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AVERTISSEMENT. 


Le  succès  populaire  de  ce  Manuel ,  qui ,  en  peu  d'années  , 
a  compté  plus  de  vingt-cinq  éditions ,  m'a  fait  un  devoir  de 
chercher  constamment  le  moyen  de  le  rendre  de  plus  en  plus 
digne  de  la  jeunesse  studieuse.  J'en  ai  trouvé  l'occasion  nouvelle 
dans  la  publication  du  progranune  du  5  septembre  1852, 
Pour  cette  révision ,  comme  pour  les  précédentes ,  j'ai  em- 
ployé Pattention  la  plus  sévère  et  la  plus  consciencieuse ,  et  je 
me  suis  entouré  de  professeurs  spéciaux  qui  ont  bien  voulu 
m'aider  dans  une. tâche  aussi  longue  que  difficile.  Comme  élève 
de  l'ancienne  école  normale ,  et  comme  professeur  agrégé  de 
l'Université ,  j'ai  fait  non-seulement  des  lettres ,  mais  encore 
des  sciences,  l'objet  constant  de  mes  études,  et ,  dans  le  cours 
d'une  carrière  déjà  longue ,  je  n'ai  reculé  devant  aucun  labeur 
pour  me  tenir  au  courant  de  tous  les  progrès  littéraires  ou 
scientifiques  de  notre  époque.  Néanmoins ,  je  n'ai  pas  cru,  pour 
une  œuvre  aussi  complexe ,  devoir  m'en  rapporter  à  mes  seules 
lumières,  et  j'ai  appelé  à  mon  secours  celles  de  plusieurs  col- 
lègues habitués  comme  moi  à  l'enseignement  et  à  l'examen, 
rose  donc  penser  et  je  crois  pouvoir  dire  que  cette  nouvelle 
édition  de  mon  Manuel  présente  les  garanties  d'exactitude  qu'on 
a  le  droit  d'attendre  et  d'exiger  d'un  ouvrage  de  ce  genre. 

Ce  qui  importe  surtout  dans  un  Manuel  de  préparation  au 
Baccalauréat ,  et  ce  qui ,  j'ose  l'avancer,  a  fait  le  succès  du 
naien ,  c'est  l'unité  de  méthode  et  de  vues ,  l'uniformité  d'ordie 
et  d'exposition.  Ce  résultat ,  si  précieux,  si  nécessaire,  et  pour- 
tant si  rare ,  ne  peut  évidemment  être  obtenu  que  lorsqu'une 
même  main  coordonne  tous  les  éléments  de  l'œuvre ,  lors- 
qu'un même  esprit  préside  à  l'exposition  générale  ,  et  qu'une 
même  oiéthode  enchaîne  toutes  les  parties.  Ainsi  quelle  que  soit 
h  diversité  des  matériaux  qui  m'ont  été  fournis  par  mes  colla* 
boraleurs ,  ils  ont  tous  été  soumis  à  la  même  marche ,  ra- 
menés à  la  même  formule ,  en  sorte  que  ni  l'auteur  dans  son 
enseignement,  ni  le  candidat  dans  son  étude,  ne  changent 
jamais  de  route  ni  de  procédé.  Sans  cette  condition ,  on  risque 
QMe  faire  un  ouvrage  sans  suite ,  où  la  méthode  varie  avec 
chaque  auteur  et  avec  diaque  matière ,  où  chaque  partie  se 
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présente  d'après  un  syslème  différent ,  et  où ,  par  conséquent  ^ 
le  candidat  est  obligé ,  à  chaque  pas ,  de  changer  de  route  et 
d'allure.  Quelque  éminenls  que  soient  les  esprits  qui  travaillent 
à  une  œuvre  aussi  diverse  que  Test  un  Manuel  du  Baccalauréat, 
il  est  impossible  que  leur  travail ,  s'il  n'est  soumis  à  une  di- 
rection unique ,  n'offre  pas  de  disparate  dans  la  méthode  d'expo- 
sition ,  et  toute  disparate  de  méthode  est  une  difficulté  de  plus 
pour  les  élèves.  L'avantage  que  mon  système  a  constamment 
obtenu  sur  le  système  contraire  montre  que  la  condition  pre- 
mière ,  indispensable ,  d'un  bon  Manuel ,  c'est  l'unité  dans  la 
diversité  :  diversité  dans  les  spécialités  qui  le  rédigent ,  unité 
dans  l'esprit  qui  le  dirige. 

Le  but  d'un  tel  Manuel  est  surtout  de  rappeler  aux  candidats, 
dans  Tannée  qui  précède  Texamen ,  les  matières  qu'ils  ont 
étudiées  dans  le  cours  des  classes.  A  cet  effet ,  il  à  donc  besoin 
d'être  conds  et  d'offrir  plutôt  des  résumés  substantiels  qu'une 
exposition  détaillée  des  faits  que  les  candidats  sont  censés  con- 
naître et  dont  il  s'agit  seulement  de  réveiller  en  eux  le  souvenir. 
Mais,  d'un  autre  côté,  j'ai  pensé  qu'un  Manuel  du  Baccalauréat, 
par  suite  d'un  usage  qui  a  prévalu  ,  devait  aussi  servir  de 
guide  à  ceux  qui  n'ont  pas  acquis  dans  leurs  études  toutes  les 
connaissances  nécessaires ,  et  c'est  à  satisfaire  à  ces  deux  po- 
sitions, ou,  si  l'on  veut ,  à  ces  deux  exigences,  que  je  me  suis 
particulièremeni  appliqué.  Tout  en  renfermant  ce  livre  dans  les 
limites  de  la  concision  qu'il  exige  ,  j'ai  tâché  de  le  rendre  aussi 
complet  que  possible ,  pour  qu'il  pût  servir  tout  à  la  fois  et  de 
livre  de  rappel  et  de  livre  préparatoire  au  Baccalauréat.  TeUe 
a  été  l'idée  fondamentale  qui  a  présidé  à  toutes  les  éditions  de 
ce  ManueL 

De  plus ,  je  me  suis  efforcé  de  combiner  autant  que  possible 
la  méthode  synthétique  et  la  méthode  analytique  :  d'une  part , 
en  plaçant  à  la  tête  de  chaque  article  une  réponse  résumée  à 
la  question  ;  de  l'autre ,  en  faisant  suivre  ce  résumé  de  tous  les 
développements  qu'il  réclame  pour  être  bien  compris.  Au  moyen 
r'e  ces  deux  méthodes  combinées ,  les  faits  se  gravent  plus 
facilement  dans  la  mémoii*e  ,  et  l'esprit  saisit  mieux  les  détails 
qui  servent  à  les  expUquer.  Chaque  résumé  synthétique,  chaque 
développement  analytique  de  la  réponse  est  annoncé  par  des 
chiffres  et  des  caractères  spéciaux  qui  frappent  l'œU  en  même 
temps  qu'ils  sollicitent  l'attention  et  fixent  les  souvenirs. 

Telle  a  été  la  marche  générale  que  j'ai  suivie  dans  la  rédac- 
tion de  mon  Manuel  ;  mais  les  circonstances  m'ont  obligé,  pour  la 
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première  fois,  de  suivre  en  outre  une  marche  particulière,  qui 
ne  nuit  toutefois  en  rien  à  la  marche  générale.  Par  suite  de  la  ré- 
forme introduite  dans  les  études  et  des  nouveaux  programmes 
arrêtés  pour  renseignement  des  Lycées  ,  dont  le  nouveau  pro- 
gramme du  Baccalauréat  n*est  qu'un  résumé  succinct ,  j'ai  dû , 
pour  les  questions  sommaires  du  second ,  chercher  les  dévelop- 
pements dans  les  premiers  ;  en  d'autres  termes  ,  les  coordonner 
entre  eux,  les  expliquer  l'un  par  l'autre,  et  c'était  le  seul  moyen 
de  faire  un  Manuel  du  Baccalauréat  véritablement  approprié  à 
son  but. 

Je  dirai  maintenant  quelques  mots  sur  les  diverses  parties 
dont  se  compose  ce  Manuel,  pour  en  faire  connaître  aux  candi- 
dats ,  d'une  manière  sommaire ,  l'ensemble  et  l'esprit.  On  sent 
bien  qu'outre  les  hommes  spéciaux  et  éprouvés  dont  j'ai  obtenu 
la  collaboration  et  que  je  prie  de  recevoir  ici  mes  vifs  remer- 
ciments  pour  leur  concours  dévoué  ,  j'ai  dû  consulter  les  ou- 
vrages les  plus  modernes  des  auteurs  les  plus  compétents  en 
chaque  matière  :  j'ai  cherché  à  me  pénétrer  de  leur  esprit  ;  mais, 
tout  en  leur  empruntant  leurs  idées  ou  leurs  lumières  ,  je  me 
suis  eflforcé  de  faire  de  mon  livre  un  tout  homogène  par  le  style 
comme  par  la  méthode. 

Compositions,  Les  deux  composiUons  actuellement  exigées 
conmie  prélude  indispensable  pour  arriver  à  l'examen  oral , 
m'ont  engagé  à  donner  aux  candidats  quelques  avis  et  instruc- 
tions sur  la  meilleure  manière  de  réussir,  tant  dans  la  versûn 
latine  que  dans  la  composition  latine  ou  française.  Ces  avis 
portent  non-seulement  sur  le  fond,  mais  aussi  sur  la  forme  ;  car 
one  composition  n'est  bonne  que  si  elle  réunit  les  conditions  et 
les  qualités  de  la  pensée  et  du  style. 

Explication  des  auteurs.  L'importance  que  le  programme 
attache  à  l'explication  des  auteurs  grecs  et  latins,  et  surtout  des 
auteurs  français  ,  m'a  suggéré  la  pensée  de  venir  en  aide  aux 
candidats  ,  en  leur  donnant  pour  les  avdeurs  grecs,  latins  et 
français,  une  idée  analytique  de  chaque  ouvrage  où  j'entre 
dans  quelques  détails  :  i°  sur  le  sujet  traité  dans  cet  ouvTage  ; 
2*  sur  le  genre  de  composition  auquel  il  se  rapporte  ;  3"  sur  son 
style  et  ses  qualités  ;  U'*  sur  les  difficultés  de  fond  ou  de  forme 
qu'on  y  trouve  et  qu'il  faut  plus  particulièrement  étudier; 
5"  sur  le  mérite  général  ou  particulier  de  l'écrivain  et  de  l'écrit, 
appréciation  où  j'ai  pris  pour  guides  les  critiques  du  goût  le  plus 
lâr,  le  plus  délicat  et  le  plus  élégant.  Au  moyen  de  ces  notices, 
k  candidat  se  trouvera  sans  peine  en  mesure  de  répondre  à 
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toutes  les  questions  qnl  loi  seront  faites  sur  tel  ou  tel  auteur, 
sur  tel  ou  tel  ouvrage,  sans  avoir  besoin  de  faire  des  recherches, 
qui  souvent  seraient  hors  de  sa  portée  ou  de  son  temps. 

Logique.  Je  n'ai  point  eu  la  prétention  de  donner  ici  im 
cours  complet  de  logique  ;  je  me  suis  contenté  d'indiquer 
pour  chaque  question  une  sdntion  ^mple ,  courte  et  réduite 
aux  développements  nécessaires.  On  n'y  rencontrera  donc  point 
cette  série  de  raisonnements  et  de  considérations  auxquels  se 
hvre  celui  qui  écrit  ou  qui  enseigne  un  système.  Présentée  de 
cette  manière ,  la  logique  du  Manuel  n'offrira  rien  de  rebutant 
ni  de  difficile ,  même  pour  ceux  à  qui  l'étude  en  aura  été 
jusqu'ici  étrangère.  Aux  trois  questions  spéciales  de  lo^que , 
questions  qui  ne  sont  que  les  titres  des  trois  parties  du  tours 
de  logique  des  Lycées ,  et  qui ,  par  conséquent ,  imposent  aux 
candidats  l'oUigation  de  l'étudier  tout  entière ,  le  nouveau 
programme  du  Baccalauréat  a  rattaché  cinq  questions  ,  plutôt 
historiques  que  théoriques ,  sur  cinq  ouvrages  moraux  ou  phi- 
loso^iques  anciens  et  modernes.  J'en  ai  donné  une  analyse 
exacte ,  précise  et  claire ,  avec  de  courtes  appréciations  cri- 
tiques et  quelques  détails  sur  les  auteurs  de  ces  ouvrages. 

Géographie.  La  géographie,  qui  n'était  dans  les  programmes 
antérieurs  qu'une  nomenclature  d'États  et  de  lieux,  est  devenue, 
par  l'alliance  intime  du  programme  du  Baccalauréat  avec  celui 
des  Lycées ,  un  cours  presque  complet  de  géographie  physique 
et  pditique ,  où  l'on  a  doimé  à  l'orographie,  à  l'hydrograïkiie  et 
à  la  statistique  industrielle  et  ccmimerciale  toute  l'importance 
qu'elles  méritent  de  nos  jours.  Je  me  suis  attaché  à  en  bien 
faire  saisir  les  principes  et  leurs  conséquences.  Ici  encore  ,  j'ai 
trouvé  l'explication  et  le  développement  des  questions  suc- 
cinctes du  programme  du  Baccalauréat  dans  le  programme 
circonstancié  des  Lycées.  La  géographie  de  cette  nouvelle 
édition  a  été  enrichie  d'une  carte  planisphère,  dessinée  avec 
exactitude,  et  qui,  toujours  placée  sous  la  main  et  sous  l'œil  des 
candidats,  leur  rendra  facile  l'étude  de  cette  matière  épineuse 
du  programme. 

Histoire,  Ge  qu'il  fallait  avant  tout,  c'était  d'approprier  l'hi- 
stoire au  but  du  ManueL  Pour  cela,  chaque  réponse  présente 
plo^enrs  subdivisions  ou  paragraphes,  qui  sont  comme  autant 
de  pofots  d'arrêt ,  propres  à  classer  plus  facilement  les  faits  dans 
la  mémoire.  Dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  où  l'histoire  doit  être 
il  la  lois  complète  et  très-sommaire,  «le  seule  page  contient  nae 


AVEHTiSSEMENT.  IX 

quantité  considérable  d'évéoements.  Cette  multipiicité  de  laits , 
t^ils  sont  présestés  sans  interruption ,  devient  fatigante  pour 
l'esprit  comme  pour  la  mémoire  :  on  se  perd  dans  ce  dédale  de 
noms,  d'actions  et  de  dates;  on  oublie  les  uns,  on  déplace  les 
antres  :  tout  s'embrouille,  tout  se  confond.  J'ai  cherdié  à  éviter 
cet  inconvénient,  le  plus  grave  danfi  l'étude  de  l'histoire  ,  par 
des  coupures  fisutes  avec  soin  et  -d'après  la  marche  des  évé- 
nements. D'un  autre  côté  ,  pour  bien  comprendre  la  suite  et  la 
liaison  de  l'histoire ,  il  ne  faut  pas  s'astreindre  à  la  lettre  du 
programme  :  ce  serait  là  une  erreur  qui  aurait  pour  résultat 
de  ne  laisser  dans  l'écrit  des  candidats  que  des  souvenirs 
imparfaits  on  confus.  Aussi  ai>je  donné  aux  faits  tous  les  déve- 
loppements nécessaires,  en  suivant  pas  à  pas  et  pour  ainsi  dire 
à  la  lettre  le  programme  d'histoire  des  Lycées,  sans  compter 
que  j'en  ai  indiqué  l'enchaînement  soit  par  de  courts  résumés , 
soit  par  de  nominaux  renvois,  qui  permettent  d'en  saisir  l'en- 
semble et  les  détails,  comme  aussi  de  renouveler  ou  de  coor- 
donner les  souvenirs. 

Pour  compléter  la  partie  historique  du  Manuel  et  en  faciliter 
l'étude,  j'ai  placé,  à  chaque  numéro  où  il  est  parlé  d'un  nouveau 
peuple,  quelques  notions  de  géographie,  de  manière  que  le  can- 
didat, en  lisant  un  nom  géographique,  puisse  toujours  savoir 
et  dire  à  quel  pays  ce  nom  se  rapporte.  En  outre  ,  comme 
rhistoire  se  grave  phis  facilement  dans  la  mémoire  quand  on 
voit  sur  une  carte  les  lieux  où  se  sont  passés  les  foits,  j'ai  joint 
à  cette  édition  quatre  cartes  historiques ,  la  1"  pour  l'histoire 
ancienne ,  la  2*  pour  l'histoire  romaine,  la  3*  pour  l'histoire  du 
moyen  &ge ,  et  la  4*  pour  l'histoire  des  temps  modernes.  Cette 
doid>le  ninovation ,  qui  donne  à  l'histoire  toute  sa  lumière , 
sera  éminemment  utile  aux  candidats,  qui  trouveront  ainsi 
rémàs  dans  ce  Manuel  tous  les  secours  capables  de  leur  rendre 
Tétude  de  l'histoû^  aussi  facile  qu'hkéressante. 

Arithmétique ,  Géométrie,  Physique,  Dans  ces  matières  ,  le 
programme  est  quelquefois  conçu  en  termes  si  généraux  qu'il 
serait  dangereux ,  pour  le  succès  de  l'examen ,  de  le  prendre 
trop  à  la  lettre.  Ainsi ,  dans  l'arithmétique ,  il  faut  étudier  dans 
tous  ses  détails  le  système  métrique,  que  le  programme  ne 
désigne  que  par  ces  deux  mots.  Dans  la  géométrie ,  outre  les 
théorèmes  et  les  problèmes  demandés ,  il  y  en  a  d'intermé- 
diaires, que  j'ai  eu  le  soin  de  donner,  et  qui  sont  indispensables 
pour  comprendre  la  démonstration  ou  la  solution  de  ceux  qui 
sont  nommément  exigés.  En  physique ,  il  est  nécessaire  d'étu- 
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dier  la  théorie  des  corps  et  de  leurs  propriétés ,  quoique  le 
programme  n'en  parle  pas;  car  toutes  les  autres  questions 
supposent  la  connaissance  de  cette  théorie.  Il  en  est  de  même  de 
plusieurs  autres  questions  que  le  programme  sous-entend  plutôt 
qu'il  ne  les  oublie ,  et  que  j'ai  traitées  pour  entrer  complè- 
tement dans  son  esprit.  Dans  cette  partie  encore  du  Manuel , 
c'est  le  progranune  scientifique  de  la  section  littéraire  des  Lycées 
qui  a  été  mon  guide. 

Dans  ces  diverses  matières,  je  me  suis  appliqué  à  donner  dès 
l'abord  une  réponse  succincte  à  chaque  question.  J'ai  eu  soin 
d'indiquer  les  résultats  pratiques,  sm*tout  dans  la  physique,  dont 
les  détails  se  retiennent  d'autant  mieux  qu'ils  sont  accompagnés 
d'applications  toujours  bonnes  à  énoncer  à  l'examen.  Au  lieu 
de  planches  de  figures  rejetées  à  la  fin  du  volume  et  dont  l'usage 
est  généralement  peu  commode ,  j'ai  fait  placer  dans  le  texte 
même  les  figures  d'arithmétique ,  de  géométrie  et  de  physique. 
On  verra  que ,  pour  écarter  de  cette  étude  toute  difiiculté,  toute 
obscurité ,  je  n'ai  pas  hésité  à  multiplier  avec  profusion  les 
figures  indispensables ,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents ,  pour 
bien  comprendre  les  définitions ,  les  démonstrations  ou  les 
expériences.  Au  moyen  de  cette  disposition,  les  candidats  au- 
ront à  la  fois  sous  les  yeux  et  le  raisonnement  et  la  figure  sur 
laquelle  il  s'appuie. 

Gomme  un  tel  ouvrage  est  toujours  susceptible  de  modifi- 
cations ou  d'améliorations  plus  ou  moins  nombreuses,  mon 
éditeur  n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  conserver  le 
texte  du  nouveau  Manuel  en  caractères  neufs  et  en  planches 
mobiles.  Il  en  résulte  plus  d'un  avantage  dont  les  candidats  ne 
peuvent  manquer  d'apprécier  l'importance  :  c'est  que  nous 
pouvmis ,  à  chaque  tirage  ,  améliorer  notre  livre ,  en  faire 
diqMuraltre  les  inexactitudes  qui  auraient  pu  nous  échapper,  et 
parvenir  ainsi  à  une  correction  si  désirable  dans  un  ouvrage  de 
ce  genre»  mais  impossible  à  atteindre  autrement. 


CONDITIONS  D'ADMISSION 

AU  BACCALAURÉAT  ES  LETTRES. 


Le  grade  de  bachelier  es  lettres  est  conféré  par  les  Facultés 
des  lettres. 

Ces  Facultés  des  lettres  procèdent  chaque  année  dans  trois 
sessions  principales  aux  examens  du  baccalauréat. 

La  première  session  commence,  dans  toutes  les  Facultés,  du 
1"  août  au  1"  septembre  ;  la  deuxième ,  du  i"  au  15  dé- 
cembre ;  la  troisième ,  du  15  avril  au  1*'  mai. 

Une  session  extraordinaire  peut,  en  outre,  être  autorisée  par 
décision  spéciale  du  ministre  de  Tinstruction  publique. 

Voici  la  liste  des  treize  Facultés  des  lettres  devant  lesquelles  on 
peut  se  présenter  :  Paris ,  Aix ,  Besançon ,  Bordeaux ,  Caen  , 
Dijon  ,  Grenoble,  Lyon^  Montpellier,  Poitiers,  Rennes,  Stras- 
bourg et  Toulouse. 

Les  Facultés  des  lettres  desservent,  pour  la  collation  des  grades, 
les  académies  dépourvues  de  Facultés.  Ces  Facultés,  à  des  épo- 
ques déterminées ,  envoient  dans  les  principales  villes ,  pour 
y  conférer  les  grades ,  un  jury  d^examen  tiré  de  leur  sein  et 
assisté  d'un  professeur  de  la  Faculté  des  sciences.  Ce  jury  tient 
chaque  année  une  session  au  moins  d'examen,  indépendammem 
des  sessions  qui  ont  lieu  au  chef-lieu  des  Facultés. 

Pour  être  admis  à  subir  Texamen  du  baccalauréat  devant 
une  Faculté  des  lettres ,  il  faut  être  âgé  au  moins  de  seize  ans, 
produire  son  acte  de  naissance  dûment  légalisé,  et,  en  cas  de 
minorité ,  avoir  le  consentement  régulier  de  son  père  ou  tuteur. 

Tout  candidat  au  baccalauréat  es  lettres  doit  déposer,  dans 
la  quinzaine  qui  précède  Touverture  de  la  session  ,  au  secré- 
tariat de  l'académie  où  0  a  Thitention  de  subir  Texamen  ,  les 
jrièces  exigées  pour  son  admission  aux  examens ,  en  se  con- 
formant à  la  formule  ci-après  ^  écrite  en  entier  de  sa  main , 

i.  Voir,  pages  iv  et  xvi ,  les  modèles  de  demande  d'admission  à 
rciamen. 
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signée  de  ses  nom  et  prénoms ,  et ,  s'il  est  mineur,  visée  par  le 
père  ou  tuteur  qui  autorise  la  demande. 

La  signature  du  candidat  et  de  son  père  ou  tuteur  doit  être 
légalisée  par  le  maire  de  la  commune  où  ils  résident. 

Les  droits  d'examen  sont  de  2/i  fr.  et  ceux  de  diplôme  de 
36  fr.,  dont  le  versement  s'opère  entre  les  mains  du  secrétaire 
de  la  Faculté,  ou  du  secrétaire  de  l'académie  dans  les  académies 
dépourvues  de  Faculté. 

Tout  candidat  régulièrement  inscrit  doit  être  examiné  dans  la 
session  pour  laqueUe  il  s'est  fait  Inscrire. 

Tout  candidat  qui ,  sans  excuse  valable  et  jugée  telle  par  le 
jury ,  ne  répond  pas  à  l'appel  de  son  nom  le  jour  qui  lui  a 
été  indiqué ,  perd  le  montant  des  droits  d'examen  qu'il  a  con- 
signés. 

Les  examens  sont  publics ,  et  ont  lieu  ordinairement  dans  une 
des  salles  de  la  Faculté ,  aux  heures  déterminées  d'avance  par 
la  Faculté. 

Quatre  juges  au  moins  prennent  part  aux  examens,  y  compris 
le  membre  adjoint  de  la  Faculté  des  sciences ,  chargé  de  la 
partie  de  l'examen  relative  aux  sciences. 

Chaque  candidat,  immédiatement  avant  de  subir  les  épreuves» 
renouvelle ,  sur  un  registre  spécial  visé  et  parafé  par  le  doyen, 
sa  demande  signée  de  lui-même  ,  en  présence  du  secrétaire  , 
lequel  vérifie  l'identité  de  sa  signature  et  celle  de  l'écritore  en 
les  confrontant  avec  celles  de  la  première  demande  adressée 
au  recteur.  Il  doit  également  déclarer  par  écrit  qu'il  n'a  été 
examiné ,  depuis  trois  mois ,  par  aucune  Faculté  des  lettres. 

Les  candidats  sont  prévenus  chaque  fois ,  à  l'ouverture  de  la 
séance  d'examen  ,  des  suites  que  pouiTaient  avoir  pour  eux  , 
d'après  les  lois  ,  les  fausses  signatures  apposées  à  ces  actes ,  oa 
toute  autre  fraude  dont  ils  se  seraient  rendus  coupables. 

L'épreuve  écrite  et  l'épreuve  orale  dont  l'examen  se  compose 
ne  peuvent  être  subies  le  même  jour. 

La  première  épreuve ,  qui  a  lieu  dans  une  seule  journée , 
comprend  :  V  une  version  latine  ;  2°  une  composition  latine  ou 
une  compo^tion  française ,  suivant  que  le  sort  en  décide. 

Deux  heures  sont  accordées  pour  la  version»  quatre  heurea 
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pf«r  la  oomposition  :  un  intervalle  de  deux  heures  au  moins 
i^»re  ces  deux  parties  de  Tépreuve. 

Pendant  ce  temps ,  les  candidats  restent  constamment  sous 
b  surveillance  4e  Texaminateur. 

Ils  ne  peuvent  avoir  aucune  communication  au  dehors  ni 
CBtre  eux ,  sous  peine  d'exclusion  ;  et  il  n'est  laissé  à  leur 
tisposition  d'autres  livres  que  les  dictionnaires  latins  K 

L'épreuve  écrite  est  jugée  immédiatement  par  le  jury  tout 
entier ,  qui  décide  quels  sont  les  candidats  admis  à  subir  les 
^ireuves  orales. 

La  note  mal,  pour  l'une  ou  l'autre  partie  de  l'épreuve  écrite, 
entraîne  l'ajournement  dn  candidat. 

Des  numéros ,  correspondant  aux  ouvrages  inscrits  sur  la 
liste  annexée  au  présent  règlement^,  étant  placés  dans  une  urne , 
le  secrétaire  du  jury,  au  comfiaencement  de  l'épreuve  orale ,  tire 
le  numéro  de  chacun  des  ouvrages  grecs  T  latins  et  français , 
que  les  candidats  doivent  expliquer  à  livre  ouvert ,  en  répondant 
à  toutes  les  questions  littéraires  qui  leur  seront  faites. 

Les  candidats  sont  ensuite  interrogés  sur  trois  sujets  compris 
dans  les  programmes  sommaires  ci-annexés^.  Ces  sujets  sont 
tirés  au  sort  an  moyen  de  trois  séries  de  numéros  corres- 
pondant aux  trois  divisions  suivantes  :  i°  Logique  ;  ^  Histoire 
et  Géographie  ;  3°  Arithmétique  ,  Géométrie  et  Physique  élé- 
mentaires. 

L'épreuve  orale  dure  au  moins  une  heure. 

Les  candidats  qui  produisent  te  diplôme  de  bachelier  es 
sciences  sont  dispensés  de  la  partie  scientiGque  des  épreuves  du 
baccalauréat  es  lettres. 

D'après  le  mérite  des  compositions  écrites  et  des  épreuves 
orales ,  le  jury  délibère  sur  l'admission  de  chaque  candidat. 

En  cas  de  partage ,  la  voix  du  président  est  prépondérante. 

La  décision  des  juges  est  proclamée  en  séance  publique. 

La  P'aculté  délivre,  pour  chaque  candidat  jugé  admissible,  un 
certificat  d'aptitude  ,  qui  indique  : 

1°  Les  nom ,  prénoms ,  date  et  lieu  de  naissance  du  candidat  ; 

2"  Les  notes  obtenues  par  lui  dans  l'épreuve  des  compo- 
sitions; 

1.  Par  dictionnaires  latins,  il  faut  entendre  le  dictionnaire  fran-' 
fois^atin  et  le  dictionnaire  latin-français. 

2.  Voir  la  liste  des  auteurs  d'explication,  page  12  et  suivantes. 
3*  Voir  ces  programmes ,  page  81  et  suivantes. 


XIV  CONDITIONS 

3"*  Le  numéro  des  questions  qui  lui  sont  échues  dans  cha- 
cune des  épreuves  orales,  et  la  manière  dont  il  a  subi  les 
épreuves. 

Le  certificat  est  signé  par  tous  les  membres  qui  ont  pris  part 
à  Texamen. 

Le  jury  exprime  son  opinion  sur  chaque  candidat ,  par  les 
mots  :  très-bien,  ou  bien,  assez  bien,  lesquels  sont  insérés 
dans  le  certificat  d'aptitude. 

Les  diplômes  sont  conférés  par  le  ministre  dans  la  l'orme 
établie. 

Nul  diplôme  ne  peut  être  remis  à  l'impétrant ,  qu'après  que 
celui-ci  a  apposé  sa  signature  tant  sur  Pacte  même  que  sur  un 
registre  spécial ,  qui  sert  à  constater  la  remise  du  diplôme. 

Tout  diplôme  qui  ne  porte  point  la  signature  de  l'impétrant 
et  celle  du  fonctionnaire  qui  a  fait  la  remise  de  l'acte  ,  doit 
être  considéré  comme  sans  valeur  et  comme  ne  conférant 
aucun  droit. 

Tout  candidat  refusé  ne  peut  se  présenter  à  un  nouvel  examen 
qu'après  un  délai  de  trois  mois.  Le  diplôme  qui  aurait  été 
obtenu  contrairement  à  cette  prescription  serait  nul  et  de  nul 
effet. 

La  sonmie  déposée  pour  le  droit  de  diplôme  est  remise  au 
candidat  refusé.  S'il  se  présente  à  un  nouvel  examen ,  il  paye 
de  nouveau  le  droit  d'examen. 

(Loi  du  15  mars  1850;  décrets  des  16  novembre  iSli9  et  10 
avril  1853  ;  arrêtés  des  ili  juillet  1840  et  5  septembre  1852.) 


D'ADMISSION.  IV 


Modèle  de  demande  â^admission  à  l'examen  pour  les  candidate 

mineurs. 

Je  soussigné  {nom  et  prénoms)^  né  à ,  département 

de. (j^ur,  mois,  année) ,  présente  à  M.  le  recteur  de 

Facadémie  de ,  conformément  au  statut  du  26  no- 

lembre  18^9  et  en  vertu  de  l'autorisation  ci-jointe,  de  M 

ifère,  mère,  oncle,  frère  aine,  tuteur)  ^  la  demande  d'être  admis 
iTexamen  du  baccalauréat  devant  la  Faculté  des  lettres  de 

A ,1e 18.. 

{Signature  du  candidat») 

La  signature  doit  être  légalisée  par  le  maire  de  la  commune. 


^Modèle  de  l'autorisation  du  père  de  famille,  du  tuteur,  etc. 

Je  soussigné  {nom  et  prénoms) ,  domicilié  dans  la  commune 

de. ,  département  de ,  déclare  autoriser  mon {/ils, 

uveu,  frère,  pupille) ,  d'après  la  demande  ci-dessus  écrite  et 
rignée  par  lui,  à  se  présenter  à  l'examen  du  baccalauréat  devant 
k  Faculté  des  lettres  de. 


.,  le. 18.. 

{Signature  du  père,  ou  de  la  mère,  ou  de  fomele, 
ou  du  frère  atné,  ou  du  tuteur.  ) 


La  si^atiire  doit  être  légalisée  par  le  maire  de  la  commune. 
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—  »  ^ 


Modèle  de  la  demande  d'admission  à  Veocamen  pour 

candidats  majeurs. 

Je  soussigné  (nom  et  prénoms),  né  à ,  déparlement  < 

(jour,  mois,  année),  domicilié  à ,  département  de 

sente  à  M.  le  recteur  de  Tacadémie  de ,  conformém( 

statut  du  26  novembre  i8/(9 ,  la  demande  d'être  admis  à 

men  du  baccalauréat  devant  la  Faculté  des  lettres  de 

vertu  de  l'extrait  de  mon  acte  de  naissance ,  que  je  dépos< 
ses  mains  et  qui  atteste  que  je  suis  majeur  ;  ladite  der 
écrite  et  signée  par  moi  par-devant  M.  le  maire  de  la  coin 
de ,oùje  réside. 

A ,  le 18.. 

{Signature  du  candidat.) 

La  signature  doit  être  légalisée  par  le  maire  de  la  comi 


Moâèie  de  la  formule  à  transcrire  par  le  candidat  maje 
mineur  sur  le  registre  de  la  faculté  avant  l'examen 

Je  soussigné  {nom  et  prénoms),  né  à ,  département  < 

{jour,  mois,  année) ,  déclare  me  présemer  aujourd'hui 
mois,  année) ,  en  vertu  des  pièces  produites  par-devant 

recteur  de  l'académie  de ,  aux  épreuves  du  baccal; 

devant  la  Faculté  des  lettres  de 

Je  déclare,  de  plus,   que  je  n'ai  été  examiné,  depuiî 
mois,  par  aucune  Faculté  des  lettres. 

Fait  à ,1e. 18.. 

{Signature  du  candidat.) 


INTRODUCTION. 

CONSEILS  GÉNÉRAUX. 

La  condition  la  pins  certaine  de  réussite  à  Texamen  du  Bac- 
calauréat es  lettres,  c'est  d'avoir  fait  de  bonnes  éludes  clas- 
siques. En  effet ,  l'examen  du  Baccalauréat  n'est  que  le  couron- 
nement de  ces  études ,  comme  le  prouve  la  concordance  exacte 
de  son  programme  avec  celui  des  Lycées.  Aussi ,  pour  les  can- 
didats qui  ont  fait  de  bonnes  classes,  cet  examen,  malgré  la 
nomenclature  variée  du  programme,  n'est-il  pas  aussi  difficile 
qu'on  se  l'imagine.  Mais  les  diverses  matières  qu'il  renferme , 
les  candidats  les  ont  vues  et  apprises  dans  le  cours  de  plusieurs 
années;  s'ils  en  possèdent  le  fond,  ils  peuvent  en  avoir  oublié 
les  détails.  11  importe  donc  que,  dans  l'année  qvà  précède  l'exa- 
men ,  ils  reviennent  sur  l'ensemble  des  questions  exigées  par  le 
programme,  non-seulement  pour  cowdonner  leurs  connais- 
sances ,  mais  encore  pour  se  familiariser  avec  leur  énonciation. 
C'est  ce  que  le  ministre  et  le  conseil  supérieur  ont  compris  et 
voulu  faire  comprendre,  en  plaçant  au  programme  de  Tannée 
de  logique  la  révision  des  auteurs,  de  l'histoire,  etc.,  et  c'est 
aussi  pour  aider  les  élèves  dans  ce  travail  de  révision,  et  les  candi- 
dats dans  le  travail  de  la  préparation  à  l'examen  du  Baccalauréat, 
que  ce  Manuel  a  été  rédigé,  comme  nous  l'avons  dit  dansTaver- 
tissement,  en  parfaite  conformité  avec  les  programmes  des  Lycées. 

L'examen  du  Baccalauréat  es  lettres,  tel  qu'il  est  déterminé 
par  l'arrêté  du  5  septembre  1852 ,  se  compose ,  comme  par  le 
passé,  de  deux  épreuves,  l'une  écrite  et  l'autre  orale,  mais 
toutes  deux  profondément  modiûées,  afin  que  le  succès  de  cet 
examen  ne  soit  plus  l'œuvre  d'une  préparation  rapide  et  factice, 
mais  le  résidtat  de  longues  et  consciencieuses  études  classiques. 

Vépreivce  écrite,  qui  est  la  première  et  aussi  la  plus  impor- 
tante ,  parce  que  d'elle  dépend  l'admission  du  candidat  à  l'é- 
prem'e  orale,  comprend,  comme  autrefois,  une  version  latine 
à  faire  en  deux  heures,  et  de  phis,  une  composition  latine  ou 
une  composition  française^  selon  que  le  sort  en  décidera,  à 
laire ,  dans  la  même  journée ,  en  quatre  heures  :  double  travail 
pour  lequel  il  n'est  laissé  à  leur  disposition  d'autres  livres  que 
des  dictionnaires  latin-français  et  français-latin.  La  version  la- 
tine continuera  d'être  ce  qu'elle  était,  une  version  de  la  force 
de  celles  qu'on  donne  en  seconde  ou  en  rhétorique.  Quant  à  la 
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composition  latine  ou  française ,  l'esprit  général  du  programme 
et  des  circulaires  qui  le  commentent  ou  le  développent,  fait 
présumer  qu'eUe  consistera  surtout  et  le  plus  souvent  en  Tun  des 
exercices  de  style  auxquels  on  façonne  les  élèves  de  ces  deux 
classes,  tels  que  narration,  discours,  lettre  et  dissertation^, 

Vépreuve  orale,  sauf  quelques  suppressions  ou  modifications, 
comprend  les  mêmes  matières  que  précédemment ,  savoir  :  les 
Auteurs  grecs,  latins  et  français,  la  Philosophie  sous  le  nom 
de  Logique,  la  Géographie,  V Histoire  ancienne,  du  moyen  âge 
et  des  temps  modernes ,  V Arithmétique ,  la  Géométrie  et  la  Phy- 
sique.  Cette  épreuve  doit  durer  au  moins  une  heure. 

Épreuve  écrite.  —  Nous  engageons  les  candidats  à  bien  se 
pénétrer  des  Conseils  que  nous  donnons  plus  loin  [p.  i  et  s.] 
sur  la  meilleure  manière  de  faire  une  versimi  et  une  composi- 
tion latine  ou  française ,  conseils  qui  ne  peuvent  que  leur  être 
fort  utiles ,  s'ils  veulent  bien  les  suivre  avec  exactitude. 

Épreuve  orale.  —  Explication  des  auteurs.  Si  le  nombre 
des  auteurs  grecs,  latins  et  français  est  plus  restreint  dans  le 
nouveau  que  dans  Pancien  programme ,  en  revanche ,  l'explica- 
tion porte  sur  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  ou  sur  des  ou- 
vrages plus  étendus.  Ainsi ,  l'ancien  programme  n'indiquait  que 
le  premier  chant  de  V Iliade  et  de  VOdyssée;  le  nouveau  porte  : 
Homère,  et  par  conséquent  ses  deux  épopées  tout  entières.  L'an- 
cien programme  ne  demandait  que  la  première  églogue ,  les  épi- 
sodes des  Géorgiques  et  les  six  premiers  livres  de  V Enéide;  le 
nouveau  porte  :  Virgile  y  c'est-à-dire  ses  œuvres  complètes.  L'an- 
cien programme  n'exigeait  que  les  Épitres  et  VArt  poétique  de 
Boileau;  le  nouveau  porte  :  Boileau,  et,  partant,  tous  ses 
poëmes. 

Logique  y  géographie,  histoire,  arithmétique  ^   géométrie, 

1.  Cependant  le  sujet  donné  à  la  première  session  d'examen  qui  a 
eu  lieu  le  15  janvier,  à  Paris,  d'après  le  nouveau  programme,  sem- 
blerait indiquer  une  autre  tendance.  Ce  sujet  avait  pour  titre  : 
Narrabis  de  Cicada  et  Formica  fabulant  ;  c'est  la  fable  de  la  Cigale 
et  la  Fourmi ,  la  première  du  livre  i*'  de  La  Fontaine.  On  pourrait 
induire  de  là  que  les  sujets  de  composition  paraîtraient  devoir  être 
pris ,  du  moins  à  la  Faculté  de  Paris ,  dans  les  auteurs  français,  latins 
et  grecs  qui  soi  t  prescrits  pour  l'examen  du  Baccalauréat;  mais  ce 
cadre ,  d'ailleurs  ingénieux ,  peut  être  restreint  ou  étendu  par  les 
autres  FacUltés  ;  et  dès  lors  les  candidats  feront  bien  de  s'exercer  à 
des  compositions  plas  élevées  et  plus  difficiles ,  attendu  que  s*ilf 
traitent  convenablement  ces  sortes  de  sujets,  ils  traiteront  encore 
mieux  des  sujets  plus  simples  et  plus  faciles. 
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physique.  L^examen  oral  sur  la  logique,  la  géographie,  Phi- 
stdre,  Tarithmé tique,  la  géométrie  et  la  physique  présente  un 
autre  caractère.  En  effet,  pour  qui  voudra  confronter  les  pro- 
grammes des  Lycées  avec  celui  du  Baccalauréat,  U  sera  évident 
que  celui-ci  n'est  qu'un  abrégé  de  ceux-là ,  et  qu'il  leur  est  ce 
qu'une  table  de  matières  est  à  un  ouvrage.  Ainsi  le  questionnaire 
de  la  Logiqtte  (indépendamment  de  l'analyse  de  cinq  traités  mo- 
raux ou  philosophiques)  ne  se  compose  que  de  trois  questions 
théoriques  :  i*  Étude  de  l'esprit  humain  et  du  langage;  2*  De 
la  méthode  dans  les  divers  ordres  de  nos  connaissances  ;  3"  Afh- 
plication  de  la  méthode  à  l'étude  des  principales  vérités  de 
f ordre  moral  ;  or,  ces  trois  questions  ne  sont  que  les  trois  titres 
do  triple  enseignement  trimestriel  de  la  Logique ,  dans  la  classe 
dite  de  Logique  ;  titres  dont  le  premier  comprend  douze  ques- 
tions, relatives  pour  la  plupart  à  la  psychologie  ;  le  deuxième, 
quatorze  questions  de  logique  proprement  dite ,  et  le  troisième, 
six  questions  de  morale  et  de  théodicée. 

n  en  est  de  même  pour  la  géographie.  Le  questionnaire  de 
géographie  ne  renferme  que  cinq  questions  :  la  première. 
Grandes  divisions  du  globe,  comprend  tout  l'enseignement  géo- 
graphique de  la  classe  de  troisième  ;  la  deuxième ,  la  troisième 
et  la  quatrième ,  États  européens  (la  France  exceptée) ,  Histoire 
de  la  géographie ,  Géographie  statistique^  comprend  l'enseigne- 
ment de  la  classe  de  seconde  ;  enfin  la  cinquième ,  Géographie 
fkysique  et  politique  de  la  France,  comprend  l'enseignement 
de  la  classe  de  rhétorique. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  géographie  se  reproduit 
exactement  dans  l'histoire.  Le  questionnaire  d'histoire  ancienne 
renferme  pour  le  baccalauréat  22  n*",  comprenant  en  abrégé  les 
37  n*^  de  renseignement  historique  de  la  classe  de  troisième  ; 
celui  de  Vhistoire  du  moyen  âge ,  15  n**',  comprenant  les  37  n"' 
de  l'enseignement  historique  de  la  classe  de  seconde  ;  enfin  celui 
de  Vhistoire  des  temps  modernes,  25  n**,  comprenant  les  37  n"' 
de  l'enseignement  historique  de  la  classe  de  rhétorique. 

Les  questions  d'arithmétique ,  de  géométrie  et  de  physique 
K  diffèrent  que  fort  peu  en  étendue  ou  en  rédaction  de  celles 
et  l'ancien  programme.  Elles  correspondent  au  programme 
tdentifique  de  la  section  littéraire  des  lycées. 

En  résumé ,  donc ,  le  nouveau  programme ,  malgré  sa  briè- 
veté, n'abrège  pas  l'examen  du  Baccalauréat,  il  l'étend;  il  ne 
iminue  ni  n'affaiblit  les  questions ,  il  les  augmente  et  les 
fortifie;  il  ne  demande  pas  qu'on  sache  moins,  il  exige  qu'on 
ache  plus  et  mieux  ;  en  un  mot ,  il  veut  que  le  Baccalauréat 
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devienne  la  pierre  de  touche  des  bonnes  études,  Texacte  reprè* 
sentation  des  études  classiques  telles  qu'elles  viennent  d'être  « 
déterminées  par  les  nouveaux  programmes  des  Lycées.  jé 

D'après  cela  on  voit  clairement  que  c'est  dans  les  progranunei  )i 
des  études  des  Lycées  qu'il  faut  chercher  l'explication ,  le  déve-  i 
loppement  et  le  complément  du  programme  du  Baccalauréat,  ji 
qui ,  autrement ,  ne  serait  qu'une  énigme  souvent  indéchiffrable,  li 
Tel  est  le  fait ,  telle  est  l'idée  qui  nous  ont  guidés  dans  la  nou-  ji 
velle  rédaction  de  notre  Manuel.  En  tête  de  chaque  numéro, 
nous  avons  placé  d'abord  la  qtiestion,  toujours  trè^-concise , 
énoncée  dans  le  programme  du  Baccalauréat,  et  nous  l'avons 
fait  suivre  d'un  sommaire  plus  détaillé  qui  l'explique,  la  déve- 
loppe et  la  complète ,  en  le  pm'sant  textuellement  dans  les  divers 
programmes  des  études  des  Lycées.  Et  en  cda,  nous  sommet 
sûrs  d'être  restés  fidèles  à  l'esprit  qui  a  coordonné  ces  deux 
espèces  de  programmes,  et  qui  a  voulu,  comme  nous  l'avons 
dit ,  que  l'examen  du  Baccalauréat  ne  fût  qu'une  aj^lication 
réelle,  sérieuse,  authentique,  des  connaissances  acquises  pen- 
dant tout  le  cours  des  études  classiques. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  comment  le  candidat  doit  se 
préparer  aux  deux  épreuves  de  l'examen,  et  comment  encore  H 
doit  procéder  au  m(Hnent  même  de  l'épreuve  orale. 

Pour  la  Version  latine,  la  première  chose  que  les  candidats 
ont  à  faire,  c'est  de  s'assurer  de  la  correction  du  texte  ;  car,  en 
écrivant  sous  la  dictée  de  l'examinateur,  on  peut  commettre  une 
erreur  dans  les  mots  ou  dans  la  ponctuation,  et  il  en  résulte* 
rait  des  fautes  plus  ou  moins  graves  dans  la  traduction.  Cette 
vérification  faite ,  les  candidats  doivent  d'abord  chercher  à  se 
pénétrer  du  sens  général  de  la  version  ;  ils  s'attacheront  ensuite 
avec  soin  à  la  construction  ;  cette  construction  leur  fournira  le 
sens  réel  des  phrases,  et  ime  fds  le  sens  trouvé,  il  leur  sera 
facile  de  donner  une  traduction  littérale  autant  que  possible ,  et 
s'ils  le  peuvent ,  élégante ,  sans  s'écarter  de  la  ûdélité.  Nous  les 
engageons  encore  à  traduire  le  texte  d'une  manière  correcte  et 
à  éviter  soigneusement  les  fautes  d'orthographe,  fautes  qui,  si 
elles  étaient  graves  <hi  nombreuses ,  suffiraient  pour  les  fah*e  ex- 
clure des  autres  épreuves.  Les  candidats  se  prépareront  avec  fruit 
à  cette  première  partie  de  l'épreuve  écrite  en  faisant  à  l'avance 
des  versions  dans  le  genre  de  celles  qu'on  dicte  à  l'examen. 

Pour  la  Composition  latine  ou  française ,  les  caiMlidats  de- 
vront d'abord  se  bien  pénétrer  du  sujet  qui  leur  sera  donné , 
puis  en  tracer  le  pian  avant  d'écrire,  disposer  avec  ordre  toutes 
les  parties  de  ce  plan ,  choa&ir  le  style  que  comporte  la  matière, 
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ebBenrer  dan»  TeBsemble  comme  dans  les  deuils  les  règles 
de  Timité ,  de  k  cmiTenaoce  et  de  la  variété ,  et ,  le  travail  mie 
foH  Mt  y  y  revenir  pour  le  corriger  avec  soin.  Les  candidats , 
pour  se  préparer  à  cette  seconde  partie  de  Tépreuve  écrite , 
devront  s^excrcer  sur  nn  certain  nombre  de  sajets  divers,  reia» 
tife  aux  principales  espèces  de  composition  latine  on  française. 
Pour  les  Auteurs  grecs  y  les  candidats  doivent  expliquer  mot 
è  mot  Taoteur  qui  leur  écherra  par  le  sort ,  en  ayant  s<rfn  de 
svivre  Tordre  granunalical  pour  la  construction ,  et  de  bien  dis- 
tinguer le»  noms ,  les  verbes  et^surtout  les  personnes  des  verbes. 
Us  doivent  ansâ  connaître  les  dialectes  de  la  langue  grecque ,  à 
CMue  de  lem's  désinences  particulières  qui  pourraient  les  em- 
harraaaer  ou  les  induire  en  erreur  dans  Texplication.  Homère  a 
employé  le  dialecte  ionien  dans  TUiade  et  IXMyssée  ;  Sophocle , 
te  diai^te  dorien  dans  les  choeurs  de  ses  tragédies  ;  Démosthène, 
Plutarque  et  les  Pères  grecs ,  le  dialecte  attique  ordinaire.  Au 
moyen  de  l'analyse  que  nous  donnons  de  chaque  auteur 
{p.  13  et  suiv.],  les  candidats  connaîtront  préalablement  le 
sujet  de  Touvrage  qu'ils  doivent  traduire,  et  la  traduction 
teur  en  deviendra  infiniment  plus  facile.  Us  pourront  se  pré- 
parer à  Tavance  sur  quelques  auteurs ,  par  exemple  sur  Ho- 
mère et  Sophocle ,  en  s'exerçant  à  les  traduire  eux-mêmes  ou 
«D  prenant  pour  guides  de  bonnes  traductions. 

Les  Auteurs  latins  sont  généralement  plus  familiers  aux  can- 
didats, et  d'ailleurs,  ils  offrent  moins  de  difficultés  que  les  au- 
teofs  grecs.  Les  candidats  doivent  suivre  pour  ceux-là  la  même 
Méthode  que  pour  ceux-ci.  Les  analyses  que  nous  leur  en 
donnons  [pu  37  et  suiv.]  les  mettront  déjà  au  courant  du  sujet 
des  ouvrages  et  leur  en  faciliteront  la  traduction.  Ils  peuvent, 
dn  reste,  s'exercer  sur  les  auteurs  les  plus  difficiles ,  par  exemple 
sur  Horace  et  sur  Tacite ,  en  les  traduisant  eux-mêmes  ou  en 
a'aidaDl  de  traductions  bien  faites. 

QmnX  aux  Auteurs  français,  il  y  a  diverses  manières  de  les 
expliquer  ou  de  les  commenter.  Le  candidat  lit  ordinairement 
Wù  pawage  de  l'auteur  indiqué  sous  le  numéro  qui  lui  est  échu, 
«I  il  répond  aux  questions  qui  lui  sont  adressées  sur  le  sujet 
tnité  par  l'auteur^  sur  le  genre  de  composition ,  sur  l'ensemble 
dt  l'onvrage»  sur  les  divisions  qu'il  comporte,  sur  le  style ,  sur 
k  seaa  des  mots,  sur  les  figures-,  sur  les  faits  historiques  ou 
B|râiQloglqueB  qui  s'y  rattachent ,  sur  les  allusions  qu'H  ren- 
ferme ,  etc.  Quelquefois,  on  se  borne  à  lui  demander  simplement 
de»détails  sur  l'ouvrage  dédgné,  sur  l'époque  de  sa  compo^ion , 
mi  le  aajet  qui  y  est  traité ,  sur  les  personnages  historiques  qui 
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y  figarent.  On  insiste  souvent  sur  Tindication  des  passages  les 
plus  remarquables ,  que  le  candidat  doit  s'empresser  de  réciter, 
s'il  a  l'avantage  de  les  savoir  par  cœur  :  ceci  est  d'un  excellent 
effet  auprès  des  examinateurs  qui  y  voient  la  preuve  qu'il  a 
lu  et  connaît  les  ouvrages  prescrits  pour  l'examen.  A  cet  égard» 
la  meilleure  préparation  que  puissent  faire  les  candidats ,  c'est 
de  lire  attentivement  ces  ouvrages  et  de  s'en  pénétrer,  aûn  de 
pouvoir  répondre  à  toutes  les  qiiestions  qui  peuvent  leur  être 
faites  à  leur  sujet.  Nous  ajoutons  qu'une  préparation  ne  peut  être 
sérieuse  sans  une  lecture  réfléchie  telle  que  nous  venons  de  l'in* 
diquer.  Pour  suppléer,  au  besoin ,  à  une  lecture  complète  de  ces 
auteurs,  nous  leur  donnons  plus  loin  [p.  55  et  suiv.]  une  ana- 
lyse sommaire  des  ouvrages  prescrits,  analyse  à  l'aide  de  laquelle 
ils  pourront  se  faire ,  à  l'avance ,  une  idée  nette  et  précise  de 
chaque  ouvrage.  Nous  leur  en  indiquons  aussi  les  passages  les 
plus  remarquables ,  qu'ils  feront  bien  de  lire  en  entier  ou  d'ap- 
prendre partiellement  avant  l'examen. 

Pour  la  Logique  y  les  réponses  doivent  être  énoncées  avec 
la  précision  et  la  clarté  que  nous  avons  cherché  à  mettre  dans 
les  développements  du  Manuel.  Il  faut  prendre  garde  ici  de 
s'engager  dans  des  dissertations  abstraites  ou  dans  des  consi- 
dérations trop  longues ,  parce  qu'on  risque  de  s'y  égarer,  ou  9 
ce  qui  pis  est ,  de  rester  court.  Pour  les  cinq  questions  relative! 
à  Panalyse  des  ouvrages  moraux  ou  philosophiques,  il  suffirait  à 
la  rigueur  de  posséder  parfaitement  les  analyses  que  nous  en 
avans  données;  mais  nous  conseillons  instamment  aux  can- 
didats ,  si  le  temps  le  leur  permet ,  de  lire  en  entier  ou  du  moins  ' 
en  grande  partie  les  ouvrages  prescrits  par  le  programme.  Celte 
lecture  sera  pour  eux  la  meilleure  préparation  ;  car  on  retient 
d'autant  mieux  une  analyse  qu'on  a  lu  plus  attentivement  l'ou- 
vrage analysé. 

Pour  la  Géographie^  les  candidats  s'attacheront  à  retenir,  sur 
chaque  pays ,  sa  configuration  générale ,  sa  position ,  ses  princi- 
pales divisions,  ses  principales  montagnes,  ses  principaux  fleuves, 
ses  principales  villes ,  sa  statistique ,  etc.  11  faut  en  outre  qu'ils 
s'étudient  à  pouvoir  répondre  aux  diverses  manières  dont  une 
même  question  peut  être  faite.  Ainsi  on  peut  leur  demander  quel 
fleuve  arrose  tel  pays ,  ou  quel  pays  est  arrosé  par  tel  fleuve, 
-Cela  est  plus  important  qu'on  ne  se  l'imagine  au  premier  abord. 
Par  cet  exercice,  l'esprit  n'éprouve  point  de  surprise,  et  la  ré- 
ponse est  toujours  prête  à  suivre  la  question. 

Pour  VHistoirey  il  faut  classer  avec  soin  dans  ses  souvenirs 

ies  principaux  faits  de  chaque  ques  ion,  qu'on  doit  étudier  sur  la  > 
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carte  historique,  et  retenir  les  dates,  non-seulement  par  siècles, 
mais  encore  par  années ,  des  événements  qui  font  époque  dans 
l'iiistoire  ancienne,  l'iiistoire  du  moyen  âge  et  l'histoire  des 
temps  modernes.  Afin  de  venir  en  aide  aux  candidats  dans 
Vétude  difficile  et  compliquée  de  Thistoire ,  nous  avons  résumé , 
en  tête  ,  soit  de  chaque  numéro ,  soit  de  chaque  division ,  les 
fiiits  généraux  et  impoitants,  de  sorte  que,  lorsqu'ils  en  liront 
le  développement  dans  le  texte ,  ils  pourront  plus  facilement  les 
coordonner  dans  leur  esprit  et  les  classer  dans  leur  mémoire.  En 
répondant  sur  les  questions  historiques ,  il  faut  exposer  les  évé- 
nements sans  entrer  dans  des  détails  superflus ,  qui  pourraient 
Êdre  supposer  qu'on  ignore  les  faits  et  qu'on  cherche,  pour 
vofler  son  ignorance ,  à  s'envelopper  dans  des  divagations. 

Pour  les  Mathématiques ,  il  faut  surtout  une  grande  précision 
dans  les  réponses  orales.  On  acquerra  facilement  cette  précision, 
à  Ton  a  bien  saisi  les  théories  dans  leur  ensemble,  si  l'on  a  su  en 
coordonner  dans  son  esprit  les  principaux  détails,  et  si  l'on  a  fait 
one  étude  en  quelque  sorte  pratique  de  ces  sciences,  au  moyen  des 
nombreuses  figures  que  nous  avons,  à  cet  effet ,  intercalées  dans 
le  texte.  V Arithmétique  n'offre  pas  de  difficultés  sérieuses  ;  il  faut 
s'attacher  spécialement  aux  principes  fondamentaux  et  aux  règles 
générales;  on  ne  devra  pas  non  plus  négliger  d'étudier  avec 
MMn  la  nomenclature  et  les  divisions  du  système  métrique,  pour 
lequel  nous  avons  mis  six  figures  représentatives  des  mesures 
fondamentales.  La  Géométrie  exige  une  étude  plus  attentive  et 
one  exposition  des  théorèmes  soigneusement  étudiée  sur  les 
figures  et  présentée  avec  clarté,  précision  et  exactitude  :  en 
outre,  le  candidat ,  après  avoir  étudié  la  figure  du  Manuel ,  fera 
bien  de  s'exercer  d'avance  à  répéter  la  même  démonstration  sur 
des  figures  qu'il  tracera  lui-même,  dans  des  proportions  diverses, 
en  renversant  même  la  construction  et  changeant  les  lettres.  La 
Physique ,  telle  qu'elle  est  formulée  dans  le  programme ,  n'a 
rien  qui  doive  effrayer  les  candidats.  Tout  en  ne  négligeant  pas 
les  théories  fondamentales  de  cette  science ,  il  faut  particulière- 
ment l'envisager  sous  le  rapport  des  résultats  pratiques  qu'elle 
offre  aux  arts  et  à  l'industrie.  11  faut  s'appliquer  à  bien  se  rendre 
compte  de  ces  résultats ,  et  en  donner  une  explication  claire. 

Ce  dont  les  candidats  doivent  surtout  se  pénétrer,  c'est  que 
Texamen  du  Baccalauréat ,  malgré  la  réduction  apparente  du 
dernier  progranime ,  est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  un  examen 
encore  [Âus  sérieux  que  sous  le  précédent  :  ce  serait  une  illusion 
dangereuse  que  de  croire  le  contraire.  Le  programme  parait 
moins  étendu ,  il  est  vrai  ;  mais  par  cela  même  que  le  nombre 


XXIV  CONSEILS  AUX  CANDIDATS. 

oa  le  sommaire  des  questions  est  devenn  moindre,  chaqœ 
question  aussi,  prise  séparément,  laisse,  par  la  ^néralité 
même  de  sa  rédaction ,  plus  de  latitude  aux  examinateurs.  D^ail- 
leurs,  c'est  dans  les  progi^ammes,  plus  détaillés,  des  Lycées, 
qu'Us  prendront  les  questions  à  poser  aux  candidats;  c'est 
d'après  ces  progranunes  qu'ils  pourront  leur  demander  plus  de 
détails  et  s'assurer  qu'ils  ont  étudié  lentement ,  patiemment , 
classiquement  Ainsi  l'examen  sera  relativement  plus  long,  pkis 
gi-ave  quil  ne  l'était  ;  il  le  sera ,  du  reste ,  nécessairement  par  le 
fait  ;  car  l'arrêté  du  5  septembre  dernier  porte  que  la  durée  de 
l'épreuve  orale ,  pour  chaque  candidat ,  devra  être  au  moins 
d'une  heure.  Ainsi ,  ce  que  le  candidat  ne  faisait  qu'effleurer,  fl 
faudra  qu'il  le  sache  à  fond;  en  sorte  que  pour  passer  son 
examen  avec  succès,  il  devra  avoir  étudié  plus  que  jamais  avec 
méthode  et  avec  suite  les  matières  du  programme.  Il  ne  &ut 
donc  pas  que  les  aspirants  se  fient  uniquement  à  leur  mémoire, 
■  ni  qu'ils  croient  suffisant  d'apprendre  par  coeur  quelques  phrases 
du  Manuel  pour  les  répéter  ensuite  servilement.  Il  faut  qu'ils 
acquièrent  par  l'étude  une  instruction  réelle ,  et  ils  y  parvien- 
dront ,  s'ils  étudient  ccHisciencieusement  les  diverses  matières  du 
Manuel ,  s'ils  reviennent  souvent  sur  leurs  pas  pour  assurer  leur 
route ,  s'ils  s'interrogent  eux-mêmes  et  se  posent  de  différentes 
manières  les  questions  qu'on  peut  leur  adresser  ;  enfin  si ,  pour 
graver  les  réponses  dans  leur  mémoire ,  ils  se  donnent  la  peine 
de  les  reproduire  en  abrégé  dans  une  espèce  de  résumé  ou  mé- 
mento  qu'ils  puissent  consulter  dans  le  cours  de  leur  préparation*. 

Enfin ,  pour  conseil  général ,  nous  engageons  les  candidats  à 
parler  avec  confiance  et  sans  hésitation.  L'hésitation  est  toujours 
d'un  mauvais  effet,  soit  pour  l'aspirant,  qui  se  trouble,  soit 
pour  Texaminateur,  qui  augure  msd  du  candidat. 

Mais  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  n'effraye  pas  les 
candidats  ;  car,  en  dernière  analyse ,  le  Baccalauréat  n'est  que 
le  résumé  des  études  classiques ,  et  l'on  n'y  demande  rien  qufis 
n'aient  dû  apprendre  dans  le  cours  de  leurs  classes.  Qu'ils 
fassent  donc  de  bonnes  classes ,  que  dans  leur  dernière  année 
ils  repassent  avec  soin  ce  qu'ils  ont  appris  dans  les  précédentes, 
et  nous  leur  garantissons  un  succès  certain  à  l'examen. 

1.  Pour  ceux  des  candidats  qui  n^auraient  pas  le  temps  de  se  livrer 
à  cet  utile  travail ,  nous  avons  rédigé  un  Mémento  des  aspirants  au 
Baccalauréat  es  lettres,  qui  contient  le  résumé  succinct  et  substantiel 
des  développements  de  notre  Manuel ,  et  qui  est  toujours  consulté  avec 
fruit,  soit  dans  le  cours  de  la  préparation,  soit  surtout  dans  le  mois  ou 
dans  la  semaine  qui  précède  i^examen. 
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La  première  épreuve  de  Texamen  du  baccalauréat  es  lettres 
est  double  et  comprend  :  i**  une  version  latine,  que  les  candi- 
dats doivent  faire  à  peu  près  en  deux  heures ,  sans  autre  secours 
^Hm  dictionnaire  latin-français  ;  T  une  composition  latine  ou 
une  composition  française,  suivant  que  le  sort  en  décidera,  que 
les  aspirants  doivent  faire  le  même  jour,  dans  Pespacede  quatre 
heures ,  sans  autre  secours  que  des  dictionnaires  latin-français 
et  français-latin.  L'importance  de  cette  double  épreuve  est  d'au- 
tant plus  grande ,  que  c'est  d'elle  que  dépend  l'admission  des 
candidats  aux  épreuves  orales.  Nous  croyons  donc  utile  de  leur 
donner'  ici  quelques  conseils  spéciaux  sur  la  manière  de  faire 
avec  succès  cette  version  et  cette  composition  latine  ou  fran- 
çaise. 


1^  VERSION  LATINE. 

Une  version  latine  est  un  assemblage  de  phrases ,  extraites 
des  auteurs  latins ,  qui  se  suivent,  s'enchaînent  et  roulent  ordi- 
nairement sur  le  même  sujet,  et  qu'il  s'agit  de  rendre  avec  fidé- 
lité et  en  bon  français. 

L'épreuve  de  la  version  ne  consiste  pas  seulement  dans  la 
traduction  plus  ou  moins  exacte  du  texte  latin  :  c'est  en  même 
temps  une  épreuve  de  style  et  d'orthographe.  Il  ne  suffît  pas  que 
le  candidat  traduise  fidèlement  sa  version ,  il  doit  encore  former 
des  phrases  où  soient  observées  non-seulement  les  règles  du 
style,  mais  encore  les  règles  de  la  grammaire  et  de  l'orthogra- 
phe ;  toutes  conditions  indispensables  pour  constituer  une  bonne 
version. 

La  version  est  dictée  par  un  des  examinateurs  aux  candidats , 
léunis  dans  une  même  salle  :  leur  premier  soin  doit  donc  être 
d'écrire  le  texte  avec  attention  et  de  le  ponctuer  avec  exacti- 
tude, à  mesure  qu'on  le  leur  dicte;  car  un  bon  texte  est  la 
1»  B.  Lettres.  i 
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meilleure  condition  pour  bien  traduire  ;  sans  cela  il  n'y  a  que 
hasard,  incertitude  ou  fautefl  gros^ères dans  l'interprétation,  et 
il  suffît  de  ce  premier  manque  de  soin  pour  faire  perdre  tout  le 
fruit  d'une  longue  préparation.  Si  les  candidats  doutent  de  leur 
texte,  ils  doivent,  avant  de  commencer  leur  traduction,  con- 
fronter mot  pour  mot  leur  copie  écrite  avec  le  texte  officiel, 
qui  d'ordinaire  est  mis  à  leur  disposition. 

Le  texte  yérifié,  on  cofistruU  chaque  phrase  et  l'on  fait  men- 
talement le  mot  à  mot  de  toute  la  version,  avant  de  songer  à  la 
traduire  ;  puis  on  s'occupe  du  bon  français.  Or,  pour  bien  tra- 
duire une  phrase,  il  faut  quatre  choses  :  i**  le  setis;  2°  le  tour 
dephra^;  3"  VeoDpression;^  le  style, 

i^  Sens.  —  Pour  le  sens,  il  faut  écrire  exactement  sous  la 
dfbtée ,  en  n'oubliant  aucun  signé  de  ponctuation. 

On  tâche  ensuite  de  bien  comprendre  la  version  dans  son  en- 
semble, et,  cela  fait,  on  traduit,  en  cherchant  dans  le  diction- 
naire le  sens  des  mots  incompris,  non-seulement  dans  leur  es- 
pèce ,  mais  encore  dans  les  espèces  de  la  même  famille  :  ainsi , 
pour  ahjectus,  on  lit,  outre  ce  mot,  a^bjicere,  abjectio,  abjecte. 
On  fait  aussi  attention  aux  mots  redondants,  c'est-à-dire  aux 
mots  qui,  sans  rien  ajouter  au  sens,  ne  sont  employés  que 
pour  l'harmonie  :  tels  sont  souvent  les  verbes  versari,  habere, 
solere,  videri,  viderim,  affirmaverim,  etc. 

2»  Tour  de  phrase.  — Le  latin  aime  le  tour  passif,  et  le  fran- 
cs, le  tour  actif;  on  peut  donc  généralement  tourner  le  passif 
latin  en  actif  français.  Exemple  : 

Darius  àb  AUxandro  superatua  est  (Darius  fut  vaincu  par  Alexan- 
dre), —  Àleianidré  vainquit  Darius. 

Beaucoup  de  tours  de  phrase  latins  ont  passé  dans  notre 
hîngtie  ;  mMs  il  y  en  a  qui  n'y  sont  point  reçus  et  qu'il  faut 
^remplacer  par  des  équivalents.  Exemples  : 

Valde  insaniunt  qui,.,,  qu'ils  sont  insensés  les  hommes  qui...  I  — 
Pulchre  super  biens,..,  avec  quel  orgueil...! 

Le  latin  aime  les  phrases  périodiques  ;  le  français  préfère  les 
phrases  coupées,  surtout  dans  les  narrations;  les  descriptions  et 
lek  lettres.  On  coupé  les  périodes  en  supprimant  les  conjonctions 
qui  ne  sont  pas  essentielles  au  sens. 
.    i. 


VERSION.  S 

3**  Expresèiùtu  -^  Veœpresgion,  ponr  être  Jaste,  ne  doit  être 
ni  cofUre  le  sens,  ni  en  dehors,  ni  au  delà,  ni  en  deçà  du  sens» 
tuais  dans  le  sens.  Or,  des  neuf  parties  du  discours  qui  composent 
on  texte,  il  y  en  a  quatre,  le  substantif,  Tadjectif,  le  verbe  et 
Tadverbe ,  qui  sont  souvent  intraduisibles  par  des  mots  de  leur 
espèce.  Alors  il  faut  changer  l'espèce  du  mot  Exemples  : 

Danma  phcteriti  hauporis  dUtffenti  pntutatiÈ  um  sardendi ,  —  il 
hm  réparer  la  perte  du  temps  passé  par  notre  diligtnet  à  uter  du 
présent 

Nihil  roagiii  flectitur  quam  vox  bumana,  —  rien  n'est  plus  flexible 
que  la  voix  humaine. 

Verba  portetaoge  eopulata,  —  mots  dont  Vunion  est  mon* 
êtrueu9e, 

Dux  quasi  multiplex ,  —  un  général  qui  semble  ne  mvitipUer, 

Si  aucun  des  quatre  mots  ne  peut  être  employé,  on  a  recours 
aux  synonymes.  Exemple  : 

Ira  eelerior  ad  insaniam  nulla  via  est ,  —  la  colère  est  la  passion 
qui  conduit  le  plus  promptement  à  la  folie. 

Il  faut  conserver  les  métaphores  telles  qu'elles  sont ,  ou ,  si 
^es  paraissent  trop  hardies,  avec  les  mots  :  pour  ainsi  dire, 
fresque,  en  quelque  sorte,  une  espèce  de,  sembler,  etc. 
Exemple  ; 

Sunt  qui  magno  cursu  soient  verba  convolvere ,  —  il  y  a  des  gens 
qui  ont  une  si  grande  volubilité,  qu'ils  courent,  pour  ainsi  dire, 
ou  qu'ils  semblent  courir  en  parlant. 

Ailleurs,  il  iaut,  «u  dével(^per  la  comparaison  renfermée 
dans  la  métaphore.  Exemple  : 

Trrigandum  est  îngenium ,  —  l'esprit  e§t  comme  une  terre  qu'il  faut 
arroser  ; 

on  employer  un  équivalent  Exemple  : 
logentes  curae  sttcpent,  —  les  grandes  douleurs  sontnifieteet  / 

ou  prendre  une  Idée  analogue.  Exemple  : 

Doctanim  hederae  prrnmia  frontium ,  —  le  lierre  qui  couronne  le 
front  des  podies  ; 


4  VERSION. 

ou  enfin  avoir  recours  au  terme  simple.  Exemple  : 

Locorum  natura  suumingeniis  quasi  succum ,  ut  saporem  fructibus, 
ingenerat,  —  la  nature  des  lieux  donne  aux  caractères  leur  gtialité, 
comme  elle  donne  aux  fruits  leur  Mveur» 

li"  Style.  —  Chaque  version  a  son  genre  de  style.  On  peut 
réduire  à  trois  genres  celui  des  versions  classiques  :  i°  le  styU 
simple,  qui  demande  de  la  pureté,  de  la  simplicité,  mais  sans 
platitude  ;  T  le  style  fleuri,  qui  veut  de  Télégance ,  des  grâces, 
des  ornements,  mais  jamais  aJOTectés  ni  étrangers  au  texte  ;  3"  le 
style  élevé,  qui  exige  de  la  noblesse ,  mais  sans  enflure. 

L'épreuve  de  la  version  étant  aussi ,  comme  nous  Ta  vous  dit , 
une  épreuve  d'orthographe  et  de  grammaire,  il  faut  que  les 
candidats  s'appliquent  à  écrire  correctement  en  français  et  à  bien 
orthographier  leur  traduction.  Ceci  est  plus  important  qu'ils  ne 
ie  croient  peut-être  ;  car  nous  savons  que ,  dans  plusieurs  exa- 
mens, des  candidats  ont  été  éliminés  sur  le  simple  vu  des  fautes 
grossières  de  français  dont  leur  version  était  chargée.  Aussi 
croyons-nous  devoir  dire  ici  quelques  mots  sur  les  principales 
règles  de  l'orthographe  et  de  la  grammaire. 

Il  y  a  deux  sortes  d'orthographes,  l'une  absolue  et  l'autre 
relative  :  la  première ,  s'apprend  par  l'usage  et  peut  se  vérifier 
par  le  dictionnaire  latin-français  ;  la  seconde  s'apprend  aussi 
par  l'usage ,  mais  surtout  par  la  grammaire.  Il  importe  donc 
de  connaître  la  syntaxe  de  l'accord ,  soit  de  l'adjectif  avec  le 
nom ,  soit  du  verbe  avec  le  sujet ,  soit  et  surtout  du  participe 
passé  avec  son  régime  ou  complément  direct 

Employé  avec  ou  sans  l'auxiliaire  être,  le  participe  passé  suit 
l'accord  des  adjectifs;  employé  avec  l'auxiliaire  avoir,  il  s'ac- 
corde avec  son  complément  direct  s'iK  en  est  précédé  ;  dans  le 
cas  contraire ,  il  reste  invariable.  Exemples  :  Dieu  nous  a  dis- 
tingués des  autres  animaux  ;  — Dieu  a  distingué  les  hommes  des 
autres  animaux. 

Le  participe  passé  suivi  d'un  autre  verbe  est  variable  ou  in- 
variable, selon  que  le  complément  direct  appartient  à  ce  parti- 
cipe ou  au  verbe  qui  le  suit.  Exemples  :  Cette  personne ,  je  l'ai 
entendue  chanter  ;  —  cette  romance ,  je  l'ai  entendu  chanter. 

Le  participe  passé  des  verbes  dû,  pu,  voulu,  est  variable 
ou  invariable ,  selon  qu'il  n'exige  pas  ou  qu'il  exige  la  sous- 
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entente  d^un  verbe.  Exemples  :  Je  lui  ai  payé  toutes  les  sommes 
^  je  lui  ai  dues;  — je  lui  ai  accordé  toutes  les  choses  que  j^ai 
dû  [lui  accorder]. 

Le  participe  passé  des  yerbes  impersonnels  et  des  verbes  neu- 
tres est  toujours  invariable,  parce  quMls  n^ont  pas  de  complé- 
ment ou  qu'ils  n'ont  qu'un  complément  indirect 

Le  participe  passé  des  verbes  pronominaux  essentiels,  ex- 
cepté celui  de  s'arroger,  est  toujours  variable,  parce  que  ces 
yerbes  ont  pour  complément  direct  le  second  pronom.  Exemple  : 
Elle  s'est  repentie. 

Le  participe  passé  des  verbes  pronominaux  accidentels,  et  en 
outre  celui  de  s'arroger,  rentrent  dans  la  règle  générale. 

Le  participe  passé  précédé  d'un  mot  partitif  s'accorde  avec  le 
mot  qui  suit  le  partitif.  Exemple  :  Une  infinité  de  personnes  se 
sont  trompées. 

Pour  se  préparer  à  cette  première  partie  de  l'épreuve  écrite, 
les  candidats  feront  bien  de  s'exercer  à  traduire,  avec  un  style  et 
une  orthographe  corrects ,  quelques  morceaux  extraits  des  au- 
teurs où  les  examinateurs  choisissent  le  plus  souvent  le  texte 
des  versions,  tels  que  Cicéron,  Sénèque,  Tacite,  Tite-Live, 
Quintilien ,  Yalère-Maxime ,  les  deux  Pline ,  Virgile ,  Horace , 
Ovide,  etc.  *. 

i.  En  vue  de  faciliter  aux  candidats  la  réus.site  dans  cette  pre- 
mière épreuve,  nous  avons  publié  un  Becueil  de  Versions  latines, 
données  la  plupart  aux  examens  du  Baccalauréat  es  lettres  à  la  faculté 
de  Paris  et  dans  les  facultés  des  départements.  Ce  recueil  sera  l'un  des 
utiles  compléments  de  notre  Manuel. 
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2^  COMPOSITION  UTINE  01)  FRANÇAISE, 

Une  compoëition  laUm^  ^«  ui^e  com'pçiiitiQn  fnjmçaise  est  un 
assemblage  d'idées,  de  faits  et  de  piirases  k  trouver,  à  disposer 
et  à  exprimer^  seit  es  latin,  soit  en  français,  sur  un  même  sujet, 
avec  la  variété  et  la  convenance  que  ce  sujet  exige. 

Nous  diviserons  nos  conseils  aux  candidats  sur  la  composi- 
tîon  en  deux  parties  :  1*  de  la  composition  en  général;  2'  de* 
diverses  espèces  de  compositions, 

S  1*'.  De  la  composition  en  général. 

La  définition  que  nous  avons  donnée  ci-dessus,  comprend 
tQute  la  théorie  de  U  composition  latine  ou  frajiçaise. 

£n  effet,  un  sujet  quelconque  étant  donné  avec  une  matière^ 
pins  ou  moins  développée  ,  il  faut  d'abord  reconnattre  les  élé-^ 
ments  de  cette  première  donnée,  et  trouver,  par  la  méditation 
dn  «ojet,  les  idées  et  les  £adlts ,  tant  principaux  qu'accessoires,, 
qui  doivent  former  la  contexture  de  la  composition.  C'est  ce 
qu'on  appelle  Vinvention.  L'invention,  pour  être  féconde,  exige 
que  l'on  médite  à  fond  son  sujet.  Plus  on  l'a  médité ,  plus  il 
inspire  d'intérêt ,  plus  l'imajg^ination  s^échauffe ,  plus  elle  fournit 
A»  pensées,  de  sentiments  «  de  tours  convenables;  tout  devient 
«Iprs  facile,  aisé,  naturel;  car  le  n^eilleur  style  est  attaché  au 
sujet  ;  c'est  lui  qui  le  donne  ;  il  ne  faut  pas  l'emprunter  d^ail- 
leurs. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  trouvé  les  matériaux  d'une  composi- 
tion, il  faut  encore  les  présenter  et  les  disposer  dans  l'ordre  le 
plus  favorable,  selon  la  nature ,  l'intérêt  et  le  but  du  sujet  que 
Ton  traite.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  disposition.  Si  c'est  la 
fécondité  de  l'esprit  qui  doit  briller  dans  l'invention ,  c'est  la 
prudence  et  le  jugement  qui  doivent  éclater  dans  la  disposition. 
On  a  comparé  les  moyens  fournis  par  l'invention  aux  matériaux 
d'un  édifice  :  en  vain  auront-ils  été  choisis  avec  soin  et  tra- 


1.  On  appelle  matière  le  plan  ou  le  canevas  que  l'on  trace  par  écrit 
et  que  l'on  dicte  aux  candidats  sur  le  sujet. 
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v^jU^  avec  art ,  ils  nVuront  de  inér(tfi  réel  qu^aatapt  qu'umi 
réflexion  prudente  et  judicieuse  les  aura  ipfs  à  leur  place.  Mai| 
s'ils  étaient  ra$s;  oiblés  au  hasard ,  la  coœposjtion  ressemblerait 
à  un  amas  copfus  (^e  pierres  éparses  ou  entassées  ^  aussi  inuxil^ 
gae  4^^^1>les  ^  }a  vuie. 

Aprè$  aYOM*  trojayé  et  .disposé ,  il  £^i^t  eosprimer  par  la  parolf» 
les  idées  ou  les  faits ,  les  pensée^  ou  les  sentimepfs  que  le  sujet 
comporte.  C'est  ce  qu'on  appelle  style  ou  élocution.  Le  style 
ou  Pélocution  est  Texprei^sion  de  la  pensée ,  la  forme  extérieure 
qui  rend  sensibles  les  conceptions  de  Tintelligence ,  avec  tous 
tes  ornements  dont  elles  sont  susceptibles  et  qni  peuvent  les 
faire  valoir.  L'élocution  est  au  sujet  ce  que  le  coloris  est  à  la 
peinture.  L'imagination  du  peintre  in.yente  jd'abord  les  princi- 
paux traits  du  tableau  ;  son  jugement  met  ensuite  chaque 
partie  à  sa  place  ;  mais  le  coloris  lu|  es^  nécessaire  pour  animer 
tout  l'ouvrage ,  donner  aux  objets  de  l'éclat  et  rendre  l'expres- 
sion parfaite.  De  méfne,  le  fond  d'une  composition  est  dans  les 
choses  et  dans  les  pensées  ;  l'ordre  et  I9  distrjbu^on  en  forment 
le  dessin  et  le  contour  ;  mais  c'e$t  l'élocutipn  qui  achève  l'oq- 
Trage  de  l'inventjkin  et  de  la  dispqsiMon,  ot  lui  communiqué 
l'âme  et  la  yie ,  la  grâce  et  la  force. 

La  composition  roule  sur  un  même  sujet.  Le  sujet  doit  être 
un,  non-seulement  de  fond,  mais  encore  de  ton  «t  de  couleurs. 
C'est  Vunité  qui  est  la  règle  fondamentale  de  ionte  composition 
littéraire.  Sans  unité ,  il  n'y  a  de  rapport  ni^nlre  les  données 
de  l'invention,  ni  entre  les  lignes  de  la  disposition ,  ni  entre  les 
formes  de  l'élocution.  Ce  n'est  plus  un  corps  un  et  parfait  dans 
son  ensemble^  ce  sont  des  lambeaux,  des  membres  épars,  qui 
ne  constituent  rien  de  vrai ,  de  bon  et  de  beau. 

Enfin ,  pour  faire  d'une  composition  un  tout  qui  agrée  et  qui 
plaise ,  il  faut  encore  la  variété  et  la  convenance.  La  variété 
flotte  l'esprit ,  émeut  le  cœur  ou  charme  l'imaj^ination ,  sans 
détruire  1  unité  du  sujet  et  du  style ,  et  fondant  ensemble  les 
différentes  espèces  de  style  et  les  tempérant  l'un  par  l'autre,  elle 
en  bannit  la  monotonie  et  l'uniformité.  La  convenance  appro- 
prie le  stylé  à  la  série  des  idées ,  de^  sentiments  ou  des  images 
que  comporte  le  sujet  ;  à  chaque  tirade  ,  elle  sait  varier  les  cou- 
leurs et  en  assortir  lès  nuances;  elle  diversifie  la  forme  des 
phrases  et  évite  ces  éternels  pronoms  et  conjonctions,  Je,  fu, 
i7,  qu{,  que,  etc.,  dont  les  phrases  des  jeunes  gens  sont  si  sou- 
Tent  emjbarrassées ,  et  qui  pendent  trop  couvent  leur  style  si 
Ig^rd  et  si  ippAO(one. 

A  ces  règles  générales  de  la  composition ,  ajoutons  une  re- 
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commandation  qui  ne  manque  pas  dMmportance.  Le  premier 
travail,  heureux  quelquefois,  est  presque  toujours  rempli  de 
fautes  ou  d'imperfections,  et  s'en  contenter,  ce  serait  courir  le 
risque  d'un  insuccès.  Il  faut  donc  revenir  sur  sa  composition  ^ 
pour  en  examiner  et  en  corriger  les  constructions ,  les  liaisons  , 
les  tours,  les  expressions  qui  présenteraient  quelque  chose 
d'impropre ,  d'incorrect  ou  d'irrégulier. 

S  2.  Des  diverses  espèces  de  composition. 

U  y  a  autant  d'espèces  de  composition ,  que  l'on  peut  avoir  h 
traiter  d'objets  divers  et  sous  des  formes  différentes.  Le  nombre 
en  peut  donc  être  fort  considérable ,  et  si  l'on  voulait  être  com- 
plet, il  faudrait  mentionner  la  narration,  V amplification,  la 
description,  le  tableau,  Véthopée  ou  portrait,  le  parallèle, 
Vallégorie ,  le  discours ,  la  fable,  la  fiction,  la  lettre ,  le  dîo- 
logue ,  la  dissertation ,  les  rapports ,  les  réflexions  morales  ou 
historiques,  etc.  Dans  rimpossÛ)ilité  où  nous  sommes  d'indiquer 
exactement  le  cadre  où  seront  pris-  et  renfermés  les  sujets  de 
compositions  latine^  ou  françaises  ^,  nous  croyons  devoir  nous 
borner  à  donner  quelques  détails  sur  les  principaux  genres  ' 
d'exercices  de  style,  tels  que  la  narration,  le  discours >  la 
lettre  et  la  dissertation, 

40  Narration. 

La  narration  est  l'exposé  d'un  fait  et  des  différentes  circon- 
stances qui  l'ont  précédé ,  accompagné  ou  suivi.  Ce  n'est  pas 
une  suite  de  traits  isolés»  un  milieu  sans  commencement  ou 
sans  fin  ;  c'est  un  tout ,  complet  en  soi-même  et  dans  chacune 
de  ses  parties  ;  aussi  l'a-t-on  définie  avec  raison  un  petit  drame» 
ayant  son  exposition ,  son  nœud  et  son  dénoûment 

Les  principales  qualités  de  la  narration  sont  :  la  précision,  la 
vraisemblance  et  YintéréL 

La  précision  consiste  à  ne  rien  dire  de  trop.  Pour  être  précis» 
le  narrateur  doit  commencer  et  finir  à  propos ,  n'omettre  rien 
d'essentiel ,  éviter  les  détails  inutiles  et  qui  ne  concourent  pas 
à  l'action,  ne  point  perdre  le  sujet  de  vue,  ne  point  s'égarer 
dans  les  digressionr,  ne  se  répéter  jamais.  Mais  il  ne  faut  pas 
confondre  la  précision  avec  la  concision  :  la  première ,  en  re- 

i.  Voyez,  page  xviii,  les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  le 
premier  sujet  de  composition  latine  dicté  à  la  faculté  des  lettres 
de  Paris  en  janvier  1858* 
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jetant  tout  ce  qui  est  surabondant^  conserve  au  sujet  son  intérêt  ; 
la  seconde ,  en  le  réduisant  aux  proportions  d'une  sèclie  ana- 
lyse ,  nuit  à  la  clarté  et  détruit  l'intérêt. 

La  vraisemblance  exige  que  toutes  les  convenances  de  temps, 
de  personne,  d'action,  de  lieu,  soient  observées  avec  soin; 
que  le  narrateur  se  conforme  à  Tnsage,  à  l'opinion,  à  la 
nature  ;  que  l'ordre  réel  ou  probable  des  choses  et  des  temps 
soit  scrupuleusement  conservé.  On  peut  ajouter  à  la  vraisem- 
blance en  exposant  les  motifs  et  les  conséquences,  en  insistant, 
mais  toujours  avec  mesure,  sur  les  points  importants  du  récit 

Vintérét  dépend  avant  tout  de  la  nature  du  sujet  :  cependant 
fl  est  presque  toujours  possible  de  l'augmenter,  et  quelquefois 
même  de  le  faire  naître,  il  faut,  pour  cela,  y  rattacher  des  dé- 
tails agréables,  faire  ressortir  les  contrastes ,  et ,  quand  on  le 
peut ,  ménager  des  épisodes  inattendus  ou  pathétiques. 

Avant  toute  chose,  et  nous  ne  saurions  trop  insister  là-dessus, 
le  candidat  doit  étudier  la  nature  du  sujet  qu'on  lui  donne  à 
traiter,  et  y  approprier  les  développements  et  jusqu'au  style  lui- 
même.  C'est  ainsi  que  des  détails  gracieux ,  qui  plairaient  dans 
une  historiette  légère,  seraient  déplacés,  s'il  s'agissait  d'exposer 
des  faits  touchants  ou  sérieux,  et  réciproquement. 

On  distingue  quatre  sortes  principales  de  narrations  :  la  nar- 
ration historique,  la  narration  légère  ou  badine  (  historiette  , 
anecdote ,  conte) ,  la  narration  fabuleuse  ou  poétique  et  la  nar- 
ration oratoire  ;  mais  la  règle  est  la  même  pour  toutes.  —  Voici 
les  titres  de  deux  sujets  de  narration  :  Ciceronis  mors;  — 
Passage  du  grand  Saint-Bernard  par  l'armée  française. 

2°  Lettre. 

La  lettre  est  un  genre  de  composition  peu  déterminé  pour 
le  fond ,  quoiqu'il  le  soit  pour  la  forme.  En  effet ,  il  n'y  a  aucun 
sujet  sur  lequel  on  ne  puisse  écrire  ses  pensées  ou  ses  senti- 
ments sous  forme  de  lettre  ou  de  correspondance,  sujet  phi- 
losophique ou  religieux,  historique  ou  mythologique,  litté- 
raire ou  scientifique,  etc.;  mais  alors,  la  lettre  n'est  point  une 
véritable  correspondance ,  une  véritable  lettre  :  ce  n'est  qu'une 
dissertation  ou  une  narration,  et  elle  en  suit  les  règles.  [Voir 
plus  haut  et  plus  bas.] 

La  lettre^  en  tant  que  correspondance,  épttre,  missive,  est 
une  conversation  écrite  entre  deux  personnes  séparées  par 
la  distance.  Or,  la  conversation  doit  être  simple,  naturelle,  fa- 
cile ,  familière ,  mais  décente  entre  amis ,  polie  avec  des  infé- 

1. 
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rieurs  ou  des  étrangers,  respectueuse  avec  des  supérieurs  OQ 
des  personnes  graves  :  tels  doiveut  ^tre  ^ussi  les  caractère;!»  ^ 
la  lettre. 

^ous  ne  parleroqs  pas  de  ces  catégories  daiw  lesquelles  ou  a 
muge  les  lettres,  teHes  ^e  lettres  de  bonm  année»  de  féliçiUkr 
tion,  .de  otmdoiéançe,  de  demande,  û'^excuses^  de  conseUs,.^ 
f^eprochea,  de  r^comtwmdqtim,  de  réciifi,  etc,  ^  préceptes 
que  Toa  donnerait  à  cet  égsfd ,  seraient  nécessairement  impar- 
jlaits  :  ils  inaAqu^aieiit  «ortout  de  cet  à-propios,  de  cette  perr 
iomnalité,  si  je  puis  parler  ainsi,  4ont  on  ne  peut  prévoir  tou3 
les  cas  et  qui  ne  peut  èCie  }À^n  sentie  qi^e  par  celui  qui  écrit 
•*^  Voici  les  titres  de  deux  sujets  de  lettre  :  Pompait  mag^i  a4 
Ptolemanàm  (spùtolq;  Lettre  du  prince  de  Condé  à  Jjotiis  XIV, 

3"  Discourjfp 

On  entend  par  discours,  dans  les  sujets  4^  composition ,  le^ 
paroles  que  Ton  xoet  dans  la  Ji>ouche  de  tel  ou  tel  personnages 
placé  (daAs  telle  jou  telle  positioji  ou  circonstance ,  pour  louer  ou 
bldinor,  pour  conseijller  ou  diss^ader^  popr  accuser  ou  défendre, 
en  un  mot  pour  exprimer  une  suite  de  pensées  conformes  à  (a 
situation  de  celui  quiipai'le  et  de  celui  qui  écoute. 

Or,  la  jrajson  ttlle-rini^me  nous  trace  la  ms^rche  que  doit  suivre 
jjw4isc<HU^  L-or,ateur  doit  d'aJKird  s'assurer  des  dispositions  de 
^on ^uditoire ,  pour  en  profiter  si  elles  lui  sont  favorables,  Oj^ 
pour  lesvcl^pger  si  eites  lui  sont  conj^raire»  :  c'est  Toifice  de 
Vexorde.  U. convient  enstiUe  d*e:)g[)Qser  clairement  le  sujet,  avec 
les  divisions  qu'il  comporte  et  les  circonstances  nécessaires  à 
rintelllgence  de  ce  sujet  :  c'est  l'objet  de  la  proposition,  de  la 
division  et  de  la  narration.  Ce  sujet  doit  être  alors  appuyé  sur 
de  bonnes  preuves;  et  siradversaire;a  mis  len  avant  uneo^i- 
tàom  contraire ,  les  arguments  qu'il  a  (Sait  valoir  doivent  éti^ 
FeAversés  par  d'autres  ;  de  là  deux  parties  encore  :  la  c^nfirmfkr 
tion  et  la  réfutation.  Enfin ,  il  (aut  donner  au  discours  ha? 
conclusion  propre  à  satisfaire  l'auditoire,  c'est  la  péroraison. 

Un  discours  peut  donc  refermer  sept  parties  :  Veœoarde,  la 
ptfoposition ,  la  divmon^  la  narration,  la  confirmation ,  la  ré-r 
futation  et  la  péroraison. 

Vexorde  est  le  début  et  l'annonce  du  discours.  Il  a  pour  bp^ 

de  préparer  sommairement  l'auditeur  à  la  coftiiaissance  du 

sujet ,  en  même  temps  qu'il  provoque  son  attention  et  sa  bieu-r 

veiiiance.  On  distingue  quatre  espèces  prindpaies  d'e^^ordes  : 

le  simple ,  qui  consiste  dans  l'exposition  brève ,  uai^  et  s$ip^ 
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artda«Mjet;  YinsintunU,  ^ui,  dan»  le  cas  où  Ton  a  affaire  k. 
de^  a^dite^irs  prévenir ,  a  pour  but  de  les  disposer  à  ne  pas 
être  blessés  4^  ce  qu'<Hi  va  dire  et  de  les  amener  insenslblenient 
i  Técouter  d'u^e  floanière  favorable  ;  le  pompeux,  qui  consiste 
à  présenter  son  sujet  d'une  manière  grande  et  proportionnée  à 
son  ioipoftaQce;  le  véhémept  ou  eçp  abrupto,  qui  consiste  à  ex^- 
trer  b^^içquemeot  en  matière  pour  s'emparer  des  dispositions 
de  son  au^Uoire  et  se  livrer  dès  le  début  aux  mouyements 
paa«i<mi)é«* 

I^  proposition  est  Texposé  dair  ,  net  et  précis  du  sujet  ;  la 
division  esjt  le  partie  du  sujet  en  plusieurs  points  qui  doivent 
être  successivement  traités  dans  Tordre  marqué  par  Forateur  ; 
la  narration  oratoire  est  Texposition  du  fait  assortie  à  Tutililé 
de  la  cause  .ou  à  TintelUgence  du  sujet. 

La  confirmation  est  la  partie  du  discours  où  Top  prouve  ce 
que  Ton  a  avancé  dans  la  proposition  ;  la  réfutation  consiste  à 
détruire  le^  moyens  contraires  aux  QÔtres  ;  la  péroraison  a  pour 
objet  de  donner  la  dernière  impulsion  aux  esprits  et  de  décider 
la  volonté ,  Findinfition  de  Tauditoire. 

Mais  il  ne  suffit  pas ,  pour  composer  un  bon  discours ,  de 
mettre  à  leur  p^çe  naturelle  Texorde ,  la  projposition ,  etc.;  il 
faut  encore  arranger  et  distrjU>uer  convenablement  les  princi- 
pales idées  sur  lesquelles  il  doit  rouler.  C'est  cet  arrangement  « 
cette  distribution  qu'on  appelle  plan  d'un  discours. 

Rien  n'est  p)u9  important  :  c'est  fiiiute  de  plan ,  c'est  pour 
B'av.oir  pas  réfl4cbi  jBui9Gifaii^ment  sur  son  objet,  qu'on  /se  trouve 
souvent  embar^at^  et  qu'on  ne  sait  par  où  commencer  à  i^ri];e. 
On  aper<;ait  h  l^t  fois  ifn  gran4  nombre  d'idées ,  et ,  comme  on 
ne  les  a  ni  ONWparées  ni  subordojpnées,  on  demeure  dans  la 
perplexité  ;  car ,  dans  ce  cas ,  riep  ne  nous  (jlétermine  à  pr^ 
fërer  les  unes  aux  autresip  Mais  lorsqu'on  se  sera  fipdt  un  plan,  .çt 
qu'on  aura  rassemblé  ^  mis  en  ordre  toutes  )es  pe^i^es  essen- 
tielles an  saje;t,.ploi:9  l'expression  viendra  d'elle-même,  le  sty.lç 
lera  naturel  et  facile  ;  tes  objets  prendront  de  la  lumière,  de  J^ 
coidear ,  el  le  discours  deviendra  aussi  intére9sant  que  lumi- 
neux.— Void  les  titres  de  deux  sujets  de  discours  :  Judas  Mçh 
chabcBus  ad  suos; — Les  députés  des  Grecs  à  Cosme  de  Médicis. 

{i"  Dissertation. 

On  ^JKUi^  ^{^  général  dissertation  une  composition  dans 
laquelle  on  e^uunine  spigpeusemept  quelque  matière  >  quelque 
question  «  quelque  point  de  philosophie,  de  mQrale  ou  de  reii- 
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gion,  d^histoire  oa  de  littérature,  d'érudition  ou  de  science,  etc» 
L'étymologie  du  mot  dissertation  {dis,  de  côté  et  d'autre» 
serere,  approcher,  rapprocher)  indique  que  ce  genre  de  com- 
position consiste  à  réunir,  dans  un  plan  convenable ,  des  idée» 
diverses  sur  un  sujet  donné.  Ce  sujet  portera  principalement 
sur  des  questions  de  morale,  de  critique  ou  de  philosophie, 
telles  que  celles-ci  :  Multum  prodesse  ciintatibus  litteras;  — 
L'ignorance  de  l'avenir  est  un  bienfait  pour  l'homme. 

Les  jeunes  gens  qui  ont  Tesprit  juste  sentent  aisément  si  une 
pensée  est  vraie  ou  fausse  ;  mais  ils  ne  le  sentent  souvent  que 
d'une  manière  vague  et  en  quelque  sorte  instinctive.  En  pré- 
sence d'une  dissertation  à  écrire ,  un  tel  sentiment  serait  bien 
insuffisant  :  il  faut  savoir  et  donner  les  raisons  de  son  avis  et 
repousser  l'opinion  qui  le  combat.  Pour  parvenir  à  ce  résultat, 
il  faut ,  comme  et  plus  encore  que  dans  les  autr^  s  genres  de 
composition,  méditera  fond  le  sujet,  analyser  méthodiquement 
les  conséquences  renfermées  dans  un  principe ,  faire  jaillir  les 
vérités  secondaires  contenues  dans  une  vérité  générale,  entre- 
voir et  réfuter  ce  que  l'on  pourrait  y  objecter  de  plausible,  et 
arriver  ainsi  à  établir,  sur  des  preuves  évidentes  et  solides,  ce 
qui  d'abord ,  tout  en  paraissant  vrai  et  probable ,  n'avait  pas 
cependant  par  soi-même  un  caractère  d'évidence  ou  de  certi- 
tude absolue. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  aussi  bien  aux 
compositions  latines  qu'aux  compositions  françaises  ;  mais  U  y  » 
une  recommandation  toute  spéciale  que  nous  adressons  aux 
aspirants  pour  la  composition  latine  :  c'est  de  \r penser  en  latin, 
s'ils  veulent  donner  à  leur  latinité  le  caractère  que  les  examina* 
teurs  veulent  y  trouver,  c'est-à-dire  la  preuve  qu'ils  ont  de  la 
langue  latine  une  connaissance  véritable  et  étendue. 

Pour  se  préparer  à  cette  seconde  partie  de  l'épreuve  écrite  , 
bien  plus  difficile  que  la  première,  les  candidats  feront  bien 
de  s'exercer  à  traiter,  sur  des  sujets  divers,  en  latin  comme  en 
français,  un  certain  nombre  de  narrations,  de  lettres,  de  dis- 
cours  et  de  dissertations^, 

i.  En  vue  de  faciliter  aux  candidats  la  réussite  de  cette  seconde 
et  difficile  épreuve,  M.  Dubois  a  bien  voulu  publier,  avec  nos  con- 
seik ,  un  Recueil  de  sujets  de  Cknnpositions  françaises  et  latines,  dans 
le  genre  de  celles  qu'on  donne  à  traiter  aux  élèves  des  classes  supé* 
Heures  des  lettres.  Ce  recueil  forme ,  avec  celui  des  versions ,  l'utile 
complément  de  notre  Manuel. 
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Progranune  officiel. 

i.  Démosthène  :  les  Olynthiennes ,  les  Philippiques,  le  Dis- 
cours pour  la  Couronne, 

2.  Plutarque  :  Vies  des  hommes  illustres. 

3.  Choix  de  Discours  des  Pères  grecs. 
II.  Homère. 
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N""  1. 

Démosthène.  Les  Olynthiennes,  les  Philippiques , 
le  Discours  pour  la  Couronne. 

Démosthène,  né  Tan  381,  à  Athènes,  vivait  à  Tépoque  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  dont  il  combattit  constamment  la 
politique ,  et  d'Alexandre ,  son  fils ,  auquel  il  fut  moins  hostile. 

11  reste  de  Démosthène  soixante  et  un  discours,  savoir  :  dix- 
sept  du  genre  délibératif ,  entre  autres  les  Olynthiennes  et  les 
Philippiques;  deux  du  genre  démonstratif,  dont  Tun  est  Y  Éloge 
des  Athéniens  morts  à  Chéronée;  douze  du  genre  judiciaire  , 
entre  autres  le  Discours  pour  la  Couronne,  son  chef-d'œuvre,  les 
Discours  contre  Leptine,  Androtion,  Timocrate ,  etc.  ;  enfin 
trente  relatifs  à  des  affaires  privées,  entre  autres  le  Discours 
contre  ses  tuteurs. 

Démosthène  a  été  surnommé  avec  raison  le  prince  des  ora- 
teurs grecs.  Son  éloquence,  déjà  si  bien  appréciée  par  Gicéron , 
Fénelon  et  Maury ,  a  été  caractérisée  par  M.  Villemain  d'une 
manière  aussi  neuve  qu'intéressante  :  «  La  précision  de  Démo- 

i.  Les  candidats  feront  bien  de  relire  quelques-uns  de  ces  ou- 
frageset  de  s'exercer  à  rexpllcation  des  plus  diffîcUes.  Pour  leur  faciliter 
cette  étude,  l'éditeur  de  mon  Manuel  publie,  sous  ma  direction,  une 
NowfeUe  Bibliothèque  grecque  des  Aspirants  au  Baccalauréat,  où  ib 
trouveront  le  texte  de  ces  auteurs,  suivi  d'une  traduction  intralittéraU 
qui  peut  leur  servir  de  guide  pour  la  manière  d'expliquer  à  l'examen. 
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sthène,  dit-il,  n'ôte  jamais  rien  aux  développements,  aux 
tableaux,  aux  effets  de  réloqutncie;  autrement  serait-il  grand 
orateur?  Mais  la  première  vertu  de  son  style,  c'est  le  mouve- 
ment :  voilà  ce  qui  le  faisait  triompher  à  la  tribune  ;  il  fallait  le 
suivre  et  marcher  avec  lui;  à  deux  mille  ans  de  Philippe  et  de 
la  liber  lé ,  ses  paroles  entraînent  encore.  La  diction  est  soignée, 
énergique,  familière;  les  bienséances,  adroites  et  nobles;  le 
raisonnement ,  d'une  force  incomparable  ;  mais  c'est  le  discours 
entier  qui  est  animé  d'un£  vie  uUériem»  ef  poussé  d'un  souffle 
impétueux.  Au  milieu  de  cette  véhémence ,  on  doit  être  frappé 
de  la  raison  supérieure  et  des  connaissances  poliliqoes  de  Tora- 
teur.  Ses  discours,  pleins  de  verve  et  de  feu,  renferment  les  in- 
structions les  plus  salutaires  sur  les  détails  du  gouvernement  et 
de  la  guerre.  L'orateur  ne  déclame  jamais  dans  un  sujet  où  la 
déclamation  pouvait  paraître  éloquente.  Il  expose  une  entreprise 
de  Philippe ,  en  montre  les  moyens ,  les  obstacles ,  les  dangers  ; 
il  peint  la  langueur  des  Athéniens ,  il  les  conjure  de  faire  un 
grand  effort ,  il  les  instruit  de  leurs  ressources ,  il  leur  compose 
une  armée ,  il  leur  trace  un  plan  de  campagne  :  une  courte  ha- 
rangue lui  a  suffi  pour  tout  dire.  Cette  précision  de  langage  et 
cette  plénitude  de  sens  appartienneiQ,t  à  un  véritable  homme 
d'État  ;  le  grand  orateur  a  l'art  d'y  joindre  la  clarté  et  la  popu- 
isprité  du  langage.  » 

$  !•'.  Les  OlyrUhiennefi, 

Démosthène  9  laissé  trois  Olynthiennes ,  dans  lesquelles  jU 
stimule  les  Athéniens  à  soutenir  Olynthe  *,  coloqle  athénienne, 
çointre  les  attaques  de  PhUippe,  roi  de  Macédoine  (348-347  i^v. 
J.  C.). 

Le  sujet  4e  Ja  première  Olyntbienne ,  qui  commence  par  ces 
iQots  g  *AvtI  âcoX^v  &)f,  est  celui-ci  :  Les  Olynthi/ens ,  colonie 
athénienne»  d'abord  ligués  contre  leur  métropole  avec  Philippe, 
r^i  de  Macédoine,  9^  détachèrent  de  son  parti  lorsqu'ils  c(^n- 
mencèrent  à  craindre  les  aaites  de  son  ainbi|ipn,  et  ils  entamer 
rent  des  néjgoqiations  avec  I91  jQ[ière-patrie.  Philippe  n'en  eut  pas 
été  plutôt  informé,  qu^il  vint  faire  le  siège  de  leur  viUe  ,  en  Içç 
accusant  d'avoir  rompu  les  premiers  l'alliance  qui  les  unissait  à 
lui.  Leurs  ambassadeurs  liurant  donc  obligés  de  deçoand^r  .aux 
Athéniens  l'envoi  de  prompts  secours  qui  les  missent  en  état  de 
résister  à  un  ^  puissant  ennenri.  DéoMMthène,  dans  ce  discours, 
appuya  leur  demande  et  conseilla  è  ses  concit^ens  de  ne  point 

i.  Dans^a-Çlvilfii^wei  piresqu'jUe  fie  la  ^^cé^Qi^e. 


j. 
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laisBer  échapper  une  4  belle  occasion  de  8*oppo$er  aux  envahis- 
aements  de  Philippe  et  de  se  venger  de  3es  injustices  et  de  s€^ 
dépvé4ations. 

Le  sujet  de  la  deuœième  Oi^nthienne,  qui  commence  par  ces 
nots ,  'E«l  icoXXAv  (iiv  àv,  est  celui-ci  :  Un  décret  promettait 
aux  Ôlyntlûens  des  secours,  dont  Tenvol  était  retardé  par  la 
crainte  qu^avaient  les  Athéniens  -de  s'engager  dans  une  guerre 
avec  un  ennemi  aussi  redoutable  que  Philippe.  Démosthène , 
pour  déterminer  ses  concitoyens  à  ne  plus  différer  Texpédition, 
s^attadie  surtout ,  dans  ce  discours,  à  prouver  que  la  puissance 
de  Philippe  n'a  point  d*a{^ui  réel  ni  de  hase  solide. 

La  troisième  OlyrUhienne  est  «ne  suite  de  la  deuxième.  Grâce 
à  celle-ci ,  on  avait  fait  partir  pour  la  Ghalcidique  dix-huit  tri- 
rèmes» quatre  mille  «oidats  étrangers  et  cent  cinquante  chevaux, 
sous  la  conduite  de  €haridème  d*Oréos.  Après  avoir  ravagé  la 
presqu^e  de  Pallène,  en  Macédoine,  ce  chef  entra  dans  Olynthe, 
où  il  se  signala  par  son  intempérance  et  ses  débauches.  Les  Olyn- 
ttiens,  (^primés  plutôt  que  secourus,  demandèrent,  par  une 
amt>as8ade ,  des  troupes  composées  de  citoyens  athéniens.  C'est 
alors  que  Démosthène  prononça  la  troisième  Olynthienne,  où  il 
repousse  plus  énergiquement  encore  que  dans  )es  précédentes 
Topinion  de  ceux  qui  regardaient  cette  guerre  comme  étran- 
gère à  la  république.  l\  y  montre  tour  à  tour  d'abord  la  néces- 
sité de  secourir  Olynthe^  puis  les  moyens  de  reffiectuer,  et  enfin 
r^cacité  de  ce  secours  dans  la  crise  où  se  trouve  Philippe.  Il 
termine  en  disant  que  toutes  les  classes  de  citoyens  sont  inté- 
fessées  à  la  défense  d'Olynthe. 

Les  OlynthieruMS  ëfmt  écrites  en  dialecte  attique  ordinaire. 

$  H  Les  Phiiippiqttes. 

Démosthène  a  laissé  quatre  Philippiques,  dont  le  titre  indique 
suffisamment  qu'elles  sont,  comme  les  Qlynthlennes ,  dirigées 
contre  Philippe ,  roi  de  Macédoine. 

La  première  PhilippiqtÂe  fut  prononcée  l'an  351  avant  J.  C 
Soit  orainte,  soit  insouciance,  les  Athéniens  restaient  spectateurs 
presque  pisj^is  de  i's^randissçment  du  royaume  de  Macédoine  « 
et  même  des  ac^es  d'hostilité  que  Philippe  s'était  permis  contre 
eux,  en  leur  enlevant  la  plupart  des  villes  qu'ils  possédaient 
dans  la  Thrace  et  dan^  la  Thess^lie.  Démosthène ,  qui  n'avait 
«lors  que  treip^  ans,  mais  qui  s'était  déjà  posé  en  observateur 
et  en  ennemi  de  la  politique  macédonienne ,  essaya  d^.mojit£er 
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aux  Athéniens,  dans  la  première  Philippiqne,  la  nécessite  où 
ils  étaient  de  sortir  de  leur  abattement  ou  de  leur  apathie ,  de 
prévenir  les  projets  ambitieux  d'un  prince  qui  bientôt  pouvait 
venir  attaquer  jusqu'à  leur  indépendance ,  et  d'opposer  désor- 
mais à  ses  audacieuses  entreprises  des  moyens  plus  sûrs  et  plus 
efficaces  que  par  le  passé.  C'est  dans  ce  discours  qu'on  trouve 
ce  mouvement  oratoire  si  célèbre  où  il  peint  les  Athéniens  se 
demandant  les  uns  aux  autres  dans  l'Agora  (place  publique)  : 
«  Que  dit-on  de  nouveau?  —  Eh  l  qu'y  a-t-il  de  plus  nouveau 
qu'un  Macédonien  vainqueur  d'Athènes  et  dominateur  de  la 
Grèce?  —  Phih'ppe  est-il  mort?  —  Non,  mais  il  est  malade.  — 
Eh  !  que  vous  importe  ?  s'il  était  mort ,  vous  vous  feriez  bientôt, 
par  votre  apathie ,  un  autre  Philippe.  » 

La  seconde  PhilippiqiAe  fut  prononcée  l'an  346  avant  J.  C, 
après  le  retour  de  Démosthène  du  Péloponnèse ,  où  il  avait  né- 
gocié la  pacification  entre  Sparte  et  Messène.  Les  Athéniens 
avaient  lutté  quelque  temps  contre  Philippe;  mais  bientôt, 
lassés  d'efforts  inutiles ,  ils  avaient  conclu  avec  ce  prince  une 
paix  qui,  le  laissant  en  possession  d'Olynthe  et  autres  villes  de 
la  contrée ,  ne  l'empêchait  pas  de  poursuivre  ses  conquêtes  et 
ses  projets  d'agrandissement.  Déjà  maître  des  Thermopyles,  et 
honoré  du  titre  d'amphictyon ,  il  avait  reporté  ses  armes  du 
côté  de  la  Thrace  et  de  l'illyrie,  lorsque  les  Thébains,  par 
haine  ou  par  jalousie  d'Athènes  et  de  Sparte,  lui  ouvrirent  l'en- 
trée du  Péloponnèse,  comme  ils  lui  avaient  précédemment  ou- 
vert celle  de  la  Phocide.  Lacédémone  réclama  le  secours  des 
Athéniens.  Ceux-ci,  endormis  dans  les  douceurs  d'une  paix 
douteuse,  redoutaient  les  dépenses  el  les  dangers  d'une  guerre 
nouvelle.  Démosthène ,  sans  leur  indiquer  précisément  le  parti 
qu'ils  devaient  prendre,  leur  prouve  que  le  but  caché  de  toutes 
les  entreprises  de  Philippe  est  de  les  détruire  et  de  les  op- 
primer, et  les  engage  à  punir  les  traîtres  qui  leur  ont  naguère 
conseillé  la  paix  avec  ce  prince. 

La  troisième  Philippique  fut  prononcée  l'an  3liU  avant  J.  C 
Philippe ,  obligé  de  renoncer  à  ses  projets  sur  le  Péloponnèse , 
avait  tourné  ses  armes  du  côté  de  la  Thrace,  où  déjà  il  avait  fait 
plusieurs  conquêtes  ;  il  cherchait  à  se  rendre  maître  de  l'île 
d'Eubée ,  et  se  disposait  à  marcher  contre  Byzance  *.  Les  Athé- 
niens, rentrés  en  possession  de  la  Chersonèse  de  Thrace'  par  la 

i.  Ville  de  la  Thrace  orientale ,  sur  le  Bosphore  de  Thrace. 

3.  Elle  avait  été  soumise  par  Miltiade  avant  la  bataille  de  Marathon 
(À90  av.  J.  C). 
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cession  que  lenr  en  ayait  faite  Gotys,  fils  de  Gersoblepte,  voyaient 
le  roi  de  Macédoine  protéger  ouvertement  de  ses  armes  Gardie, 
nne  des  principales  villes  de  cette  contrée ,  qui  avait  refusé  de 
se  soumettre  à  leur  domination.  Tant  d'entreprises  ambitieuses, 
dont  le  but  évident  était  Tenvahissement  de  la  Grèce ,  tant 
d'actes  d'hostilité  commis  en  pleine  paix  ,  n'avaient  pu  les 
éclalrét*  ni  les  décider  à  une  rupture.  Démosthène,  alarmé  pour 
la  patrie ,  montre  aux  Athéniens  tous  les  dangers  de  cette  paix 
sor  la  foi  de  laqueUe  ils  se  reposaient  aveuglément ,  et  qui 
ne  servait  qu'à  favoriser  les  desseins  de  I^ilippe  :  il  les  exhorte 
à  prendre  vigoureusement  les  armes  et  à  se  liguer  contre  ce 
prince  avec  les  autres  peuples  de  la  Grèce ,  intéressés  comme 
eux  à  sortir  d'un  état  d'indolence  qui  les  laissait  à  la  merci  de 
Tennemi  commun. 

La  quatrième  Philippique  paraît  avoir  été  prononcée  la  même 
année  et  dans  les  mêmes  circonstances  que  la  troisième  :  il  y 
est  question,  comme  dans  celle-ci,  de  la  Chersonèse  de  Thrace, 
de  la  protection  accordée  par  Philippe  aux  Gardiens ,  de  l'am- 
bition insatiable  et  des  conquêtes  incessantes  de  ce  prince, 
dont  le  but  palpable  était  la  destruction  ou  l'asservissement 
d'Athènes.  Seulement  il  semblerait  que  les  Athéniens  auraient 
vainement  tenté,  d'après  les  conseils  de  Démosthène,  de  trouver 
on  appui  contre  les  projets  et  les  prétentions  de  la  Macédoine , 
dans  une  ligue  avec  les  autres  États  de  la  Grèce.  L'orateur  leur 
démontre,  en  effet,  qu'il  ne  fallait  attribuer  l'indifférence  des 
Grecs  qu'à  leur  propre  inaction.  Mais  il  leur  conseille  de  ne  point 
se  rebuter,  de  faire  auprès  des  Grecs  de  nouvelles  tentatives , 
de  rechercher  même,  s'il  le  fallait ,  l'alliance  des  Perses,  et  de 
prendre  en  même  temps  une  attitude  capable  d'imposer  à  leurs 
ennemis  tant  extérieurs  que  domestiques ,  et  d'inspirer  de  la 
confiance  aux  peuples  dont  ils  voulaient  se  faire  des  alliés. 

Les  Philippiques  sont ,  comme  les  Olynthiennes  ,  écrites  en 
dialecte  atdque  onUnah^ 

S  IlL  Discours  pour  la  Couronne. 

Le  Discours  pour  la  Couronne  on  pour  Ctériphon  fut  pro- 
noncé par  Démosthène,  l'an  330  avant  J.  CL,  à  Athènes,  sous  le 
règne  d'Alexandre,  roi  de  Macédoine,  à  l'occasion  suivante  : 

n  était  d'usage  à  Athènes  que  le  peuple  décernât  des  cou- 
ronnes aux  citoyens  qui  s'étaient  signalés  par  de  grandes  actions 
00  de  grands  services  ;  mais  une  loi  défendait  de  proposer  au 
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peuple  de  coaronner  tout  citoyen  en  charge  qui  n^aurait  pa^ 
rendu  ses  comptes  :  on  devait,  en  vertu  d^une  autre  loi ,  donner 
dansl'assemblée  publique  les  couronnes  décernées  par  le  peuple, 
et  dans  le  sénat  les  couronnes  décernées  par  le  sénat.  Démo- 
athène ,  chargé  avec  neuf  autres  citoyens  de  réparer  les  mur0 
d* Athènes  détruits  par  Thilippe,  père  d' Alexandre,  après  la  ba^ 
taille  de  Gbéronée  (336),  Tavait  fait  à  ses  frais.  Ava^t  se$ 
comptes  rendus,  TAthénien  Gtésiphon,  son  ami,  proposa  par  un 
décret  de  lui  décerner  une  couronne  d'or  sur  le  théâtre,  devant 
le  peuple  réuni ,  quoique  ce  ne  fût  pas  le  lieu  fixé  par  la  loi ,  et 
de  faire  proclamer  que  Démosthène  recevait  cette  récompense 
à  cause  de  sa  vertu  et  de  ses  bienfaits  envers  le  peuple  athé' 
nien,  Eschine,  rival  et  ennemi  de  Démosthène,  accusa  Gtési- 
phon d'avoir  voulu,  contre  la  teneur  des  lois,  décerner  une  cou- 
ronne à  un  comptable,  en  plein  théâtre,  et  d'avoir  faussemient 
exalté  sa  vertu  et  son  patriotisme,  puisque^  selon  lui,  Démo- 
sthène n'était  ni  un  honnête  ni  un  zélé  citoyen. 

G'est  pour  répondre  à  cette  accusation,  que  Démosthène  prot- 
P9n<;fa  devant  le  peuple  athénien  le  Discours  pour  la  Coth- 
tonne. 

Après  un  exorde  insinuant  et  des  considérations  préparatoire^ 
wotivées  par  les  écarts  mêmes  de  son  ennemi ,  Démosthène  ar- 
rive à  sa  défense,  qu'il  divise  en  trois  parties  :  dans  la  premièrcj,, 
il  i-épond  aux  allégations  d'Ëschine  par  l'exposé  de  sa  conduit^ 
administrative  et  par  le  texte  même  des  lois;  dans  la  seconde, 
il  montre  que  Gtésiphon  n'a  enfreint  en  aucune  manière  les  lo!^ 
sur  ^es  comptables  ni  sur  les  proclamations  ;  dans  la  troisième, 
il  achève  le  tableau  de  sa  conduite  politique  opposée  à  celle  de 
racciisateur.  Gette  partie,  où  se  trouve  la  fameuse  apostrophe 
^ox  citoyens  morts  à  Gbéronée  (Non,  vous  n'avez  point  faiUi,  etc)^ 
nous  conduit  à  la  péroraison ,  où  Dé.mosthène  montre,  par  la 
conduite  et  le  caractère  de  l'accusateur,  que  l'accusation  ne  re- 
pose sur  aucun  fondement,  si  ce  n'est  sur  la  calomnie ,  la  haine 
et  l'esprit  de  vengeance,  et  termine  son  discours  par  une  prière 
aux  dieux  en  faveur  d'Athènes  et  contre  ses  ennemis. 

Gtésiphon  fut  absous  à  une  majorité  considérable,  et  son 
acquittement  assura  à  Démosthène  le  don  populaire  de  cette 
CMironne,  la  p|)^  précieuse,  puisqu'elle  fut  la  pl^s  disputée. 
Esdttae  s'exila  a^s  sa  défaite  à  Rhodes,  où  il  ouvrit  m^e  célèbre 
école  4'éloqueiice. 

•Le  style  du  Discours  pour  h  .Couronne  est  clair,  vif,  ani^né 
et  plein  de  saillies  éloquentes,  d'apostroplies  énergiques.  Lc^ 
jkBeuves  f  «put  sériées  avec  une  vigueur  extraordinaire  ;  ^us^ 


AUTEURS  GRSqS.  2.  19 

M-il  été  regardé  par  les  critiques  anciens  et  modernes  comme 
le  chef-d'œuvre  de  I^émostbène  et  comme  ridéal  de  la  haute 
(iïoquence  populaire.  Il  est  écrit  en  dialecte  attique  ordinaire. 

Plutarque.  Vies  des  hommes  illustres, 

Wutarque,  né  Tan  50  de  J.  C.,à  Chéronée,  en  Béotie,  vivait 
sous  l'empereur  Trajan ,  dont  il  avait  été  le  précepteur. 

Les  Vies  des  hommes  illustres  sont  parmi  tous  ses  ouvrages 
celui  qui  a  rendu  son  nom  célèbre  et  pour  ainsi  dire  populaire. 
n  y  donne  Tiiistoire  de  ùiU  personnages  distingués  par  leurs 
vertus,  leurs  talents  ou  leurs  actions,  tant  Grecs  que  l\omains, 
et  les  met  en  parallèle  deux  à  deux.  Il  faut  y  Joindre  quatre  Vies 
sans  parallèle. 

Les  personnages  mis  en  parallèle  sont  :  V  Thésée  et  flo- 
mulus;  T  Lycurgue  et  Numa;  3°  Solon  et  Valérius  Publia 
cola;  /i*  Thémistocle  et  Camille;  5"  Périclès  et  Q.  Fabius 
Maximùs;  6"  Alcibiade  et  Coriolan  ;  V  Timoléon  et  Paul 
Emile;  8"  Pélopidas  et  Marcellus;  9°  Arisi>ide  et  Caton  V an- 
cien ou  le  Censeur  ;  iO^  Philopœmen  et  Flamininus;  11"  Pyrrhus 
Cl  Marius;  12*  Lysandre  et  Sylla;  13°  Cimon  et  Lucullus; 
14*  Nicias  et  Crassus;  15"  Eumène  et  Sertorius;  16*  Agésilas 
et  Pompée;  17"  Alexandre  et  Jules  César;  18*  Phocion  et 
Caton  d^U tique  ;  19*  Agis  avec  Cléomène  et  les  Gracques; 
20*  Démosthène  et  Cicéron  ;  21*  Démétriu>s  Poliorcète  et 
If  arc  Antoine;  22*  Dion  et  Marcws  Brwfits.  —  Les  Vies  isolées 
sont  celles  d'Artaxerxès  Mnémon,  d'Aratus,  de  Galba  etd'Othon. 

Les  Vies  de  Plutarque  ont  été  de  tout  temps  regardées  comme 
des  modèles  de  biographie.  Son  mérite  principal  consiste  dans 
la  peinture  des  caractères ,  qui  tous ,  chez  lui ,  ont  un  air  de 
vérité.  On  voit  continuellement  ses  héros  en  action^  et,  après 
les  avoir  montrés  au  milieu  des  affaires  publiques,  il  les  suit 
jusque  dans  leurs  maisons,  au  milieu  de  leurs  familles,  dans 
leurs  relations  soçialeç;  il  les  examine  dans  leur  déshabillé,  11 
prête  Toreille  à  leurs  conversations  les  plus  familières.  Il  ex- 
celle par  les  menus  détails  dans  lesquels  nous  n'osons  plus  en- 
frer.  n  a  une  grâce  inimitable  à  peindre  les  grands  hommes 
daos  )es  petites  choses ,  et  il  est  si  heureux  dans  le  choix  de 
ses  traits,  gue  sQuvent  une  parole,  un  sourire,  un  geste  lui  suffit 
POQr  cai'actériser  son  héros.  Pour  n'en  citer  que  deux  traits. 
César  traversant  un  pauvre  village  et  causant  avec  ses  amis, 
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décèle ,  sans  y  penser,  Tambitieux  qui  disait  ne  Touloir  qu^ètre 
régal  de  Pompée;  Alexandre  avale  une  médecine  qu'on  loi 
avait  dite  empoisonnée ,  et  ne  dit  pas  un  mot,  car  il  croit  à  la 
vertu  de  son  médecin. 

La  connaissance  insuffisante  que  Plutarque  avait  de  la  langue 
latine,  comme  il  Ta  voue  lui-même,  Ta  fait  tomber  dans  des  erreurs 
nombreuses.  On  rencontre  aussi  chez  lui  une  crédulité  souvent 
puérile  et  un  amour  si  excessif  de  la  liberté ,  quil  loue  le  sup- 
plice des  fils  de  Brutus  et  l'assassinat  du  frère  de  Timoléon, 

Plutarque  a  écrit  dans  le  dialecte  attique  ordinaire.  Ses  phrases 
sont  généralement  fort  longues  ;  ce  qui  exige  une  attention  par- 
ticulière pour  en  établir  la  construction  avec  exactitude. 

Quant  à  son  style ,  il  présente  en  général,  au  plus  haut  degré, 
Fexpression  pittoresque ,  vive  et  colorée.  On  ne  pourrait  trouver 
ailleurs  de  plus  grands  tableaux,  de  peintures  plus  animées,  que 
V Image  de  Coriolan  au  foyer  SAUlius,  que  les  Adieux  de 
Brutus  et  de  Porcie,  que  le  Triomphe  de  Paul  Emile,  que  la 
Navigation  de  Cléopdtre  sur  le  Cydnus ,  que  le  Spectacle  de 
Cléopâtre,  penchée  sur  la  fenêtre  de  la  tour  inaccessible  où 
elle  s'est  réfugiée ,  et  s'efforçant  de  hisser  et  d'attirer  vers  elle 
Antoine  vaincu  et  blessé  qu'elle  attend  pour  mourir. 

Outre  les  Vies  des  hommes  illvtëtres,  on  doit  à  Plutarque  on 
grand  nombre  de  traités  de  morale,  de  politique,  d'histoire,  etc., 
entre  autres  le  traité  de  V Amitié  fraternelle,  la  Fortune  des 
Romains,  etc. 

Dans  l'impossibilité  où  les  candidats  sont  d'étudier  toutes  les 
Vies  de  I^utarque,  ils  pourront  en  traduire  quelques-unes, 
telles  que  celles  d'Aleocandre  et  de  César,  de  Démosthène  et  de 
Cicéron,  ou,  ce  qui  serait  préférable,  prendre  un  choix  des 
principales  vies  ^ ,  afin  que  ,  s'exerçant  sur  des  morceaux  plus 
variés ,  ils  puissent  à  la  fois  connaître  mieux  et  l'œuvre  histo- 
rique de  Plutarque ,  et  son  style  et  sa  manière. 

Choix  de  Discours  des  Pères  grecs. 

On  appelle  Pères  grecs  des  auteurs  chétiens  qui ,  du  i*'  au 
VI*  siècle  de  tfOtre  ère ,  ont  écrit  en  grec  sur  les  matières  de 

1.  Il  existe  un  excellent  choix  des  Vies  de  Plutarque,  par  M.  Léckue. 
Cet  ouvrage  a  été  adopté  par  le  Conseil  de  Tinstniction  publique. 
Les  candidats  pourront  s'en  servir  pour  s'exercer  à  traduire  Plu- 
tarque. 
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M,  de  morale  ,  de  discipline  ou  même  d'histoire,  et  dont 
l'Église  a  reçu  on  approuvé  les  décisions ,  la  doctrine  et  les 
opinions.  Il  existe  un  grand  nombre  de  Pères  grecs,  tels  que 
saint  Justin,  saint  Clément  d'Alexandrie,  Hermias,  Origène, 
saint  Athanase,  saint  Basile ,  saint  Grégoire  de  Nazianze , 
saint  Jean  Chrysostome»  Mais  ces  trois  derniers  auteurs  sont 
les  plus  classiques,  en  ce  que,  tous  trois  élevés  à  Athènes, 
tous  trois  nourris  dans  la  poésie  et  l'éloquence  antique ,  tous 
trois  disciples  de  Lil>anius,  le  plus  habile  rhéteur  de  son 
temps ,  ils  ont  reproduit  avec  plus  de  bonheur  que  les  autres 
l'harmonieuse  pureté  qui  avait  distingué  Tépoque  de  Péridès. 
Saint  Basile ,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Jean  Ghry- 
sostome ,  ce  triumvirat  de  l'éloquence  chrétienne  ,  ont  beau- 
coup parlé  et  beaucoup  écrit,  tous  trois  avec  succès  ,  mais 
avec  des  qualités  diverses.  Ce  qu'il  importe  aux  candidats  de 
connaître ,  ce  n'est  pas  une  partie  plus  ou  moins  considérable 
de  leur  œuvre ,  mais  bien  plutôt  les  discours  qui  peuvent  le 
mieux  caractériser  le  génie  oratoire  de  chacun  d'eux.  Sous  ce 
rq^rt,  la  décision  des  critiques  et  l'usage  ont  désigné  généra- 
lement pour  le  Choix  des  Discours  des  Pères  grecs,  six  discours 
aussi  intéressants  par  le  fond  que  par  la  forme,  savoir  : 
deux  de  saint  Basile,  deux  de  saint  Grégoire  et  deux  de 
saint  Jean  Ghrysostome.  Les  deux  discours  de  saint  BasUe  ont 
pour  titres,  l'un  :  Discours  adressé  aux  jeunes  gens  sur  Vutilité 
qu'ils  peuvent  retirer  de  la  lecture  des  auteurs  pa'iens;  l'autre  : 
Panégyrique  du  martyr  Gordius,  Les  deux  discours  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  sont  intitulés,  l'un  :  Oraison  funèbre  de 
Césaire;  et  l'autre  :  Panégyrique  des  Machabées,  Les  deux  dis- 
cours de  saint  Jean  Ghrysostome  sont ,  l'un  :  V Homélie  au 
peuple  d^Antioche  sur  le  retour  de  l'évéque  Flavien;  et  l'autre  : 
V Homélie  sur  la  disgrâce  d'Eutrope^. 

S  l*".  Discours  tirés  de  saint  Basile, 

Saint  Basile  naquit  l'an  329  à  Gésarée  en  Gappadoce ,  d'une 
fomille  chrétienne ,  orighiaire  du  Pont ,  où  il  fit  ses  premières 
émdes  avec  de  brillants  succès.  Il  se  rendit  ensuite  à  Gonstanti- 
Dople,  où  il  suivit  les  leçons  de  libanius,  et  de  là,  pour  se 

1.  Ces  discours  ont  été  réunis  en  un  volume ,  sous  le  titre  de  Choix 
de  Discours  des  Pères  grecs ,  avec  analyses  et  notes  par  M,  /.  6fe- 
nouille.  Ce  recueil  a  été  adopté  par  le  Conseil  de  rinstruclion  pu- 
bliqae. 
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perfectionner  dans  fa  Uttérattfre  grecqiie,  à  Athènes,  où  2t  se  lit  ^ 
avec  Gr(<goSre  de  Naziame  et  le  prince  Julien  (dejyids  empeMUr)  i 
[p.  bSU]-  Son  mérite  lui  fit  offrir  une  place  parMi  les  mtfttM» 
dont  les  talents  appelaient  auprès  dVut  Pélite  dfe  la  Jeafressé-éi 
toutes  les  provinces  ;  mais  saint  Basile  préféra  retôtimer  dMHI 
sa  patrie,  tl  y  professa  la  rhétorique  et  y  exerça  quelque  tem^ 
avec  distinction  la  profession  d^avocat  ;  mais  en  357^  il  n!tloii(|& 
au  monde ,  vendit  et  distribua  son  liien  aux  pauvres ,  se  rétirti 
dans  une  solitude  du  Pont ,  et  y  fonda  ,  sur  les  bords  de  Tlrlri, 
un  monastère  qui  servit  de  modèle  à  presque  tous  ctÀ 
d'Orient  [p.  650].  Ordonné  prêtre  en  364,  il  fut  nommée 
malgré  sa  résistance ,  évêque  de  Gésarée  en  370.  Il  s'occupa 
avec  zèle  d'instruire  son  peuple  par  la  prédication  ,  chercha  à 
rétablir  dans  TËglise  la  paix  troublée  par  les  hérétiques^ ,  et 
combattit  plusieurs  hérésies ,  entre  antres  celte  ^Ailus ,  (fA 
niait  la  divinité  de  Jésus-Christ.  11  résista  à  l'empereur  Yaleits 
qui,  pour  le  forcer  à  embrasser  Parianisme ,  le  menaça  deill 
fois  de  l'exil ,  sans  le  vaincre  ,  ni  pouvoir  signer  lui-même 
l'arrêt.  Saint  Basile  mourut  à  Gésarée ,  un  an  après  la  bataille 
d'Andrinople  (278)  où  Valens  fut  défait  et  tué  par  les  Goth» 
[p.  587].  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par  saint  Grégoifé 
de  Nazianze. 

Outre  les  deux  discours  qui  font  partie  du  Choix  des  Pères 
grecs,  on  a  de  saint  Basile  un  grand  nombre  d'Homélies, 
VHeœaméron  {ït  six;  ^^(ia,  jour)  ou  recueil  de  discours  sur 
les  six  jours  de  la  création  ,  des  traités  de  morale  et  d^ascé»- 
tism£ ,  des  commentaires  sur  diverses  parties  de  V Écriture  et 
de  nombreuses  Lettres,  Partout  on  y  admire  une  élégance  gra- 
cieuse et  fleurie  ,  unie  à  une  dialectique  vigoureuse  et  à  des 
connaissances  profondes. 

1"  Discours  adressé  aux  jeunes  gens  sur  Vutïlité  qu'ils  peu- 
vent retirer  de  la  lecture  des  auteurs  paims.  ■—  Ce  discours  a 
pour  objet  d'engager  la  jeunesse ,  lorsqu'elle  étudie  les  poètes 
et  les  anciens  auteurs^  à  y  discerner  avec  sagesse  ce  qu'il  y  a  de 
bon  en  eux  et  ce  qu'on  doit  en  effet  rejeter. 

Saint  Basile  commence  par  rappeler  ses  titres  à  la  confiance 
de  ses  jeunes  auditeurs ,  sa  longue  expérience  et  la  tendresse 
toute  paternelle  qu'il  leur  porte.  Après  cet  exorde  insinuant , 
qu'il  appuie  adroitement  d'une  maxime  empnmtée  à  Hésiode, 
il  pose  en  principe ,  comme  orateur  chrétien ,  que,  destinés  à 
la  vie  éternelle,  nous  ne  devrions,  à  la  rigueur,  estimer  et  re- 
chercher que  ce  qui  peut  être  utile  pour  y  parvenir,  et  que  par 
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^nâéqaent  l'Écriture  sainte  deTrait  être  le*  principal  objet  de 
Éè^  études.  Mais  les  études  profanes  sont  une  excellente  pré- 
firatîoii,  et  pius  tard  dn  ornement  convenable  à  la  vie  spiri- 
Aelle  ;  ce  qu'il  proute  noû-èeuleHieni  par  Texemple  de  MoTse 
€(  de  Dàbiel ,  qui  é*instrafeirem  Ptiii  dans  la  scicfiice  des  Égyp- 
iëfts  [p.  325j,  et  Fàtitre  dam  la  science  des  Ghaldéens  [p.  836], 
ikâiÂ  auiési  t>ar  léë  iioBilbreaii  rapports  qti'H  y  a  entre  la  morale 
de  ces  génies  distinguée  et  la  morale  de  TÉvangile. 

Mais  ii  les  sciences  profanes  ne  sont  pas  inutiles  i  il  faut  faire 
aà  dioix  dans  Uié  sources  où  il  convient  de  puiser,  il  y  a  en 
étfet  bieii  dés  choses  qti'll  faut  proscrire  ;  mais ,  comme  Tabeille 
éRiit  tiier  le  miel  deâ  fleurs  qui  he  semblent  propres  qu'à  flatter 
la  vue  et  Todorat ,  ainsi  le  cfarétieh  àaara  prendre  ce  qu'il  y  a 
9*utile,  Éành  toucher  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  pernicieux.  On 
^ut  donc  étudier  les  poêles ,  puisque  la  poéSié  d'Homère  tout 
ttitière  n'est  qu'un  magnifique  éloge  de  la  vertu  ;  les  historiens, 
^fnand  ils  lïous  transmettent  les  louables  actions  des  grands 
hommes;  les  philosophes  enfin ^  lorsqu'ils  nous  enseignent  à 
inëpriser  le  corps  pour  ne  nous  occuper  que  de  l'âme  ,  à  per-^ 
ibctionner  de  plus  en  plus  notre  raison  ^  à  mépriser  les  ri- 
âies^s ,  et  à  fuir  la  flatterie ,  l'ambition  et  toutes  les  pas- 
lions  qui  ne  captivent,  hélas  l  que  trop  souvent  le  cœur  de 
rbomme. 

2*  Panégyrique  du  martyr  Gordivs.  — Gordius  était  de  Gé- 
sarée,  où  il  avait  souffert  le  martyre  dans  la  persécution  de 
Woclétien  [p.  570].  Quand  la  liberté  eut  été  rendue  par  Constan- 
tin au  christianisme ,  Césarée  honora  d'un  culte  public  l'homme 
généreux  dont  elle  avait  admiré  l'héroïque  conduite.  C'est  à . 
l'anniversaire  de  sa  fête  que  saint  Basile  prononça  son  pané- 
gyrique. 

C'était  un  citoyen  d'une  naissance  obscure ,  et  qui  ne  s'était 
élevé  dans  l'armée  qu'au  grade  de  centurion.  Quand  parut 
Tédit  de  persécution,  il  quitta  les  camps,  s'enfuit  au  désert ,  et 
reparut  par  la  suite  à  Césarée  au  milieu  d'une  fête  profane  en 
Thonneur  de  Mars.  Conduit  devant  le  gouverneur  de  la  ville , 
il  confessa  Jésus-Christ  et  fut  mené  au  supplice. 

Au  premier  aspect,  aucun  sujet  ne  parait  moins  propre  à 
Féloquence  :  ni  la  patrie,  ni  la  noblesse,  ni  les  richesses  ou  les 
honneurs  de  Gordius  he  pouvaient  prêter  au  moindre  dévelop- 
pement oratoire  ;  et  d'ailleurs ,  dit  saint  Basile ,  à  quoi  servent 
pôiif  dés  chrétiens  ces  misérables  hochets  de  la  vanité  humaine? 
li^  rorateur,  après  un  exorde  tiré  d'une  circonstance  locale, 
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nous  montre  le  martyr  qu'il  célèbre ,  préludant  par  son  con* 
rage  au  milieu  des  combats,  à  ces  autres  combats  plus  terril 
blés  qu'il  devait  soutenir  pour  la  foL  A  peine  Tédit  de  persécu- 
tion a-t-il  paru,  qu'aussitôt,  et  sans  effort  comme  sans  regret, 
Gordius  abandonne  et  sa  famille,  et  ses  foyers,  et  les  plaisirs 
du  monde  qu'il  méprise ,  et  l'espoir  d'bonneurs  légitimes  qu'il 
dédaigne.  Ici  commence  l'admirable  narration  du  martyre  :  b 
pompe  des  jeux,  l'apparition  soudaine  de  Gordius,  les  menaces, 
les  caresses  qu'emploie  tour  à  tour  le  gouverneur  de  Gésarée , 
et  enfin  les  efforts  que  multiplient  auprès  de  lui  quelques  amis 
encore  charnels ,  qui  le  supplient ,  comme  autrefois  Éléazar,  de 
sauver  ses  jours  par  une  condescendance  coupable  ;  rien  n'est 
oublié  de  ce  qui  peut  relever  la  grandeur  de  cette  âme  d'élite. 
L'orateur  s'efface  tout  entier  devant  son  héros  :  partout  on  ne 
voit,  on  n'entend  que  Gordius;  les  gestes,  les  paroles  les  plus 
simples  sont  présentés  avec  tant  d'art ,  ou  plutôt  tant  de  natu- 
rel, qu'on  les  admire  sans  qu'il  soit  besoin  de  s'attacher  aux 
réflexions  qui  les  relèvent.  Quant  à  la  morale  qui  doit  ressortir, 
dans  la  péroraison ,  de  tout  discours  prononcé  dans  une  chaire 
chrétienne,  c'est  encore  le  martyr,  et  non  l'orateur,  qui  la 
donne ,  lorsque ,  motivant  ses  refus  d'apostasie ,  Gordius  rap- 
pelle ,  avec  autant  de  naïveté  que  d'éloquence ,  les  motifs  de 
persévérer  hautement  dans  une  religion  qui  fait  luire  à  nos 
yeux  toute  une  éternité  de  bonheur. 

S  II.  Discours  tirés  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  naquit  l'an  328 ,  près  de  Na- 
zianze, en  Cappadoce.  Après  avoir  étudié  à  Gésarée  de  Palestine 
et  à  Alexandrie  d'Egypte,  il  se  rendit  à  Athènes  avec  saint  Ba- 
sile, sou  compatriote.  Ordonné  d'abord  évêque  de  Sosima,  bourg 
de  Cappadoce ,  il  gouverna  ensuite  comme  coadjuieur  l'église 
de  Nazianze,  dont  son  père  était  évêque.  En  376 ,  il  vint  à  Con- 
stantinople,  dont  l'empereur  Théodose  le  Grand  le  nomma  ar- 
chevêque ;  mais  des  intrigues  le  firent  renoncer  à  ce  haut  rang. 
Rentré  dans  sa  patrie ,  il  y  vécut  dans  la  solitude ,  se  livra  à  la 
composition  des  nombreux  écrits  qui  attestent  la  beauté  de  son 
génie,  et  ijDourut  en  389.  Outre  les  discours  qui  font  partie  du 
Ghoix  des  Pères  grecs,  on  lui  doit  quarante-huit  autres  discours 
ou  sermons,  de  nombreuses  lettres  et  cent  soixante-dix-huit 
poèmes  on  pièces  de  vers.  L'abondance,  l'élégance ,  la  grâce ,  la 
facilité  sont  les  caractères  distinctifis  de  son  style  ;  on  y  trouve 
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aussi  une  sensibilité  Tive,  une  imagination  riclie  qui  l'entraîne 
quelquefois  au  delà  des  bornes  du  goût. 

!•  Oraison  fvmbre  de  Césaire.  —  Un  frère  chrétien  pleurant 
un  frère  chrétien,  un  fils  chrétien  consolant  deux  yieillards  chré- 
tiens qui  Tiennent  de  perdre  Tun  de  leurs  enfants ,  tel  est  le 
sujet  de  cette  oraison  funèbre. 

Avant  le  christianisme ,  Toraison  funèbre  n'avait  guère  loué 
que  les  vertus  physiques  et  terrestres ,  et  il  fallait ,  pour  atta- 
dier  Tauditeur ,  tout  le  fracas  de  la  gloire  humaine ,  telle  que 
les  païens  se  Tétaient  faite.  Mais  Torateur  chrétien  se  présente, 
appuyé  sur  Timmorlalité  céleste ,  et ,  au  lieu  de  ces  éloges  où 
la  vanité  des  vivants  avait  bien  plus  de  part  que  la  mémoire 
des  morts ,  et  dont  le  langage  était  plus  de  convention  que  de 
sentiment^  on  voit  luire  pour  celui  quMl  regrette  ici-bas  la  gloire 
et  la  félicité  la  plus  pure  ;  pour  des  amis ,  pour  une  famille  en 
larmes ,  la  plus  puissante  des  consolations ,  Tespoir  de  se  réunir 
un  jour  dans  le  sein  de  Dieu  à  Tobjet  aimé  ;  pour  les  autres ,  des 
enseignements  utiles  qui  se  perpétueront  dans  tous  les  siècles. 
La  vie  de  Gésaire  avait  été  une  vie  cachée  :  ni  les  honneurs , 
ni  la  gloire  militaire ,  ni  d'éclatants  services  rendus  à  son  pays 
ne  le  relevaient  aux  yeux  du  monde.  Il  s'était  contenté  d'être 
utile  aux  hommes ,  mais  sans  ambition  et  sans  faste  :  il  fallait, 
pour  immortaliser  son  nom  ,  la  double  consécration  de  la  reli- 
gion et  du  génie. 

Saint  Grégoire  choisit  pour  exorde  l'éloge  des  parents  de 
Gésaire  ;  mais  ces  parents  sont  aussi  les  siens  ;  mais  l'unique 
gloire  sur  laquelle  l'orateur  appuie ,  c'est  qu'ils  ont  formé  de 
iwnne  heiu^  ,  et  par  leurs  leçons  et  par  leurs  exemples ,  le 
cœur  de  leurs  fils  à  la  religion  et  à  la  vertu.  Suivent  quelques 
détails  de  famille,  dont  la  personne  même  de  l'orateur  fait  tout 
le  prix.  Le  mérite  de  Gésaire  l'approche  de  plus  en  plus  des 
princes,  comme  sénateur  ,  comme  médecin  de  la  cour  ;  mais 
la  piété  l'approche  de  Dieu ,  et  les  persécutions  de  Julien 
[p.  bSU]  en  font  un  confesseur  du  Ghrist,  titre  dont  s'enorgueil- 
lissaient le  plus  les  chrétiens  après  les  palmes  du  martyre. 

Jusqu'ici,  c'est  à  peu  près  le  même  plan  et  les  mêmes  idées 
qoe  dans  les  orateurs  du  paganisme  :  c'est  le  tribut  payé  aux 
choses  de  la  terre.  Mais  quand  saint  Grégoire  entreprend  de 
con^c^er  son  vieux  père  et  de  rappeler  aux  insistants  leur 
unique  et  véritable  patrie  qui  est  le  ciel ,  l'œuvre  du  christia- 
nisme commence  ,  et  -alors  saint  Grégoire  nous  peint ,  d'une 
part,  rincertitude  des  choses  humaines,  la  vanité  de  la  vie,  et 
i.  B.  Lettres.  âr 
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d'tine  aatre  part,  le  bonheur  du  ciel  et  le  triomphe  du  Juste  , 
avec  une  telle  vivacité  d^expressions,  avec  une  telle  noblesse 
d'images,  avec  une  mélancolie  si  douce  et  si  suave,  que  les 
auditeurs  doivent  être  encouragés,  consolés,  réjouis  même  par 
la  perspective  quMi  offre  à  leur  piété. 

T  Panégyrique  des  Maohahées.  —  On  connaît  iliistoire  des 
Machabées ,  ces  illustres  défenseurs  de  Tindépendance  de  leur 
pays  [p.  339].  Quoique  antérieure  à  Jésus-Christ,  leur  fête  était 
célébrée  dans  quelques  églises ,  et  c^est  à  Tun  des  anniversaires 
de  cette  fête  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  prononça  le  pané- 
gyrique des  sept  frères  Machabées,  martyrs  de  leur  foi,  qui  ap- 
partenaient à  la  même  famiUe. 

Les  combats  et  les  triomphes  des  Machabées ,  tel  est  le  sujet 
du  discours. 

Après  un  exorde  ex  abrupto,  saint  Grégoire  discute  en 
quelques  mots  s'ils  méritent  ou  non  d'être  appelés  martyrs,  et. 
passant  rapidement  sur  Éléazar ,  victime  comme  eux  de  la  foi , 
il  en  vient  presque  de  suite  aux  Machabées.  Il  ne  fait  pas  le 
récit  de  leurs  souffrances  ;  mais  il  fait  ressortir  en  traits  de  feu 
leur  fermeté,  leur  constance  dans  la  foi,  leur  mépris  des  sup- 
plices, et  surtout  la  générosité  héroïque  avec  laquelle  leur 
mère  offre  sept  fois  à  Dieu  un  sanglant  holocauste.  La  péro- 
raison est  une  courte  exhortation  à  combattre  avec  le  même 
courage  les  Antiochus  persécuteurs  que  nous  portons  en  nous- 
mêmes,  c'est  à  dire  nos  passions  et  nos  vices. 

$  III.  Discours  tirés  de  saint  Jean  Chrysostome, 

Saint  Jean  Chrysostome  (c-à-d.  bouche  d'or),  naquit,  en 
3/|Zi ,  à  Antioche ,  en  Syrie ,  d'un  général  de  l'empire.  Après 
avoir  étudié  la  rhétorique  soos  Libanius,  il  fréquenta  le  barreau, 
qu'il  quitta  pour  se  livrer  tout  entier,  dans  la  solitude,  à  l'étude 
des  Écritures  et  à  la  pratique  des  austérités  chrétiennes.  En  381, 
Flavien ,  évêque  d' Antioche  ,  l'ordonna  prêtre  et  le  garda 
quelque  temps  près  de  lui  comme  son  vicaire  ;  il  se  fit  dans  ces 
fonctions  une  telle  réputation  d'éloquence  et  de  sainteté ,  que 
l'empereur  Arcadius,  fils  de  Th^dose,  l'appela  au  siège  archi- 
épiscopal de  Gonstantinople  (398)  ;  mais  les  intrigues  de  l'impé- 
ratrice Eudoxie,  dont  il  avait  blâmé  les  rapines  et  les  désordres, 
le  firent  déposer  et  exiler.  Contraint ,  malgré  son  grand  âge  ,  à 
fadre  des  marches  forcées  pour  se  rendre  au  lieu  de  son  exil,  il 
succomba  en  route,  et  mourut,  en  /i07,  à  Comane,  en  Cappadoce. 

Outre  les  discours  qui  font  partie  du  Choix  des  Pères  grec», 
% 
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on  doit  à  saint  Jean  Ghrysostome  un  grand  nombre  d^homélies, 
de  discours  et  de  panégyriques,  les  traités  du  Sacerdoce,  de 
la  Providence,  etc. ,  des  Commentaires  sur  TÉcriture  et  des 
Lettres.  Saint  Jean  Ghrysostome  a  été  surnommé  VHomère  des 
orateurs  chrétiens.  Son  éloquence  réunit  les  mérites  de  Démo- 
sthène  et  de  Gicéron,  Ténergie  du  premier,  la  fiacilité  et  Tabon- 
dance  du  second. 

io  Discours  au  peuple  d'Antioche  sur  le  retour  de  l'évéque  Fia- 
vien.  —  L'an  387 ,  l'empereur  Théodose  avait  frappé  d'un  impôt 
extraordinaire  les  différentes  provinces  de  l'Orient  A  cette  nou- 
velle, le  peuple  d'Antioche,  capitale  de  la  Syrie,  se  souleva  et 
courut  la  ville,  renversant  et  brisant  les  statues  de  l'empereur, 
de  son  père ,  de  ses  fils  et  de  l'impératrice  Flaccille.  Théodose 
ordonna  pour -le  punir,  de  fermer  le  théâtre  ,  le  cirque  et  les 
bains  publics ,  d'ôter  à  la  cité  rebelle  son  territoire  et  ses  pri- 
vilèges et  de  la  réduire  à  l'état  et  au  titre  de  simple  bourg. 

Les  habitants ,  revenus  à  eux-mêmes ,  songèrent  à  fléchir  le 
courroux  de  l'empereur,  et ,  à  leur  prière ,  Fia  vien ,  évêque 
d'Antioche ,  oubliant  et  l'hiver,  et  sa  vieillesse  ,  et  l'état  d'une 
sœur  mourante ,  partit  ^our  Gonstantinople  où  se  trouvait 
Théodose.  Les  conmiissaires  impériaux ,  touchés  de  compas- 
sion, suspendirent ,  jusqu'à  son  retour,  l'exécution  de  leurs 
ordres.  Dans  cet  intervalle ,  Ghrysostome  prononça  vingt  Ho- 
mélies, comparables  à  tout  ce  qu'Athènes  et  Rome  ont  produit 
de  plus  éloquent.  L'art  en  est  merveilleux.  Incertain  du  parti 
que  voudra  prendre  Théodose ,  il  mêle  ensem))le  l'espérance  du 
pardon  et  le  mépris  de  la  mort ,  et  pour  distraire  ses  auditeurs 
de  la  crainte  présente^  il  leur  en  inspire  une  plus  vive,  les  oc- 
cupant du  souvenir  de  leurs  péchés  et  leur  montrant  le  bras 
de  Djeu  levé  sur  leurs  têtes  et  infiniment  plus  terrible  que  celui 
du  prince.  Enfin  un  courrier  envoyé  par  Fia  vien  annonce  le 
pardon.  Ghrysostome  monte  en  chaire  et  le  redit  au  peuple 
dans  Vhomélie  dont  voici  l'analyse  : 

Après  avoir  béni  Dieu  dans  un  exorde  plein  d'élan,  Ghryso- 
stome fait  ressortir  la  résignation  d'Antioche  qui  s'en  était  remise 
à  Dieu  de  son  sort  futur ,  l'héroïsme  de  son  pasteur  qui  avait 
tout  bravé  pour  sauver  son  troupeau,  la  clémence  de  l'empe- 
reur qui  oubliait  un  sanglant  outrage ,  et  par-dessus  tout  les 
impénétrables  vues  de  la  Providence ,  qui  sait  tirer  du  mal  un 
plus  grand  bien  ;  puis  il  rapporte  à  son  auditoire  le  discours  de 
Fia  vien  à  Théodose,  l'un  des  plus  beaux  morceaux  d'éloquence 
qd  existent.  «  Le  saint  évêque  n'y  dissimule  point  les  torts  de 
son  peuple  ;  il  les  avoue ,  mais  sans  bassesse ,  et  en  les  rejetant 
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sur  la  malice  de  Pennemi  du  salât  Mais  Théodose  peat  acquérir 
la  plus  belle  de  toutes  les  gloires  :  il  suivra  l'exemple  de  Con- 
stantin, qui,  en  pareille  circonstance,  répondit  qu'il  ne  se  sen- 
tait point  blessé  ;  il  montrera  la  même  clémence  quMl  a  montrée 
jadis  pour  des  criminels,  à  la  solennité  de  Pâques,  et  il  hono- 
rera le  christianisme,  auquel  les  juifs  et  les  païens  eux-mêmes 
feront  honneur  de  ses  vertus.  Tel  est  d'ailleurs  le  sort  d'Antio- 
che,  en  proie  aux  plus  funestes  craintes,  que  personne  ne 
croira  son  crime  impuni  ;  mais  si  Théodose  ferme  ToreiDe  aux 
prièrfts  du  pontife ,  organe  du  Dieu  suprême ,  Flavien  s'exilera 
d'tme  ville  dont  l'attentat  est  si  grand  qu'il  n'a  pu  trouver 
grâce  devant  le  plus  clément  des  empereurs.  »  A  la  suite  de  ce 
discours,  Chrysostome,  pour  péroraison  de  son  homélie,  redit 
le  pardon  accordé  par  l'empereur,  annonce  à  ses  auditeurs  la 
promesse  qu'il  a  faite  à  Flavien  de  les  venir  consoler  lui-même, 
et  les  engage ,  pour  fêter  dignement  ces  bonnes  nouvelles ,  à 
devenir  meilleurs,  plus  pieux,  en  un  mot  plus  chrétiens. 

2"  Discours  sur  la  disgrâce  (TEutrope,  —  Eutrope,  né  dans 
la  condition  la  plus  abjecte ,  et  vendu  successivement  à  diffé- 
rents maîtres ,  avait  longtemps  traîné  dans  les  plus  vils  emplois 
une  vie  de  corruption  et  d'infamie.  Attaché  comme  eunuque 
an  palais  des  empereurs,  il  commença  sa  fortune  sous  Théo- 
dose ,  et  parvint  par  ses  intrigues ,  sous  le  faible  Arcadius ,  à  la 
faveur  la  plus  scandaleuse.  Flatteur  bas  et  rampant  avec  le 
maître,  il  pesait  de  toute  son  arrogance  sur  les  grands,  et  s'at- 
tirait la  haine  du  peuple  par  ses  exactions  et  ses  rapines.  En 
399,  l'empereur  le  nomma  consul  en  Orient,  et  dès  lors  l'eu- 
nuque ne  ménagea  plus  rien.  Enivré  de  tant  d'honneurs,  il  osa 
et  crut  pouvoir  insulter  jusqu'à  l'impératrice;  mais  Arcadius, 
irrité ,  signa  sur-le-champ  l'exii  de  son  indigne  favori. 

Aussi  lâche  dans  le  malheur  qu'insolent  dans  la  prospérité , 
Eutrope ,  que  poursuivait  le  courroux  du  peuple ,  des  soldats , 
de  l'empereur  même,  chercha  un  refuge  auprès  des  autels,  que 
lui-même  avait  cependant  dépouillés  du  droit  d'asile.  Chryso- 
stome était  alors  archevêque  de  Constantinople.  Seul  entre  tous, 
ii  entreprit  la  défense  d'un  homme  dont  jadis  ses  vertus  lui 
avaient  mérité  la  haine.  On  le  vit  tantôt  s'opposer  à  la  fureur 
des  soldats,  tantôt  implorer  la  clémence  du  prince  ;  et  quand  la 
curiosité  ou  la  haine  poussait  tout  un  peuple  autour  d'Eutrope, 
pâle,  abattu,  tremblant,  n'attendant  plus  que  la  mort  la  plus 
affreuse,  soudain  le  saint  évêque  parut  dans  la  chaire  chrétienne 
et  prononça  V homélie  doni  voici  l'anal^sfe  ; 
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Dans  un  exorde  simple  et  imposant,  Ghrysostome  rappelle 
aux  assistants  la  vanité  et  Pinstabilité  des  choses  de  la  terre.  Il 
n'y  accuse  pas  Eutrope  ;  mais  il  le  montre  puni  par  ses  propres 
angoisses;  mais  il  le  met  sous  la  sauvegarde  d'un  Dieu  clé- 
ment ;  mais  il  redit  les  augustes  maximes  de  l'Evangile  sur  le 
pardon  des  injures;  et  à  sa  voix,  après  une  vive  et  touchante 
péroraison,  ce  peuple,  naguère  furieux,  sent  la  compassion 
entrer  dans  son  cœur;  il  abjure  des  sentiments  de  haine  et  de 
vengeance ,  il  sort  de  l'église  en  gémissant  et  en  implorant  à  la 
fois  pour  Eutrope  et  la  miséricorde  divine  et  la  clémence  de 
l'empereur.  Ce  fut  le  plus  beau  triomphe  de  l'éloquence. 

W  4. 

Homère. 

Homère  est  l'auteur  de  deux  grandes  épopées ,  Ylliade  et 
YOdyssée.  Ce  poète  naquit  au  x^  ou  au  jx*"  siècle  avant  notre 
ère,  en  lonie,  probablement  à  Smyrne,  dans  l'Asie  Mineure. 
Six  autres  villes,  Ghios,  Golophon,  iralamine ,  Rhodes,  Argos  et 
Atliènes,  se  disputèrent  l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour. 
On  l'a  surnommé  le  père  de  la  poésie  épique  ou  de  la  poésie 
ionienne  et  le  prince  des  poètes  grecs.  Ses  poèmes ,  que  chan- 
taient les  rhapsodes  homérides ,  furent  réunis  au  vi*  siècle  par 
Pisistrate,  chef  de  l'État  athénien.  Outre  V Iliade  et  YOdyssée, 
seuls  ouvrages  que  le  programme  entend  désigner,  on  attribue 
à  Homère  plusieurs  Hymnes  mythologiques  ;  la  Batracho- 
myomachie ,  poème  héroï-comique  dont  les  héros  sont  les  rats 
et  les  grenouilles,  etc. 

i"  Iliade.  —  V Iliade  ^  poème  épique  en  vingt-quatre  chants, 
n'est  qu'un  simple  épisode  du  siège  de  Troie  f  Diov)  [p.  373]  : 
c'est  le  récit  de  la  colère  d'Achille  et  de  ses  résultats.  Le  vaillant 
Achille,  insulté  par  Agamemnon ,  se  retire  dans  son  camp  ;  son 
absence  affaiblit  l'armée  des  Grecs  et  ranime  le  courage  des 
Troyens,  qui  sortent  de  leurs  murailles  et  livrent  plusieurs 
combats  où  ils  sont  presque  toujours  vainqueurs  :  ils  portaient 
déjà  la  flamme  sur  les  vaisseaux  ennemis,  lorsque  Patrocle, 
ami  d'Achille ,  demande  et  obtient  de  se  revêtir  de  ses  armes , 
pour  repousser  l'ennemi.  Hector  attaque  Patrocle  et  l'immole  : 
Achille,  que  n'avaient  pu  fléchir  les  prières  des  chefs,  revole 
an  combat ,  venge  la  mort  de  Patrocle  par  celle  d'Hector,  or- 
donne les  funéraJJJe5  de  son  amif  et  livre  à  Priam,  powi  \n\^ 
rançon.  Je  corps  de  son  Sis.  Tous  ces  faits  se  paâsenl  e.ia  c^xîar 
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rante-sept  jours.  Le  fond  de  Ylliade  est  historique.  Homère  y 
a  ajouté  tous  les  ornements ,  toutes  les  Inventions  que  pou- 
vaient lui  fournir  le  génie  poétique  et  la  mythologie. 

T  Odyssée.— VOdyssée,  poème  épique  en  vingt-quatre  chaifts, 
raconte  non  la  vie  d'Ulysse  ÇOàMaaeùç) ,  comme  le  fait  supposer 
le  titre ,  mais  seulement  les  aventures  d'Ulysse  depuis  la  prise 
de  Troie  jusqu'à  son  retour  dans  l'île  d'Ithaque ,  dont  il  était  roi» 

Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'Ulysse  avait  quitté  les 
rivages  de  Troie.  D'insolents  ravisseurs,  connus  sous  le  nom  de 
prétendants  ou  poursuivants  de  Pénélope,  dissipaient  ses  biens^ 
et  ils  voulaient  contraindre  cette  fidèle  épouse  à  contracter  on 
second  hymen  et  à  faire  parmi  eux  im  choix  toujours  différé 
jusque-là ,  mais  désormais  Inévitable.  C'est  à  ce  moment  que 
s'ouvre  la  scène  de  VOdyssée,  Télémaque,  fils  d'Ulysse,  va  dans 
le  continent  de  la  Grèce  interroger  Nestor  et  Ménélas  sur  le  sort 
de  son  père.  Pendant  qu'il  est  à  Lacédémone,  Ulysse  part  de  l'île 
de  Calypso,  et,  après  une  pénible  navigation ,  il  est  jeté  par  une 
tempête  dans  l'île  des  Phéaciens ,  voisine  d'Ithaque.  Dans  un 
temps  où  le  commerce  n'avait  pas  encore  rapproché  les  peuples, 
on  s'assemblait  autour  d'un  étranger  pour  entendre  le  récit  de 
ses  aventures.  Ulysse ,  pressé'de  satisfaire  une  cour  où  le  goût 
du  merveilleux  régnait  à  l'excès,  raconte  au  roi  des  Phéaciens 
les  prodiges  qu'il  a  vus ,  l'attendrit  par  la  peinture  des  maux 
qu'il  a  soufferls,  et  en  obtient  des  secours  pour  retourner  dans 
ses  États  ':  il  y  arrive ,  il  se  fait  reconnaître  à  son  fils  et  prend 
avec  lui  des  mesures  efficaces  pour  se  venger  de  leurs  enne- 
mis communs.  Tous  ces  faits  se  passent  en  cinquante-huit  jours. 
VOdyssée  a  servi  de  modèle  à  Fénelon  pour  la  composition  de 
son  Télémaque,  qui  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  continuation 
ou  un  appendice  de  l'épopée  d'Homère. 

Le  style  de  Ylliade  et  de  VOdyssée  est  simple ,  clair,  harmo- 
nieux, abondant,  plein  d'images  et  de  comparaisons.  Ces  poèmes 
sont  écrits  en  vers  hexamètres  et  dans  le  dialecte  ionien,  dialecte 
plus  doux  que  tous  les  autres ,  et  qui  donne  à  la  poésie  d'Ho- 
mère une  mélodie  inimitable.  Ce  dialecte  évite  en  général  les 
contractions  dans  les  noms  et  dans  les  verbes ,  ainsi  que  toute 
union  dans  les  mots  ;  il  fait  des  changements  et  des  additions 
de  voyelles  ou  de  diphthongues ,  des  retranchements  ou  des 
changements  de  consonnes  pour  adoucir  la  prononciation;  il 
rejette  une  grande  partie  des  aspirations  ;  il  change  les  brèves 
en  longues  et  en  diphthongues,  et  vice  versa;  il  aime  à  em- 
ployer Y)  ou  s  pour  a  ;  enfin  il  rejette  l'augment  dans  les  verbes» 
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admet  certaines  terminaisons  particulières  pour  llmparfait ,  le 
plns-que-parfait ,  le  subjonctif,  l^optatif,  Tinfinitif,  etc. 

Tous  les  siècles  ont  été  unanimes  dans  Tadmiration  qu*excitent 
les  œuvres  d*Homère.  En  Grèce ,  on  les  faisait  apprendre  aux 
enfants;  elles  faisaient  aussi  partie  de  l'éducation  romaine,  et 
depuis  lors  elles  n'ont  cessé  d'être  classiques.  La  gloire  d'Homère 
n'a  guère  eu  que  deux  détracteurs  :  Zoîle,  dans  l'antiquité,  ft 
Lamotte,  en  France,  au  18*  siècle;  mais  le  nom  de  l'un  nous 
est  parvenu  couvert  d'opprobre,  et  l'autre  n'a  pas  échappé  au 
ridicule  pour  avoir  été  insensible  à  la  beauté  des  poèmes  homt^- 
riques.  On  peut  donc  dire  avec  un  poète  (Joseph  Chénier)  : 

Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère ,  i 

Et  depuis  trois  mille  ans  Homère  respecté 
Est  jeune  encor  de  gloire  et  d'immortalité. 

Dans  l'impossibilité  matérielle  où  sont  les  candidats  de  lire 
tout  Homère ,  ils  pourront  s'exercer  sur  quelques  chants  de 
Vlliade  0e  1*%  le  6*  ou  le  W)  et  de  VOdyssée  0e  1",  le  !!•  ou 
le  2A*),  ou  préférablement  dans  un  recueil  de  morceaux  choisis 
d'Homère  *. 

N"  5. 

Sophocle. 

Sophocle,  né  l'an  A95  au  bourg  de  Golone,  près  d'Athènes  » 
vivait  dans  le  siècle  de  Péridès.  Rival  d'Eschyle  qui  l'avait  pré- 
cédé dans  la  carrière  dramatique ,  il  le  vainquit  aux  concours 
poétiques  et  dès  lors  il  régna  sans  partage  sur  la  scène.  Eschyle 
avait  adopté  la  fatalité  ou  le  destin  et  la  terreur  pour  les  princi- 
paux ressorts  de  la  tragédie  ;  Sophocle ,  sans  renoncer  à  ces 
deux  moyens*  mit  surtout  en  œuvre  les  passions  humaines  et 
la  pitié ,  mais  en  faisant  de  ces  ressorts  un  emploi  plus  sévère 
qu'Euripide ,  son  émule.  Chez  lui ,  l'action  est  toujours  nouée 
avec  art,  et  la  catastrophe  préparée  de  loin;  les  caractères 
sont  admirablement  tracés ,  et  la  riche  harmonie,  la  souplesse , 
la  correction  de  ses  vers  l'ont  fait  surnommer  V Abeille  attiqite. 
Sophocle  est  de  tous  les  anciens  celui  qui  ressemble  le  plus  à 
Racine. 

Sophocle  composa  plus  de  cent  pièces  dramatiques ,  dont  sept 
seulement  nous  sont  parvenues,  avec  des  fragments  assez  nom- 

1.  Les  candidats  pourront  se  servir,  pour  cette  préparation ,  des 
Morceaux  choisis  d'Homère ,  publiés  par  M,  Vendel-HeyL 
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breiix  des  autres  ;  ce  sont  :  Ajax  furieux^  Electre,  Œdipe  roi, 
Antigone,  Œdipe  à  Colone,  les  Trackiniennes  et  Philoctète. 

!•  Ajax  furieux.  —  VAjax  furieux  a  pour  sujet  la  fureur 
d^Ajax,  fils  de  Télamon,  sa  mort  et  la  dispute  qm  s^éleva  à 
Toccasion  de  ses  funérailles. 

Ajax ,  indigné  de  n'avoir  point  obtenu  les  armes  d'Achille  ^ 
qui ,  après  la  mort  de  ce  héros ,  furent  adjugées  à  Ulysse ,  se 
leva  de  nuit  et  sortit  de  sa  tente  pour  massacrer  son  rival  avec 
les  Atrides  (  Agamemnon  et  Ménélas  )  ;  mais  Minerve ,  qui 
protégeait  le  roi  d'Ithaque ,  égara  la  raison  d'Ajax  et  détourna 
ses  coups  sur  des  troupeaux  qui  faisaient  partie  du  butin  de 
Tarmée.  Lorsqu'il  fut  rassasié  de  carnage ,  il  ramena  dans  sa 
tente  quelques-uns  de  ces  animaux,  croyant  emmener  Ulysse  , 
qu'il  veut  déchirer  à  coups  de  fouet  ;  de  là  le  titre  de  la  pièce: 
Ataç  (jLaffTiyo^eSpo; ,  Ajax  armé  du  fouet,  c'est-à-dire  ,  Ajax  fu- 
rieux. Revenu  à  la  raison ,  il  se  tua ,  malgré  les  efforts  ou  les 
ruses  des  chefs  grecs.  Ménélas  défend  à  Teucer,  demi-frère 
d'Ajax,  de  l'ensevelir  ;  Teucer  répond  avec  une  noble  fierté  aux 
ordres  arrogants  de  Ménélas.  Celui-ci  sort  en  menaçant,  et 
Teucer  s'éloigne  aussi.  L'altercation  se  renouvelle  bientôt  entre 
Teucer  et  Agamemnon  ;  mais  Ulysse  termine  la  dispute  par  son 
entremise ,  en  faisant  sentir  aux  Atrides  combien  il  est  odieux 
de  montrer  tant  d'acharnement  contre  un  ennemi  mort.  Tout 
le  monde  se  retire,  et  Teucer  rend  les  derniers  devoirs  au  corps 
du  malheureux  Ajax. 

Cette  pièce  se  divise  en  cinq  parties  ;  la  première  comprend 
l'exposition  et  nous  montre  l'égarement  d'Ajax;  la  deuxième, 
le  retour  d'Ajax  à  la  raison ,  son  désespoir  et  la  résolution 
qu'il  prend  de  se  donner  la  mort;  la  troisième,  la  ruse  em- 
ployée par  Ajax  pour  se  tuer,  et  les  nouvelles  envoyées  par  Teucer 
pour  le  sauver;  la  quatrième ,  la  mort  d'Ajax  et  le  commence- 
ment de  la  dispute  au  sujet  de  sa  sépulture;  la  cinquième,  la 
suite  de  cette  dispute  et  les  funérailles  d'Ajax. 

T  Electre.  —  Le  sujet  A^ Electre  est  Oreste  vengeant  sur 
Clytemnestre  la  mort  de  son  père  Agamemnon. 

Poussé  par  un  oracle  et  obéissant  aux  décrets  du  Ciel , 
Oreste  veut  venger  sur  les  meurtriers  de  son  père  et  sur  sa 
mère  elle-même ,  la  mort  d' Agamemnon.  Electre ,  sa  sœur ,  le 
soutient ,  l'encourage ,  et  l'aide  dans  cette  pieuse  et  criminelle 
entreprise  :  Facto  pius  et  sceleratus  eodem  (Ovide). 

Cette  pièce  n'a  pas  d'action  proprement  dite.  Les  quatre  pre* 
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mières  parties  ne  renferment  autre  chose  que  Texposition  et  la 
ruse  employée  par  Oreste  pour  arriver  à  sa  vengeance  ;  la  cin- 
quième contient  la  catastrophe.  Cette  pièce ,  malgré  sa  simpU^ 
dté  ,  est  pleine  de  péripéties.  Ainsi  Electre ,  livrée  d'abord 
au  désespoir,  reprend  courage  lorsqu'elle  apprend  le  songe  de 
dytemnestre.  Bientôt  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  d'Oreste  la 
replonge  dans  la  douleur  :  elle  baigne  de  ses  pleurs  Purne  qui 
est  supposée  contenir  les  cendres  de  son  frère ,  et  enfin  son 
retour  la  porte  au  comble  de  la  joie  dans  la  scène  touchante 
de  la  reconnaissance,  dytemnestre ,  troublée  par  un  songe  fu- 
neste qui  lui  présage  sa  mort ,  est  rassurée  par  la  fausse  nou- 
velle de  la  mort  d'Oreste ,  bientôt  démentie  par  sa  présence. 
Il  en  est  de  même  pour  Chrysothémis ,  dans  le  parti  d'ÉIectre , 
et  pour  Égisthe  ,  dans  celui  de  dytemnestre.  De  ces  péripéties 
naissent  tous  les  sentiments  de  la  pièce;  mais  elles  ne  forment 
pas  une  action. 
Crébillon  et  Voltaire  ont  traité  le  sujet  d*Électre. 

3"  Œdipe  roi.  —  VŒdipe  roi  a  pour  sujet  Œdipe ,  roi  de 
de  Thèbes  [p.  370] ,  reconnu  comme  meurtrier  de  Laïus ,  son 
père.  Cette  tragédie  peut  se  diviser  en  cinq  parties  :  dans  la 
première ,  OËdipe  promet  de  punir  Tassassin  de  Laïus  ;  dans  la 
seconde ,  le  devin  Tirésias ,  qu'il  consulte  ,  lui  dévoile  qu'il 
est  lui-même  le  meurtrier  de  son  père  ;  la  troisième  comprend 
la  double  confidence  d'OËdipe  et  de  Jocaste ,  ainsi  nommée  , 
parce  qu'en  même  temps  qu'Œdipe  reçoit  celle  de  Jocaste  ,  il 
lui  apprend  aussi  la  fatale  prédiction  que  lui  fit  l'oracle  de 
Delphes ,  lorsqu'il  voulut  s'assurer  s'il  était  véritablement  fils 
de  Polybe,  roi  de  Corinthe  ;  dans  la  quatrième ,  Œdipe  apprend 
sa  naissance  et  son  crime  involontaire  ;  la  cinquième  est  con- 
sacrée au  récit  de  la  mort  de  Jocaste  et  de  la  fureur  d'Œdipe , 
qui  se  crève  les  yeux  et  va  s'exiler. 

VŒdipe  roi  est  regardé  non-seulement  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Sophocle ,  mais  encore ,  sous  le  rapport  du  choix 
et  de  la  disposition  de  la  fable  >  comme  la  plus  belle  tragédie  de 
l'antiquité. 

Le  sujet  de  VŒdipe  roi  a  été  traité  par  Sénèque  le  tragique» 
Corneille  et  Voltaire ,  sous  le  simple  nom  d'Œdipe. 

k*  Antigone.  —  Le  sujet  d^Antigone  est  la  sépulture  de  Poly- 

nice  :  on  sait  que  la  sépulture  était  une  chose  très-importante 

chez  les  Grecs. 

Créon ,  proclamé  roi  de  Thèbes  après  la  mort  des  deux  fils 

2« 
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d'CEdipe ,  avait  défendu  d'ensevelir  Polynice ,  pour  le  punir 
d^avoir  porté  la  guerre  civile  dans  sa  patrie  ;  mais  Antigone  , 
écoutant  plutôt  les  inspirations  de  la  piété  fraternelle  que  les 
conseils  de  la  prudence  et  de  la  crainte ,  brava  la  défense  de 
Gréon  et  périt  victime  de  son  dévouement,  dans  une  caverne  où 
elle  meurt  de  faim. 

La  marche  de  cette  pièce  est  extrêmement  simple.  Divers  in- 
cidents s'opposent  à  l'exécution  de  l'arrêt  porté  par  Gréon 
contre  Antigone  :  les  représentations  de  son  Gis  Hémon  dont 
Antigone  est  aimée ,  les  plaintes  de  cette  princesse  elle-même, 
surtout  les  menaces  du  devin  Tirésias  qui  l'ébranlent  et  triom- 
phent de  sa  résolution ,  tout  est  inutile ,  et  la  malheureuse 
Antigont^  subit  son  sort.  L'action  se  prolonge  au  delà  des 
bornes  ;  mais  ce  prolongement  était  nécessaire  pour  satisfaire 
un  juste  sentiment  d'indignation  contre  Gréon  :  il  faut  qu'on  le 
voie  puni  de  sa  barbarie,  et  puni  dans  ses  plus  chères  affections, 
dans  Hémon  qui  se  donne  la  mort. 

Rotrou  a  donné  une  assez  belle  imitation  (V Antigone. 

5'  Œdipe  à  Colone.  —  Le  sujet  d^Œdipe  à  Colone  est 
Clklipe  mourant  à  Golone,  et  lui  léguant  son  tombeau. 

Dans  VŒdipe  roi,  ce  malheureux  prince >  connaissant  son 
horrible  destinée  ,  veut  se  bannir  de  Thèbes  ;  mais  il  est  retenu 
par  l'empressement  de  Gréon,  frère  de  Jocaste.  Bientôt  ses  dou- 
leurs perdent  un  peu  de  leur  violence  ;  il  se  calme  et  se  repont 
des  imprécations  qu'il  a  lancées  contre  lui-même.  Les  Thébains 
le  regardent  comme  un  sacrilège ,  et  ses  deux  fils  Etéocle  et 
Polynice ,  toujours  divisés  par  la  haine ,  mais  réunis  par  le 
crime ,  chassent  impitoyablement  le  vieillard  aveugle ,  qui , 
conduit  par  sa  fille  Antigone ,  arrive  à  Golone ,  bourg  voisin 
d'Athènes,  où  régnait  alors  Thésée.  G'est  ici  que  commence  la 
pièce. 

VŒdipe  à  Colone  peut  se  diviser  en  cinq  parties.  Dans  la  pre- 
mière, CUdipe  demande  un  asile  à  Golone  ;  dans  la  deuxième,  il 
l'obtient  de  Thésée  ;  la  troisième  renferme  la  tentative  de  Gréon 
qui  veut  se  saisir  d'OËdipe;  la  quatrième,  celle  de  Polynice; 
enfin  la  cinquième,  la  mort  d'OËdipe  près  du  temple  des  Eumé-^ 
nides. 

Tous  les  caractères  de  cette  pièce  sont  tracés  avec  supériorité. 
Gelui  d'Œdipe  est  admirable  ;  le  rôle  d' Antigone  est  devenu  le 
type  de  la  piété  filiale ,  et  c'est  en  faire  un  assez  bel  éloge.  Les 
remords ,  les  sentiments  élevés  de  Polynice ,  la  tendresse  qu'il 
montre  à  ses  sœurs  ,  le  rendent   éminemment  dramatique. 
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Thésée  est  noble  et  héroïque  ;  Gréon ,  impitoyable  et  perfide. 
U  n^y  a  peut-être  que  le  rdle  d^Ismène ,  sœur  d^Antigone ,  qui 
soit  inutile. 

Ducis  a  fondu  dans  une  seule  tragédie  les  deux  sujets  d'OE- 
dipe  à  Golone  et  d^Admète. 

6"  Les  Trachiniennes,  —  Le  sujet  de  celte  pièce  est  la  mort 
d'Hercule,  causée  par  la  jalousie  de  Déjanire  et  la  robe  du  cen- 
taure Nessus.  La  scène  est  à  Trachine  ,  en  Thessalie  ,  près  du 
mont  OËta  ,  et  de  jeunes  filles  amies  de  Déjanire  forment  le 
chœur. 

On  peut  diviser  les  Trachiniennes  en  cinq  parties  :  la  pre- 
mière comprend  les  inquiétudes  de  Déjanire ,  rassurée  bientôt 
par  le  retour  d'Hercule,  son  époux  ;  la  deuxième,  la  reconnais- 
sance de  l'infidélité  d'Hercule ,  épris  de  la  jeune  lole  ;  la  troi- 
sième l'envoi  de  la  tunique  empoisonnée  de  Nessus  ;  la  qua- 
trième^ les  inquiétudes  de  Déjanire  et  les  premiers  effets  que 
produit  ce  funeste  présent;  la  cinquième,  la  catastrophe, 
c'est-à-dire  la  mort  de  Déjanire ,  et  celle  d'Hercule  sur  un 
bûcher  du  mont  OËta. 

?•  Philoctète.  —  Philoctète  a  pour  sujet  les  efforts  tentés 
par  les  Grecs  auprès  de  ce  héros  pour  obtenir  de  lui  son  retour 
à  leur  camp ,  ou  du  moins  les  flèches  d'Hercule  dont  il  était 
en  possession.  Les  Grecs ,  en  voguant  vers  Troie  et  en  passant 
dans  l'île  de  Chrysa  ,  avaient  voulu ,  d'après  un  oracle  ,  offrir 
un  sacrifice  à  Minerve,  dont  l'autel  était  caché  sous  la  terre. 
Philoctète ,  occupé  à  le  chercher ,  fut  mordu  par  un  serpent 
monstrueux  ,  et  l'infection  qui  s'exhalait  de  sa  plaie  força  les 
Grecs  de  l'abandonner  dans  l'Ile  de  Lemnos.  Cependant ,  tandis 
qu'ils  étaient  sous  les  murs  de  Troie ,  un  oracle  leur  apprit  que 
la  ville  ne  pouvait  être  prise  sans  les  flèches  d'Hercule.  C'est 
Ulysse  qui  est  chargé  de  les  obtenir.  Cette  pièce  se  compose  de 
cinq  parties  ou  plutôt  de  cinq  situations.  Ulysse  a  des  obstacles  à 
vaincre,  et  le  plus  difficile  est  dans  le  caractère  même  de  Néo- 
ptolème,  fils  d'Achille,  qu'il  a  choisi  pour  seconder  ses  desseins  ; 
il  en  triomphe ,  et  c'est  une  première  situation.  Néoptolème 
abuse  Philoctète  en  lui  disant  qu'il  est  malheureux  et  étranger 
comme  lui  :  deuxième  situation.  Philoctète  est  saisi,  au  moment 
du  départ,  d'un  accès  douloureux  qui  forme  le  nœud  de  la 
pièce,  puisque  la  pitié  qu'inspirent  à  Néoptolème  les  souffirances 
de  Philoctète  engage  le  fils  d'Achille  à  lui  parler  avec  franchise: 
troisième  situation.  Ulysse  arrive  au  moment  où  Néoptolème 
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Ta  rendre  à  Philoctète  ses  armes ,  et  parvient  à  emmener  le  fils 
d'Achille  :  quatrième  situation.  Enfin ,  dans  la  cinquième 
partie ,  Néoptolème ,  de  retour ,  essaye  de  fléchir  Tinexorable 
Philoctète,  et  Tapparition  d'Hercule  vient  trancher  le  dénoû-^ 
ment  en  le  décidant  à  se  rendre  au  camp  des  Grecs. 

La  pièce  de  Philoctète,  d'une  admirable  simplicité  ,  est  en 
même  temps  très-variée  :  toutes  les  ressources  naissent  de 
l'adresse  d'Ulysse  ;  tous  les  obstacles  ,  du  ressentiment  de  Phi- 
loctète et  de  la  candeur  de  Néoptolème. 

La  Harpe  a  fait  un  Philocytète  qui  n'est  guère  que  la  traduction 
de  la  pièce  de  Sophocle.  Féneion  a  tiré  de  ce  sujet  le  quinzième 
livre  de  son  Télémaque. 

Sophocle  a  écrit  dans  le  dialecte  attique  ordinaire.  Ce  dia- 
lecte aime  à  contracter  tout  ce  qui  est  susceptible  de  contraction  : 
il  unit  souvent  deux  mots  ensemble,  ajoute  i  à  certains  mots  et 
le  retranche  aux  diphthongues  et  et  ai ,  change  a  en  ^,  rem- 
place (5(5  par  TT,  admet  un  redoublement  au  parfait,  etc.  Les 
chœurs  sont  écrits  en  dialecte  dorien  :  ce  dialecte  aime  à  mettre 
a  dans  beaucoup  de  mots,  au  lieu  de  ?),  o,  co;  il  remplace  ov  par 
Cl)  et  0,  av  par  w ,  les  consonnes  ç,  6,  er,  par  6 ,  x  par  t,  etc.  ;  dans 
les  verbes,  il  admet  certaines  formes  particulières.  Les  chœurs 
sont  difficiles,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme,  et,  à  ce 
double  titre,  ils  ont  besoin  d'une  étude  particulière.  La  métrique 
des  chœurs  est  difficile  et  incertaine.  Les  autres  vers  sont  îam- 
biques. 

La  division  des  tragédies  en  parties  ou  actes  était  inconnue 
aux  Grecs.  C'était  une  représentation  continue  du  commence- 
ment à  la  fin.  Le  théâtre  n'était  jamais  vide,  ni  le  spectacle  in- 
terrompu; mais  après  certains  intervalles  de  temps,  tous  les 
acteurs  se  retiraient,  à  l'exception  du  chœur,  qui  restait  sur  la 
scène  et  chantait.  Il  n'y  avait  donc  ni  actes  ni  entr'actes. 

Dans  l'impossibilité  où  les  candidats  sont  d'étudier  toutes  les 
pièces  de  Sophocle ,  ils  pourront  en  traduire  les  principales , 
Œdipe  roi,  Œdipe  à  Colone,  Philoctète,  ou,  ce  qui  serait  pré- 
férable, s'exercer  dans  un  recueil  de  morceaux  choisis  des  tragé- 
dies de  Sophocle  ^ 

1.  Il  existe  un  choix  des  plus  beaux  passages  de  Sophocle ,  publié 
par  M,  F.  Lécluse,  Les  candidats  pourront  s'en  servir  pour  leur  pré- 
paration. 
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AUTECJRS 


Prog^ntmiae  officiel. 

1.  Gicéron  :  Discours  contre  CcUilina  et  contre  Verres,  Trai- 
tés de  r Amitié  et  de  la  Vieillesse,  Songe  de  Scipion. 

2.  César  :  Commentaires. 

3.  Salluste. 

A.  Tacite  :  Annales. 

5.  Virgile. 

6.  Horace. 


N**  1. 

Cicéron  :  Discours  contre  Catilina  et  contre  Verres,  Traités 
de  V Amitié  et  de  la  Vieillesse,  Songe  de  Scipion, 

Cicéron,  né  Tan  106  avant  J.  €.,  à  Arpinum,  dans  la  Gam- 
panie ,  vivait  du  temps  de  Pompée ,  de  César  et  d* Antoine.  11 
joua  on  grand  rôle  politique  dans  les  aifaires  de  TÉtat ,  déjoua 
le  complot  de  Catilina  et  périt  victime  de  la  vengeance  d'Antoine 
[p.  500  et  518]. 

On  doit  à  Cicéron  un  grand  nombre  de  discoiu's  remarqua- 
bles, tels  que  les  Catilinaires ,  les  Verrines,  prononcées  dans 
1  l'affaire  de  Verres ,  les  discours  pour  Roscius,  le  pro  Lege  Ma- 
nUia,  le  pro  Archia,  le  pro  Milone,  les  Philippiques  contre 
Antoine,  etc. ,  sans  compter  plusieurs  traités  de  Tart  oratoire  et 
plusieurs  écrits  moraux  ou  philosophiques ,  tels  que  le  traité  de 
f Amitié,  le  traité  de  la  Vieillesse,  le  de  Officiis  ou  traité  des 
Devoirs  [p.  1/^3] ,  le  traité  de  la  République,  etc. 
M.  Villemain  a  apprécié  Cicéron  comme  orateur  et  comme 
écrivain  de  la  manière  suivante  :  «  Les  harangues  de  Cicéron 
réonissent  au  plus  haut  degré  toutes  les  grandes  parties  oratoires, 
la  justesse  et  la  vivacité  des  mouvements,  l'art  des  bienséances, 
k  don  du  pathétique,  la  gaieté  mordante  de  l'ironie,  et  toujours 

1.  Les  candidats  feront  bien  de  relire  quelques-uns  de  ces  au- 
teurs et  de  s'exercer  à  l'explication  des  plus  difficiles.  Pour  leur  faciliter 
cette  étude,  l'éditeur  de  mon  Manuel  publie,  sous  ma  direction,  une 
Nouvdte  Bibliothéqiie  latine  des  Aspirants  au  Baccalauréat,  où  ils 
tromreront  le  texte  de  ces  auteurs,  suivi  d'une  traduction  intralittérale 
<pn  peut  leur  servir  de  guide  pour  la  manière  d'expliquer  à  l'examen. 
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la  perfection,  et  la  convenance  du  style.  Ce  grand  homi 
rien  perdu  de  sa  gloire  en  traversant  les  siècles  :  il  r< 
premier  rang  comme  orateur  et  comme  écrivain,  Pe 
même ,  si  on  le  considère  dans  Tensemble  et  dans  la  vai 
ses  ouvrages,  est-il  permis  de  voir  eu  lui  le  premier  é 
du  monde.  » 

S  I*'.  Discours  contre  Catilina. 

Il  existe  de  Cicéron  quatre  discours  contre  Catilina 
les  quatre  Catilinaires,  à  cause  de  la  conjuration  de  GatU 
en  est  le  sujet  (63  avant  J.  C).  Le  premier  et  le  quj 
furent  prononcés  devant  le  sénat ,  le  deuxième  et  le  troi 
devant  le  peuple. 

Le  premier  discours  contre  CcUilina,  qui  commence 
célèbre  Quousque  tandem  abutere^  établit  l'attentat 
citoyen  contre  la  république  et  requiert  Tapplication  d't 
timent  sévère.  Cicéron  y  prouve  à  Catilina  qu'il  ne  peut 
plus  longtemps  à  Rome,  où  ses  desseins  ne  sont  ignorés  • 
sonne.  Il  lui  reproche  tous  ses  vices ,  cent  fois  dignes  de 
puis ,  par  une  ironie  sanglante ,  il  lui  fait  entrevoir  le  plais 
pourra  goûter  en  se  retirant  dans  le  camp  de  Mallius 
complice  :  là  ,  il  organisera  tranquillement  la  guerre  co 
patrie,  et  ce  sera  encore  un  bonheur  pour  la  république.  ( 
partant ,  en  effet ,  ses  complices  le  suivront ,  et  Rome  s< 
vera  délivrée  de  la  présence  des  perturbateurs.  Il  term 
examinant  les  précautions  qu'il  a  prises ,  et  les  motifs  qui 
agir  comme  consul. 

Épouvanté  par  la  première  Catilinaire ,  Catilina  s'étaii 
de  la  ville  avec  trois  cents  conjurés.  Le  lendemain ,  ( 
avait  convoqué  le  sénat,  et,  pendant  que  les  sénateurs  ; 
semblaient ,  il  monta  à  la  tribune  aux  harangues  et  pron< 
deuxième  discours  contre  Catilina  devant  le  peuple ,  qu 
sait  encore  de  croire  au  complot.  Cicéron  y  témoigne  la  y 
lui  cause  la  retraite  de  Catilina.  Il  démontre  qu'il  n'est 
craindre ,  mais  qu'il  faut  se  tenir  en  garde  contre  ses  coi 
restés  dans  Rome.  Il  annonce  aux  conjurés  qu'ils  seront 
avec  rigueur  s'ils  persistent  dans  leurs  funestes  projets 
douceur,  au  contraire ,  s'ils  reviennent  à  des  sentiments 
râbles.  Il  oppose  ensuite  aux  troupes  de  Catilina  les  foi 
la  république.  Enfin  il  exhorte  les  citoyens  à  veiller  aut 
leurs  maisons  et  à  les  fortifier  ;  pour  lui ,  il  prendra  soin  i 
le  reste. 
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La  conjuration  de  Gatilina  était  patente ,  et  il  n'y  avait  plus 
(   aacon  doute  sur  les  projets  criminels  des  ennemis  de  la  répu- 

Iblique.  Gicéron ,  dans  la  deuxième  Gatilinaire ,  avait  déjà  alarmé 
le  peuple  ;  il  acheva  de  le  convaincre  dans  le  troisième  discours 
contre  Catilina.  Il  y  raconte  comment  Patientât  préparé  a  été 
I  découvert  dans  le  sénat;  il  y  rapporte  les  aveux  publics  des 
I  principaux  conjurés  et  des  députés  allobrogcs^  que  les  conspira- 
teurs avaient  tenté  d'entraîner  dans  leur  parti  ;  il  engage  tous 
les  citoyens  à  se  rendre  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
dans  les  temples  des  dieux ,  pour  leur  adresser  des  prières  et 
des  actions  de  grâces.  Il  leur  montre  l'imminence  du  péril  qui 
les  menaçait  s'il  n'eût  étouffé  à  sa  naissance  cette  guerre  civile, 
d*où  seraient  résultés  de  bien  plus  grands  maux  que  des  guerres 
précédentes,  et  il  termine  son  discours  en  priant  le  peuple  de 
esnsacrer  à  jamais  la  mémoire  de  ce  jour  fortuné. 

On  avait  décerné ,  au  nom  de  Cicéron ,  un  jour  de  fête  et  de 
sqiplicatîons  pour  rendre  grâces  aux  dieux  de  ce  qu'il  avait  dé- 
Uôré  la  ville  du  feu,  les  citoyens  du  carnage  et  l'Italie  de  la 
fwrre.  U  restait  à  se  prononcer  sur  la  punition  des  coupables. 
I  hOait'-il  punir  les  conjurés  d'un  emprisonnement  à  vie  ou  bien 
les  condamner  à  mort?  telle  fut  la  question  qui  s'agita  dans 
le  sénat.  Silanus ,  consul  désigné ,  opina  pour  la  mort  ;  mais 
César  penchait  pour  le  premier  parti ,  par  ménagement  pour 
les  conspirateurs  ;  d'autres  sénateurs  partageaient  le  même  avis, 
craignant  qu'un  châtiment  trop  sévère  ne  mît  en  péril  la  vie  de 
Ckéron  lui-même.  Mais  le  consul,  entraîné  par  son  amour  pour 
^  I  h  patrie ,  les  supplia ,  dans  son  quatrième  discours  contre  Cati- 
lina,  de  ne  considérer  que  l'intérêt  public  et  de  ne  pas  se  lais- 
ler  arrêter  dans  leur  détermination  par  une  aveugle  sollicitude 
pour  lui;  et  il  conclut  en  se  rangeant  à  l'avis  de  Silanus  et  en 
demandant  pour  les  coupables  une  punition  exemplaire. 

Les  Catilinaires  sont  remarquables  non-seulement  par  cette 
flégance  et  cette  harmonie  qui  sont  les  qualités  ordinaires  du 
<yle  de  Cicéron ,  mais  encore  par  la  véhémence  des  pensées, 
Il  hardiesse  des  tours  et  l'énergie  des  expressions. 

S  II.  Discours  contre  Verres. 
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0  existe  de  Cicéron  sept  discours  contre  Verres,  appelés  les 
ii    ^  Verrines,  parce  qu'ils  furent  prononcés,  l'an  70  avant  J,  C, 

(1<  !     1.  Les  Allobroges ,  peuple  de  la  Gaule  romaine  {provincia  romana, 
ul  _  Pro? enoe  ) ,  avaient  envoyé  des  députés  à  Rome  pour  demander  un 
>  dégrèvement  dUmpôts. 
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dans  l'affaire  de  Verres ,  préteur  de  Sicile ,  qui ,  au  sortir  de 
charge ,  fut  accusé  par  les  Siciliens  d'une  foule  de  prévarica- 
tions, dilapidations,  spoliations,  crimes,  etc.  Mais  on  désigne 
plus  particulièrement  sous  le  nom  de  Discours  contre  Verres  les 
deux  discours  de  Signis  et  de  Suppliciis,  et  c'est  en  ce  sens 
que  le  titre  du  programme  doit  s'entendre. 

Les  deux  premières  harangues  sont  désignées  vulgairement 
par  le  titre  de  Prima  actio  in  C.  Corn,  Verrem,  L'une,  inti- 
tulée contra  Cœcilium,  ou  Divinatio,  est  dirigée  contre  Q.  Cae- 
cilius,  ancien  questeur  de  Verres ,  qui  prétendait  qu'à  lui  seul 
appartenait  le  droit  de  l'accuser  ;  l'autre  n'est  qu'ime  introduc- 
tion de  l'accusation  contre  Verres. 

Les  cinq  harangues  qui  suivent  ne  sont  que  des  mémoires 
où  Gicéron  développe,  chacune  en  particulier,  les  diverse» 
branches  de  l'accusation.  Elles  ont  été  intitulées  par  les  gram- 
mairiens :  la  première,  de  Prœtura  urbana;  la  dçoxième, 
Siciliensis;  la  troisième,  Frumentaria ;  la  quatrième,  de 
Signis;  la  cinquième,  de  Suppliciis. 

Dans  la  première ,  Gicéron  peint  la  vie  privée  et  publique 
de  Verres  pendant  sa  préture  à  Rome  {^œtura  urbana),  avant 
sa  mission  en  Sicile.  La  deuxième  est  l'énumération  des  préva- 
rications qu'il  avait  commises  dans  sa  province  {Siciliensis)^  et 
comme  juge  et  comme  magistrat.  La  troisième  contient  le  récit 
de  ses  dilapidations  et  de  ses  vols  dans  les  approvisionnements 
de  blé  (frumentaria). 

Dans  la  quatrième  (de  Signis,  sur  les  statues),  il  est  ques- 
tion des  monuments  d'art  que  Verres  avait  enlevés  aux  particu- 
liers et  même  aux  édifices  publics.  Gette  Verrine  n'est  qu'un 
exposé  des  crimes  de  Verres ,  que  Gicéron  se  propose  d'éna— 
mérer,  et  qu'il  énumère  au  nombre  de  onze  :  après  quoi  il  conr^ 
dut  en  faisant  ressortir  toute  l'impudence  de  Verres,  dont  l'avi- 
dité n'a  jamais  rien  respecté. 

Dans  la  cinquième  (de  Suppliciis,  sur  les  supplices),  Gicé- 
ron parle  des  meurtres  dont  Verres  s'était  rendu  coupaU^ 
envers  les  commandants  de  la  flotte,  envers  des  Siciliens  ^  et» 
ce  qui  était  le  comble  de  l'audace ,  envers  des  citoyens  romains 
que  leur  titre  seul  devait  mettre  à  l'abri  de  supplices  déshonorants.^ 

Les  deux  dernières  Verrines  surtout  sont  admirables  par  lai 
richesse  des  développements  oratoires,  l'énergie  du  style  et  lij 
haute  éloquence  dont  l'auteur  y  fait  preuve.  Gette  plaidoirie  fMl 
couronnée  d'un  plein  succès ,  car  Verres  fut  envoyé  en  exiL    | 
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S  II.  Traité  de  l'Amitié. 

Le  Traité  de  V Amitié,  intitulé  Lœlius,  sive  de  Amiciti^,  fut 
composé  par  Gicéron  dans  la  soixante-troisième  année  de  sa 
vie,  Tan  /i3  av.  J.  G.,  un  an  après  la  mort  de  César. 

Gicéron  y  introduit  le  philosophe  Lélius,  ami  de  Scipion  T  Afri- 
cain, dissertant  sur  Tamitié  avec  ses  deux  gendres  G.  Fannius  et 
Q.  Modus  Scévola.  Dans  cette  dissertation,  que  Tauteur  suppose 
avoir  eu  lieu  peu  de  jours  après  la  mort  de  Scipion  l'Africain , 
Lélius  enseigne  ce  que  c'est  que  l'amitié ,  pour  quels  motifs  il 
firat  s^acquérir  des  amis,  et  quelles  sont  les  causes  qui  donnent 
lieu  à  l'amitié  ;  puis  entre  qui  l'amitié  est  possible ,  quelle  en 
est  la  loi ,  quels  en  sont  les  devoirs  ;  enfin  de  quelle  manière  on 
peut  la  conserver  longtemps  et  toujours. 

En  lisant  cet  ouvrage ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les 
interlocuteurs  sont  hommes  d'État,  et  qu'il  n'est  pas  question 
entre  eux  de  l'amitié  sous  le  rapport  moral ,  mais  de  ces  liai- 
Mms  qui  se  formaient  entre  des  concitoyens ,  plutôt  en  vue  de 
Inutilité  politique  que  de  l'agrément  social.  Toutefois  Gicéron  n'a 
pas  entièrement  négligé  ce  dernier  point  de  vue ,  et  quoiqu'il 
fie  le  traite  qu'accessoirement ,  il  le  fait  avec  beaucoup  de  cha- 
leur et  d'âme.  Le  style  du  Traité  de  V Amitié  est  clair,  souvent 
ingénieux,  quelquefois  délicat ,  toujours  agréable  et  élégant. 

§  IV.  Traité  de  la  Vieillesse. 

Le  Traité  de  la  Vieillesse ,  intitulé  Cato  major,  sive  de  Se- 
neeUUe,  fut  composé  par  Gicéron,  la  même  année  que  le  Traité 
d$  l'Amitié. 

Gicéron  y  introduit  Gaton  l'Ancien  ou  le  Genseur,  le  vieillard 
le  plus  considéré  de  son  époque,  dissertant,  en  présence  de 
LéDus  et  de  Scipion  l'Africain ,  sur  la  vieillesse ,  non-seulement 
pour  en  faire  l'éloge ,  mais  encore  pour  repousser  les  reproches 
dont  elle  est  ordinairement  l'objet.  Gaton  y  examine  tour  à 
toor  les  quatre  raisons  qui  la  font  regarder  comme  malheu- 
reuse :  la  première,  de  ce  qu'elle  ne  peut  plus  prendre  part  aux 
aflaires  publiques  ;  la  seconde ,  de  ce  qu'elle  livre  le  corps  aux 
Ififirmités  ;  la  troisième ,  de  ce  qu'elle  nous  prive  presque  de 
tous  les  plaisirs;  la  quatrième  enfin,  de  ce  qu'elle  n'est  pas 
éloignée  de  la  mort.  Gaton  montre  que  ces  accusations  ou  n'at- 
teignent pas  la  vieillesse  ou  ne  la  rendent  pas  malheureuse ,  et 
i  dbaque  point  il  oppose  les  avantages  qui  lui  sont  particuliers. 

Le  Traité  de  la  Vieillesse,  dont  on  a  dit  qu'il  faisait  appétit 
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de  vieillir,  est  écrit  d'un  style  clair,  élégant ,  parsemé  de  riantes 
images  présentées  avec  des  coulears  toucliantes  et  une  puis- 
sant&conviction.  L^auteur  finit  en  laissant  tomber  sur  le  tableau 
délicieux  qu'il  fait  de  la  vieillesse  un  rayon  d'immortalité,  et  en 
nous  montrant  une  vie  nouvelle  au  delà  de  la  vieillesse.  G^esl 
là  qu'on  trouve  un  beau  morceau  sur  l'immortalité  de  l'âme , 
imité  d'un  passage  de  la  Gyropédie  de  Xénophon ,  et  dans  lequel 
respire  la  sublime  doctrine  de  l'école  platonicienne  sur  ce  sujet 

S  V.  Songe  de  Scipion, 

Le  Songe  de  Scipion  est  un  fragment  du  sixième  livre  da 
traité  de  la  République  de  Cicéron.  Ce  songe  montre  que  le 
paganisme  avait  aussi  son  espérance  d'immortalité,  et  la  raison 
humaine  y  fait  entrevoir  à  la  vertu  quelque  récompense  ao 
delà  des  triomphes  du  Capitole  et  des  pompes  de  la  gloire, 
Scipion  y  raconte  qu'étant  en  Afrique ,  à  la  cour  de  Massinissa, 
roi  de  Numidie  [p.  473] ,  il  crut ,  la  nuit  de  son  arrivée ,  vcrfi 
le  premier  Africain,  son  père  adoptif,  et  que  celui-ci  lui  révéli 
et  sa  destinée  future  et  une  partie  des  lois  qui  régissent  les  corpc 
célestes,  et  l'éternelle  félicité  réservée  aux  âmes  des  justes 
après  la  mort.  Le  style  du  Songe  de  Scipion  est  noble ,  impo* 
sant ,  magnifique ,  avec  une  teinte  de  mélancolie  spiritualiste. 

N°    2. 

César  :  Commentaires. 

César  (Caïus  Julius) ,  né  l'an  100  et  mort  l'an  àU  avant  J.  C, 
fut  à  la  fois  grand  homme  d'État,  grand  général  et  grand 
écrivain.  La  vie  de  cet  homme  célèbre ,  qui  appartient  toul 
entière  à  l'histoire ,  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  besoin  d'en 
rappeler  longuement  les  principaux  traits.  Chef  du  parti  po- 
pulaire de  Rome,  aspirant,  dès  sa  jeunesse,  au  pouvoir  su- 
prême ,  il  s'en  fraya  le  chemin  par  ses  exploits.  Après  avoir 
conquis  les  Gaules  au  profit  de  son  ambition ,  il  s'engagea  avec 
Antoine  et  Lépide ,  ses  collègues  du  premier  triumvirat ,  dans 
une  guerre  civile  contre  Pompée ,  qu'il  défit  à  Pharsale  » 
l'an  US  avant  J.  G.  Vainqueur  de  tous  ses  ennemis ,  dicte; teur 
perpétuel ,  il  n'avait  plus  qu'à  prendre  le  titre  de  roi ,  lorsqu'il 
fut  assassiné ,  l'an  UU ,  dans  le  sénat ,  par  Brutus ,  Cassius  et 
d'autres  conjurés.  Les  anciens  ont  cité  de  lui  des  Harangues, 
des  Lettres  et  différents  Traités  qui  ne  nous  sont  point  par- 
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Tenus.  Il  ne  nous  reste  de  César  que  îsepl  b'vres  de  Commeri' 
taires  ou  Mémoires  sur  la  guerre  des  Gaules,  et  trois  livres  de 
Commentaires  sur  la  guerre  civile.  Ce  sont  surtout  les  Comment 
foires  sur  la  guerre  des'  Gaules  que  le  programme  a  eus  en  vue. 

1"  Commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules,  —  Les  Commen- 
taires ou  Mémoires  de  César  sur  la  guerre  des  Gaules  sont 
en  sept  livres.  César  y  raconte  en  style  indirect  les  campagnes 
qu'il  fit  dans  les  Gaules,  et  au  bout  desquelles  il  en  acheva  la 
conquête  [p.  603  et  s.]. 

Les  sept  livres  des  Commentaires  sont  tous  dignes  d'étude  et 
(TesU'me  ;  mais  le  septième  est  certainement  le  plus  beau  et  le 
plus  intéressant,  n  y  est  raconté  que ,  tandis  que  César  s'occu- 
pait en  Italie  des  affaires  de  Rome,  la  Gaule  entière  se  souleva 
ila  voix  de  ses  différents  chefs.  Vercingétorix,  Arverne  de  na- 
tion, en  fut  élu  généralissime.  A  cette  nouvelle,  César  franchit 
lossitôt  les  Alpes ,  rejoignit  ses  légions  avec  peine,  et  emporta 
phisienrs  villes  avant  même  que  les  Arvernes  se  fussent  mis  en 
campagne.  Vercingétorix  ne  put  sauver  Avaricum  (Bourges); 
mais  dliabiles  dispositions  et  la  défection  des  Éduens  obligè- 
rent César  à  lever  le  siège  de  Gergovie,  près  d'Augustonemetum 
(Qermont-Ferrand).  Alors  tout  l'effort  de  la  guerre  se  con- 
centra devant  Alesia  (Alise  ou  Baurg-Samte-Reine).  La  défaite 
des  Gaulois ,  la  reddition  de  la  place  et  la  captivité  de  Vercin- 
gétorix assurèrent  enfin  à  Ciésar  la  possession  des  Gaules. 

2*  Commentaires  sur  la  guerre  civile.  —  Les  Commentaires 
tur  la  guerre  civile  sont  en  trois  livres.  Ils  comprennent  le 
récit  de  la  lutte  de  César  avec  Pompée ,  jusqu'à  la  bataille  de 
Miarsale,  qui  la  termina. 

Les  Commentaires  de  César  sont  écrits  avec  autant  d'élégance 
que  de  pureté.  César  a  la  véritable  précision,  celle  qui  consiste 
à  dire  tout  ce  qui  est  nécessaire  et  pas  un  mot  de  plus.  Il  écrit 
en  homme  d'État ,  toujours  sans  passion.  Son  récit  n'est  qu'une 
Mdte  de  faits  présentés  sous  le  jour  le  plus  frappant  et  le  plus 
lumineux,  et  son  style  est  l'image  de  son  caractère,  violem- 
Bent  passionné  au  dedans,  mais  au  dehors  élevé  au-dessus  de 
toutes  les  passions. 

Les  Commentaires  ont  tout  le  caractère  et  la  franchise  d'un 
ioldat  :  c'est  un  chef-d'œuvre  d'exactitude  historique  et  géo- 
graphique ,  qui  renferme  en  outre  les  documents  les  plus  pré- 
dcax  sur  l'art  militaire  et  sur  la  politique  de  cette  époque. 
Cétait  la  lecture  favorite  d'Henri  IV,  du  grand  Condé  et  de 
j  Napoléon,  qui  y  puisèrent  sans  doute  des  leçons  propres  à  aider 
à  la  rapidité  de  leurs  victoires  et  de  leurs  conquêtes. 
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Salluste. 

Salluste  (Caîus  Crispas) ,  né  Paa  85  av.  J.  C  à  Amiterne, 
au  pays  des  Sabins  ,  d'abord  questeur,  puis  tribun  du  peuple, 
fut  exclu  du  sénat  poiu*  ses  mauvaises  mœurs.  Il  se  retira  dans 
la  Gaule  auprès  de  César,  qui ,  devenu  maître  de  la  répuMi- 
que ,  le  rétablit  dans  sa  dignité  de  sénateur  -et  lui  donna  peu 
de  temps  après  la  préture  de  Numidie.  Les  exactions  qu'il  | 
commit  lui  procurèrent  dMmmenses  richesses.  Il  fut  accusé  de 
concussion  ;  mais  César  Tacquitta.  Il  mourut  dans  sa  magni- 
fique villa  de  Tibur,  à  Page  de  50  ans. 

On  doit  à  Salluste  :  V Histoire  de  la  conjuration  de  CatUinû 
(Bellum  Catilinarium  )  et  V Histoire  de  la  guerre  de  Jugurthc 
(Bellum  Jugurthinum),  roi  de  Numidie,  qu'il  composa  Tune 
pendant  son  tribunal  et  l'autre  pendant  sa  préture.  Dans  sa  re- 
traite ,  il  avait  écrit ,  en  six  livres,  V Histoire  intérieure  et  ecâtè 
rieur e  de  Rome  depuis  la  mort  de  Sylla  jusqu'à  Catilina,  pré- 
cédée de  deux  discours ,  dont  l'un  était  un  tableau  du  gouver- 
nement et  des  mœurs  de  Rome ,  depuis  son  origine  jusqu^am 
guerres  civiles ,  et  l'autre ,  un  récit  abrégé  de  la  lutte  de  Marins 
et  de  Sylla.  Malheureusement  il  ne  nous  en  reste  que  quelque 
fragments ,  quatre  harangues  et  deux  lettres. 

1°  Histoire  de  la  conjuration  de  Catilina,  —  Après  quelques 
considérations  préliminaires  sur  la  manière  dont  l'hommi 
peut  se  distinguer  des  autres  animaux ,  Salluste  commence  e 
poursuit  jusqu'à  la  fin  l'histoire  de  la  conjuration  de  Catilina 
Mais  en  écrivant  l'histoire  d'une  conjuration  contre  le  gou- 
vernement ,  histoire  qui  devait  être  toute  politique ,  H  s*e8 
plus  occupé  de  l'élégance  de  la  narration  et  de  la  peintun 
des  caractères ,  que  du  soin  de  dévoiler  les  causes  et  les  res- 
sorts secrets  des  événements  :  au  lieu  de  nous  faire  con- 
naître l'état  des  partis  qui  divisaient  Rome  à  cette  époque,  1 
se  borne  presque  à  faire ,  en  termes  généraux ,  un  tableau  dé- 
clamatoire du  luxe  et  de  la  corruption  des  mœurs  de  ce  siècle, 
comparées  à  la  simplicité  des  temps  anciens.  En  outre,  son  rédl 
n'est  pas  toujours  impartial  :  en  haine  de  Milon  dont  il  avait 
déshonoré  le  foyer  domestique ,  il  a  dissimulé  la  plus  grande 
partie  de  la  gloire  de  Cicéron.  Salluste  ne  trahit  pas  et  ne  pou- 
vait trahir  la  vérité;  mais,  par  une  sorte  de  mensonge  que 
La  Harpe  appelle  mensonge  de  réticence  ^  il  oublie  les  feits 


es 


€S 

tu 

€1 

><• 

J 

/ 


AUTEURS  LATUVS.  4.  45 

qui  pourraient  rehausser  la  gloire  de  son  ennemi ,  de  Tennemi 
de  César. 

2*  Histoire  de  la  guerre  de  Jugurtha.  —  Vhistoire  de  la 
guerre  de  Jugurtha  ne  prête  pas  à  la  même  critique  que  celle 
de  la  conjuration  de  Gatilina ,  et  elle  offre  toutes  les  qualités  de 
rhabile  narrateur.  Après  quelques  considérations  générales 
sur  la  vertu  ,  sur  Tempire  de  Pâme  à  Tégard  du  corps ,  et  sur 
la  haute  place  qu'occupe  Thistoire  parmi  les  œuvres  de  Tesprit, 
Salluste  raconte  la  guerre  de  Jugurtha  depuis  son  origine  jus- 
qu'à la  prise  de  ce  prince  par  Sylla  qui  le  livra  à  Marins.  On  y 
trouye  des  détails  intéressants  sur  les  indigènes  de  la  Numidie. 

Vdlélus  Paterculus  appelle  Salluste  le  Thucydide  latin; 
Qointilien  partage  cet  avis ,  et  Martial  a  dit  de  lui  :  Primus 
romana  Crispus  in  historia.  En  elTet ,  à  part  de  fréquents  hél- 
lénismes et  Tahus  des  vieilles  locutions ,  on  peut  admirer  dans 
Salluste  la  concision  du  style,  Part  avec  lequel  il  dispose  les 
parties  de  son  travail  sous  une  forme  dramatique ,  Ténergie  de 
sa  diction,  la  richesse  de  ses  idées,  et  le  talent  avec  lequel  il 
peint,  soit  dans  les  discours,  soit  dans  les  portraits,  le  carac- 
tère des  hommes  qu'il  met  en  scène. 

m 

N**  4. 

Tacite  :  Annales* 

Tacite  (C.  Cornélius) ,  né  Tan  60  de  J.  C.  à  Inléramna,  en 
Ombrie,  vécut  sous  Vespasien,  Titus,  Domitien,  Nerva  et  Trajan. 
En  78 ,  il  épousa  la  fille  de  Julius  Agricola ,  conquérant  de  la 
Grande-Bretagne.  Consul  sous  Nerva ,  il  écrivit  la  vie  de  son 
beau-père ,  chef-d'œuvre  de  biographie  ,  où  il  'se  montre  en 
même  temps  sublime  orateur  et  profond  historien.  Peu  après,  il 
traça  le  tableau  des  Mceurs  des  Germains  (de  Moribus  Germa- 
Domm),  énergique  et  ingénieuse  satire  des  mœurs  romaines.  Ce 
ne  fut  qu'à  l'âge  de  50  ans,  sous  Trajan ,  qu'il  entreprit  de  ra- 
conter les  malheurs  et  les  crimes  des  premiers  césars.  Il  écrivit 
kB  Histoires  (Historiarum  libri  V),en  partie  perdues,  qui  com- 
prenaient les  temps  écoulés  depuis  la  mort  de  Néron  jusqu'à 
favénement  de  Nerva  (68-96  de  J.  C);  et  ses  Annales,  en 
16  livres,  qui ,  avec  des  lacunes  importantes ,  commencent  à  la 
mort  d'Auguste  pour  finir  à  celle  de  Néron.  En  effet ,  le  temps 
nous  a  privés  d'une  partie  de  cet  important  ouvrage  :  nous 
B*avoos  plus  que  le  règne  de  Tibère ,  la  seconde  moitié  du 
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règne  de  Claude  et  une  partie  du  règne  de  Néron.  L^histolr 
du  règne  de  Tibère  est  regardée  comme  son  chef-d'œuvre. 

Le  style  de  Tacite  a  toujours  passé  pour  un  modèle  de  con 
cision  ;  mais  il  n'est  point  sans  ornement  ni  richesse  :  souveo 
même  il  a  toute  la  pompe ,  tout  l'éclat ,  tout  le  luxe  de  1 
poésie.  Telle  est  la  peinture  de  la  sédition  en  Pamumi 
(Ann.  I,  16);  des  souffrances  de  Drusus  dans  son  cacho 
(id.,  VL,  24);  de  la  mort  de  Britannicus  (id.,  XIII,  15),  etc. 

Sous  le  rapport  de  l'obscurité ,  il  en  existe  dans  Tacite 
mais  elle  tient  beaucoup  moins  à  son  style  qu'à  la  profondea 
de  ses  pensées.  Du  reste ,  il  a ,  dans  son  style ,  payé  tribut  i 
son  siècle.  11  n'est  point  d'une  pureté  constante ,  et  sa  latinité 
élégante  le  plus  souvent ,  toujours  forte  et  éclatante  d'image 
neuves  et  justes,  n'est  plus  cette  latinité  pure  et  irréprochabl 
de  Gicéron ,  de  César  et  même  de  Salluste.  11  a  des  tournure 
forcées  et  bizarres ,  des  constructions  irrégulières  et  des  ex 
pressions  inconnues  au  beau  siècle  de  la  littérature  romaine. 

Aucun  historien  grec  ou  romain  ne  possède  le  talent  drama 
tique  du  narrateur  à  un  plus  haut  degré  que  Tacite  ;  il  Tem 
porte  même  sur  Salluste ,  qui  passe  avec  justice  pour  avoi 
excellé  dans  cette  partie. 

Racine  a  nommé  Tacite  le  plus  grand  peintre  de  Vantiquité 
et ,  sans  parler  de  la  peinture  des  mœurs ,  où  il  n'a  point  d< 
rival ,  nul  écrivain  n'a  su  donner  à  ses  compositions  historique 
autant  de  vie  et  de  couleur.  Il  possède ,  plus  qu'aucun  autr 
historien ,  le  secret  de  nous  émouvoir ,  parce  qu'il  nous  sembli 
toujours  pénétré  de  ce  qu'il  exprime.  Il  a  peint  les  hommes  are* 
la  plus  grande  énergie  et  avec  la  plus  admirable  profondeur,  le 
événements  touchants  d'une  manière  pathétique^  et  la  vertu  ave< 
les  sentiments  d'admiration  qu'elle  inspire  à  ceux  qui  la  pra- 
tiquent. Aussi  possède-t>il  au  plus  haut  degré  la  véritable  élo- 
quence, le  talent  de  dire  simplement  de  grandes  choses. 

N"   5. 

Virgile, 

Virgile  (Publius  Maro) ,  surnommé  le  prince  des  poetei 
latins  ,  naquit  à  Andes ,  près  de  Mantoue ,  l'an  71  av.  J.  Gf, 
d'une  fomille  obscure  et  pauvre.  Son  père  était  potier.  Après 
avoir  étudié  à  Crémone  et  à  Milan  ,  il  alla  à  Naples  pour  se 
perfectionner  dans  les  lettres  grecques  et  latines.  L'an  ai 
avant  J.G.,  Octave  (depuis  Auguste)  ayant  distribué  à  ses  soldats 
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es  de  Crémone  et  de  Mantoue  [p.  519] ,  Virgile  fat  dé- 
de  son  petit  bien  ;  mais  ce  malheur  fut  le  commen- 

de  sa  fortune.  Étant  venu  à  Rome ,  PoUion ,  à  qui  il 
!ait  connaître  avantageusement  par  quelques  poésies  et 
issait  d'un  grand  crédit  auprès  du  parti  triomphant ,  le 
a  à  Mécène  ,  et  celui-ci  le  recommanda  à  Octave ,  qui 
*ordre  de  lui  rendre  son  patrimoine, 
s  avoir  composé  ses  Eglogues,  dont  la  première, 
a  pour  sujet  cette  circonstance ,  et  la  quatrième ,  Té- 
PoUion,  Virgile  écrivit,  à  Finstigation  de  Mécène  ,  ses 
\ues  pour  rappeler  les  Romains  au  goût  de  Tagricul- 
légligée  depuis  longtemps  ;  et ,  à  la  prière  d'Auguste , 
e,  afin  de  faire  aimer  la  monarchie  aux  Romains,  en 
t  à  Énée  le  caractère  doux  ei  aimable  du  nouvel  em- 

II  employa  onze  ans  à  la  composition  de  cette  épopée, 
îlle  il  ne  put  mettre  la  dernière  main.  Ayant  voulu 
tagner  Auguste  en  Orient ,  il  tomba  malade  à  Naples. 
ssez  de  forces  pour  aller  jusqu'à  Athènes;  mais,  au  re- 
mourut à  Brindes,  en  Calaîbre ,  Fan  17 av.  J. C,à  51  ans. 

]logues.  —  Virgile  a  composé  dix  eglogues  ou  bucoliques, 
:  Tityre,  Alexis,  Palémon,  PoUion,  Daphnis,  Silène, 
e,  Damon  et  Alphésibée,  Lycidas  et  Moeris  et  Gallus, 
it  des  chefe-d'œuvre  de  style  et  de  poésie.  Tous  les  genres 
ité  s'y  trouvent  réunis ,  depuis  l'élégante  simplicité  de  la 
le  jusqu'à  la  majesté  de  l'épopée  et  l'inspiration  de  l'ode. 
logues  sont  écrites  en  vers  hexamètres. 

éorgiques.  —  Dans  le  poème  didactique  des  Géorgiques, 
décrit  et  chante  les  travaux  des  champs ,  fait  l'éloge  de 
ilture  et  donne  des  préceptes  nombreux  sur  cet  art.  Les 
ques  sont  divisées  en  quatre  livres,  qui  ont  pour  sujets  : 
mier,  la  culture  de  la  terre;  le  deuxième,  celle  des 
;  le  troisième,  le  soin  des  troupeaux,  et  le  quatrième,  celui 
eillcs.  Au  milieu  de  ses  descriptions  et  de  ses  préceptes, 
a  intercalé  des  épisodes  ou  récits  remarquables,  chefs- 
*e  de  la  poésie  latine.  Ces  épisodes  sont  :  dans  le  premier 
e  récit  des  prodiges  qui  accompagnèrent  la  mort  de  Jules 
(  V.  /i63-51/i  )  ;  dans  le  second,  Véloge  de  la  vie  champêtre 
-5/i2)  ;  dans  le  troisième ,  Vépizootie  ou  description  de 
ladie  des  animaux  (v.  Zi78-556);  dans  le  quatrième, 
ie  d'Aristée,  où  se  trouve  compris  celui  ^Orphée  et 
ice  (V.  317-558). 
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Le  style  des  Géorgiques  est  d'une  élégance  qui  ne  se  dément 
jamais,  et  les  idées  les  plus  communes,  les  plus  techniques» 
deviennent  nobles  et  brillantes  sous  la  plume  du  poète.  Aussi 
c'est  à  bon  droit  que  ce  pocme  passe  pour  le  plus  parfait  des 
poèmes  latins  et  pour  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Les 
Géorgiques  sont  écrites  en  vers  hexamètres.  Delille  a  traduit 
en  vers  français  les  Géorgiques  de  Virgile  avec  un  talent  qui  a 
fait  presque  de  cette  traduction  un  ouvrage  original 

Au  jugement  de  M.  Patin ,  Virgile  a  donné  à  ses  Églogues  et 
à  ses  Géorgiques  un  double  caractère,  celui  de  son  génie  propre 
et  celui  des  circonstances  particulières  dans  lesquelles  Û  les  a 
écrites.  On  y  trouve  la  candeur  et  la  simplicité  d'une  âme 
tendre ,  en  même  temps  que  la  teinte  mélancolique  d'un  ami 
des  champs ,  qui  veut  ramener  les  Romains  au  goût  des  occu- 
pations rustiques,  source  première  de  leur  grandeur. 

3°  Enéide,  — V Enéide  a  pour  sujet  l'établissement  d'Énée  en 
Italie  et  la  fondation  de  Rome.  Elle  est  en  douze  livres  :  les  six 
premiers  contiennent  les  courses  et  la  navigation  d'Énée,  comme 
Homère  chanta  dans  VOdyssée  celles  d'Ulysse  ;  dans  les  six  der- 
niers, le  poète  romain  retrace  des  combats ,  comme  Homère  dans 
VIliade.  V Enéide  renferme  une  période  de  sept  années  ;  mais  ce 
qui  constitue  véritablement  la  fable  du  poème  est  resserré  dans 
l'espace  de  quelques  mois.  Cette  grande  action  commence  au  mlliea 
de  la  septième  année  des  voyages  d'Enée  et  finit  avant  son  expi- 
ration. Tout  ce  qui  précède  est  rapporté  comme  de  simples  épi- 
sodes ,  tels  que  les  malheurs  des  Troyens  causés  par  la  colère  de 
Junon,  le  tableau  de  la  destruction  de  Troie,  les  amours  de  Didon 
et  d'Enée ,  etc.  On  y  trouve  de  fréquentes  allusions  à  Auguste. 

En  voici  une  analyse  succincte.  Dans  le  premier  livre  ^  qui 
commence  avec  ia  septième  année  de  l'expédition ,  Enée  na- 
vigue dans  la  Méditerranée  et  fait  naufrage  sur  les  côtes  d'Afri- 
que, où  Didon  l'accueille  favorablement.  Dans  le  second,  il  fait, 
à  la  prière  de  la  reine ,  !e  récit ,  d'un  bout  à  l'autre  admirable, 
de  la  chute  de  Troie  et  de  sa  fuite  sur  le  mont  Ida.  Il  continue 
sa  narration  dans  le  troisième ,  parle  brièvement  des  pays  qu'il 
a  parcourus ,  et  finit  à  la  description  de  la  tempête  qui  forme 
le  début  de  ce  poème  :  on  y  trouve  l'entrevue  d'Andromaque 
et  d'Énée,  qui  a  donné  lieu  à  VAndromaque  de  Racine.  Le 
quatrième  nous  retrace  dans  un  tableau  pathétique  la  nais- 
sance, les  développements,  les  résultats  de  la  passion  de  Didon 
pour  Enée ,  le  départ  précipité  des  Troyens ,  la  fureur  et  la 
mort  de  la  malheureuse  princesse.  Au  cinquième ,  Enée  aborde 
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en  Sicile ,  d'où  il  fait  voile  pour  Tltalie ,  après  avoir  célébré 
par  des  jeux  funèbres  Tanniversaire  de  la  mort  de  son  père 
Anchise  :  la  description  de  ces  jeux  funèbres  est  le  plus  remar- 
quable morceau  de  ce  livre.  Dans  le  sixième,  l'un  des  plus  beaux 
de  VÉnéide,  il  visite  les  champs  Elysées,  où  son  père  lui  annonce 
sa  destinée  et  celle  des  Romains,  ses  descendants.  Dans  le 
septième,  la  scène  change  :  Enée  arrive  dans  le  Latium ,  ci  fait 
un  traité  d'alliance  avec  le  roi  Latinus ,  qui  lui  promet  en  ma- 
riage sa  fille  Lavinie  ;  mais  le  fiancé  de  Lavinie,  Turnus,  marche 
contre  son  rival  les  armes  à  la  main.  Dans  le  huitième ,  Enée 
navigue  sur  le  Tibre ,  est  secouru  par  Evandre ,  et  reçoit  de 
Vénus  un  bouclier  forgé  par  Vulcain ,  sur  lequel  étaient  repré- 
sentés ses  exploits  et  la  gloire  future  des  Romains  :  description 
d'une  rare  beauté  et  d'une  perfection  inimitable.  Le  neuvième 
contient  le  tableau  des  sanglants  combats  que  se  livrent  les 
armées  ennemies  et  l'intéressant  épisode  de  Nisus  et  d'Euryale. 
Daas  le  dianème,  Jupiter  n'ayant  pu  réconcilier  Vénus  et  Junon, 
qui  protègent  les  deux  nations  rivales ,  la  guerre  se  poursuit 
avec  une  nouvelle  fureur,  et  Pallas,  fils  d'Evandrc,  tombe  sous 
les  coups  de  Turnus ,  que  Junon  dérobe  aussitôt  à  la  vengeance 
d'Ënée.  Dans  le  onzièm£,  le  poêle  décrit  les  funérailles  de  Pallas 
et  les  tentatives  de  réconcilia  don  entre  Enée  et  Latinus ,  que 
l'arrivée  imprévue  de  l'armée  de  Turnus  rend  bientôt  inutiles. 
Enfin,  dans  le  douzième,  Enée  et  Turnus  conviennent  de  se  me- 
surer en  combat  singulier,  et,  malgré  les  obstacles  qu'oppose  Ju- 
non à  ce  dessein ,  les  deux  rivaux  en  viennent  aux  mains  en  pré- 
sence des  deux  armées,  et  la  mort  de  Turnus  met  fm  à  la  guerre. 
VÉnéide  est  écrite  en  vers  hexamètres.  On  y  trouve  quel- 
ques archaïsmes  ou  locutions  vieiUies,  telles  que  olli  pour  illi, 
aqwti  pour  aquœ,  etc,  une  cinquantaine  de  vers  inachevés  et 
quelques  incorrections  que  Virgile  n'a  pas  eu  le  temps  de  faire 
disparaître.  A  part  cela ,  le  style  de  Y  Enéide  est  d'une  perfection 
inimitable,  et  telle ,  dit  la  Harpe ,  qu'on  ne  peut  pas  lire  Virgile 
uns  le  savoir  par  cœur,  et  que ,  quand  on  le  sait ,  on  veut  le 
relire  encore  pour  le  goûter  davantage. 

M.  Patin  a  fait  de  VÉnéide  une  appréciation  aussi  ueuve 
qu'élégante  :  «  DeuxRomes,  dit-il,  sont  comme  mises  en  présence 
INirranteur  de  VÉnéide,  celle  d'Auguste  et  celle  de  ses  fabuleux 
tncétres.  Dans  l'intervalle ,  il  a  jeté  habilement  tous  les  grands 
noms  de  la  république,  les  écrivant  sur  le  bouclier  d'Énée  (8*^  li- 
vre), les  prêtant  à  des  ombres  d'élite  appelées  à  revivre  pour 
de  hantes  destinées  (6*  livre).  Ce  résumé  de  l'histoire  romaine 
te  trouve  en  même  temps  le  résumé  de  la  fable  grecque.  La  Grèce 
1.  B.  Lettres.  Z 
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et  Rome  s*y  succèdent  comme  dans  les  annales  humaines ,  et  la 

secrète  unité  de  Touvrage  est  Tunité  même  du  monde  antique.  » 

N*"  6. 

Horace. 

Horace  (Q.  Horatius  Flaccus)  naquit  Tan  63  avant  J.  C,  à 
Venuse,  dans  l'Apulie,  d'un  père  affranchi,  comme  il  le  dit  lui- 
même  :  libertino  paire  natus.  Après  avoir  étudié  à  Rome  les 
helles-lettres ,  il  se  rendit  à  Athènes,  où  il  puisa  le  goiHt  de  la 
philosophie  épicurienne.  Créé  par  Brutus  tribun  des  soldats,  il 
assista  à  la  bataille  de  Philippes  [p.  519],  où  il  jeta  son  bouclier 
{relicta  non  bene  parmula ,  dit-il)  et  prit  la  fuite.  Dépouillé  de 
ses  t)iens  dans  le  second  triumvirat ,  il  se  livra  à  des  essais  poéti- 
ques qui  le  firent  recommander  par  Virgile  et  le  poète  Varius 
à  Mécène,  et  par  suite  à  Auguste.  Ce  prince  Padmit  dans  sa  fami- 
liarité et  dans  son  palais,  le  combla  de  biens  et  lui  donna  des 
villas  en  Sabine  et  à  Tibur,  dans  le  Latium.  C'est  là  ou  à  Rome 
qu'Horace  vécut  et  composa  les  poésies  qui  Tout  rendu  im- 
mortel. 11  mourut  à  cinquante-sept  ans,  l'an  6  avant  J.  C. 

On  doit  à  Horace  :  !•  quatre  livres  (VOdes,  suivis  d'un  Poème 
séculaire,  et  un  livre  d'Épodes  (c'est-à-dire  addition  aux  odes)  ; 
T  deux  livres  de  Satires;  3°  deux  livres  d'Èpitres;  4*  VArt 
poétique,  poème  didactique. 

1**  Odes.  —  Le  premier  livre  des  Odes,  qui  est  le  plus  re- 
marquable, en  contient  trente-deux,  roulant  sur  divers  sujets , 
adressées  à  divers  personnages,  et  dont  les  principales  sont  la 
1'%  la  2%  la  3%  la  11%  la  12%  la  13%  la  19%  la  20%  la  26%  la 
28*,  la  29*"  et  la  31*.  La  1^  est  adressée  à  Mécène  :  chacun  a  son 
penchant  ;  Horace  n'aspire  qu'au  litre  de  poète  lyrique  ;  —  la  2* 
est  adressée  à  César  Auguste  :  les  dieux  sont  irrités  contre  les 
Romains  à  cause  du  meurtre  de  César  ;  Auguste  peut  seul  remé- 
dier à  tant  de  maux  ;  —  la  3*  est  adressée  au  Vaisseau  de  Vir- 
gile :  il  souhaite  à  Virgile  une  heureuse  traversée  et  s'indigne 
contre  la  témérité  du  premier  navigateur; — la  11*  est  adressée 
à  Auguste  :  après  avoir  fait  l'éloge  des  anciens  héros  et  des  grands 
hommes ,  Horace  vient  à  celui  d'Auguste  ;  —  la  12*  est  adressée 
à  la  République  :  sous  l'allégorie  d'un  vaisseau,  Horace  détourne 
la  République  de  s'engager  de  nouveau  dans  les  horreurs  de  la 
guerre  civile  ;  —  la  13*  contient  la  Prédiction  de  Nérée  :  sur  la 
ruine  de  Troie  ;  — la  19*  est  adressée  à  Aristius  Fuscus  :  l'homme 
de  bien  n'a  rien  à  craindre  ;  Horace  le  prouve  par  son  exemple  ; — 
la  20*  est  adressée  à  Virgile  :  Horace  consple  Vh*gile  de  la  mort  de 
3. 
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QuintUiusYarus  ; — la  26*  est  Bidressée  à  Apollon:  Horace  adresse 
ses  vœux  à  Apollon ,  à  qui  Aaguste  venail  de  dédier  un  temple 
sor  le  mont  Palatin  ;  —  la  28"  est  une  Palinodie  :  après  avoir 
entendu  gronder  le  tonnerre  pendant  un  temps  serein ,  Horace 
renonce  à  la  secte  d'Épicure  ;  —  la  29*  est  adressée  à  la  Fortune  : 
Horace  la  prie  d'être  favorable  à  Auguste  qui  partait  pour  une 
expédition  contre  les  Bretons  (Grande-Bretagne)  ;  —  la  31*  est 
adressée  à  ses  amis  :  Il  faut  se  réjouir  de  la  mort  de  Cléopâtre , 
dont  il  vante  le  courage. 

Les  principales  odes  du  deuxième  livre  sont  :  —  la  2",  à  Sal- 
luste  :  sur  le  mépris  et  le  bon  usage  des  richesses  ;  —  h  3%  à 
Dellius  :  sur  le  support  du  malheur  et  de  la  prospérité  ;  —  la  10*, 
sur  un  arbre ,  dont  la  chute  avait  failli  Técraser  ;  —  la  13*,  à 
Grosphus  :  sur  la  modération  des  désirs  nécessaire  au  repos  ; 

—  la  17*,  à  Mécène  :  sur  Timmortalité  que  se  promet  le  poëte. 
Les  principales  odes  du  troisième  livre  sont  :  —  la  1",  sur 

les  grandeurs  et  les  richesses  ;  —  la  2*,  sur  les  vertus  romaines  ; 

—  la  3*,  sur  l'apothéose  de  Romulus  ;  —  la  5",  sur  le  dévoue- 
ment de  Régulus;  —  la  6*,  sur  le  soin  de  la  religion  et  des 
mœurs  publiques  ; — la  2/i',  où  le  poëte  se  promet  Timmortalilé, 

Les  principales  odes  du  quatrième  livre  sont  :  —  la  1",  à 
Jules  Antoine  :  sur  Pimpossibilité  d'imiter  Pindare  et  de  chauler 
dignement  Auguste;  —  la  3%  sur  les  louanges  de  Drusus  ;  —  la 
7*,  à  fjollius  :  sur  l'immortalité  qu'il  lui  promet  dans  ses  vers. 

Le  livre  d'Épodes contient  quatorze  odes,  dont  les  principales 
sont:  la  2%  sur  l'usurier;  la  7*,  aux  Romains,  pour  les  dé- 
tourner d'une  nouvelle  guerre  civile  ;  la  11*,  au  peuple  romain, 
8ur  le  même  sujet  ;  la  14*,  chant  séculaire  en  l'honneur  d'A- 
pollon et  de  Diane. 

Le  style  des  Odes  est  pur ,  élégant  et  non  moins  remarquable 
par  la  vérité  des  sentiments  que  par  l'originalité  du  langage  ; 
les  images,  les  comparaisons,  y  sont  vives,  animées,  justes, 
^irituelles,  et  la  versification  en  est  toujours  harmonieuse. 
Elles  sont  écrites  en  vers  de  différents  mètres  et  paiticulière- 
ment  en  vers  alcaîques ,  saphiques ,  asclépiades  et  îambiques. 

Au  jugement  de  M.  Patin,  on  trouve  dans  les  Odes  d'Horace 
trois  caractères  bien  distincts  :  dans  les  unes,  et  ce  sont  les  plus 
magnifiques,  il  célèbre  les  vieilles  vertus  et  l'antique  religion  de 
Rome  républicaine  ;  dans  les  autres ,  odes  pour  ainsi  dire  offi- 
cielles ,  il  chante  les  gloires  récentes  et  la  politique  réparatrice 
de  Tempire;  dans  d'autres  enfin,  il  chante  pour  son  propre 
iompte,  et  sa  muse,  sa  musa  pedestris,  montant  le  char  ly- 
rique, tourne  en  sentiments  et  en  images  ce  qui  est  idée  dans  les 
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Satires  et  les  Épitres,  tout  ce  qu'elles  révèlent  de  ses  aimables 
faiblesses  et  de  sa  molle  pbilosophie. 

2"  ScUires.  —  Le  premier  livre  des  Satires  en  contient  dix, 
adressées  à  différents  personnages ,  et  dont  les  principales  sont  la 
1'%  la  4*,  la  5*  et  la  9*.  La  première  satire,  adressée  à  Mécène, 
sY'lève  contre  la  fureur  de  s'enrichir  qui  possédait  les  Romains  à 
cette  époque  et  qui  effaçait  le  reste  de  Tancien  caractère  na- 
tional :  Horace  se  moque  de  la  folie  et  de  Tinconséquence  de 
ceux  qui  courent  après  les  richesses  ;  —  la  quatrième  satire  est 
destinée  à  défendre  le  poète  contre  les  jugements  défavo- 
rables que  lui  avaient  attirés  les  satires  précédentes,  et  à  expli- 
quer les  principes  et  les  causes  qui  Pavaient  engagé  à  composer 
des  ouvrages  de  ce  genre  ;  — la  cinquième  satire  est  une  espèce 
de  journal  d'un  voyage  qu'Horace  fit,  Tan  37  avant  J.  C,  de 
Rome  à  Brindes,  dans  la  société  de  Mécène,  de  Virgile,  de 
Plotius  et  de  Varius  ;  —  dans  la  neuvième  satire,  où  le  poète 
peint  un  fâcheux  qui  Ta  fatigué  de  son  bavardage  et  de  ses  pré- 
tentions au  bel  esprit ,  Hoiace  parait  avoir  voulu  signaler  cette 
tourbe  de  mauvais  poètes  que  le  siècle  d'Auguste  avait  enfantés 
à  côté  des  plus  grands  génies,  et  se  débarrasser  d'un  seul  coup 
de  ces  importuns  qui  s'adressaient  à  lui  pour  être  introduits  dans 
la  maison  de  Mécène. 

Le  second  livre  des  Satires  en  contient  huit ,  dont  les  princi- 
pales sont  la  1",  la  3*,  la  6*,  la  T  et  la  8*.  Dans  la  première, 
Horace ,  au  moyen  d'un  dialogue  ironique ,  se  justifie  des  re- 
proches dont  le  premier  livre  de  ses  Satires  avait  été  l'objet  ;  — 
dans  la  troisième,  il  se  moque  agréablement  de  la  doctrine  des 
stoïciens  ;  —  la  sixième  roule  sur  les  embarras  de  la  ville  et  les 
délices  de  la  campagne  :  on  y  trouve  la  charmante  fable  du  rat  de 
ville  et  du  rat  des  champs;  —  la  septième  est  un  dialogue  entre 
Horace  et  son  esclave  philosophe  ;  —  la  huitième  contient  une 
ironique  description  (Tun  mauvais  repas  fait  chez  un  avare 
amphiti7on. 

Les  Satires  d'Horace  sont  d'enjouées  et  piquantes  conversa- 
tions qu'il  appelle  Sermones,  et  oii  il  aborde  familièrement , 
mais  avec  supériorité ,  la  morale ,  la  philosophie  ou  l'histoire 
littéraire.  Le  style  en  est  ample ,  familier,  plein  de  grâce,  d'esprit 
et  de  finesse.  Les  Satires  sont  écrites  en  vers  hexamètres. 

Boileau  a  imité  Horace  dans  quelques-unes  de  ses  Satires. 

3°  Épitres.  —  Le  premier  livre  des  Épitres  en  contient 
vingt ,  adressées  à  divers  personnages ,  et  dont  les  principales 
sont  la  l**,  la  U%  la  5%  la  7%  la  10%  la  14%  la  16«  et  la  20% 
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Dans  là  première  épitre,  adressée  à  Mécène ,  Horace  s'excuse  de 
rinactivité  dans  laquelle  il  paraissait  être  tombé  depuis  la  pu- 
blication du  troisième  livre  de  ses  Odes  (23  av.  J.  G.)  :  le  poëte 
silencieux  jouissait  doucement  de  la  vie ,  tandis  que  la  foule  des 
hommes  courait  à  la  fortune  par  le  talent  ou  par  les  faveurs  ; 
contraste  et  charme  principal  de  ce  poème. — La  quatrième  épttre 
est  une  espèce  de  compliment  par  lequel  Horace  sluforme  de  la 
santé  et  des  occupations  de  son  ami ,  le  célèbre  poète  Tibulle. 
—  La  cinquième  épttre  est  une  invitation  à  souper  :  elle  s'adresse 
à  Manlius  Torquatus ,  qui  paraissait  n'oser  jouir  de  la  vie ,  pour 
laisser  à  des  parents  éloignés  et  souvent  ingrats  une  fortune 
acquise  au  prix  de  ses  plus  belles  années.  —  La  septième  épître 
est  adressée  à  Mécène  :  il  paraît  que  ce  protecteur  s'était  plaint 
d'être  négligé  par  l'ami  dont  il  avait  fait  la  fortune.  Ce  reproche 
engagea  le  poëte  à  s'expliquer  envers  son  bienfaiteur  d'une 
manièfe  aussi  franche  que  délicate.  C'est  là  que  se  trouve  l'anec- 
dote si  gracieuse  et  si  spirituelle  de  l'avocat  Philippe ,  qui  fait 
d^un  certain  Yoltéius  Menas  un  campagnard  improvisé.  —  La 
diadème  épitre  est  un  éloge  de  la  campagne  et  de  la  vie  tran- 
quille qu'on  y  mène.  On  y  trouve  la  célèbre  fable  par  laquelle 
Stésichore  fit  connaître  aux  Himériens,  ses  compatriotes,  la 
folie  qu'ils  avaient  faite  de  se  confier  à  Phalaris ,  tyran  d'Agri- 
gente. — Horace  adresse  la  quatorzième  épitre  à  l'esclave  chargé, 
pendant  son  absence,  de  l'administration  de  sa  ferme.  Le  poëte 
y  manifesté  sa  prédilection  pout  la  campagne.  —  La  seizième 
épttre  est  une  description  de  la  maison  de  campagne  d'Horace. 
Le  poëte  en  prend  occasion  de  dire  à  son  ami  Quinctius  quelques 
vérités  sur  ce  qui  constitue  le  caractère  de  l'honnête  homme. — 
La  vingtième  épître  est  une  espèce  d'épilogue ,  une  allégorie 
dans  laqueUe  le  poëte  prédit  à  son  livre  le  sort  qui  l'attend  ;  il 
la  termine  par  un  portrait  comique  de  sa  personne. 

Le  second  livre  n'en  contient  que  deux,  l'une  sur  les  rap- 
ports de  la  poésie  avec  la  civilisation,  et  l'autre  sur.  les  mauvais 
écrivains  dont  Rome  fourmillait.  Toutes  deux  sont  à  étudier. 

Le  style  des  Épitres,  genre  dont  Horace  est  l'inventeur,  est , 
comme  celui  des  Satires,  simple,  familier,  gracieux,  lin  et  spiri- 
tnel.  Le  ton  en  est  doux  et  agréable;  la  morale  en  est  facile 
et  souvent  un  peu  épicurienner  Les  Èpîtres  sont  écrites  en  vers 
hexamètres. 

Boileau,  dans  ses  Èpîtres,  a  imité  quelques-unes  de  celles 

d^Horace. 

Zi*  Art  poétique.  —  VArt  poétique  d'Horace  paraît  avoir 
été  destiné  plutôt  à  tracer  les  règles  du  drame  romain  qu'à 
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systématiser  tout  Fart  de  la  poésie.  Ce  poëme,  présenté  sous  la 
forme  d'une  Epitre  aux  Pisons,  se  divise  en  trois  parties.  — 
Dans  la  première  (v.  1-86) ,  Horace  donne  des  préceptes  géné- 
raux de  composition  ;  c'est  une  espèce  d'introduction.  0  y  traite 
d'abord  de  VInvention,  et  &  ce  propos,  de  la  règle  de  l'unité , 
de  la  proportion  et  de  la  convenance  des  parties  (  1-Zi2  ).  Pot) 
Tiennent  quelques  vers  sur  la  Disposition  (/i2-/»6).  On  y  voit 
ensuite  VÈlocution  :  Horace  y  parle  de  l'emploi  des  mots ,  et 
spécialement  de  la  manière  de  rajeunir  les  termes  vieillis  en 
leur  donnant  une  signification  moins  commune  (/i6-73).  Enfin, 
il  énumère  les  différentes  espèces  de  vers  propres  aux  divers 
genres  de  poésie  (73-86).  — La  deuxième  partie ,  qui  fait  le  fond 
de  l'ouvrage ,  traite  de  la  poésie  dramatique;  c'est,  et  ce  devait 
être ,  la  plus  longue  des  trois  (86-309).  On  y  remarque  trois 
grandes  divisions  relatives  aux  trois  genres  de  composition  dra- 
matique, tragédie,  comédie,  satire*  :  cette  partie  se  termme  par 
quelques  détails  sur  le  vers  ïambique ,  avec  des  réflexions  quî 
servent  de  transition  à  la  troisième  partie.  —  La  troisième  partie 
se  compose  de  préceptes  adressés  aux  poètes  sur  les  études  qu'ils 
doivent  faire  (309-476).  Horace  leur  conseille  d'abord  d'acqué- 
rir des  connaissances  utiles,  d'étudier  l'homme  dans  les  ouvrages 
des  philosophes ,  dans  leurs  semblables  et  dans  eux-mêmes.  Q 
leur  recommande  de  se  proposer  toujours  pour  but  l'utile  joint 
à  l'agréable  :  de  là  naît  une  digression  sur  les  heureux  effets  de 
la  poésie  naissante.  Il  examine  ensuite  cette  question ,  si  c'est 
l'art  ou  la  nature  qui  peut  produire  un  beau  poème,  et  il  la  ré- 
sout en  disant  que,  l'un  ne  pouvant  rien  sans  l'autre,  ils  doivent 
se  prêter  un  mutuel  secours.  Enfin,  il  apprend  aux  poètes  à  dis- 
tinguer leurs  véritables  amis  de  leurs  flatteurs,  et  termine  par  le 
portrait  comique  d'un  homifc  qui  a  la  manie  de  faire  des  vers  et 
de  fatiguer  tous  ceux  qu'il  rencontre  de  la  lecture  de  ses  ouvrages. 

Le  style  de  VArt  poétique  est  généralement  clair,  quoique 
concis.  Horace,  dans  cet  ouvrage  aussi  distingué  par  la  pureté  du 
goût  que  par  le  bonheur  de  l'expression,  a  triomphé  des  diffî^ 
cultes  de  son  sujet  en  présentant  comme  animés  les  objets  qui 
paraissent  le  mohis  propres  à  le  devenir.  Tl  est  écrit  en  ver» 
hexamètres. 

Boileau ,  dans  son  Art  poétiqtte  ,  a  imité  et  en  certains  point» 
surpassé  Horace. 

1.  Espèce  de  tragédie  où ,  à  côté  d'une  aventure  remarquable  d'un 
liéros ,  s?  trouvaient  les  railleries  et  les  plaisanteries  de  Silène  et  des 
Satyres. 
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i,  Bossaet  :  Discours  sur  V histoire  universelle,  Oraisons  f té- 
nèbres. 

2.  Fénelon  :  Lettre  à  V Académie,  Dialogues  sur  V Éloquence. 

3.  Massillon  :  Petit  Carême. 

U.  Montesquieu  :  Considérations  sur  les  causes  de  la  gran- 
deur et  de  la  décadence  des  Romains. 

5.  Voltaire  :  Vie  de  Charles  XII,  Siècle  de  Louis  XIV. 

6.  Théâtre  classique. 

7.  Boileau. 

8.  I^  Fontaine  :  Fables. 


N°  1. 

Bossuet  :  Discours  sur  l'histoire  universelle ,  Oraisons 

funèbres. 

Bossuet  (  Jacques-Bénigne  ) ,  né  à  Dijon  en  1627 ,  d'une  fa- 
mille de  robe  noble  et  ancienne ,  fut  élevé  à  Paris  ,  au  collég:e 
de  Nararre,  où  il  eut  pour  maîire  le  P.  Oîrnet,  qui  devina  hon 
génie  ;  il  entra  dans  les  ordres  en  1652  et  se  rendit  à  Metz ,  où 
&  avait  obtenu  un  canonlcat.  Appelé  souvent  à  Paris  pour  les 
affaires  du  diocèse ,  il  s'y  fit  une  grande  réputation  par  ses  ser- 
mons et  ses  panégyriques  des  saints,jHrêcha  devant  Louis  XIV  et 
la  reine-mère  (Anne  d'Autriche),  et  rédigea  pour  la  conversion  de 

i.  Les  candidats  doivent  autant  que  possible  s'imposer  robligation 
délire  les  ouvrages  français  prescrits  pour  Texamen  ;  c'est  la  meilleure 
préparation  à  cette  épreuve ,  qui  n'est  pas  sans  difficulté.  A  cet  effet 
Téditeur  de  mon  Manuel  publie,  sous  ma  direction,  une  Nouvelle 
Bibliothèque  française  à  l'usage  des  Aspirants  au  Baccalauréat ,  qui 
ne  contient  que  les  ouvrages  et  extraits  d'ouvrages  prescrits  pour 
Texamen.  Des  notes  grammaticales,  littéraires  et  historiques  sont 
jointes  au  texte  ;  une  analyse  développée  fait  connaître  le  fond  de 
chaque  ouvrage  ;  des  appréciations  littéraires  empruntées  à  dos  plus- 
célèbres  critiques,  et  particulièrement  à  MM.  les  professeurs  de  la 
laculté  des  lettres  de  Paris,  permettront  aux  candidats  d'asseoir  leur 
jugement  sur  chaque  auteur. 
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Turenne  son  Exposition  de  la  doctrine  de  VÉglise.  En  1669 ,  il 
fut  fait  évêqiie  de  Condom.  Celte  année  et  les  suivantes ,  il  pro- 
nonça ses  Oraisons  funèbres,  qui  eussent  suflQ  pour  l'immortaliser. 
En  1670  ,  il  fut  nommé  précepteur  du  Dauphin ,  appelé  Monsei- 
gneur, fils  aîné  de  Louis  XIV,  pour  lequel  il  composa ,  entre 
antres  ouvrages,  le  Discours  sur  l'histoire  universelle,  qui  Ta 
placé  au  premier  rang  des  historiens  français,  et  le  Traité  de  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  où  il  se  montre  aussi  pro- 
fond philosophe  que  grand  écrivain  [p.  153].  L'Académie  l'admit 
dans  son  sein  en  1671,  et  quand  l'éducation  du  Dauphin  fut 
terminée  (1681),  le  roi  le  nomma  à  Tévêché  de  Meaux.  Il  y  ré 
digea  le  célèbre  catéchisme  connu  sous  le  nom  de  Catéchisme 
de  Meaux,  et  composa,  pour  des  religieuses  de  son  diocèse, 
deux  de  ses  plus  beaux  ouvrages  ,  les  Méditations  sur  VÉvanr- 
gile  et  les  Élévations  sur  les  mystères.  11  publia,  en  1688  , 
V Histoire  des  variations  des  Églises  protestantes ,  et  mourut  en 
ilOli ,  sans  avoir  rien  perdu  de  la  vigueur  de  son  esprit. 

§  1*'.  Discours  sur  l'Histoire  universelle. 

Le  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  composé  par  Bossuet 
pour  l'éducation  du  Dauphin ,  fils  de  Louis  XIV ,  dont  il  était 
précepteur ,  comprend  trois  parties  :  1**  les  Epoques  ou  là  Suite 
des  temps;  2°  la  Suite  de  la  religion;  3**  les  Empires. 

La  première  partie ,  les  Époques  ou  la  Suite  des  temps,  con- 
siste en  un  résumé  des  faits  les  plus  frappants  de  l'iiistoire 
sainte  et  de  l'histoire  profane ,  tableau  rapide  tracé  d'un  style 
vif  et  hardi  qu'anime  partout  un  esprit  religieux  et  moral  pour, 
nous  découvrir  le  sens  des  événements  et  en  marquer  le  but 
dans  l'ordre  de  la  Providowe.  Bossuet  y  parcourt  successive- 
ment les  douze  époques  dans  lesquelles  il  a  divisé  la  suite  des 
temps  :  1**  Adam  ou  la  création ,  premier  âge  du  monde  ;  2°  Noé 
ou  le  Déluge ,  deuxième  âge  ;  3**  la  Vocation  d'Abraham  ou  le 
commencement  du  peuple  de  Dieu  et  de  l'alliance,  troisième 
âge  ;  il"  Moïse  ou  la  loi  écrite ,  quatrième  âge  ;  5"  la  prise  de 
Troie,  cinquième  âge;  6**,  7"  et  8°  Salomon  ou  le  temple  achevé» 
Romulus  ou  Rome  fondée  et  Gyrus  ou  les  Juifs  rétablis,  sixième 
âge  ;  9-  et  10**  Scipion  ou  Garthage  vaincue  et  Naissance  de  J.  G.,, 
septième  âge  ;  11**  Gonstantin  ou  la  paix  de  l'Église  ;  12°  Ghar- 
lemagne  ou  l'établissement  du  nouvel  empire.  Gette  dernière 
époque  n'est  qu'indiquée. 

La  deuxième  partie  nous  montre  la  Suite  de  la  religion ,  de» 
puis  la  création  du  monde  et  de  l'homme  jusqu'au  triomphe  de 
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rÉglise  sous  les  empereurs  romains,  c^est-à-dire  la  liaison  des 
faits  qui  ont  préparé  la  Rédemption .  de  ceux  qui  Font  accom- 
plie et  de  ceux  qui  ont  constitué  TEglise  chrétienne.  L'auteur 
passe  tour  à  tour  en  revue,  sous  le  rapport  de  la  religion  ei  de 
sa  suite ,  la  création  et  les  premiers  temps  ;  —  Abraham  et  les 
patriarciies  ;  —  Moïse,  la  loi  écrite  et  Tintroduction  du  peuple 
de  Dieu  dans  la  Terre  promise  ;  —  David ,  Salomon ,  les  rois  et 
les  prophètes;  —  la  vie  et  le  ministère  prophétiques  avec  les 
ji^eraents  de  Dieu  déclarés  par  les  prophéties;  — les  juge- 
ments de  Dieu  sur  Nabuchodonosor,  sur  les  rois  ses  successeurs 
et  sur  tout  l'empire  de  Babylone  ;  la  diversité  des  jugements 
de  Dieu  :  jugement  de  rigueur  sur  Babylone,  jugement  de  misé- 
ricorde sur  Jérusalem  ;  —  le  retour  du  peuple  de  Dieu  sous 
Zorobabel ,  Esdras  et  Néhémias  ;  —  les  prophéties  de  2^charie 
et  d'Aggée;  —  la  prophétie  de  Malachie,  dernier  des  pro- 
phètes et  l'achèvement  du  second  temple;  —  les  temps  du 
second  temple  et  la  cessation  de  l'idolâtrie  et  des  faux  pro- 
phètes ;  —  la  longue  paix  dont  jouissent  les  Juifs;  —  l'inter- 
ruption et  le  rétablissement  de  la  paix,  la  division  dans  ce 
peuple  saint  et  la  persécution  d'Antiochus  ; —  l'attente  du  Messie 
avec  la  préparation  à  son  règne  et  à  la  conversion  des  Gentils  ; 
—  le  prodigieux  aveuglement  de  l'idolâtrie  avant  la  venue  du 
Messie;  —  la  corruption  et  la  superstition  parmi  les  Juifs,  avec 
les  fausses  doctrines  des  pharisiens  ;  —  le  signal  de  la  déca- 
dence des  Juifs  prédite  par  Zacharie;  — Jésus -Christ  et  sa 
doctrine  ;  —  la  descente  du  Saint-Esprit  et  l'établissement  de 
l'Église,  avecles  jugements  de  Dieu  sur  les  Juifs  et  sur  les  Gentils  ; 
—les  prédictions  de  Notre-Seigneur  sur  les  Juifs ,  ei  leur  accom- 
plissement jusliflé  par  l'histoire  ;  —  la  chute  des  Juifs  ;  —  la  con- 
version des  Gentils,  le  profond  conseil  de  Dieu  qui  les  voulait 
convertir  par  la  croix  de  Jésus-Clirist  ;  —  les  diverses  formes  de 
l'idolâtrie,  et  l'Église  triomphant  de  tout,  des  sens,  de  l'in- 
térêt ,  de  l'ignorance ,  du  faux  respect  de  l'antiquité ,  de  la  po- 
litique ,  de  la  philosophie  et  des  hérésies  ;  —  le  rapport  qu'il  y 
a  entre  les  livres  de  l'Écriture  et  le  bon  sens,  la  bonne  foi 
triomphant  sans  peine  des  difficultés  que  l'on  forme  contre  elle  ; 
— le  moyen  facile  de  remonter  à  la  souirce  de  la  religion  et  d'en 
trouver  la  vérité  dans  son  principe  ; —  enfin  la  suite  de  l'Église 
catholique  et  sa  victoire  manifeste  sur  toutes  les  sectes.  —  Cette 
partie  se  distingue  par  la  sublimité  du  style  et  la  haute  méta- 
physique des  idées. 

Dans  la  troisième  partie,  ou  les  Empires,  Dossuet  montre 
que  les  révolutions  des  empires  sont  réglées  par  la  Providence  ; 
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qu'elles  servent  &  humilier  les  princes  ;  qu'elles  ont  des  causes 
particulières  nécessaires  à  étudier  ;  et  passant  en  revue  les  Scy- 
thes, les  Ethiopiens,  les  Egyptiens ,  les  Assyriens,  les  Mèdes  et 
Cyrus,  les  Perses,  les  Grecs  et  Alexandre,  l'empire  romain  et 
Garthage ,  il  conclut  qu'il  faut  tout  rapporter  à  une  Providence. 

L'idée  qui  préside  à  cet  ouvrage  en  fait  une  œuvre  à  part  dans 
la  littérature.-Saint  Augustin  et  PaulOrose  [p.  647  et  651]  avaient 
déjà  aperçu  dans  l'histoire  l'action  divine  de  la  Providence  ;  mais 
Bossuet  est  le  premier  qui  l'ait  approfondie  et  popularisée  en  la 
consignant  dans  un  ouvrage  immortel.  En  effet .  si  la  première 
partie  de  ce  livre  se  distingue  par  une  vive  et  pittoresque  rapidité, 
et  la  seconde  par  un  prodigieux  enchaînement  de  tout  le  système 
religieux,  la  troisième  déploie  la  plus  haute  intelligence  des 
choses  humaines.  Partout  l'énergie  et  l'originalité  de  l'expres- 
sion y  répondent  à  la  force  des  pensées,  et  les  créations  du  style 
n'y  sont  jamais  en  désaccord  avec  la  vigueur  des  conceptions. 

§  II.  Les  Oraisons  funèbres. 

Les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet  sont  au  nombre  de  six 
principales,  savoir  :  1"  VOraison  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre  (1669)  ;  2°  VOraison  funèbre  de  Madame  (1670)  ;  S*»  VO- 
raison funèbre  de  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV  (1683)  ; 
U?  VOraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague ,  frincesse  palatine 
(1685)  ;  5°  VOraison  funèbre  de  Michel  Le  Tellier  (1686)  ; 
6*  VOraison  funèbre  du  prince  de  Condé  (1687). 

1"  VOraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  prononcée  en 
1669,  dans  l'église  de  Ghaillot  à  Paris,  passe,  avec  celle  du  prince 
de  Condé ,  pour  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Henriette-Marie  de 
France,  fille  de  Henri  IV,  avait  épousé  Charles  I"  Stuart,  roi  d'An- 
gleterre. La  révolution  de  16/i8  le  précipita  du  trône ,  et  le  fit 
mourir  sur  l'échafaud  en  16/i9.  Après  la  mort  de  son  époux, 
Henriette  fut  obligée  de  fuir  d'abord  en  Hollande,  puis  en  France, 
où  elle  mourut >en  1669  au  couvent  de  la  Visitation  de  Ghaillot, 
après  avoir  vu  la  restauration  des  Stuarts.  Bossuet,  alors  évêque 
de  Condom,  prononça  son  oraison  funèbre  en  présence  de  Mon- 
tieur^^  frère  de  Louis  XIV  :  il  y  instruit  les  rois  sur  la  tombe 
d'une  reine  aussi  grande  que  ses  malheurs ,  et  son  style  est  à  la 
hauteur  du  sujet  :  c'est  en  faire  assez  l'éloge.  On  peut  citer  sur- 

i.  Le  frère  du  roi  portait  le  titre  de  Monsieur^  et  sa  femme ,  celui 
.de  Madame, 
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tout  Texorde,  le  récit  des  voyages  de  la  reine  fugitive  à  travers 
rOcéan,  le  portrait  de  Charles  P%  le  portrait  de  Gromwell ,  et 
le  tableau  de  la  licence  politique  et  religieuse  de  TAngleterre. 

2*"  VOraison  funèbre  de  Madame,  Henriette- Anne  d'Angle- 
terre, duchesse  d'Orléans,  fut  prononcée  Tan  1670  dans  Téglise 
de  Saint-Denis  en  présence  du  prince  de  Gondé.  Cette  princesse, 
fiUe  de  Charles  l"  et  de  Henriette-Marie  de  France,  était  née  à 
Exeter,  en  iÛliU,  dans  le  temps  que  sa  mère,  forcée  de  quitter 
son  malheureux  époux,  cherchait  à  se  réfugier  en  France ,  où 
sa  fille  lui  fut  remise  peu  de  temps  après.  Henriette  d'Angle- 
terre épousa ,  en  1661 ,  Philippe ,  duc  d'Orléans,  frère  du  roi. 
EHe  mourut  le  30  juin  1670,  à  Saint-Gloud,  huit  jours  après  son 
retour  d'un  voyage  qu'elle  avait  fait  en  Angleterre,  empoisonnée, 
dit-on,  par  un  officier  de  sa  maison  qu'elle  avait  fait  exiler.  C'est 
dans  cette  oraison  funèbre  que  Bossuet  étale,  dans  une  seule  mort, 
la  vanité  de  toutes  les  espérances ,  de  toutes  les  prospérités  hu- 
maines ,  et  que  se  trouve  ce  passage  si  éloquent  :  «  0  nuit  dé- 
sastreuse !  ô  nuit  effroyable!...  Madame  se  meurt!  madame  est 
morte  !»  qui  fit  éclater  l'auditoire  en  sanglots  et  qui  sembla 
renouveler  la  perte  que  l'on  avait  faite. 

3"  VOraison  funèbre  de  Marie-Thérèse ,  fut  prononcée  l'an 
1683  dans  l'église  de  Saint  -Denis ,  en  présence  du  Dauphin. 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  fille  unique  de  Philippe  lY,  roi 
d'Espagne  et  de  sa  première  femme,  ÉUsabeth  de  Bourbon,  avait 
épousé  Louis  XIV  en  1660.  De  ses  six  enfants,  le  Dauphin  seul 
survécut.  Elle  mourut  en  1683 ,  après  une  courte  maladie  ,  à 
l'âge  de  àb  ans.  Cette  oraison  funèbre  montre  toute  la  sou- 
plesse ,  toute  la  flexibilité  du  talent  de  Bossuet  :  c'est  un  tableau 
plein  de  charme  et  de  grâce  où  l'orateur  retrace  des  vertus  mo- 
destes et  néanmoins  royales  d'une  princesse  qui ,  placée  si 
près  de  la  majesté  d'un  grand  roi,  et  pom*  ainsi  dire,  sous 
l'éclat  d'une  gloire  devant  laquelle  tout  disparaissait  et  s'effa- 
çait, sut  pourtant  le  soutenir  par  cette  autorité  secrète,  ce  res- 
pect profond  que  commandent  les  plus  pures  vertus  dans  une 
telle  élévation. 

û*  VOraison  funèbre  d^Anne  de  Gonzague  fut  prononcée  en 
1685 ,  dans  l'église  des  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  à 
Paris,  en  présence  de  plusieurs  princes  du  sang,  ses  parents.  Anne 
de  Gonzague,  prhicesse  palatine  ,  était  fille  de  Charles  de  Gon^ 
zague  de  Clèves ,  duc  de  Nevers ,  de  Mantoue  et  de  Montferrat. 
Née  en  1616 ,  elle  épousa  en  16À5  ,  le  prince  Edouard ,  comte 
palatin  du  Rhin ,  l'un  des  fils  de  Frédéric  V,  duc  de  Bavière 
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et  électeur  palatin ,  et  d'Elisabeth,  fille  de  Jacques  P%  roi  d'An- 
gleterre. Anne  de  Gonzague  eut  trois  filles,  dont  Taînée,  la  prin- 
cesse Anne»  épousa  le  fils  du  grand  Condé,  Henri-Jules  de 
Bourbon ,  duc  d'Enghien  ;  et  la  deuxième ,  Jean-Frédéric  de 
Brunswick ,  duc  de  Hanovre.  Elle  prit  une  part  active  dans  le» 
intrigues  qui  signalèrent  la  guerre  de  la  Fronde  (16Ù8-53),  et 
mourut  à  Paris,  en  IQSli,  à  Tâge  de  68  ans.  Dans  cette  oraison 
funèbre ,  Bossuet  donne  beaucoup  de  détails  sur  la  vie  de  son 
héroïne  et  sur  sa  famille  ;  mais  surtout  il  y  peint  avec  un  rare 
bonheur  d'expression ,  avec  un  tact  infini ,  avec  une  admirable 
pénétration»  les  amusements  de  la  cour,  ces  ambitions  si 
ardentes  couvertes  par  des  plaisirs  si  frivoles ,  les  troubles  de 
la  Fronde ,  les  vaines  pensées  et  les  trompeuses  promesses  des- 
politiques. Bossuet  trahit  dans  ces  profondes  réflexions  le  phi- 
losophe non  moins  que  Thistorien ,  abat  cette  impiété  dont 
le  bruit  sourd  commençait  à  frapper  les  oreilles  ,  lui  enlève  les 
misérables  subterfuges  sur  lesquels  les  incrédules  fondent  leurs 
doutes  coupables ,  et  ne  leur  laisse  pas  même  le  néant  qu'ils 
espèrent. 

5°  V Oraison  funèbre  de  Michel  Le  Tellier  fut  prononcée  en 
1686,  dans  Téglise  de  Saint-Gervais  à  Paris ,  en  présence  de  plu- 
sieurs évêques.  Le  Tellier,  chancelier  de  France,  naquit  en  1603, 
d'un  conseiller  à  la  cour  des  aides.  Tour  à  tour  conseiller  du  rof 
au  grand  conseil  (1626),  procureur  du  roi  au  grand  Châtelet 
(1631), maître  des  requêtes,  intendant  de  l'armée  du  Piémont, 
attaché  au  chancelier  Séguier  qu'on  avait  envoyé  en  Normandie 
pour  apaiser  les  troubles  de  cette  province  ;  secrétaire  d'État 
(charge  qu'il  céda  en  1666  à  son  fils  aine ,  le  marquis  de  Lou- 
vois),  enfin  chancelier  de  France  et  garde  des  sceaux  (1677) ,  il 
exerça  toutes  ces  fonctions  avec  honneur  :  l'âge  ne  diminua 
en  rien  son  zèle  et  sa  vigueur  d'esprit.  11  mourut  en  1685, 
à  l'âge  de  83  ans.  Ministre  sévère ,  mais  juste ,  il  eut  de  son 
vivant  beaucoup  d'ennemis ,  et  beaucoup  de  détracteurs  après 
sa  mort.  Son  oraison  funèbre  présente  une  foule  de  passages 
remarquables.  Profond  et  attachant  lorsqu'il  nous  montre  ce 
ministre  exerçant  les  saintes  et  paisibles  fonctions  de  la  justice 
au  milieu  des  orages  civils ,  avec  le  courage  de  Tâme  plus  rare 
que  la  valeur,  Bossuet  est  plein  d'une  religieuse  tristesse  lors- 
qu'il déplore  les  vains  calculs  des  ambitieux,  et  montre  le  vide 
de  cette  seconde  vie  de  réputation  à  laquelle  ils  aspirent  et  par 
laquelle  ils  veulent  tromper  leur  néant. 

6"  VOraison  funèbre  du  prince  de  Condé,  surnommé  le  Grand, 
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Tainqoeur  de  Rocroy,  de  Fribourg,  de  Nordlingue  et  de  Lens,  est, 
ayec  celle  de  la  reine  d'Angleterre,  le  premier  et  le  plus  glorieux 
litre  de  Bossuet  à  Téloquence.  Elle  fut  prononcée  l'an  1687  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Pari» ,  en  présence  du  fils  unique  du 
prince.  Bossuet ,  dans  une  foule  de  magnifiques  narrations ,  y 
raconte  les  exploits  de  son  héros.  La  péroraison  est  surtout  ad- 
mirable :  il  y  appelle  devant  le  tribunal  de  Dieu  et  les  terreurs 
de  Tétemité  tous  les  âges  et  toutes  les  conditions  :  Venez , 
peuples,  venez,  etc.;  il  y  vient  lui-même  à  la  suite  de  tant  de 
générations,  et  il  mêle  pour  la  dernière  fois  à  ce  deuil  religieux 
les  accents  d'une  voix  qui  meurt  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint. 
On  admire  aussi ,  dans  cette  oraison  funèbre ,  le  récit  de  la 
bataille  de  Rocroy,  le  parallèle  de  Condé  et  de  Turenne ,  etc. 

N°  2. 

Fénelon  :  Lettre  à  l'Académie,  Dialogues  sur  l'éloquence. 

Fénelon  (François  de  Salignac  de  la  Mothe)  naquit,  en  1651, 
au  château  de  Fénelon,  en  Périgord.  Des  études  brillantes 
dans  l'université  de  Paris,  les  vertus  qui  le  distinguaient,  et  le 
talent  dont  il  fit  preuve  pour  ia  prédication  ,  le  mirent  assez 
en  évidence  pour  que  Louis  XIV  le  chargeât  avec  le  duc  de 
Beauvilliers ,  de  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne ,  son  petit- 
fils;  ce  fut  pour  l'instruction  de  ce  prince  que  Fénelon  composa 
le  poème  de  Télémaque ,  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  ;  les 
Aventures  d'Aristonoiis,  qui  en  sont  un  attendrissant  reflet  ;  les 
Dialogues  des  morts ,  des  Fables  et  quelques  autres  écrits,  il 
avait  publié  précédemment  le  traité  de  VÉducation  des  filles , 
chef-d'œuvre  de  délicatesse  et  de  raison ,  destiné  à  la  duchesse 
de  Beauvilliers.  Appelé  à  l'archevêché  de  Cambrai  après  la  mort 
de  son  élève ,  il  y  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus  épisco- 
pales,  et  se  fit  autant  admirer  que  chérir  de  tout  son  diocèse. 
Une  difficulté  théologique ,  soulevée  par  son  livre  des  Maximes 
des  saints,  troubla  quelques  moments  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Bossuet ,  son  adversaire,  l'amena  à  une  rétractation  hono- 
rable pour  tous  deux.  On  doit  encore  à  Fénelon  le  Traité  sur 
Vexistence  de  Dieu ,  trésor  de  riches  descriptions ,  unies  à  des 
passages  d'une  logique  lumineuse  et  pressante  ;  des  Lettres  sur 
la  religion  ,  modèle  d'une  discussion  sincère  et  convaincante  ; 
trois  Dialogues  sur  Véloquence  et  une  Lettre  à  V Académie ,  qui 
placent  leur  auteur  au  premier  rang  parmi  les  critiques  ;  quel- 
ques beaux  sermons  qui  lui  assignent   une  place  près  de 
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Bossuet  et  de  IVlassillon  ,  entre  autres  le  sermon  pour  V Epi- 
phanie,  le  sermon  pour  les  missions  étrangères,  le  serm<m 
pour  le  sacre  de  l'électeur  de  Cologne ,  etc.  Fénelon  mourut  à 
Cambrai ,  en  1715,  à  Tâge  de  6/(  ans. 

S  r'.  Lettre  à  l'Académie, 

La  Lettre  à  l'Académie  française,  adressée  à  M.  Dacier,  secré- 
taire perpétuel ,  sur  sa  demande,  renferme  en  dix  chapitres,  les 
opinions  de  Fénelon  sur  les  projets  de  dictionnaire ,  d'enrichis- 
sement de  la  langue,  de  grammaire ,  de  rhétorique ,  de  poéti- 
que, d'histoire,  etc.,  dont  on  s'occupait  à  l'Académie.  Fénelon , 
déjà  vieux  et  célèbre,  y  émet  de  judicieuses  observations  sur 
les  diverses  parties  de  la  littérature.  M,  Villemain  s'exprime 
ainsi  sur  cette  Lettre  :  «  Cette  lettre  ne  renferme  que  la  doctrine 
contenue  dans  les  Dialogues  sur  Véloquence,  appliquée  avec  plus 
d'étendue,  ornée  de  développements  nouveaux,  énoncée  partout 
avec  celte  autorité  douce  et  persuasive  d'un  homme  de  génie 
vieillissant,  qui  discute  peu ,  qui  se  souvient,  qui  juge  :'  aucune 
lecture  plus  courte  ne  présente  un  choix  plus  riche  et  plus 
heureux  de  souvenirs  et  d'exemples.  Fénelon  les  cite  avec  élo- 
quence, parce  qu'ils  sortent  de  son  âme  plus  que  de  sa  mémoire  ; 
on  voit  que  l'antiquité  hii  échappe  de  toutes  parts.  Mais  parmi 
tant  de  beautés,  il  revient  à  celles  qui  sont  les  plus  douces ,  les 
plus  nativelles,  les  plus  naïves;  et  alors,  pour  exprimer  ce 
qu'il  éprouve ,  il  a  des  paroles  d'une  grâce  inimitable.  » 

Sans  s'écarter  des  traditions  de  pureté  classique  qui  soot 
l'heureux  caractère  de  la  littérature  au  xvii*  siècle  ,  Fénelon 
ouvre  à  l'art  des  perspectives  nouvelles.  Sagement  novateur ,  il 
voit  dans  l'art  non-seulement  ce  que  l'art  ancien  et  moderne 
a  donné  ,  mais  encore  ce  qu'il  peut  donner  :  il  n'y  a  pas  une 
tentative  littéraire,  un  besoin  de  notre  langue  que  Fénelon  n'ait 
indiqués  ou  prévus  :  regrets  du  vieux  langage ,  réforme  do* 
génie  un  peu  timide  de  la  versification  française,  caractère  plus 
philosophique  de  l'histoire,  tout  s'y  trouve.  Fénelon  pourtant 
nous  parait  y  juger  certains  autedrs  avec  trop  de  sévérité  peut- 
être.  Tacite ,  Corneille  et  Molière  entre  autres.  A  part  ces  quel- 
ques défauts,  cette  lettre  est  un  modèle  de  goût  et  de  simplicité 
antique* 

S  II.  Dialogues  sur  l'éloquence. 

Les  Dialogues  sur  l'éloquence  sont  au  nombre  de  trois  :  ils 
ont  pour  interlocuteurs  des  personnes  désignées  par  les  simple» 
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kttres  A,  B  et  C.  Fénelon  y  a  particulièrement  en  vue  l'élo- 
qaence  sacrée  ;  mais  presque  tout  ce  qu'il  y  dit  peut  également 
s^ppliquer  à  Téloqueuce  profane. 

Le  premier  dialogue  a  pour  sujet  Paffectation  du  bel  esprit 
dans  les  sermons.  Le  but  de  l'éloquence  est  d'instruire  les  hommes 
et  de  les  rendre  meilleurs  ;  et  l'orateur  n'atteindra  pas  ce  but , 
8^  n'est  désintéressé  et  qu'il  songe  plus  à  sa  réputation  d'esprit 
qu'à  ramélioration  de  ses  auditeurs. 

Le  second  dialogtte  a  pour  sujet  les  moyens  que  doit  em- 
ployer l'orateur  pour  atteindre  à  son  but ,  qui  est  d'émouvoir  et 
de  persuader  :  ces  moyens  sont  de  prouver,  de  peindre  et  de 
tofieher.  On  trouve,  dans  ce  dialogue,  des  principes  féconds  sur 
l'art  oratoire,  et  des  critiques,  peut-être  exagérées,  sur  la  mé- 
tliode  d'apprendre  et  de  débiter  par  cœur  les  sermons ,  ainsi 
qoe  sur  celle  des  divisions  et  des  subdivisions.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'orateur  doit  bannir  sévèrement  du  discours  tous  les  orne- 
fflenls  frivoles. 

Le  troisième  dialogue  a  pour  objet  de  faire  voir  en  quoi 
consiste  la  véritable  éloquence.  Fénelon  y  montre  tour  à  tour 
combien  celle  des  livres  saints  est  admirable  ;  quelle  est  l'im- 
portance et  la  manière  d'expliquer  l'Écriture  sainte  ;  quels  sont 
les  moyens  de  se  former  à  la  prédication  ;  quelle  doit  être  la 
matière  ordinaire  des  instructions  ;  quelle  est  l'éloquence  et  le  ' 
style  des  Pères;  enfin  quels  doivent  être  les  panégyriques 
des  saints. 

Fénelon  avait  beaucoup  réfléchi  sur  l'art  oratoire  et  sur 
l'éloquence  delà  chaire ,  où  il  avait  brillé  plus  d'une  fois.  Aussi 
peut-il  en  parler  ex  professo  dans  ses  Dialogues.  Composés 
à  la  manière  de  Platon  et  remplis  de  raisonnements  empruntés 
à  ce  philosophe,  ils  sont  écrits  avec  une  grâce  qu'il  semble 
lui  avoir  dérobée.  Nul  traité  français  de  l'art  oratoire  ne 
renferme  plus  d'idées  saines ,  ingénieuses  et  neuves ,  une  im- 
partialité plus  sévère  et  plus  hardie  dans  les  jugements.  Le 
style  en  est  simple ,  agréable ,  varié ,  éloquent  à  propos  et  mêlé 
de  cet  enjouement  délicat  dont  les  anciens  savaient  tempérer 
la  sévérité  didactique.  Cette  production  appartient  à  la  jeunesse 
de  Fénelon ,  et  l'on  y  sent  partout  ce  goût  exquis  de  la  sim- 
plicité ,  cet  amour  du  beau  simple  qu'il  conserva  toute  sa  vie 
et  qui  fait  le  caractère  inimitable  de  ses  écrits. 
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N°  3. 

MdSsUlon  :  Petit  Carême. 

Massillon  (Jean-Baptisle),  né  Tan  1663,  à  Hyères  en  Provence, 
nommé  évêque  de  Clermont-Ferrand  en  1717,  élu  membre  de 
l'Académie  française  en  1719,  mort  en  1742,  a  été  l'un  des 
plus  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  était  entré 
jeune  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  rue  Saint-Honoré ,  à 
Paris ,  où  il  prêcha  le  carême  en  1699.  On  a  de  lui  près  de 
cent  sermons ,  parmi  lesquels  on  remarque  les  sermons  réunis 
sous  le  nom  (VAvent,  de  Grand  Carême  et  de  Petit  Carême. 
Le  Petit  Carême ,  composé  de  dix  sermons  prononcés  devant  le 
jeune  roi  Louis  XV  S  en  1718,  roule  sur  les  devoirs  des  grands; 
le  Grand  Carême  comprend ,  pour  chaque  jour  du  carême , 
quarante  sermons  >  dont  les  plus  célèbres  sont  ceux  sur  la 
mort,  sur  le  petit  nombre  des  élus  et  sur  Vaumône.  On  doit 
encore  à  Massillon  des  sermons  sur  les  mystères ,  des  panégy- 
riques des  saints,  des  oraisons  funèbres,  dont  la  plus  belle  est 
celle  de  Louis  XIV,  des  conférences  ecclésiastiques,  des  discours 
synodaux  et  des  paraphrases  des  psaumes. 

Les  dix  sermons  du  Petit  Carême  ont  pour  titres  :  1"  Des 
exemples  des  grands;  —  2°  Sur  les  tentations  des  grands;  — 
3°  Sur  le  respect  que  les  grands  doivent  à  la  religion  ;  —  4°  Sur 
le  malheur  des  grands  qui  abandonnent  Dieu  ;  —  5°  Sur  Vhu- 
manité  des  grands  envers  le  peuple  ;  —  6°  Sur  les  caractères  de 
la  grandeur  de  Jésus-Christ  ;  —  7°  Sur  la  fausseté  de  là  gloire 
humaine;  —  8°  Sur  les  écueils  de  la  piété  des  grands  ;  —  9"  Sur 
les  obstacles  que  la  vérité  trouve  dans  le  cœur  des  grands  ;  — 
10"  Sur  le  triomphe  de  la  religion. 

1°  Le  sermon  sur  les  Exemples  des  grands ,  prononcé  pour 
le  jour  de  la  Purification  de  la  Vierge,  se  dîvise  en  deux 
parties  :  les  exemples  des  princes  et  des  grands,  dit  Massillon, 
roulent  sur  cette  alternative  inévitable  :  ils  ne  sauraient  se  per- 
dre ni  se  sauver  tout  seuls ,  car  le  peuple  est  porté  à  imiter  les 
grands  {V  partie) ,  et  les  exemples  des  grands  ont  une  in- 
fluence étendue  et  durable  sur  le  peuple  (2*  partie). — 2°  Le  ser- 
mon sur  les  Tentations  des  grands  se  divise  en  trois  parties  : 

i.  La  station  de  la  cour  avait  été  réduite,  à  cause  de  l'âge  du  jeune 
roi. 
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le  plaisir,  dit  Massillon ,  commence  à  leur  corrompre  le  cœur 
(i"  partie)  ;  Fadulation  raffermit  dans  Tégaremcnl  et  lui  ferme 
tontes  les  voies  de  la  vérité  (  2"  partie  )  ;  l'ambition  consomme 
l'aveuglement  et  achève  de  creuser  le  précipice  (3'  partie).  — 
3"  Le  sermon  sur  le  Respect  que  les  grands  doivent  à  la  reli- 
gion se  divise  en  deux  parties  :  la  religion  exige  d'eux  un 
respect  de  fidélité  qui  leur  en  fasse  observer  les  maximes  (  !'• 
partie  )  et  un  respect  de  zèle  qui  les  rende  protecteurs  de  sa 
doctrine  et  de  sa  vérité  (2*  partie). — /i"  Le  sermon  sur  le  Malheur 
des  grands  qui  abandonnent  Dieu  se  divise  en  trois  réflexions  : 
leurs  passions  sont  plus  violentes  (1"  réflexion)  ;  l'ennui  leur  est 
plus  à  charge  (2*  réflexion)  ;  la  bizarrerie  leur  est  plus  inévitable 
(3*  réflexion).  —  5°  Le  sermon  sur  V Humanité  des  grands  envers 
k peuple  se  divise  en  deux  parties  :  l'humanité,  dit  Massillon, 
est  le  premier  devoir  des  grands  envers  le  peuple  (i"  partie)  ; 
l'homanité  envers  le  peuple  est  l'usage  le  plus  délicieux  de  la 
grandeur  (2*  partie).  —  6"  Le  sermon  sur  les  Caractères  de  la 
grandeur  de  Jésus-Christ ,  prononcé  pour  le  jour  de  l'Incar- 
nation, se  divise  en  trois  parties  :  les  grands  doivent  avoir,  comme 
Jésus-Christ,  une  grandeur  de  sainteté  (1"^"  partie)  ;  une  grandeur 
de  miséricorde  (2*  partie)  ;  une  grandeur  de  perpétuité  et  de  durée 
(3*  partie). — 7°  Le  sermon  sur  la  Fausseté  de  la  gloire  humaine, 
prononcé  le  dimanche  de  la  Passion,  se  divise  en  trois  parties  : 
sans  la  crainte  de  Dieu ,  la  probité  humaine  est  fausse  (1"  par- 
tie) ;  sans  la  crainte  de  Dieu,  les  grands  talents  deviennent  dan- 
gereux (2*'  partie)  ;  sans  la  crainte  de  Dieu ,  les  succès  les  plus 
éclatants  ne  sont  souvent  que  des  crimes  (3*  partie). — 8"  Le  ser- 
mon sur  les  Écueils  de  la  piété  des  grands,  prononcé  le  dimanche 
des  Rameaux,  se  divise  en  trois  parties  :  la  piété  des  grands  a 
trois  écueils  à  craindre  :  une  piété  oisive  et  renfermée  en  elle- 
même  (!'•  partie)  ;  une  piété  faible ,  timide  et  scrupuleuse  (2* 
partie)  ;  une  piété  crédule  et  bornée  (3*  partie). — 9"  Le  sermon 
sur  les  Obstacles  que  la  vérité  trouve  dans  le  cœur  des  grands, 
prononcé  le  vendredi-saint ,  se  divise  en  deux  parties  :  Jésus- 
Chrisl  condamné  à  la  mort  par  les  passions  des  grands  (V*  partie)  ; 
les  passions  des  grands  condamnées  par  la  mort  de  Jésus-Christ 
(2*  partie).  —  10°  Le  sermon  sur  le  Triomphe  de  la  religion, 
prononcé  le  jour  de  Pâques ,  se  divise  en  trois  parties  :  la  reli- 
gion triomphe  de  la  vie  et  des  événements  (l'*  partie)  ;  la  re- 
ligion triomphe  du  péché  et  des  passions  (2%  partie);  la 
religion  triomphe  de  la  mort  (3*  partie). 

Le  Petit  Carême  est  écrit  d'un  style  agréable  et  rempli  de 
pensées  ingénieuses,  d'aperçus  gracieux,  d'élégantes  tirades.  On 
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y  trouve  une  éloquence  douce,  insinuante,  souvent  pathétique , 
harmonieuse  et  abondante  en  développements.  Massillon  avait 
fait  une  étude  profonde  du  cœur  humain,  et,  avec  une  admirable 
pénétration,  il  en  suit  tous  les  replis,  il  en  sonde  toutes  les  pro- 
fondeurs, et  c'est  avec  raison  que  La  Harpe,  interprète  de  Topi"^ 
nion  publique.  Ta  surnommé  le  Racine  de  la  chaire  et  le 
Cicéron  de  la  France. 

N°  4. 

Montesquieu  :  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur 

et  de  la  décadence  des  Romains, 

Montesquieu  (Charles  de  Secondât,  baron  de),  né  l'an  1689 
au  château  de  la  Brède ,  près  de  Bordeaux,  devint  en  1714, 
conseiller  au  parlement  de  cette  ville,  et,  deux  ans  après, 
président  à  mortier.  Après  avoir  publié  les  Lettres  persanes, 
ouvrage  léger  et  frondeur,  entaché  de  philosophisme ,  il  vendit 
sa  charge ,  en  1726 ,  afin  de  se  livrer  tout  entier  à  son  goût 
pour  les  lettres.  En  1728,  il  fut  reçu  à  FAcadémie  française; 
puis  il  se  mit  à  voyager,  visita  T Autriche ,  l'Italie,  la  Hollande, 
enfin  l'Angleterre ,  où  il  resta  deux  ans ,  étudiant  partout  les 
mœurs  et  les  institutions  des  peuples.  De  retour  en  France ,  il 
se  retira  à  la  Brède  et  fit  paraître  en  173/i  les  Considérations 
sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de  leur  décadence, 
qui  déjà  firent  juger  de  toute  la  force  de  son  esprit.  Enfin ,  en 
17 /i8,  il  pubha  V Esprit  des  lois,  auquel  il  travaillait  depuis 
vingt  ans  et  qui  mit  le  sceau  à  sa  gloire.  H  mourut  en  1755  à 
Paris,  avec  la  triple  réputation  de  grand  écrivain,  de  vrai 
sage  et  d'homme  bienfaisant. 

Les  Considérations  sur  les  cames  de  la  grandeur  et  de  la  dé- 
cadence des  Romains  sont  peut-être  le  plus  parfait  des  écrits 
de  Montesquieu ,  à  le  considérer  sous  le  rapport  historique  et 
littéraire  :  il  y  dévoile  avec  profondeur,  concision  et  clarté  tout 
à  la  fois  les  principes  qui  ont  fait  la  force  ou  la  faiblesse  de 
l'empire  romain  en  particulier,  et  qui  font  la  grandeur  ou  la 
décadence  des  États  en  général. 

Ce  livre  ,  si  court ,  mais  si  plein ,  offre  le  tableau  le  plus 
coloré ,  le  résumé  le  plus  profond  et  le  plus  complet  de  la  vie 
d'une  nation^ui ,  pendant  un  grand  nombre  de  siècles ,  a  étonné 
et  dominé  le  monde. 

Les  causes  de  sa  grandeur  furent ,  selon   Montesquieu  : 
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Tamour  de  la  liberté ,  du  travail  et  de  la  patrie ,  qu^on  inspirait 
dès  l^enfance  aux  Romains  ;  les  dissensions  intestines ,  qui 
donnaient  du  ressort  aux  esprits  et  qui  cessaient  tout  à  coup  à 
la  vue  de  l'ennemi  ;  la  constance  après  le  malheur ,  qui  ne  dés- 
espérait jamais  de  la  république  ;  le  principe  où  ils  furent 
toujours  de  ne  jamais  faire  la  paix  qu'après  des  victoires  ; 
llionneur  du  triomphe ,  sujet  d'émulation  pour  les  généraux  ; 
la  protection  qu'ils  accordaient  aux  peuples  révoltés  contre 
lenrs  rois  ;  l'excellente  politique  de  laisser  aux  vaincus  leurs 
dieux  et  leurs  coutumes;  celle  de  n'avoir  jamais  deux  puissants 
ennemis  sur  les  bras,  et  de  tout  souffrir  de  l'un  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  anéanti  l'autre. 

Les  causes  de  leiu:  décadence  furent  :  l'agrandissement 
même  de  l'Etat ,  qui  changea  en  guerres  civiles  les  tumultes 
populaires;  les  guerres  éloignées ,  qui,  forçant  les  citoyens  à 
one  trop  longue  absence,  leur  faisaient  perdre  insensiblement 
l'esprit  républicain  ;  le  droit  de  bourgeoisie  accordé  à  tant  de 
nations,  et  qui  ne  fit  plus  du  peuple  romain  qu'une  espèce  de 
monstre  à  plusieurs  têtes  ;  la  corruption  introduite  par  le  luxe 
de  l'Asie  ;  les  proscriptions  de  Sylla  ,  qui  avilirent  l'esprit  de 
de  la  nation  et  la  préparèrent  à  l'esclavage  ;  la  nécessité  où  les 
Romains  se  trouvèrent  de  souffrir  des  maîtres ,  lorsque  la 
liberté  leur  fut  devenue  à  charge  ;  l'obligation  où  ils  furent 
de  changer  de  maxime  en  changeant  de  gouvernement;  cette 
suite  de  monstres  qui  régnèrent  presque  sans  interruption 
depuis  Tibère  jusqu'à  Néron  et  depuis  Commode  jusqu'à  Con- 
stantin ;  enfm  la  translation  et  le  partage  de  l'empire,  qui 
périt  tour  à  tour  en  Occident  et  en  Orient  par  la  puissance  des 
barbares. 

Ces  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  se  trouvent 
énoncées  et  développées  dans  les  vingt-trois  chapitres  dont  se 
compose  l'ouvrage. 

Le  style  répond  à  la  beauté  du  sujet  :  il  est  grave ,  simple , 
coloré,  énergique,  plein  de  traits  et  de  rapidité. 

N'  5. 

Voltaire  :  Vie  de  Charles  XII ,  Siècle  de  Louis  XIV, 

Voltaire,  né  l'an  169/i  à  Châtenay ,  près  de  Sceaux,  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  sous  Louis  XIV,  traversa  tout  le  long 
règne  de  Louis  XV,  et  mourut  sous  Louis  XVI,  en  1778,  à 


68  AUTEURS  FRANÇAIS.  5. 

Paris,  où  il  était  revenu  momenlanément,  après  Tingt-hait 
ans  d'absence.  Voltaire  s'est  exercé  dans  presque  tous  les  genres 
de  littérature,  et  il  peut  être  regardé  comme  le  plus  grand  écri- 
vain du  18*  siècle.  Parmi  ses  ouvrages  historiques,  on  remar- 
que V Histoire  de  Charles  XII,  son  premier  essai  en  ce  genre 
et  qui  est  un  chef-d'œuvre  ;  le  Siècle  de  Louis  XIV  et  l'His- 
toire de  Pierre  le  Grand;  on  lui  doit  aussi  un  grand  nombre 
de  tragédies  {Mérope,  Alzire,  Zaïre,  Œdipe,  Mahomet,  etc.),_ 
des  Épitres  en  vers ,  etc. 

S  1".  Histoire  de  Charles  XI I. 

V Histoire  de  Charles  XII,  roi  de  Suède ,  publiée  par  Voltaire 
en  1731,  fut  le  premier  essai  de  ce  grand  écrivain  dans  le  genre 
historique,  et  cet  essai  est  un  chef-d'œuvre.  Voltaire  eut  l'heu- 
reuse idée  de  choisir,  pour  le  héros  de  ce  début,  le  plus  ro- 
manesque et  le  plus  aventureux  des  souverains  modernes, 
Y  Alexandre  du  Nord  [p.  1002],  L'Histoire  de  Charles  XII,  de 
ce  prince  qui  fut  tout  entier  dans  les  faits ,  demandait  surtout 
des  tableaux,  et  peindre  était  un  des  plus  beaux  talents  de  Vol- 
taire. Aussi  sut-il  y  donner,  à  des  événements  peu  éloignés 
encore  S  l'intérêt  du  drame  et  la  magie  du  passé. 

Cette  histoire  est  divisée  en  huit  livres.  Le  premier  contient 
une  histoire  abrégée  de  la  Suède  jusqu'à  ce  prmce;  le  deuxième 
renferme  le  commencement  de  son  expédition  en  Pologne  pour 
l'élection  d'un  roi  ;  le  troisième ,  la  suite  de  cette  expédition  ;  le 
quatrième ,  l'entrée  de  Charles  XII en  Russie,  à  la  pom*suite  du 
czar  Pierre  le  Grand,  sa  défaite  à  Pultava  et  sa  fuite  en  Tiu*quie  ; 
le  cinquième  et  le  sixième ,  son  séjour  è  Bender  et  les  consér 
quences  de  ce  séjour;  le  septième,  le  départ  de  Charles  XII, 
son  arrivée  à  Stralsund ,  ses  revers  et  les  succès  du  czar  ;  enfin 
le  huitième,  la  mort  de  Charles  Xll  au  siège  de  Frédérickshall  en 
Norwége.  Les  plus  beaux  hvres  sont  le  deuxième ,  le  quatrième 
et  le  huitième. 

Le  style  de  VHistoire  de  Charles  XII  est  vif,  animé ,  plein 
d'élégance  et  de  coloris. 

S  IL  Siècle  de  Louis  XIV. 

Le  Siècle  de  Louis  XIV  est  un  des  meilleurs  ouvrages  histo- 
riques de  Voltaire  :  c'est  un  tableau  animé  de  ce  beau  règne.  Les 

1.  Charles  XII ,  monté  sur  le  trône  en  1697,  mourut  en  1718  ;  c'est 
douze  ans  après  sa  mort  que  Voltaire  écrivit  l'histoire  de  ce  prince. 
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2&  premiers  chapitres  sont  relatifs  à  l'iiistoire  des  guerres  de 
Louis  XIV.  On  y  trouve  la  fin  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  les 
guerres  de  la  Fronde ,  la  conquête  de  la  Flandre ,  de  la  Fran- 
che-Gomté  ,  de  la  Hollande ,  de  TAlsace ,  la  guerre  de  la  suc- 
cession d^Espagne  et  la  mort  de  Louis  XIV.  Ici  Thistoire ,  sauf 
les  passages  où  il  est  question  des  affaires  ecclésiastiques  ,  a 
généralement  Timpartialité  qui  peut  s'accorder  avec  une  juste 
admiration.  Si  Voltaire  vante  les  belles  qualités  vt  les  grandes 
actions  de  Louis  XIV,  il  ne  dissimule  ni  ses  fautes ,  que  ce  mo- 
narque expia  par  un  si  noble  aveu ,  ni  ses  malheurs ,  qu'il  sou- 
tint avec  une  si  admirable  constance ,  ni  les  misères  de  son 
peuple,  qu'il  s'afQigeait  tant  de  ne  pouvoir  soulager. 

Le  style*  de  cet  ouvrage  est  simple ,  clair ,  élégant  et 
animé. 

N»  6. 

Théâtre  classique. 

On  appelle  théâtre  classique,  le  recueil  des  huil  pièces  les 
plus  remarquables  du  théâtre  français,  savoir  :  le  Cid,  Cinna, 
Horace  et  Polyeucte,  tragédies  de  P.  Corneille;  Britannicus, 
Esther  et  Athalie ,  tragédies  de  J.  Racine;  le  Misanthrope, 
comédie  de  Molière. 

S  l".  Tragédies  de  Corneille. 

Corneille  (Pierre) ,  né  à  Rouen  en  1606 ,  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  était  fils  d'un  avocat  général  :  il  fut  d'abord  destiné 
•au  barreau  ;  mais  il  préféra  le  théâtre.  Il  débuta  par  des  comé- 
dies, qui,  bien  qu'oubliées  aujourd'hui ,  eurent  alors  beaucoup 
de  succès  (Mélite,  1629,  Clitandre,  1632-163A).  En  1635,  il 
donna  sa   première  tragédie  ,  Médée,  qui  annonça  ce   qu'il 
devait  être.  L'année  suivante  parut  le  Cid ,  imité  de  l'espagnol 
Guilhcn  de  Castro.  Cette  pièce  excita  un  enthousiasme  uni- 
versel ;    mais   aussi    elle    provoqua  l'envie.   Le  cardinal   de 
Richelieu ,  ministre  de  Louis  XIII,  jaloux  des  succès  du  poète , 
défera  cette  pièce  au  jugement   de  l'Académie.  Corneille  ne 
se   vengea    qu'en  produisant  de  nouveaux   chefs-d'œuvre  : 
Horace,  1639;  Cinna,  1639;  Polyeucte,  16ZiO  ;  Pompée,  1641, 
etc.  Le  succès  de  ces  tragédies  fit  taire  la  critique.  Richelieu , 
renonçant  à  une  rivalité  ridicule  ,  fit  obtenir  au  poète  une 
pension,  et  l'Académie,  qui  l'avait  critiqué,  l'admit  dans  son 
sein  en  16/(7.  Après  Rodogune  (16/i6),  Corneille  commença  à 
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décliner;  affligé  de  la  cliute  de  Pertharite  (1653),  il  s'éloigna 
pendant  quelques  années  du  théâtre.  Il  employa  ce  temps  de 
retraite  à  traduire  en  vers  V Imitation  de  Jésus-Christ,  Cepen- 
dant les  instances  de  ses  amis  le  déterminèrent  à  rentrer  dans 
la  carrière  dramatique.  Il  produisit  alors  Œdipe  (1659),  Serto- 
rius  (1662),  Othon  (1664),  où  Ton  retrouve  de  belles  scènes, 
dignes  du  génie  de  Corneille  ;  mais  ce  génie  s'éclipsa  entièrement 
dans  Agésilas  (1666),  Attila  (1667),  et  dans  quelques  autres 
pièces ,  dont  la  dernière ,  Suréna ,  fut  jouée  en  1674.  Outre 
ces  tragédies ,  Corneille  avait  donné  en  16/i2  le  Menteur ,  que 
Ton  regarde  comme  la  meilleure  comédie  qui  eût  paru  jusque- 
là.  Il  mourut  en  1684,  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

La  postérité  a  nommé  Corneille  le  père  du  théâtre  français  et 
le  grand  Corneille,  autant  pour  le  distinguer  de  Thomas  Cor- 
neille, son  frère,  également  poète  dramatique,  que  pour  rendre 
hommage  à  son  génie  créateur.  Ce  fut  lui  en  effet  qui  créa  en 
France  Tart  de  la  tragédie,  où,  s'attachant  de  préférence  à 
montrer  le  côté  noble  de  Pâme  humaine ,  il  a  peint ,  dans  un 
style  hardi  et  original ,  Phéroïsme  sous  toutes  ses  faces. 

i  °  Le  Cid,  —  Le  sujet  du  Cid  est  l'amour  que  don  Rodrigue 
ou  le  Cid  *  et  Chimène  ont  l'un  pour  l'autre ,  traversé  par  la 
querelle  de  don  Diègue  et  de  don  Gomès ,  comte  de  Gormas ,  et 
par  la  mort  de  ce  dernier,  tué  par  le  Cid.  La  situation  violente  de 
Chimène,  fille  de  Gomès,  entre  son  amour  et  son  devoir,  forme 
le  nœud  de  l'action  ;  la  péripétie  est  la  double  victoire  de  Ro- 
drigue ,  l'une  sur  les  Maures ,  qui  sauve  l'État  et  met  son  libéra- 
teur à  l'abri  de  la  punition  ;  l'autre ,  sur  don  Sanche ,  laquelle , 
dans  les  règles  de  la  chevalerie,  doit  satisfaire  la  vengeance  de 
Chimène. 

La  tragédie  du  Cid  se  divise  en  cinq  actes.  La  scène  est  à  Se- 
ville ,  tantôt  au  palais  du  roi ,  tantôt  dans  la  maison  du  comte  de 
Gormas,  tantôt  dans  la  ville.  Les  principaux  personnages  sont  : 
Rodrigue  ou  le  Cid;  Chimène,  fille  de  don  Gomès;  don  Sanche, 
rival  du  Cid  ;  don  Diègue,  père  de  Rodrigue  ;  don  Gomès,  comte 
de  Gormas.  Les  plus  beaux  passages  sont  :  la  scène  entre  le 
comte  et  don  Diègue  (acte  I,  se.  3),  le  monologue  de  don  Diègue 
(se.  4),  le  dialogue  entre  don  Diègue  et  don  Rodrigue  (se  iB,  le 
dialogue  entre  le  comte  et  don  Rodrigue  (acte  II,  se.  2),  le^écit 

1.  Ce  nom  lui  vient  de  ce  que  Rodrigue  ayant  vaincu  cinq  rois 
maures  qui  avaient  envahi  la  Castille,  les  ambassadeurs  des  rois  vain- 
cus le  saluèrent  du  nom  de  seid  (seigneur),  ou  cid ,  suivant  la  pronon- 
ciation et  l'orthographe  espagnole  [p.  762]. 


V 


AUTEURS  FRANÇAIS.  6.  71 

de  la  défedte  des  Maures  (acte  IV,  se  3),  qui  est  le  chef-d'œuvre 
du  genre. 

Le  Cid,  sujet  imité  d'un  poète  espagnol,  Guillen  de  Castro, 
parut  en  1636 ,  à  une  époque  où  le  public  français  pouvait  ad- 
mirer et  comprendre  le  premier  chef-d'œuvre  de  notre  littéra- 
ture dramatique,  dans  Tordre  des  temps.  L'effet  en  fut  immense, 
malgré  la  rivalité  du  cardinal  de  Richelieu  et  la  censure  de  l'A- 
cadémie, dont  la  critique  fut,  d'ailleurs,  judicieuse  et  décente. 
BoHeau  a  dit  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue , 
Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L* Académie  en  corps  a  beau  le  censurer  : 
Le  public  indigné  s^obstine  à  Tadmirer. 

On  y  trouve  en  effet  un  sujet  fécond,  un  intérêt  toujours 
croissant,  des  situations  attachantes,  un  dialogue  plein  de  noblesse 
et  de  vérité,  le  langage  des  passions  traduit  en  beaux  vers,  qua- 
lités qui  manquaient  aux  tragédies  précédentes.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  cette  pièce ,  comme  toutes  les  tragédies  françaises, 
est  écrite  en  vers  alexandrins  ou  de  douze  syllabes. 

On  a  fait  à  la  pièce  du  Cid  quelques  reproches  assez  mérités, 
tels  que  l'inutilité  du  rôle  de  l'infante  Urraque  et  la  monotonie 
des  dialogues  entre  Chimène  et  le  Cid. 

T  Cinna.  —  Le  sujet  de  Cinna  est  la  conspiration  de  ce  petii- 
filsde  Pompée  contre  Auguste,  et  la  clémence  de  ce  prince  envers 
le  conspirateur  [p.  527]. 

La  tragédie  de  Cinna  se  divise  en  cinq  actes.  La  scène  est 
à  Rome ,  tantôt  dans  l'appartement  d'Emilie ,  fille  de  Toranius , 
proscrit  par  Octave ,  et  amante  de  Cinna  ;  tantôt  dans  l'apparte^ 
ment  d'Auguste.  Les  principaux  personnages  sont  :  Cinna,  chef 
de  la  conjuration  contre  Auguste;  Emilie,  qui  pousse  Cinna  à 
venger  le  meurtre  de  son  père  dans  le  sang  de  l'empereur,  et 
Augttëte,  qui  se  montre  comme  empereur  aussi  clément  qu'il 
avait  été  cruel  comme  triumvir.  Les  plus  beaux  passages  sont  : 
la  scène  entre  Emilie  et  Cinna  (acte  I,  se.  3)  ;  la  scène  entre 
Auguste,  Cinna  et  Maxime ,  complice  de  Cinna  (acte  II,  se.  1); 
le  monologue  d'Auguste  (acte  III,  se.  3)  ;  enfin  la  scène  de  ré- 
conciliation entre  Auguste  et  Cinna  (acte  V,  se.  1),  commençant 
par  ces  mots  : 

Prends  un  siège,  Cinna ,  etc. 
Cinna  parut  an  commencement  de  1639.  C'est  une  des  pièces 
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les  plus  régulières  de  Corneille  :  les  trois  unités  de  lieu ,  de  temps 
et  d'action ,  y  sont  aussi  parfaitement  observées  qu'elles  puis- 
sent Tétre  ;  les  scènes  sont  liées  entre  elles ,  et  Faction  ne  finit 
qu'avec  la  pièce  :  il  y  a  toujours  de  l'art ,  et  l'art  s'y  montre  ra- 
rement à  découvert.  Cependant  Cinna  est  beaucoup  moins  too* 
chant  que  le  Cid,  et  le  défaut  ordinaire  de  Corneille,  la  vague 
déclamation,  y  tient  trop  de  place.  Voltaire  remarque,  en  par- 
lant du  grand  succès  de  Cinna,  que  les  idées  qui  dominent  dans 
cet  ouvrage ,  les  discussions  politiques  sur  la  meilleure  forme 
de  gouvernement,  sur  l'espèce  de  gloire  attachée  à  l'habileté  et 
au  courage  des  conspirateurs,  devaient  plaire  à  des  esprits 
occupés  des  factions  et  des  troubles  qui  avaient  éclaté  pendant 
le  ministère  de  Richelieu  et  produit  des  révoltes  et  des  guerres 
civiles. 

3°  Horace.  —  Le  sujet  d'Horace ,  d'après  l'histoire  et  dans 
l'intention  de  Corneille ,  est  le  triomphe  de  Rome  sur  Albe , 
sa  rivale ,  au  moyen  du  combat  des  trois  Horaces  contre  les 
trois  Curiaces ,  combat  dans  lequel  l'un  des  Horaces ,  après  la 
mort  de  ses  deux  frères ,  immole  tour  à  tour  les  trois  Albains 
et  donne  le  triomphe  à  sa  patrie.  Mais  la  tragédie  d'Horace  ne 
se  borne  pas  là ,  car  elle  comprend  encore  deux  autres  ac- 
tions :  l'une,  le  meurtre  de  Cvmille  par  son  frère,  et  l'autre,  le 
procès  du  meurtrier  [p.  UkU]. 

La  tragédie  d'Horace  se  divise  en  cinq  actes,  dont  les  trois 
premiers  sont  consacrés  à  l'action  principale,  et  les  deux  autres, 
aux  deux  actions  qui  y  sont  ajoutées.  La  scène  est  à  Rome  dans 
une  salle  de  la  maison  d'Horace.  Les  principaux  personnages 
sont  :  Hori^ce ,  le  héros  de  la  pièce  ;  le  vieil  Hon^ce ,  son  père  ; 
Curiace,  amant  de  Camille,  et  Cvmille,  sœur  d'Horace.  Les 
plus  beaux  passages  sont  :  les  scènes  entre  Horace  et  Curiace 
(acte  II,  se.  1  et  se.  3),  la  scène  où  le  vieil  Horace  dit  le  fa- 
meux qu'il  mourût  (acte  HI,  se.  6) ,  la  scène  entre  Horace  et 
Camille  qui  y  prononce  de  célèbres  imprécations  (acte  IV,  se.  5), 
et  la  scène  où  le  vieil  Horace  défend  son  fils  devant  le  roi 
(acte  V,  se.  3). 

Horace,  dont  un  magnifique  récit  de  Tite-Live  a  fourni  le 
sujet  et  souvent  les  paroles ,  parut  (  n  1639 ,  trois  ans  après 
le  Cid  et  la  même  année  que  Cinna.  Ce  n'est  point  une  pièce 
régulière  :  l'ordonnance  en  est  vicieuse  ;  l'unité  d'action  y  est 
violée  ;  les  subtilités,  le  faux  esprit  déparent  souvent  le  dialogue  ; 
mais  la  pensée  principale ,  les  situations ,  les  personnages ,  tout , 
dans  cette  création  irréguUère  et  sublime ,  présente  un  carac- 
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1ère  de  force ,  de  grandeur,  d*origmalité  ,  dont  il  n'y  avait  pas 
de  modèles.  «  Horace»  dit  Corneille,  fut  condamné  par  les 
dimnivirs ,  mais  il  fat  absous  par  le  peuple  :  »  mot  profond 
et  spirituel,  qui  est  une  double  réponse  aux  critiques  du  Cid, 
et  à  celles  dont  Horace  a  été  Pobjet. 

4*  Polyeucte,  —  Le  sujet  de  Polyeucte  est  le  martyre  de  ce 
saint  Ami  de  Néarque  qui  Pavait  converti  au  christianisme, 
il  avait  épousé  Pauline ,  fiUe  de  Félix ,  proconsul  romain ,  qui 
avait  ordre  de  l'empereur  Dèce  de  poursuivre  les  chrétiens 
[p.  569].  Polyeucte ,  devenu  chrétien,  voulut  publiquement  con- 
fesser sa  foi ,  déchira  les  édlts  de  persécution ,  brisa  les  idoles 
([oe  portaient  les  prêtres ,  et ,  résistant  aux  larmes  de  sa  femme 
Pauline  et  aux  prières  de  Sévère  ,  son  rival ,  il  perdit  la  vie  par 
l'ordre  de  Félix.  Pauline  et  Félix  lui-même  ,  touchés  de  cette 
mort  et  aussi  par  la  grâce ,  se  firent  chrétiens. 
La  tragédie  de  Polyeucte  se  divise  en  cinq  actes.  La  scène  est 

i     à  Mélitène,  capitale  de  T Arménie  Mineure,  dans  le  palais  du 
gouverneur  romain  Félix.  Les  principaux  personnages  sont  : 

^     Polyeucte,  gendre  de  Félix;  Pauline,  sa  femme;  Néarque, 
ami  de  Polyeucte;  Félix,  père  de  Pauline.  Les  plus  beaux  pas- 
sages sont  :  le  dialogue  entre  Néarque  et  Polyeucte  (acte  II , 
se  6),  entre  PauUne  et  Félix  (acte  III,  se.  3),  entre  Polyeucte  et 
Pauline  (acte  IV,  se  .3),  et  entre  Félix  et  Polyeucte  (acte  Y,  se.  2). 
Polyeucte  parut  en  16ù0.  Corneille  n'a  point  fait  de  pièce  où 
l'ordre  du  théâtre  soit  plus  beau,  l'enchaincment  des  scènes 
mieux  ménagé.  Il  y  a  déployé  toutes  les  beautés  poétiques  de  la 
religion  chrétienne,  en  y  donnant  à  la  langue  française  toutes 
les  formes  convenables  aux  divers  sentiments  qui  y  sont  en  jeu. 

S  II.  Tragédies  de  Racine, 

Racine  (Jean) ,  né  Tan  1639  à  la  Ferté-Milon,  où  son  père 
était  contrôleur  du  grenier  à  sel ,  étudia  successivement  au 
collège  de  Beauvais,  à  Port-Royal  des  champs  et  au  collège 
d'Harcourt,  Une  ode  qu'il  composa ,  l'an  1660 ,  pour  le  ma- 
riage de  Louis  XIV  {la  Nymphe  de  la  Seine)  lui  attira  les 
bonnes  grâces  de  la  cour.  S'étant  lié  dès  sa  jeunesse  avec  Mo- 
lière et  Boileau ,  qui  lui  donnèrent  d'utiles  conseils ,  il  se  voua 
à  la  carrière  dramatique  sur  les  traces  de  Corneille ,  qui  l'y 
avait  précédé  de  trente  ans  :  il  fît  jouer  ,  en  166/i ,  les  Frères 
ennemis;  en  1665,  Alexandre,  et  révéla  tout  son  talent  dans 
Andromaque  (1667).  L^année  suivante,  il  donna  la  spirituelle 
comédie  des  Plaideurs ,  imitée  des  Guêpes  d'Aristophane» 
i.  B.  Lettres.  (k 
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D^autres  chefs-d'œuvre  la  suivirent  de  près  :  Bérénice,  en 
1670;  Bajazet,  en  1673  ;  Mithridate,  en  1673  ;  Iphigénie,  en 
1674;  et  enfin  Phèdre,  en  1677.  Cette  dernière  pièce  devint 
pour  Racine  l'occasion  des  chagrins  les  plus  vi£s.  Une  cabale 
puissante  lui  opposa  la  ridicule  Phèdre  de  Pradon  ,  qui 
triompha  un  moment.  Dégoûté  du  théâtre,  et  d'ailleurs  ra- 
mené à  la  dévotion  par  une  jeune  et  pieuse  femme  qu'il  avait 
épousée  cette  année  même ,  Racine  garda  un  silence  de  douze 
ans.  En  1689,  à  la  prière  de  M°*  de  Maintenon,  il  composa, 
pour  les  demoiselles  de  Saint-Cyr,  Esther,  et  deux  ans  après , 
Aihalie ,  qui  fut  méconnue  plus  encore  que  Phèdre,  Cette  in- 
justice, jointe  à  la  disgrâce  qu'il  encourut,  en  1697,  de 
Louis  XiV,  pour  des  opinions  trop  libres  sur  les  affaires  d'Etat, 
rendirent  mortelle  la  maladie  dont  il  souffrait  depuis  longtemps 
(un  abcès  au  foie),  et  il  mourut  en  1699. 

Racine  est  peut-être  le  poète  tragique  le  plus  accompli  de 
tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations.  Dans  toutes  ses  princi- 
pales pièces,  il  plaît,  intéresse ,  touche  et  pénètre  ;  on  y  trouve 
partout  du  goût  et  du  sentiment ,  du  naturel  et  de  la  fidélité  dans 
la  peinture  des  hommes  et  des  caractères,  avec  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  tendre  et  quelquefois  de  plus  terrible  dans  la  passion. 

1"  Britannicus.  —  Le  sujet  de  Britannicus  est  la  mort  de  ce 
jeune  prince,  que  Néron,  son  frère,  fait  empoisonner  pour 
écarter  un  prétendant  et  surtout  lui  ravir  Junle,  qu'ils  aimaient 
tous  deux  [p.  538]. 

La  tragédie  de  Britannicus  se  divise  en  cinq  actes.  La  scène  est 
à  Rome ,  dans  le  palais  de  Néron.  Les  principaux  personnages 
sont  :  Néron;  Britannicus,  fils  de  Claude  ;  Agrippine,  mère  de 
Néron;  Narcisse,  gouverneur  de  Britannicus.  Les  plus  beaux 
passage»  sont  :  la  scène  entre  Néron  et  Narcisse  (acte  II,  se.  2), 
la  scène  entre  Néron  et  Agrippine  (acte  IV,  se  2),  la  scène 
entre  Néron  et  Burrhus  (acte  IV,  se.  3). 

Britannicv>s  parut  en  1669.  C'est  la  pièce  des  connaisseurs, 
dit  Voltaire.  Racine  a  su  traduire  en  beaux  vers  les  traits  les  plus 
profonds  et  les  plus  frappants  de  Tacite;  le  portrait  de  Néron, 
jeune  encore  et  qui  déjà  s'essaye  au  crime ,  y  est  tracé  avec  fer- 
meté et  vigueur,  comme  celui  de  Burrhus,  qui  est  l'honnête 
homme  opposé  au  pervers  affranchi  Narcisse.  Le  style  est,  d'un 
bout  à  l'autre,  admirable  de  simplicité,  d'élégance  ou  d'énergie. 

2"  Esther.  —  Le  sujet  à!" Esther  est  la  délivrance  des  Juifis, 
dont  le  ministre  Aman  avait  obtenu  la  proscription  d'Assuérus, 
roi  de  Perse  et  époux  de  la  juive  Esther  [p.  337]. 
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La  tragédie  d^Esther  est  en  trois  actes ,  précédés  d^im  pro- 
log[iie  et  tenkiinés  cbacun  par  un  chœur.  La  scène  est  à  Snse , 
dans  le  palais  d^Assuéros.  Les  principaux  personnages  sont  : 
Assuérus ,  roi  de  Perse  ;  Esther,  Juive  et  reine  ;  Mardochée , 
son  oncle  ;  Aman,  Amalécîte  de  nation  et  favori  d\4ssuérus.  Les 
pins  beaux  passages  sont  :  la  scène  entre  Esther  et  Mardochée 
(acte  £,  se  3),  la  scène  entre  Assuérus  et  Esther  (acte  H,  se  7) , 
la  scène  entre  Assuérus,  Esther  et  Aman  (acte  III,  se  6),  et  les 
chœurs ,  pleins  de  douceur  et  d'harmonie.  On  peut  citer  aussi 
le  prologue,  représentant  la  Piété,  qui,  descendue  du  ciel  dans 
la  maison  de  Saint-Gyr,  fait  un  éloge  admirable  de  cette  maison 
et  de  Louis  X£V. 

Racine  donna  Esther  en  1689.  On  sait  qu'elle  fut  faite  à  la 
sollicitation  de  madame  de  Maintenon  pour  les  demmselles  de 
Saint-Gyr  [p.  9S0].  Cette  pièce  a  peu  de  naouvement  ;  mais  la 
beauté  des  vers  supplée  en  quelque  sorte  au  vide  de  l'action ,  et 
c'est,  après  Athalie,  l'ouvrage  le  plus  parfait  qu'ait  produit  la 
poésie  française.  On  y  trouve  de  fréquentes  et  délicates  allusions 
à  Louis  XIV  et  à  madame  de  Maintenon  dans  les  rôles  d' As- 
suérus et  d'Ësther. 

3"  Athalie,  —  Le  sujet  (T Athalie  est  le  rétablissement  du 
jeune  Joas  sur  le  trône  de  ses  pères  par  la  mort  de  la  reine 
Athalie ,  rétablissement  et  mort  dus  au  courage  du  grand  prêtre 
Joad  [p.  334]. 

La  tragédie  d" Athalie  est  en  cinq  actes ,  dont  les  quatre  pre- 
miers sont  terminés  par  un  chœur.  La  scène  est  à  Jérusalem-, 
dans  le  temple ,  ou  plutôt  dans  le  vestibule  de  l'appartement  du 
grand  prêtre.  Les  principaux  personnages  sont  :  Joas,  roi  de 
Juda;  Athalie,  veuve  de  Joram;  Joad,  grand  prêtre;  Abner, 
officier  de  la  cour,  et  Mathan,  prêtre  apostat.  Tout  y  est  beau, 
tout  y  est  admirable,  comme  le  disait  Voltaire  ;  mais  si  l'on  vou- 
lait feire  un  choix ,  les  plus  beaux  passages  sont  :  la  scène  entre 
Joad  et  Abner  (acte  I,  se.  1),  le  récit  de  Josabeth  (acte  I, 
se.  2),  le  songe  d' Athalie  (acte  II,  se.  3),  la  scène  entre  Athalie 
et  Joas  (acte  II,  se.  7),  le  récit  de  Mathan  (acte  III,  se.  3),  la 
prophétie  de  Joad  (acte  IV,  se.  7) ,  et  les  chœurs ,  morceaux 
lyriques  de  la  plus  grande  beauté. 

Deux  ans  après  Esther,  Racine ,  sur  le  désir  encore  de  ma- 
dame de  Maintenon ,  donna  Athalie  (1691).  C'est  le  chef-d'œuvre 
du  genre ,  et  la  plus  belle  de  toutes  les  tragédies ,  anciennes  ou 
modernes.  Racine  intéresse  pendant  cinq  actes  avec  un  prêtre  et 
«m  enfant,  sans  amour,  sans  épisode;  jamais  action  n'a  été  re- 
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présentée  avec  plus  de  simplicité  et  de  vraisemblance,  jamais 
caractères  n^ont  été  mieux  conçus  et  dessinés ,  jamais  poésie  n'a 
atteint  une  telle  hauteur,  jamais  spectacle  n'a  présenté  plus  de 
pompe  et  de  magni6cence. 

S  UL  Comédie  de  Molière, 

Poquelin  (Jean-Baptiste),  dit  Molière^  né  Tan  1622  à  Paris, 
érait  fils  de  J.  Poquelin,  tapissier- valet  de  chambre  du  roi 
Louis  XIII.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Paris,  chez  les  jésuites 
an  collège  de  Clermont  (depuis  lycée  Louis-le-Grand )  et  reçu 
les  leçons  de  Gassendi ,  célèbre  philosophe  de  celte  époque ,  il 
fut  entraîné  par  son  goût  pour  1  art  dramatique  à  se  faire  co- 
médien, en  16/i6,  sous  le  nom  de  Molière.  Pendant  douze 
ans ,  il  joua  en  province  de  petites  pièces  qu'il  composait  lui- 
même  pour  la  plupart,  entre  autres  VÉtourdi  et  le  Dépit 
amoureux.  Il  se  fixa ,  l'an  1658 ,  à  Paris ,  et  donna  successive- 
ment au  théâtre  du  Palais-Royal  une  trentaine  de  pièces  de  sa 
composition,  en  prbse  ou  en  vers,  où  il  jouait  lui-même  le 
principal  rôle ,  entre  autres  les  Précieuses  ridicules ,  le  Festin 
de  Pierre,  V Avare,  le  Bourgeois  gentilhomme,  le  Médecin 
malgré  lui,  le  Malade  imaginaire ,  etc.,  en  prose  ;  VÉcole  des 
maris,  VÉcole  des  femmes,  le  Misanthrope,  le  Tartufe,  les 
Femmes  savantes ,  etc. ,  en  vers.  La  quatrième  représentation 
du  Malade  imaginaire  lui  coûta  la  vie  :  au  moment  où  il  pro- 
nonçait le  mot  juro ,  dans  la  formule  de  réception  du  malade 
comme  docteur,  il  fut  pris  d'un  flux  de  sang  qui  l'emporta 
le  17  février  1673 ,  k  l'âge  de  cinquante  et  un  ans. 

Le  Misanthrope.  —  Le  sujet  du  Misanthrope  est  la  réso- 
lution que  prend  le  misanthrope  Alceste,  homme  bizarre  et 
emporté ,  de  fuir  à  jamais  le  monde ,  aux  vices  et  aux  travers 
duquel  il  ne  peut  s'accommoder. 

La  comédie  du  Mtsonf/irope  est  en  cinq  actes.  La  scène, est  à 
Paris ,  dans  la  maison  de  Célimène.  Les  principaux  personna|[es 
sont  :  Alceste,  le  misanthrope;  Célimène,  coquette;  Arsinoé, 
prude;  Philinte,  ami  d' Alceste;  Oronte,  son  rival.  Les  plus 
beaux  passages  sont  :  la  scène  entre  Alceste  et  Philinte  (actel, 
se  1),  la  scène  du  sonnet  (acte  I,  se  2),  la  scène  de  la  mé- 
disance (acte  II,  se.  5),  la  scène  entre  Célimène  et  Arsinoé 
(acte  III,  se.  6),  la  scène  entre  Célimène  et  Alceste  (acte  V,  se  3). 

Le  Misanthrope ,  chef-d'œuvre  de  Molière ,  parut  en  1666. 
Cette  pièce  n'offre  qu'une  action  simple  et  presque  nulle  ;  mais 
elle  est  pleine  de  beautés  fines,  délicates  ou  sérieuses.  Le  poète 
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y  a  transporté  sur  le  théâtre,  non  pas  une  coterie,  mais  la  société 
presque  entière.  Au  milieu  d'une  foule  de  personnages ,  Molière , 
par  une  profonde  et  heureuse  conception ,  a  placé  un  censeur 
de  leurs  défauts,  atteint  lui-même  d'une  manie  sauvage,  qui 
Texpose  justement  à  la  risée  de  ceux  dont  il  condamne  légiti- 
mement la  conduite  et  les  discours  ;  mais  tandis  qu'Alceste , 
vertueux  et  inflexible ,  gourmande  éloquemment  les  vices  qui 
sont  seuls  dignes  de  sa  colère,  Célimène,  vicieuse  et  sédui- 
sante, fronde  gaiement  les  ridicules  qui  sont  seuls  à  la  portée 
de  sa  malignité  ;  en  sorte  que  ces  deux  personnages  se  partagent 
la  satire  de  tout  ce  qui  existe.  Celte  pièce  est  écrite  en  vers  alexan- 
drins ,  comme  le  sont  en  général  nos  comédies  en  vers. 

N«  7. 

Boileau. 

Boilecm  Despréaux  (Nicolas),  fils  d'un  greffier  au  parlement 
de  Paris,  naquit  dans  cette  ville  en  1636.  Destiné  au  barreau, 
il  abandonna  de  bonne  heure  l'étude  des  lois  pour  les  lettres 
et  la  poésie,  dont  il  avait  puisé  le  goût  dans  la  lecture  des  grands 
écrivain»  de  l'antiquité.  Son  penchant  vers  une  raillerie  fine  et 
délicate  se  manifesta  par  la  publication  de  ses  Satires  (1666) , 
où  il  se  montra  le  digne  émule  d'Horace  [p.  52],  poète  sati- 
rique latin.  La  composition  des  Épîtres,  genre  qui  convenait 
moins  à  la  tournure  de  son  esprit ,  occupa  son  âge  mûr  ;  mais 
ce  fut  surtout  par  le  Lutrin  et  par  VArt  poétique  qu'il  prit  place 
parmi  les  grands  écrivains  de  son  siècle.  Louis  XI  v  récom- 
pensa les  travaux  de  Boileau  par  ime  pension  de  2000  livres 
et  le  titre  d'historiographe  de  France ,  qui  l'associait  à  Racine , 
son  amL  Appelé  en  I68/1  à  l'Académie  française,  Boileau, 
après  la  mort  de  Racine ,  se  retira  du  monde  et  de  la  cour,  et 
se  choisit  une  modeste  retraite  à  Auteuil ,  près  de  Paris ,  où 
il  mourut  en  1711,  âgé  de  soixante  et  quinze  ans. 

Boileau  a  été  appelé  à  juste  titre  le  législateur  du  Parnasse , 
en  dégoûtant  son  siècle  des  mauvais  auteurs  qui  étaient  alors 
en  vo^ue ,  en  lui  apprenant  à  comprendre  et  à  goûter  Corneille , 
Racine  et  Molière ,  et  en  offrant  lui-même  les  plus  beaux  mo- 
dèles de  poésie  pure  et  parfaite.  On  l'a  nommé  aussi  le  poète 
de  la  raison  ;  mais  il  ne  manque  ni  de  sensibilité ,  ni  d'imagi- 
nation. Son  .style  est  toujours  élégant ,  correct ,  souvent  animé 
et  pkin  d'écrit. 
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1**  Satires,  —  BoUeau  commença ,  en  1660 ,  à  écrire  ses  Sa- 
tires, au  nombre  de  douze,  dont  les  principales  sont  la  l*"*» 
la  2%  la  3%  la  6*,  la  7*  et  la  9*. —  La  première  satire  :  Adieux  à 
Paris ,  est  remarquable  par  la  correction  du  style  et  Télégance 
de  la  versification;  c'est  une  imitation  d'une  satire  de  Juvénal, 
où  le  poète  latin  nous  montre  un  philosophe  abandonnant  le 
séjour  de  Rome  à  cause  de  la  corruption  qui  y  règne.  —  La 
deuxième  satire  roule  sur  les  difficultés  de  trouver  la  rime 
{i66ti);  Boileau,  n'y  bronche  jamais  sur  la  rime  et  cependant 
n'y  blesse  jamais  la  raison.  —  La  troisième  satire ,  Satire 
du  mauvais  repas  (1665),  imitée  d'une  satire  d'Horace  ,  con- 
tient le  récit  tfun  festin  donné  par  un  amphitryon  d'un 
goût  faux  et  extravagant,  et  qui  toutefois  se  piquait  de  raf- 
finer sur  la  bonne  chère  :  richesses  de  la  poésie  descriptive , 
variétés  dans  les  tableaux ,  heureux  arrangement  et  choix  des 
expressions,  détails  sans  noblesse  noblement  exprimés,  tout 
s'y  trouve.  —  La  sixième  satire.  Les  embarras  de  Paris  H660}, 
est  imitée,  comme  la  première,  d'une  satire  de  Juvénai;  on  y 
trouve  beaucoup  d'esprit. —  La  septième  satire  a  pour  sujet  :  Le 
genre  satirique  (1663)  ;  BoiJeau ,  imitant  une  satire  d'Horace, 
y  renonce  ,  dit-il ,  à  la  satire ,  et  n'en  lance  que  des  traits  plus 
piquants  et  plus  acérés.  —  La  neuvième  satire  est  adressée  : 
A  son  esprit  (1667)  ;  on  y  retrouve  tout  le  st4  et  toute  la  finesse 
d'Horace  ;  jamais  Boileau  ne  fut  plus  terrible  pour  les  Pradons> 
et  les  Gotins,  mauvais  auteurs  de  son  temps,  que  lorsqu'il  feint 
de  censurer  lui-même  ses  ouvrages.  —  ILes  satires  sur  la  Folie 
des  hommes  (4*) ,  sur  la  Noblesse  (5*) ,  sur  VHomms  (8*),  sur 
les  Femmes  (10*),  sur  V Honneur  (11*)  et  sur  VÉquivoque  (12*)» 
sont  plus  faibles  que  les  autres.  Les  Satires  sont  écrites  en  vers 
alexandrins. 

T  Épîtres,  —  A  l'âge  de  la  maturité ,  Boileau  composa  ses 
Épîtres,  au  nombre  de  douze,  adressées  à  diverses  personnes» 
et  dont  les  prmcipales  sont  la  1"*,  la  2*,  la  4*,  la  6*,  la  8%  la  11*" 
et  la  12*.  —  La  première  épitre  est  adressée  au  Roi  (Louis  XIV). 
Boileau  y  dépeint  les  douceurs  et  les  avantages  de  la  paix.  —  La 
seconde  épître  est  adressée  à  M.  l'abbé  des  Roches.  Boileau  y 
décrit  la  sottise  de  ceux  qui  ont  la  fureur  de  plaider  ;  on  y  trouve 
la  fable  de  l'Huître  et  les  Plaideurs.  —  La  quatrième  épître  est 
adressée  au  Roi.  Le  sujet  de  cette  épître  est  la  campagne  de  1672» 
et  dans  cette  glorieuse  campagne,  le  passage  du  Rhin  par  l'armée 
française  [p.  972].  —  La  sixième  épitre  est  adressée  à  M.  de 
Lamoignon.  Boileau  y  décrit  les  douceurs  dont  il  jouit  à  la  cam- 
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pagne  et  les  chagrins  qui  Tattendent  à  la  ville.  —  La  huitième 
épitre  est  adressée  au  Roi,  Boileau  y  exprime  plus  particuliè- 
rement que  dans  le  reste  de  ses  ouvrages  la  reconnaissance 
qu'il  avait  des  bienfaits  du  prince.  —  La  onzième  épître  est 
adressée  à  Èon  Jardinier.  Boileau  s'y  entretient  avec  son  jar- 
dinier, et ,  par  des  discours  proportionnés  aux  connaissances 
d'un  villageois ,  il  lui  explique  les  difficultés  de  la  poésie  et  la 
peine  cpi'il  a  surtout  d'exprimer  avec  élégance  les  choses  les  plus 
communes  et  les  plus  sèches.  De  là  il  prend  occasion  de  lui  dé- 
montrer que  le  travail  est  nécessaire  à  l'homme  pour  être  heu- 
reux.— La  douzième  épître  est  adressée  à  M.  Vahhé  Renaudot  Le 
sujet  de  cette  épître  est  V Amour  de  Dieu,  La  versification  y  offre 
beaucoup  de  souplesse  et  de  grâce  ;  le  style  a  du  naturel  et  de 
l'égalité,  de  la  douceur  et  de  l'énergie  ;  les  pensées  ont  de  la  force 
et  de  l'enchaînement.  Les  Épîtres  sont  écrites  en  vers  alexandrins. 

3**  Art  poétique, — V  Art  poétiqus  deBoWediU  l'emporte  de  beau- 
coup sur  l'Art  poétique  d'Horace  [p.  5Zi],  pour  la  régularité  du 
plan,  pour  le  bonheur  des  transitions,  pour  Télégance  ferme  et 
soutenue  du  style.  Mais  Boileau,  si  juste  envers  ses  contempo- 
rains dans  ses  éloges  comme  dans  ses  critiques,  si  exact  à  tracer 
le  caractère  et  les  règles  de  chaque  genre  d'écrire ,  n'a  oublié 
qu'un  genre  et  qu'un  homme ,  la  fable  et  La  Fontaine.  En  re- 
vanche, il  a  donné  trop  d'importance  au  sonnet,  à  moins  qu'il 
n'ait  mis  dans  ce  passage  quelque  intention  d'ironie.  Ce  poème 
est  écrit  en  vers  alexandrins,  comme  le  sont  en  général  les 
poèmes  didactiques ,  et  il  est  divisé  en  quatre  chants.  Dans  le 
premier,  Boileau  donne  des  règles  générales  pour  la  poésie  ; 
dans  le  deuccième,  il  décrit  l'idylle  ou  églogue,  l'élégie,  l'ode,  le 
sonnet ,  l'épigramme,  le  rondeau,  la  ballade,  le  madrigal,  la  sa- 
tire et  le  vaudeville  ;  dans  le  troisième,  il  parle  de  la  tragédie,  de 
l'épopée  et  de  la  comédie  ;  dans  le  quatrième,  il  adresse  aux 
poètes  divers  conseils  littéraires  et  moraux. 

N°  8. 

La  Fontaine.  Les  Fables. 

La  Fontaine,  né  Tan  1621,  à  Château-Thierry,  et  mort  en 
1695,  fleurit  sous  Louis  XIV.  Son  génie  poétique  ne  s'éveilla 
qu'assez  tard.  H  débuta  par  quelques  mauvaises  comédies  ;  mais 
son  élégie  des  Nymphes  de  Vaux  sur  le  surintendant  Fouquet, 
auquel  il  était  attaché  et  dont  il  osa  plaindre  la  disgrâce, 
[p.  96&]  révéla  en  lui  un  poète,  et  la  publication  de  ses  P'ables 
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mit  le  sceau  à  sa  réputation.  Il  fut  lié  avec  toutes  les  personnes 
supérieures  de  son  temps ,  soit  dans  les  lettres ,  comme  Racine, 
Molière,  Boileau,  etc.;  soit  dans  le  monde,  comme  mesdames 
de  Bouillon,  de  Mazarin,  de  Sévigné,  de  La  Sablière,  etc. 

La  Fontaine  a  publié  douze  livres  de  Fables,  dont  les  pre- 
miers parurent  en  1668  ;  les  autres  suivirent  d'année  en  année. 

Les  fables  les  plus  connues  et  les  plus  remarquables  sont  : 
Dans  le  premier  livre  :  le  Loup  et  le  Chien;  le  Loup  et  V Agneau; 
le  Renard  et  la  Cigogne;  le  Chêne  et  le  Roseau^  la  plus  beUe 
de  toutes.  —  Dans  le  second  livre  :  le  Lion  et  le  Moucheron  ; 
le  Lièvre  et  les  Grenouilles.  —  Dans  le  troisième  livre  :  le 
Meunier,  son  Fils  et  VAne;  le  Chat  et  le  vieux  Rat  —  Dans 
le  quatrième  livre  :  le  Jardinier  et  son  Seigneur;  l'Alouette  et 
ses  Petits, — Dans  le  cinquième  livre  :  le  Renard  ayant  la  queue 
coupée;  VOurs  et  les  deux  Compagnons»  —  Dans  le  sixième 
livre  :  Phéhus  et  Borée;  le  Cochet,  le  Chat  et  le  Souriceau,  — 
Dans  le  septième  livre  :  les  Animaux  malades  de  la  peste ,  Tune 
des  plus  parfaites  ;  le  Rat  qui  s'est  retiré  du  monde;  le  Héron; 
les  Souhaits;  le  Coche  et  la  Mouche;  la  Laitière  et  le  Pot  au 
lait;  le  Chat,  la  Belette  et  le  petit  Lapin,  —  Dans  le  huitième 
livre  :  le  Savetier  et  le  Financier;  les  deux  Amis.  —  Dans  le 
neuvième  livre  :  les  deux  Pigeons;  le  Gland  et  la  Citrouille; 
le  Statuaire  et  la  Statue  de  Jupiter,  —  Dans  le  dixième  livre  : 
La  Tortue  et  les  deux  Canards;  les  Lapins.  —  Dans  le  onzième 
livre  :  le  Fermier,  le  Chien  et  le  Renard;  le  Paysan  du  Danube; 
le  Vieillard  et  les  trois  jeunes  Hommes,  l'un  des  chefe-d'œuvre 
de  La  Fontaine.  —  Dans  le  douzième  livre  :  le  Chat  et  les  deux 
Moineaux;  le  Philosophe  scythe. 

La  duchesse  de  Bouillon,  en  appelant  La  Fontaine  son  fablier, 
semblait  dire  qu'il  avait  produit  des  fables  comme  un  arbre  pro- 
duit des  fruits  ;  mais  La  Fontaine  est  plutôt  un  profond  penseur» 
un  écrivain  réfléchi,  quoique  naturel ,  en  qui  le  génie  fut  surtout 
de  savoir  cacher  l'art.  Cette  étude  profonde  du  style  se  révèle 
partout  dans  La  Fontaine  :  elle  se  montre  dans  cette  souplesse  et 
cette  variété  avec  lesquelles  il  prend,  dans  chaque  fable,  leton, 
l'harmonie ,  le  mouvement ,  qui  conviennent  au  sujet  ;  dans  cet 
art  d'indiquer,  d'un  mot,  les  rapports  secrets  entre  les  objets  le» 
plus  éloignés ,  de  mêler  à  une  idée  riante  une  idée  mélancolique, 
et  un  précepte  de  morale  à  une  digression  gracieuse.  II  faut  étudier 
avec  soin  dans  les  apologues  les  allusions,  les  faits  mythologiques 
et  historiques,  ainsi  queles^ures,  les  images,  etc.  Les  Fables 
de  La  Fontaine  sont  écrites  en  vers  de  toute  mesure,  depuis  l'a- 
lexandrin ou  vers  de  douze  syllabes  jusqu'aux  plus  petits  vers* 
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LOGIQUE. 


Prog^ramme  officiel. 

1.  Étude  de  Tesprit  humain  et  du  langage. 

2.  De  la  méthode  dans  les  divers  ordres  de  connaissances. 

3.  Application  des  règles  de  la  méthode  à  Tétude  des  prin- 

cipales vérités  de  Tordre  moral. 
U'  Analyse  du  de  Officiis  de  Gicéron. 

5.  Analyse  du  discours  De  la  méthode  de  Descartes. 

6.  Analyse  de  la  Logique  de  Port-Royal. 

7.  Analyse  du  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 

même,  de  Bossuet. 

8.  Analyse  du  Traité  de  Veocistence  de  Dieu,  de  Fénelon. 


N*  1. 

Étude  de  V esprit  humain  et  du  langage^ 

S  I". 

1.  Objet  de  la  logique.  —  2.  Ses  rapports  avec  les  autres  sciences.  — 
3.  Des  facultés  de  l'âme  :  sensibilité  ;  entendement  ;  volonté.  —- 
l^,  De  la  sensibilité ,  des  sensations  et  des  sentiments.  —  5.  De  Ten- 
tendement  et  de  ses  opérations  :  attention  ;  comparaison  ;  juge- 
ment ;  raisonnement  ;  mémoire  ;  association  des  idées  ;  imagination. 

Étude  de  Tesprit  humain  et  du  langage.  —  Vétude  de 
f esprit  humain  et  du  langage  comprend  l'étude  des  facultés 
de  VômCy  de  leurs  opérations^  de  leurs  produits  ou  idées,  et  de 
la  transmission  des  idées  ou  langage. 

1.  Objet  de  la  logique.  —  Sous  un  point  de  vue  général,  la 
LOGIQUE  '  a  pour  objet  Tétude  des  lois  de  la  pensée  et  des  in- 
struments nécessaires  à  leur  action  :  de  là  le  nom  d'organum^, 
donné  par  Aristote  et  Bacon  à  leur  logique.  Sous  un  point  de 

1.  Les  titres  des  n<**  reproduisent  loA^é  du  programme  officiel  du 
baccalauréat  ;  ceux  des  S  reproduisei^le  texte  du  programme  des 
lycées.  ^   . 

2.  De  Xé^oç ,  raisoD.  «^  ' 
8.  De  SfYavov,  ÎDStrament  -^ 

'  II. 
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Tue  plus  restreint ,  la  logique  a  pour  objet  l'étude  de  Pâme  dan» 
remploi  qu'elle  doit  faire  de  ses  facultés  intellectuelles  pour 
arriver  au  vrai  ou  pour  le  démontrer,  ainsi  que  la  manière  de 
les  diriger  et  de  les  perfectionner  dans  les  spéculations  de  la 
philosophie  et  dans  la  pratique  de  la  vie;  on  peut  la  déGnir 
aussi  avec  Port-Royal  :  l'art  de  penser,  c'est-à-dire  l'art  de  bien 
conduire  sa  raison  dans  U  connaissance  des  choses ,  tant  pour 
s'instruire  soi-même  que  pour  en  instruire  d'autres. 

Les  principales  questions  dont  s'occupe  la  logique  sont  :  i°  Vé- 
tude  de  l'esprit  humain  et  du  langage;  2**  Vétude  de  la  méthode 
dans  les  divers  ordres  de  connaissances;  3**  Vapplication  des 
règles  de  la  méthode  à  l'étude  des  principales  vérités  de  l'ordre 
moral. 

D'après  cela ,  on  voit  que  la  logique  comprend  :  1"  la  psy- 
chologie*, ou  étude  de  Pâme  en  elle-même;  2*  la  logique  pro- 
prement dite,  ou  élude  des  lois  de  l'esprit  ;  3*  la  morale^,  ou 
étude  du  devoir;  à"  la  théodicée^,  ou  étude  de  Dieu. 

2.  Ses  rapports  avec  les  autres  sciences.  —  La  logique  a 
des  rapports  généraux  avec  toutes  les  sciences,  puisque  les 
sciences,  quelles  qu'elles  soient,  reposent  sur  des  procédés 
intellectuels  qu'elle  fait  connaître ,  et  sur  des  principes  qu'elle 
donne  :  elle  a  en  outre  des  rapports  particuliers  avec  quelques- 
unes  d'entre  elles,  qui,  sans  la  logique,  resteraient  à  l'état 
d'art,  de  nomenclature  ou  de  catalogue.  C'est  la  logique  qui 
analyse  le  langage  et  fait  de  la  grammaire  une  science ,  sous 
le  nom  de  grammaire  générale  [p.  96]  ;  c'est  la  logique  qui, 
dans  V histoire,  recherche  les  causes  des  événements,  discute 
l'autorité  du  témoignage  des  hommes  et  pose  les  règles  de  la 
critiqiue  historique  [p.  120]  ;  c'est  la  logique  qui  fixe  la  mé- 
thode dans  les  sciences  phtisiques  et  naturelles,  par  l'observa- 
tion, l'expérimentation  et  les  classifications  [p.  101];  dans  les 
scietices  exactes,  par  les  axiomes,  les  définitions  et  la  démon- 
stration [p.  105];  dans  les  sciences  morales,  par  l'étude  de  la 
conscience  et  du  sentiment  moral ,  etc.  [p.  127]. 

3.  Des  facultés  de  rame  :  sensibilité ,  entendemeut  » 
volonté.  —  On  appelle  facfidtés  de  Vàme  le  pouvoir  que  l'àme 
possède  d'éprouver  certaines  modifications,  d'accomplir  certaina 
actes,  en  d'autres  termes ,  d'être  le  sujet  ou  la  cause  de  certains 
faits.  Or,  la  conscience  nouiQ^ptre  l'âme  comme  une  force  sen- 

1.  De  ^'^X'^f  ^™6  >  ^oYoç*,  tMté.  — 2.  De  mores,  mœurs.  —  3.  De 
8eô^ ,  Dieu  ;  6txiQ ,  justice. 
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sible,  intelligente  et  volontaire  ^  comme  le  sujet  ou  ia  cause  de 
trois  sortes  générales  de  faits,  sensitifs,  cognitifs  et  volitifs  :^ 
les  facultés  de  Fâme  se  rapportent  donc  à  ces  trois  classes  de 
faits,  et  par  conséquent  à  trois  états,  à  trois  manières  d'être 
ou  d'agir,  savoir  :  la  sensibilité,  Vintelligence  ou  entendement 
et  la  volonté. 

La  sensibilité,  c^est  Pâme  considérée  dans  la  faculté  qu'elle 
possède  d'être  affectée  ou  modifiée  d'une  manière  quelconque  ; 
en  d'autres  termes,  c'est  la  faculté  à  laquelle  se  rapportent  les 
faits  sensitifs. 

V entendement,  c'est  l'âme  considérée  dans  la  faculté  qu'elle 
possède  de  former  des  idées,  d'acquérir  des  connaissances,  de 
les  conserver,  de  les  combiner  ou  de  les  associer,  etc. ,  au  moyen 
de  diverses  opérations  intellectuelles;  en  d'autres  termes,  c'est 
la  faculté  à  laqntUe  se  rapportent  les  faits  cognitifs. 

La  volonté,  c'est  l'âme  considérée  dans  la  faculté  qu'elle 
possède  de  diriger  librement  son  énergie  native  sur  tel  ou  tel 
objet  pour  le  connaître ,  sur  tel  ou  tel  acte  pour  le  produire  ; 
en  d'autres  termes,  c'est  la  faculté  à  laquelle  se  rapportent  tous 
les  faits  volitifs. 

Ces  trois  facultés  générales  ne  sont  jamais  isolées  ;  le  même 
foit,  le  fait  le  plus  simple,  tel  que  la  sensation,  les  met  toutes 
trois  en  évidence.  Ainsi,  pour  sentir,  il  faut  savoir  qu'on  sent, 
et  pour  savoir  qu'on  sent ,  il  faut  vouloir  ;  de  telle  sorte  que 
la  volonté  est  la  condition  de  Vintelligence,  et  l'intelligence, 
la  condition  de  la  sensibilité. 

Quoique  pourvue  de  trois  facultés  générales  distinctes ,  l'âme 
n'en  est  pas  moins  une  substance  une,  identique,  indivisible  :  il 
n'y  a  pas  en  nous  une  âme  qui  sente,  une  autre  qui  connaisse, 
une  troisième  qui  veuille  ;  c'est  le  même  sujet ,  le  même  prin- 
cipe, la  même  substance  qui  sent,  connaît  et  ve^it. 

h^  De  la  sensibilité,  des  sensations  et  des  sentiments.  — 

La  sensibilité  est  la  faculté  générale  que  possède  l'âme  d'être 
affectée  ou  modifiée  d'une  manière  quelconque.  Or,  l'âme  peut 
être  affectée  par  trois  classes  générales  de  faits,  "physiques,  in- 
tellectuels et  moraux.  De  là  trois  sortes  de  sensibilité  :  la  sen- 
sibilité physique,  la  sensibilité  intellectuelle  et  la  sensibilité 
morale. 

Quel  que  sdt  le  fait  physique  qui  provoq>ie  la  sensibilité , 
l'âme  est  affectée  d'une  manière  agréable  on  désagréable.  On 
ai^lle  impression,  le  mouvement  que  reçoit  l'organisme  ;  c'est 
Télément  jAysiqiie  de  l'affection.  On  nonune  sensation,  le  ju- 
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gement  que  Tâme  en  porte  ;  c'est  Télément  intellectuel  de  cette 
^affection.  On  appelle  sentiment  la  combinaison  de  rélément 
physique  et  de  rélément  intellectuel  du  fait  qui  a  provoqué  la 
sensibilité. 

Si  Timpression  blesse  Torgane ,  la  sensation  est  pénible ,  et 
Tâme  éprouve,  avec  la  douleur,  un  sentiment  d'aversion  pour 
l'objet  qui  Ta  produite  ;  si  l'impression  flatte  l'organe ,  la  sen- 
sation est  agréable ,  et  l'âme  éprouve ,  avec  le  plaisir ,  un  sen- 
timent d'amour  pour  l'objet  qui  l'a  causé.  De  là  la  sympathie, 
principe  de  toutes  les  affections;  et  Vantipathie,  principe  de 
toutes  les  répugnances. 

La  sensibilité  physique  est  mise  en  jeu  par  cinq  organes 
externes,  appelés  les  cinq  sens,  savoir  :  le  tact,  le  goût,  Vodo- 
rat,  la  vue  et  l'ouVe,  qui  sont  pour  l'âme  cinq  sources  de  plaisirs 
ou  de  peines ,  de  sensations  et  de  sentiments  i^réables  ou  pé~ 
nibles.  Parmi  ces  cinq  sens,  les  uns,  tels  que  Yodorat  et  le  goût, 
semblent  plus  particulièrement  destinés  à  nous  faire  éprouver 
le  plaisir  ou  la  douleur;  les  autres,  tels  que  Voûte  et  la  vue, 
ont  pour  fonction  principale  de  nous  faire  connaître  et  distin- 
guer les  objets  ;  un  seul  sens,  le  tact,  répandu  sur  tout  le  corps, 
réunit  presque  au  même  degré  ces  deux  propriétés. 

La  sensibilité  intellectuelle  est  mise  en  jeu  par  les  différentes 
notions  de  notre  intelligence  ou  entendement  ;  elle  comprend 
tous  les  plaisirs  et  toutes  les  peines,  tous  les  sentiments  agréables 
ou  pénibles  de  l'esprit ,  tels  que  les  sentiments  qu'excitent  en 
nous  l'harmonie  des  sons,  l'harmonie  des  formes  et  des  cou- 
leurs ,  le  sentiment  des  beautés  littéraires  ou  le  goût ,  le  plaisir 
que  cause  la  découverte  de  la  vérité ,  d'où  natt  la  curiosité  et 
l'amour  de  la  science,  la  peine  que  nous  fait  éprouver  l'er- 
reur, le  mauvais  goût,  l'absurde,  etc. 

La  sensibilité  morale  est  mise  en  jeu  par  l'action  d'un  être 
doué,  comme  nous,  de  volonté  ;  elle  comprend  tous  les  plaisirs 
et  toutes  les  peines,  tous  les  sentiments  agréables  ou  pénibles 
du  cœur,  tels  que  l'amour  du  bien ,  l'aversion  pour  le  mal  ;  les 
affections  sociales  et  domestiques ,  comme  l'amitié ,  la  haine,  la 
sympathie ,  l'antipathie,  la  pitié ,  l'amour  maternel ,  l'amour 
filial,  l'amour  de  la  patrie,  etc. 

Caractère  de  la  sensibilité,  —  Le  caractère  de  la  sensibilité 
est  d'être  soumise  à  une  marche  nécessaire  et  fatale.  En  effet , 
nous  n'exerçons  pas  un  empire  immédiat  sur  nos  sensations  et 
nos  sentiments;  car  nous  ne  pouvons  pas  les  produire,  les  sus* 
X>endrc,  les  prolonger  à  notre  gré;  nous  pouvons  «  il  est  vrai» 
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leur  résister;  mais  ils  n^enont  pas  moins  agi  sur  notre  âme  d^mie 
manière  plus  ou  moins  forte. 

Distinction  de  la  sensibilité  et  des  antres  facultés.  —  La 

sensibilité  se  distingue  aisément  de  Vintelligence  ou  entende- 
ment et  de  la  volonté,  soit  en  elle-même,  soit  par  ses  produits. 
En  effet,  autre  chose  est  sentir;  autre  chose,  connaître  et  vou- 
loir. L'âme  peut  jouir  ou  souffrir  à  la  suite  de  telle  connaissance, 
de  telle  volonté  ;  mais  il  est  de  toute  évidence  que  la  peine  ou 
le  plaisir  n'est  ni  la  notion ,  ni  la  volonté  elle-même  ;  c'est  un 
phénomène  d'une  tout  autre  nature. 

De  toutes  nos  facultés ,  c'est  la  sensibilité  qui  paraît  se  déve- 
lopper la  première.  En  effet ,  l'enfant  commence  par  sentir,  et 
quoique  pour  sentir  il  doive  préalablement  connaître  et  vouloir, 
ces  deux  dernières  facultés  sont  encore  si  bornées,  qu'on  peut 
les  regarder  comme  endormies  au  sein  de  l'âme.  En  réalité , 
c'est  le  penser  qui  précède  le  sentir  et  le  vouloir;  car  la  sen- 
sation n'est  telle  qu'autant  qu'elle  est  sentie,  c'est-à-dire  qu'elle 
tombe  sous  l'œil  de  la  conscience ,  et  la  volonté  n'est  rien  sans 
l'entendement  qui  lui  révèle  son  objet  ou  son  but. 

5.  De  rentendement.  —  V entendement ,  qu'on  appelle  en- 
core intelligence,  faculté  de  connaître ^  raison,  sens  supérieur 
ou  intuitif,  est  l'âme  considérée  dans  la  faculté  qu'elle  possède 
de  former  des  idées ,  d'acquérir  des  connaissances ,  de  les  con- 
server, de  les  combiner  ou  de  les  associer,  etc.  Cette  faculté 
s'étend  à  tout  En  effet ,  l'âme  sait  qu'elle  sent,  qu'elle  connaît 
et  qu'elle  veut  ;  de  sorte  que  la  faculté  de  connaître  embrasse  , 
dans  ses  manifestations ,  le  sujet  sensible ,  intelligent  et  volon- 
taire tout  entier. 

Le  caractère  propre  de  Ventendefnent ,  qu'on  ne  peut  d'ail- 
leurs confondre  avec  la  faculté  de  sentir  ou  de  vouloir,  c'est 
l'immensité  de  ses  produits  et  de  sa  portée.  La  sensibilité  et  la 
volonté  ne  sont  principes  d'idées  que  pour  leur  propre  compte; 
outre  cet  avantage,  l'entendement  possède  celui  de  faire  des 
autres  facultés  autant  d'objets  de  connaissance  :  c'est  lui  qui 
nous  révèle  à  nous-mêmes  ;  c'est  lui  qui  nous  apprend  nos  rap- 
ports avec  tous  les  êtres  de  la  création,  de  même  qu'avec  l'au- 
teur commun  de  toutes  les  créatures;  c'est  lui ,  en  un  mot,  qui 
distingue  l'homme  de  la  bête  par  la  connaissance  qu'il  lui  donne 
de  la  Divinité. 

Des  opérations  de  l'entendement.  —  Les  opérations  de 
rentendement  sont  ay  nombre  de  sept  principales ,  savoir  : 
Y  attention,  la  comparaison,  le  jugement,  le  raisonnement,  la 
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mémoire,  Vassociation  des  idées  et  Vimugination;  mais  on  peat 
dire  que  la  mémoire  et  Vimagiruition  sont  plutôt  des  facultés 
que  des  opérations. 

Attention.  V attention  est  une  opération  par  laquelle 
Tesprit  tend  vers  un  objet  et  s'y  concentre  pour  le  mieux  con- 
naître. En  (rautres  termes ,  c'est  une  direction  particulière 
de  la  sensibilité ,  de  Tintelligence  et  de  la  volonté  vers  un  objet 
quelconque. 

Jja  sensibilité  suppose  l'attention  pour  fixer  les  impressions 
fugitives  des  sens,  pour  regarder  au  lieu  de  voir,  pour  écouter 
au  lieu  d'entendre,  etc.  L'intelligence  lui  doit  le  moyen  de  déve- 
lopper les  données  de  la  conscience.  Enfin  l'attention,  qui  prête 
tout ,  reçoit  tout  à  son  tour  de  la  volonté ,  qui  peut  la  provo- 
quer ou  la  suspendre,  et  qui  toujours  lui  communique  sa  fai- 
blesse ou  sa  force. 

Comparaison.  La  comparaison  n'est  autre  chose  qu'une  double 
attention  dirigée  vers  la  recherche  des  rapports  qui  existent 
entre  deux  objets ,  deux  idées  ,  deux  faits  quelconques.  Ainsi , 
par  V attention,  Galilée ,  dit  M.  Laromiguière,  découvre  que  les 
corps ,  en  tombant  verticalement  près  de  la  surface  de  la  teifre, 
parcourent  une  fois  Zi",9  dans  la  première  seconde  ;  trois  fois 
/i",9  ou  lû",7  dans  la  deuxième  ;  cinq  fois  Zi°,9  ou  24"»5  dans 
la  troisième;  sept  fois  lf,9  ou  d^'^fS  dans  la  quatrième,  etc.;  en 
sorte  que  les  espaces  parcourus  pendant  les  secondes  succes- 
sives sont  entre  etix  comme  les  nombres  1,3,  5,  7,  etc.  Par 
la  comparaison  de  cette  vitesse  avec  ceUe  que  prendrait  le 
corps  s'il  était  placé  à  la  distance  de  la  lune ,  Newton  trouve 
que  la  pesanteur  diminue  comme  croît  le  carré  de  la  distance 
au  centre  de  la  terre.        \ 

La  comparaison  est  la  condition  nécessaire  du  jugement 

Jugement.  Le  jugement  est  une  opération  par  laqueUe 
l'esprit  affirme  un  rapport  de  convenance  ou  de  disconvenance 
entre  deux  objets  connus.  Ainsi  tout  jugement  suppose  une 
comparaison. 

Le  mot  de  jugement  s'applique  à  deux  choses  distinctes ,  sa- 
voir :  l'opération  et  le  produit  de  cette  opération. 

Le  produit  peut  être  tacite  :  énoncé  par  la  parole,  U  prend  le 
nom  de  proposition,  La  proposition  est  affirmative,  comme  :  la 
terre  est  ronde,  ou  négative,  comme  :  la  terre  n'est  pas  immo- 
bile; mais  le  jugement  est  toujours  afflrmatif  :  dans  le  premier 
cas,  il  affirme  la  convenance  entre  terr^  et  rondeur;  dans  le 
second,  la  disconvenance  entre  terre  et  immobilité. 
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Sous  un  i>oint  de  vue  moins  général,  la  proposition  est  substan- 
tive,  lorsqu^eUe  n'indique  que  Texistence  :  Dieu  est;  —  attri-' 
butive,  lorsqu'elle  énonce  quelqu'un  des  attributs  du  sujet: 
Dieu  esi  bon. 

Raisonnement.  Le  nnsonnement  est  une  opération  par  la- 
quelle reprit  tire  un  jugement  de  deux  autres  jugements. 

Le  mot  de  raisonnement  s'applique,  comme  celui  de  juge- 
ment, à  deux  choses  distinctes,  savoir  :  l'opération  et  le  produit 
de  cette  opération. 

Ce  produit  peut  revêtir  une  foule  de  formes  différentes*;  mais 
on  ne  peut  raisonner  que  de  trois  manières  :  V  en  descendant 
du  général  au  particulier  ou  du  principe  à  la  conséquence: 
c'est  la  déduction  [p.  lOô]  ;  2"  en  remontant  du  particulier  au 
général  ou  de  la  conséquence  au  principe:  c'est  Vindtuition 
[p.  lOA]  ;  3-  en  concluant  de  la  ressemWance  des  effets  à  l'iden- 
tité de  la  cause':  c'est  Vcmalogie  [p.  103]. 

Soit  cette  proposition  :  le  vice  est  odieux.  L'attrilHit  odieux 
convient  à  tous  les  éléments  partiela  dont  se  compose  l'idée  to- 
tale de  vice,  tels  que  la  colère,  l'orgueil,  le  mensonge,  etc. 
Ainsi  l'on  peut  dire:  le  vice  est  odieux,  donc  la  colère  est 
odieuse,  l'orgueil  est  odieux,  le  mensonge  est  odieux,  etc.  :  ici 
l'on  raisonne  du  général  au  particulier ,  et  l'on  fait  une  déduction. 

Soit  cette  autre  proposition  :  le  mensonge  est  odieux.  L'attribut 
odieux,  qui  convient  au  terme  particulier  mensonge,  doit  aussi 
convenir  au  terme  général  dont  il  n'est  qu'un  élément,  et  l'on  peut 
dire  :  le  mensonge  eU  odieux,  etc.,  donc  le  vice  est  odieux  :  ici 
l'on  raisonne  du  particulier  au  général,  et  l'on  fait  une  induction. 

On  fait  un  raisonnement  d'analogie,  si  l'on  dit  par  exemple 
avec  le  philosophe  écossais  Reid  :  <c  Nous  observons  beaucoup 
de  rapports  entre  la  terre  et  les  autres  planètes  ;  toutes  font  leur 
révolution  autour  du  soleil,  quoiqu'à  des  distances  différentes 
et  en  des  temps  différents;  toutes  empruntent  de  cet  astre  leur 
lumière  ;  toutes  ont  un  mouvement  de  rotation  autour  de  leur 
axe  comme  la  terre,  et  par  conséquent  une  égale  succession  de- 
jours  et  de  nuits  ;  toutes  obéissent  à  la  loi  de  la  gravitation  uni- 
verselle. On  peut  donc,  sans  absurdité,  conclure  de  cette  réu- 
nion de  similitudes ,  que  les  planètes  peuvent  être ,  comme  la 
terre,  le  séjour  de  divers  ordres  de  créatures  vivantes.  » 

De  la  mémoire.  —  La  mémoire  est  une  opération  ou  plutôt 
une  faculté  par  laquelle  l'esprit  conserve  ou  rappelle  le  passé, 
sensations ,  sentiments ,  connaissances  ,  volontés  ,  etc.  Ainsi 

i.  Yoy.  p.  108  et  s.  le  syllogisme  et  ses  différentes  espèces. 
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la  mémoire  comprend  deux  faits  élémentaires ,  la  conservation 
des  idées  et  leur  reproduction  ou  retour.  Le  premier  de  ces 
faits  échappe  à  l'observation  ;  car  où  et  comment  les  idées  se 
conservent-elles?  La  conscience  ne  dit  rien  à  cet  égard.  Quant  au 
second  fait ,  l'observation  nous  montre  qu'il  se  produit  de  deux 
manières,  d'après  la  nature  de  l'acte  qui  le  provoque.  Cet  acte  est 
spontané  ou  volontaire.  Dans  la  mémoire  spontanée ,  les  idées 
nous  reviennent,  comme  on  dit  ;  dans  la  mémoire  volontaire , 
nous  les  rappelons  :  c'est  là  proprement  le  souvenir.  On  appelle 
réminiscence  le  souvenir  incomplet  d'une  notion. 

La  mémoire  a  deux  conditions  esssentielles ,  l'idée  du  temps 
auquel  se  rapporte  l'objet  du  souvenir,  et  le  sentiment  de  notre 
identité  personnelle  ,  ou  la  croyance  que  nous ,  qui  nous  sou- 
venons aujourd'hui  et  nous  qui  avons  connu  autrefois  ,  nous 
sommes  une  seule  et  même  personne.  Elle  a  en  outre  deux 
conditions  accessoires,  Vattention,  qui  fixe  le  souvenir,  et  Vas- 
sociation  des  idées,  d'où  dépend  leur  rappeL 

De  rassociation  des  idées.  —  Vassociation  des  idées  est 
une  opération  par  laquelle  l'esprit  conserve  ou  rappelle  le» 
idées  dans  l'ordre  où  il  les  a  précédemment  rangées.  C'est  donc 
une  espèce  de  double  mémoire ,  comme  la  comparaison  est  une 
sorte  de  double  attention  [p.  86]. 

Ainsi,  l'association  des  idées  doit  être,  comme  la  mémoire, 
considérée  sous  deux  points  de  vue  :  la  conservation  et  la  reprO' 
duction  ou  le  retour  des  notions  coordonnées  entre  elles. 

Cette  association ,  quelle  qu'elle  soit ,  se  fonde  : 

1"  Sur  les  rapports  des  choses ,  tels  que  la  ressemblance  ou  le 
contraste,  la  contiguïté  de  temps  et  de  lieu,  la  relation  de  cause 
et  d'effet,  de  moyens  et  de  fin,  de  substance  et  de  qualités,  de 
principe  et  de  conséquences ,  etc.  ; 

2°  Sur  les  rapports  des  mots,  tels  que  leur  consonnance,  l'identité 
des  lettres  initiales ,  leur  voisinage  dans  la  même  ligne ,  etc.  ; 

3**  Sur  les  rapports  qui  s'établissent,  dans  notre  esprit,  entre 
les  choses,  lorsqu'elles  nous  affectent  de  la  même  manière, 
comme  la  colère  et  le  feu ,  l'envie  et  le  serpent ,  etc.  ; 

li°  Sur  l'habitude,  c'est-à-dire  sur  la  manière  d'être  qui  ré- 
sulte des  mêmes  impressions  ou  des  mêmes  actions  fréquemment 
répétées. 

C'est  de  l'association  que  dépend  souvent  la  justesse  ou  la 
fausseté  de  nos  jugements.  Des  notions  mal  assorties  nous  éga- 
rent :  sensibles ,  elles  nous  trompent  sur  les  choses  ;  intelleo 
tuelles,  sur  les  idées;  morales,  sur  les  hommes  et  sur  nous- 
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mêmes  :  de  là  Tiennent  les  demi-connaissances,  les  sophismes, 
les  haines  politiques  ou  nationales ,  etc.  Il  faut  donc  n'associer 
les  idées  que  d'après  des  rapports  rigoureux  et  légitimes ,  comme 
celles  de  devoirs  et  de  droits ,  de  vrai  et  de  beau ,  etc. 

De  l'imagination.  —  V imagination  peut  être  considérée 
comme  faculté ,  ou  comme  opération. 

Gomme  faculté,  Timagination  consiste  à  combiner  les  im- 
pressions du  passé ,  de  telle  sorte  que  leur  objet  n'ait  plus 
d'existence  réelle.  On  voit  qu'ainsi  envisagée,  l'imagination 
a  un  rapport  nécessaire  avec  la  mémoire ,  qu'elle  la  pré.suppose 
et  qu'elle  lui  emprunte  ses  matériaux.  Elle  ne  vit  que  de  sou- 
venirs ;  mais  elle  ajoute  aux  souvenirs  l'acte  créateur  qui  les 
combine  ;  elle  idéalise  le  passé ,  et  alors  la  réalité ,  telle  qu'elle 
la  fait  en  ses  tableaux ,  ne  reste  plus  un  objet  de  foi  et  de 
certitude  ;  elle  devient  une  fiction  à  laquelle ,  sauf  exception  , 
l'esprit  n'a  nulle  croyance.  Sous  ce  point  de  vue ,  l'imagination  a 
pour  caractère  propre  d'agir  sur  les  idées  que  reproduit  la 
mémoire ,  de  les  décomposer ,  de  les  recomposer ,  de  les  dis- 
poser ou  combiner  entre  elles  de  manière  qu'elles  ne  répondent 
à  rien  de  réel. 

Considérée  comme  opération ,  l'imagination  consiste  à 
appliquer  l'entendement  aux  images  qui  sont  pointes  dans  le 
cerveau.  Sous  ce  rapport ,  il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
imaginer  avec  entendre.  Il  y  a ,  par  exemple ,  une  grande 
différence  entre  imaginer  le  triangle ,  et  entendre  le  triangle. 
Imaginer  le  triangle ,  c'est  s'en  représenter  un  d'une  mesure 
déterminée ,  et  avec  une  certaine  grandeur  de  ses  angles  et  de 
•  ses  côtés;  au  lieu  que  Yentendre,  c'est  en  connaître  la  nature  , 
et  savoir  en  général  que  c'est  une  figure  à  trois  côtés ,  sans 
déterminer  aucune  grandeur  ni  proportion  particulière.  Ainsi , 
quand  on  entend  un  triangle ,  l'idée  qu'on  en  a  convient  à  tous 
les  triangles  équilatéraux ,  isocèles  ou  autres ,  de  quelque  gran- 
deur ou  proportion  qu'ils  soient  ;  au  lieu  que  le  triangle  qu'on 
imagine  est  restreint  à  une  certaine  espèce  de  triangle  ,  et  à 
une  grandeur  déterminée. 

n  faut  juger  de  la  même  manière  des  autres  choses  qu'on 
peut  imaginer  et  entendre.  Par  exemple ,  imaginer  l'homme , 
c'est  s'en  représenter  un  de  grande  ou  de  petite  taille ,  blanc  ou 
basané ,  sain  ou  malade  ;  et  Ventendre ,  c'est  concevoir  seule- 
ment que  c'est  un  animal  raisonnable  ,  sans  s'arrêter  à  aucune 
de  ses  qualités  particulières. 
Il  y  a  encore  une  autre  différence  entre  imaginer  et  entendre  : 
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c^est  qu^entendre  s'étend  beaucoup  plus  loin  quMmaginer.  Car 
on  ne  peut  imaginer  que  les  choses  corporelles  et  sensibles  ;  au 
lieu  que  l'on  peut  entendre  les  choses  tant  corporelles  que 
spirituelles  ,  celles  qui  sont  sensibles  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas  :  par  exemple ,  Dieu  et  Tâme. 

S  n. 

1.  Des  idées  en  général.  —  2.  De  leur  origine.  —  3.  De  leurs  diffé- 
rents caractères  et  de  leurs  diverses  espèces.  —  4*  Des  notions  et 
vérités  premières. 

!•  Des  idées  en  général.  —  On  appelle  idée^,  en  général,  la 
notion  simple  que  Tentendement  acquiert  d'un  phénomène, 
d'un  fait ,  d'une  réalité ,  soit  intérieure ,  soit  extérieure.  On  ap- 
pelle objets  des  idées,  l'existence  des  faits  ou  leur  substance,  leurs 
qualités  et  leurs  rapports. 

Nous  disons  que  la  notion  est  simple,  parce  qu'elle  ne  ren- 
ferme aucun  élément  étranger  à  la  chose  même  qui  est  présente 
à  l'esprit.  Ainsi,  les  mot*  table,  rondeur,  n'expriment  que  des 
idées,  parce  qu'ils  ne  représentent  que  la  chose  dont  il  s'agit. 
Les  mots  la  table  est  ronde  ne  sont  plus  seulement  des  idées, 
mais  un  jugement,  parce  qu'ils  ajoutent  aux  réalités  table  et 
rondeur  un  élément  intellectuel,  l'affirmation  de  l'esprit  [p.  86], 
qui  est  totalement  étranger  aux  objets  primitifs  de  la  notion. 

2.  De  leur  origine.  —  On  entend  par  origine  d'une  idée 
l'occasion  ou  la  source  d'où  elle  est  sortie ,  et  la  manière  dont 
l'idée ,  une  fois  née ,  a  été  façonnée  par  le  travail  de  l'esprit 

Vorigine  des  idées  a  été  différemment  expliquée  par  les  phi- 
losophes. 

Les  uns,  comme  Thaïes,  Aristote,  Bacon,  Gassendi,  Locke,  Gon- 
dillac,  etc. ,  les  font  toutes  venir  des  sens  et  les  regardent  comme 
des  sensations  transformées,  conformément  à  cet  axiome  si 
rebaUu  dans  les  anciennes  écoles  :  ISihil  est  in  intellectu  quod 
non  prius  fuerit  in  sensu,  il  n'y  a  rien  dans  l'inteUigence  ou 
entendement  qui  n'ait  d'abord  été  dans  les  sens,  c'est-à-dire 
qui  n'ait  d'abord  été  sensation  :  c'est  l'école  des  sen^Mdistes. 

Les  autres,  comme  Pythagore,  Platon,  Descartes,  Male- 
branche  ,  Leibnitz ,  etc. ,  prétendent  que  les  idées  du  monde 

1.  Du  substantif  l§éa,  qui  vient  lui-même  du  verbe  £IS(*> ,  voir,  et 
par  résultat ,  savoir.  Il  y  a  aussi  du  savoir  dans  tout  phénomène  de 
conscience,  comme  l'indique  le  mot  conscientia,  composé  de  cwn ,  et 
scientia,  science  (scite,  savoir). 
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externe  et  de  la  raison  sont  innées,  comme  les  facultés  elles- 
mêmes  de  Tâme  :  c*est  Técole  des  idéalistes. 

D'après  M.  Laromiguière ,  il  y  a  pour  les  idées  autant  d'o- 
rigines diverses  qu'il  y  en  a  d'espèces  principales.  Ainsi  les 
idées  sensibles  ont  leur  origine  dans  le  sentiment  de  la  sen- 
sation ,  et  leur  cause  dans  l'attention  qui  s'exerce  par  le  moyen 
des  organes.  — *  Les  idées  des  facultés  de  Vâme  ont  leur  origUie 
dans  le  sentiment  de  l'action  de  ces  facultés,  et  leur  cause  dans 
l'attention  qui  s'exerce  indépendamment  des  organes  ;  —  les 
idées  de  rapport  ont  leur  origine  dans  le  sentiment  de  rapport, 
et  leur  cause  dans  la  comparaison,  le  jugement  et  le  raisonne- 
ment ;  —  enfin  les  idées  morales  ont  leur  origine  dans  le  senti- 
ment moral  et  leur  cause  dans  l'action  séparée  ou  réunie  de  l'at- 
tention, de  la  comparaison,  à\  jugement  et  du  raisonnement. 

D'après  l'école  éclectique*,  toutes  les  idées  viennent  de  V acti- 
vité de  V esprit  mis  en  rapport  avec  les  objets. 

Si  l'esprit  se  met  en  rapport  avec  Tinter  ne  ou  le  moi ,  il  con- 
naît sa  manière  d'être  et  les  divers  phénomènes  qui  s'y  passent, 
aa  moyen  d'un  sens  intime  appelé  conscience. 

Si  l'esprit  se  met  en  rapport  avec  l'externe  ou  le  non-moi 
matériel ,  il  en  connaît  la  manière  d'être  et  les  phénomènes , 
lu  moyen  des  organes  des  sens  ou  de  la  perception  externe. 

Si  Tesprit  se  met  en  rapport  avec  le  non-moi  immatériel , 
tel  que  le  temps,  l'espace,  le  beau,  le  juste,  l'absolu,  le  néces- 
«aire,  etc.,  il  en  acquiert  la  notion,  au  moyen  d'une  faculté  in- 
tuitive et  supérieure  qu'on  appelle  la  raison. 

C'est  par  l'exercice  de  la  conscience,  de  la  perception  externe 
et  de  la  raison,  que  l'esprit  entre  en  possession  de  lui-même  et 
se  met  en  rapport  avec  les  réalités  extérieures. 

Ainsi  l'idée  de  Vâme  nous  vient  de  la  conscience  :  l'âme , 
par  un  travail  qu'elle  fait  sur  elle-même,  découvre  en  elle  tous 
les  phénomènes  dont  elle  est  le  siège,  toutes  les  forces  dont  elle 
est  le  moteur,  telles  que  l'attention,  la  comparaison ,  le  juge- 
ment, le  raisonnement,  la  mémoire,  etc. 

L'idée  du  corps  nous  vient  de  la  perception  externe,  et  l'exer- 
cice des  facultés  intellectuelles  nous  en  fait  connaître  les  diverses 
propriétés. 

L'idée  de  Dieu  a  sa  base  dans  la  conscience ,  et  constitue 
fessence  de  la^  raison  :  la  perception  externe,  qui  nous  fait 
connaître  la  nature  eiftérieure  et  l'harmonie  de  ses  parties,  con- 

1.  De  iyfXéytùy  choisir,  c'est-à-dire  qui  choisit  dans  les  divers  sys- 
tèmes ce  qu'il  ||Éde  bon  et  de  vrai  pour  en  faire  un  système  à  part 
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tribue  à  nous  révéler  quelques-uns  des  attributs  de  la  puissance 
infinie,  et  la  raison  déduit  de  la  notion  de  Tinfini  ou  du  parfait 
les  autres  attributs  de  la  Divinité. 

Ainsi ,  d'après  l'école  éclectique ,  l'activité  de  l'esprit  se  re- 
trouve à  l'origine  et  à  la  formation  de  toutes  nos  idées. 

3.  De  leurs  différents  caractères  et  de  leurs  diverses 
espèces.  —  Les  idées  offrent  différents  caractères  :  si  l'idée 
représente  un  objet  qui  tombe  immédiatement  sous  la  vue  de 
l'esprit  ou  sous  les  sens ,  c'est  une  perception  ;  si  l'idée  se  forme 
à  la  suite  de  perce})tions  partielles,  c'est  une  conception  ;  si  l'idée 
se  rapporte  à  des  faits  passés,  c'est  un  souvenir  [p. 87];  enfin  sî 
l'idée  ne  représente  aucune  réalité,  c'est  une  imagination  [p.  88]. 

Les  idées  se  divisent  encore  en  différentes  espèces,  selon  qu'on 
les  considère  dans  leur  objet,  dans  leur  origine  ou  dans  leur 
nature. 

Considérées  dans  leur  objet ,  les  idées  sont  physiques ,  mo- 
rales ou  métaphysiques,  individuelles  ou  générales,  contin- 
gentes ou  nécessaires. 

Les  idées  physiques  se  rapportent  aux  objets  matériels  :  eau, 
terre  ;  —  métapliysiques,  aux  faits  de  l'ordre  intellectuel  :  temps, 
cause; — morales,  aux  faits  moraux  :  modestie,  orgueil;  — 
individuelles,  aux  individus  :  César,  Borne;  —  générales,  à 
tous  les  individus  du  même  genre  :  les  hommes,  les  plantes;  — 
contingentes,  aux  objets  qui  pouvaient  ne  pas  être  :  le  vert,  le 
rouge  ;  —  nécessaires ,  aux  objets  qui  ne  pouvaient  pas  ne  pas 
être  \,V éternité,  la  cause,  etc. 

Considérées  dans  leur  origine ,  les  idées  sont  sensibles,  ab^ 
straites,  adventices  ou  factices. 

Les  idées  sensibles  nous  viennent  par  les  sens  ;  blanc,  noir; 

—  les  abstraites ,  par  l'abstraction  :  grandeur,  beauté;  —  les 
adventices,  par  l'application  directe  de  l'esprit  à  l'objet  :  soleil, 
table  ;  —  les  facdces ,  par  une  création  de  l'esprit  et  de  l'ima- 
gination :  montagne  d'or,  cheval  ailé. 

Considérées  dans  leur  nature,  les  idées  sont  claires  ou 
obscures,  distinctes  ou  confuses ,  vraies  ou  fausses ,  etc. 

L'idée  est  claire  ou  distincte  quand  elle  suffit  pour  faire 
reconnaître  l'objet  dès  qu'il  s'offre  à  nous  :  une  rose,  une 
pomme  ;  —  obscure  ou  confuse,  quand  elle  laisse  quelque  incer- 
titude sur  son  objet  :  les  vertus  occultes^  de  Tancienne  école  ; 

—  vraie ,  quand  elle  est  conforme  à  son  objet  :  neige  blanche  ; 

—  fausse ,  quand  elle  offre  une  disparate  avec  son  objet  :  lait  noir. 
Du  reste,  toutes  ces  classifications  rentrent  déu  ou  moins  les 
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unes  dans  les  autres.  Ainsi  table,  idée  adventice,  est  en  même 
temps  une  idée  générale,  une  idée  claire,  etc. 

n  faut,  dans  les  idées,  quelles  qu'elles  soient,  distinguer 
deux  choses,  Vétendue  et  la  compréhension.  L'étendue  est  le 
nombre  é^individus  auxquels  cette  idée  convient  ;  la  compré- 
bension  est  le  nombre  des  idées  partielles  dont  se  compose  Tidée 
totale.  Ainsi ,  retendue  de  l'idée  d'/wwnme,  c'est  le  genre  hu- 
main tout  entier  ;  la  compréhension  de  cette  idée ,  ce  sont  les 
idées  partielles  d'organisation,  de  vie,  de  sensibilité,  d'intelli- 
gence, de  volonté,  etc. 

k*  Des  notions  premières.  —  On  entend  par  notions  pre- 
mières, en  opposition  aux  notions  acquises,  des  idées  immé- 
diates et  primitives  y  qui  résultent  de  la  simple  application  de 
l'esprit  aux  objets  et  qui  servent  à  en  acquérir  et  à  en  former 
d'autres.  On  entend  par  vérités  premières  ou  jugements  primi- 
tifs, en  opposition  aux  vérités  secondes  ou  jugements  déduits^ 
des  propositions  tellement  claires  qu'elles  ne  peuvent  être  prou- 
vées ni  combattues  par  des  propositions  qui  le  soient  davantage. 
Les  notions  et  vérités  premières  se  tirent  de  diverses  sources 
et  de  divers  principes.  La  1"  source  et  le  1"  principe   de 
toute  vérité  dont  nous  soyons  susceptibles ,  c'est  le  sentiment 
intime  que  chacun  de  nous  a  de  sa  propre  existence  et  de  ce 
«pi'il  en  éprouve  en  lui-même.  De  là  celte  première  notion  ou 
vérité  :  je  pense,  je  sens,  j'existe  [p.  lZi7]. 

La  2*  source  est  le  sens  commun ,  c'est-à-dire  la  disposition 
({oe  la  nature  a  mise  dans  tous  les  hommes ,  pour  leur  faire 
.  porter,  quand  ils  ont  atteint  l'usage  de  la  raison,  un  juge- 
I  ment  commun  et  uniforme  sur  des  objets  différents  du  sen- 
1  liment  intime.  Telles  sont  les  notions  ou  vérités  premières  qui 
■  raivent  :  1"  il  y  a  d'autre»  êtres  et  d'autres  hommes  que  moi 
w  monde;  2°  Il  y  a  en  eux  quelque  chose  qui  s'appelle 
^lé,  sagesse ,  prudence,  et  c'est  quelque  chose  qui  n'est  pas 
purement  arbitraire  ;  3"  il  se  trouve  dans  moi  quelque  chose 
^  j'appelle  intelligence  ou  entendement ,  et  quelque  chose 
qoi  n*est  point  cette  intelligence ,  cet  entendement ,  et  qu'on 
appelle  corps;  en  sorte  que  l'un  a  des  propriétés  différentes  de 
l^ntre  ;  à"  tous  les  hommes  ne  sont  point  d'accord  à  me  tromper 
«  à  m'en  faire  accroire  ;  5"  ce  qui  n'est  point  intelligence  ne 
ttorait  produire  tous  les  effets  de  l'intelligence  ;  ni  des  par- 
celles de  matière,  remuées  au  hasard,  former  un  ouvrage  d'un 
ordre  et  d'un  mouvement  régulier  comme  une  horloge  ;  6°  le 
tout  est  plus  grand  que  l'une  de  ses  parties ,  et  autres  axiomes. 
La  3*  source  des  notions  et  vérités  premières  se  trouve 
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dans  les  sens.  Les  vérités  dont  ils  noas  instruisent  peuvent  se 
réduire  à  trois  chefs  :  1**  ils  rapportent  toujours  trè&-fidèleinent 
ce  qui  leur  paraît  ;  2**  ce  qui  km*  paraît  est  presque  toujours 
conforme  à  la  vérité  dans  les  choses  qu'il  importe  en  général 
aux  hommes  de  savoir,  à  moins  qu'il  ne  s'offre  quekjue  sujet 
vraisemblable  d'en  douter;  3°  on  peut  discerner  aisénicnt 
quand  le  témoignage  du  sens  est  douteux  ou  faux.  Ainsi ,  une 
tour  carrée,  par  exemple,  vue  d'une  certaine  distance,  nous 
paraît  ronde  ;  deux  rangées  d'arbres  parallèles  semblent ,  dans 
l'éloignement ,  se  toucher ,  etc.  Cette  sensation  est  vraie,  et  la 
perception  en  est  dite  perception  naturelle;  mais  le  jugement; 
avec  la  mémoire  et  l'induction ,  intervient  et  redresse  l'erreur 
causée  par  les  apparences.  La  sensation  reste  la  même  ;  mais 
la  perception  change  et  s'appelle  perception  acquise. 

La  û*  source  des  notions  et  vérités  premières  est  Vautorité 
humaine  ou  Vautorité  du  témoignage  des  hommes  [p.  117]. 

S  in. 

1.  «Des  signes  en  général  et  du  langage  en  particulier.  —  2.  Influence 
des  signes  sur  la  formation  des  idées.  —  3.  Notions  de  grammaire 
générale. 

1 .  Des  signes  en  général  et  du  langage  en  particulier. — 

On  appelle  signes  les  manifestations  extérieures  de  nos  senti- 
ments ,  de  nos  idées  et  de  nos  volontés  ;  et  langage,  l'ensemble 
des  signes  qui  en  sont  le  symbole. 

On  distingue  deux  espèces  de  langage  :  le  langage  naturel  et 
le  langage  artificiel. 

Le  langage  naturel,  qu'on  appelle  aussi  langage  d'action,  com- 
prend \ejeu  de  la  physionomie,  les  gestes  et  les  sons  inarticulés. 

Le  jeu  de  la  physionomie  s'entend  de  tous  les  mouvements 
musculaires  qui  se  produisent  sur  la  face,  à  la  suite  des  mouve- 
ments intellectuels  ;  les  gestes  s'entendent  de  toutes  les  attitudes, 
de  toutes  les  poses  que  prend  le  corps  par  l'impulsion  de  l'âme; 
et  les  sons  inarticulés,  des  cris  divers  arrachés  par  les  divers 
sentiments  dont  nous  sommes  affectés. 

Les  signes  naturels ,  fruit  de  la  spontanéité ,  sont  indépendants 
de  toute  convention  humaine.  Ces  signes,  nécessairement  bornés^ 
n'ont  pu  toujours  suffire  aux  besoins  de  l'intelligence ,  besoins 
déterminés  par  ses  progrès.  Il  a  donc  fallu  recourir  à  des  signes 
artificiels,  non  plus  spontanés,  mais  réfléchis,  et  reposant  sur 
des  conventions  qui  varient  selon  les  temps  et  les  lieux. 

Le  langage  artificiel  comprend  les  figures ,   les  symboles 
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(emblèmes,  hiéroglyphes),  V écriture  alphabétique  ou  phoné- 
tique et  la  parole. 

On  entend  par  figures  les  représentations  plus  ou  moins 
grossières  d'un  fait  que  la  physionomie,  les  gestes  et  les  sons 
inarticulés  étaient  impuissants  à  faire  passer  d'une  intelligence 
dans  une  autre. 

On  entend  par  symboles  les  figures  qui,  d'abord  signes 
spéciaux  d'elles-mêmes,  sont  devenues  signes  analogues  d'un 
autre  objet.  C'est  ainsi  que  le  lion  est  le  isymbole  de  la  force  ;  le 
renard,  celui  de  la  ruse;  la  violette ,  celui  de  la  modestie,  etc. 
■  On  entend  par  écriture  alphabétique  ou  phonétique^  la  repré- 
sentation conventionnelle  qui  exprime  les  sons  de  la  voix. 

La  parole ,  ou  langage  articulé ,  est  une  combinaison  de  sons 
articulés,  c'est-à-dire  modifiés  par  le  jeu  de  la  langue,  des 
lèvres,  des  dents  et  du  gosier;  sons  qui  représentent  les  idées 
en  vertu  de  la  convention  qui  les  rapporte  à  chacune  d'elles. 
C'est  l'expression  nécessaire  de  la  pensée  réfléchie ,  comme  le 
langage  inarticulé  l'est  de  la  pensée  spontanée.  L'homme  ne 
pouvait  donc  pas  ne  pas  parler  ;  il  pouvait  seulement  parler  de 
diverses  manières,  c'est-à-dire  attacher  à  tels  sons  articulés  telle 
ou  telle  idée  suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  circonstances. 
C'est  en  ce  sens  que  l'on  peut  dire  que  le  langage  est  d'une 
origine  divine  et  simultanée  à  la  création  même  de  l'homme. 
Selon  Rousseau  ,  la  parole  fut  nécessaire  pour  établir  Vusage 
i/i  la  parole;  selon  Bonald  ,  l'homme  ne  peut  parler  sa  pensée 
Mns  penser  sa  parole  '. 

2.  Influence  des  signes  sur  la  formation  des  idées.  — 

;  Les  signes  ont  une  grande  influence  sur  la  formation  des  idées, 

!  et  spécialement  des  idées  abstraites ,  des  idées  générales  et  des 

idées  collectives.  Sans  les  signes  ou  mots ,  on  ne  pourrait ,  dans 

,  les  idées  abstraites ,  établir  et  fixer  entre  la  substance  et  les 

^  qualités  une  séparation  que  la  nature  n'a  pas  faite;  on  ne 

ï  pourrait  dans  les  idées  générales  former  et  cimenter  une  union 

tfiificielle  entre  des  êtres  qui  sont  disséminés  dans  la  nature  ; 

enfin  dans  les  idées  collectives  ou  composées ,  telles  que  l'idée 

de  nombre ,  on  ne  pourrait  établir  de  Tordre  dans  ce  qui  est 

confus ,  et  concevoir  ainsi  des  quantités  qui  autrement  surpas- 

'    seraient  les  forces  de  l'esprit. 

1.  De  ^(arrf\,  voix,  son. 

2.  Platon  appelle  le  raisonnement  un  discours  intérieur.  Un  même 
mol ,  Àoyoç  ,  signifiait,  chez  les  Grecs ,  raison  et  parole.  Remarquez 
aussi  l'analogie  des  deux  mots  latins  ratio  (raison)  et  oratio  (discours). 
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Les  signes  servent  encore  :  1°  à  noter  et  à  fixer  dans  la 
pensée  des  idées  qui,  sans  leur  secours,  lui  échapperaient, 
telles  que  les  idées  purement  intellectuelles  ;  2"  à  analyser  et  à 
éclaircir  des  idées  confuses ,  en  nous  représentant  successive- 
ment ce  qui  s'était  d'abord  offert  simultanément  ;  3°  à  exécuter 
certaines  opérations  de  l'esprit,  telles  que  le  raisonnement,  quand 
il  porte  sur  des  idées  abstraites  ou  générales  ,  le  calcul ,  etc. 

3.  Notions  de  grammaire  générale.  —  On  entend  par 
grammaire  générale ,  la  science  ralsonnée  des  principes  com- 
muns à  toutes  les  langues.  C'est  à  la  lumière  de  ces  principes 
qu'on  apprend  à  connaître  le  rapport  qui  doit  se  trouver  entre 
les  éléments  du  discours,  pou;  rendre  fidèlement  la  liaison  des 
idées  qui  concourent  à  former  les  jugements  de  notre  esprit. 

Si  le  discours  ou  langage  est  l'expression ,  la  représenta- 
tion de  la  pensée  ,  il  doit  y  avoir,  dans  le  langage ,  autant  de 
signes  que  les  produits  de  l'intelligence  peuvent  offrir  de  va- 
riétés. Il  comprend  donc  des  signes  pour  exprimer  et  repré- 
senter les  idées  détachées  ,  ce  sont  les  mots  ;  et  d'autres  signes 
pour  exprimer  et  représenter  des  idées  réunies  ou  des  juge- 
ments [p.  86] ,  ce  sont  les  propositions. 

Les  mots  se  subdivisent  à  leur  tour,  comme  les  idées  elles- 
mêmes.  Or,  nos  idées  se  résument  toutes  dans  les  idées 
de  substances,  de  qualités  et  de  rapports.  Il  n'existe  donc  à  la  ri- 
gueur que  trois  sortes  générales  de  mots,  le  nom  substantif 
(signe  des  idées  de  substances),  le  nom  adjectif  (signe  des  idées 
de  qualités)  et  le  verbe  (signe  des  idées  de  rapports). 

Les  autres  parties  du  discours  rentrent  dans  ces  trois  classes. 
Ainsi  Varticle  indique  un  rapport ,  quand  il  indique  quelque* 
chose  ;  le  pronom  n'est  qu'un  substantif  remplacé  ;  la  préposi- 
tion et  la  conjonction  expriment  un  rapport,  l'un  entre  les 
mots,  l'autre  entre  les  propositions  ;  Vadverbe  est  un  composé 
d'une  préposition  et  d'un  substantif;  le  participe  n'est  qu'un 
adjectif  et  un  mode  du  verbe  ;  quant  à  V interjection,  c'est  une 
phrase  elliptique  qui  renferme  les  trois  sortes  d'idées,  en  d'ao- 
tres  termes ,  une  phrase  entière  synthétiquement  exprimée. 

S'il  y  a  des  genres  et  des  nombres  parmi  les  choses ,  il  doit 
aussi  y  en  avoir  parmi  les  mots.  Les  mots  susceptibles  de 
genres  sont  le  substantif,  Varticle,  le  pronom,  V adjectif  ^X  le 
participe;  les  mots  sjiisceptibles  de  nombres  sont  les  mêmes 
mots,  et  de  plus  le  verbe. 

Enfin,  comme  on  peut  exprimer  les  rapports  des  mots  par 
un  signe  plus  abrégé  qu'une  préposition  jointe  ou  non  à  ua 
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article ,  par  exemple ,  par  un  simple  changement  de  désinence, 
en  aura  les  cas  qu'emploient  un  grand  nombre  de  langues, 
telles  que  le  grec,  le  latin,  l'allemand,  etc. 

Le  signe  principal  du  langage,  c'est  le  verbe;  car  c'est  par  le 
verbe  qu'on  exprime  un  jugement  ;  c'est  par  le  jugement  qu'on 
formule  les  propositions  [p.  86] ,  et  par  les  propositions  qu'on 
compose  le  discours. 

En  effet,  le  jugement  est  l'acte  de  l'intelligence  par  lequel  nous 
prenons  en  quelque  sorte  possession  des  idées;  car  les  idées 
en  elles-mêmes  n'étant  que  de  pures  apparitions  ou  de  pures 
formes  de  l'entendement ,  les  juger,  c'est  affirmer  leur  réalité 
comme  idées,  ou  la  réalité  de  leurs  objets,  ou  la  réalité  de  leurs 
rapports.  Or,  cette  affirmation  s'exprime  par  le  verbe;  c'est  donc 
le  verbe  qui  anime  la  phrase  et  la  fait  vivre  ;  car  c'est  le  verbe 
qui  fait  la  liaison  des  idées,  affirmées  l'une  de  l'autre,  et  c'est  de 
cette  liaison  que  dépend  le  sens  de  la  proposition  et  de  tout  le 
discours. 

La  fonction  propre  du  verbe  est  donc  d'exprimer  l'affirma- 
tion d'existence ,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'existence  pure  et  sim- 
ple, Dieu  est,  ou  de  l'existence  d'un  rapport,  Dieu  est  bon.  Un 
seul  verbe  est  par  conséquent  nécessaire,  ou  plutôt  il  n'y  a  qu'un 
seul  verbe,  le  verbe  être,  appelé  verbe  substantif  ovl  abstrait; 
tous  les  autres  verbes  ne  sont  autre  chose  que  le  verbe  être 
joint  à  une  qualité  ou  attribut ,  d'où  leur  nom  de  verbes  syn- 
thétiques, attributifs  ou  concrets. 

C'est  le  verbe,  substantif  ou  attributif,  qui  imprime  à  un  en- 
semble de  mots  l'unité  qui  répond,  dans  le  langage,  à  cette 
unité  de  conscience  dans  laquelle  plusieurs  idées  diverses ,  mais 
rapprochées  et  comparées,  deviennent  une  seule  et  même 
pensée.  Ces  mots  divers  réunis  par  le  verbe  dans  un  sens  uni- 
que ,  s'appellent  proposition  [p.  86] ,  comme  les  diverses  con- 
ceptions dont  la  conscience  fait  un  tout  par  l'affirmation  d'un 
rapport ,  s'appellent  un  jugement.  La  proposition ,  expression 
da  jugement,  a  les  mêmes  éléments,  les  mêmes  caractères. 
Le  petit  terme ,  celui  dont  on  développe  ou  dont  on  augmente 
la  compréhension,  s'appelle  le  sujet  de  la  proposition  ;  le  grand 
terme  en  est  VattribiU;  le  verbe  qui  de  ces  deux  éléments  fait 
tm  tout  par  l'affirmation,  s'appelle  la  copule  (de  copula,  union). 
Ainsi ,  tout  jugement  a  deux  termes,  le  sujet  et  Vattribut,  et 
toute  proposition  en  a  trois,  le  sujets  le  verbe  et  Vattribut. 

La  propodtion  n'a  quelquefois  que  deux  termes  :  Dieu  existe; 
c'est  quand  le  verbe  est  synthétique;  mais,  dans  un  tel  verbe ^ 
i*  B.  Lettres.  b 
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[^analyse  retrouve  immédiatement  deux  choses ,  le  verbe  et  Tat- 
tribm,  eociste  (est,  existant). 

Telles  sont  les  notions  fondamentales  dt  la  grammaire  géné- 
rale :  des  noms  de  substances  (les  substantifs  et  les  pronoms) 
et  des  noms  de  qualités  (  les  adjectifs  et  les  paftieipes)  ;  le  mot 
d^affirmation  (le  verbe)  ;  des  mots  de  rapports ,  soit  entre  les 
mots,  soit  entre  les  propositions  {V article,  la  préposition,  la 
conjonction)  ;  enfin  des  mots  exprimant  syntfaétiquement  une 
proposition  entière  (Vinterjection)» 

N'  S. 

De  la  méthode  dans  les  divers  ordres  de  connaissances. 

SI". 

1.  De  la  méthode  en  général.  —  2.  De  Panalyse  et  de  la  synthèse. 

De  la  méthode  dans  les  divers  ordres  de  connaissances.  — 

La  méthode  dans  les  divers  ordres  de  connaissances  comprend 
la  méthode  à  employer  dans  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles, dans  les  sciences  exactes  et  dans  les  sciences  morales. 

i.  De  la  méthode  en  général.  — Là  méthode*,  en  général, 
est  la  marche  que  suit  Tesprit  humain  dans  la  recherche  ou  dans 
la  démonstration  de  la  vérité  :  cette  marche  est  soumise  à  plu- 
sieurs règles. 

Il  faut  d'abord  sUnterdire  toute  hypothèse ,  et  avouer  phitdt 
son  ignorance. 

Si  l'objet  de  la  recherche  ou  de  la  démonstration  est  ^mple, 
il  suffit  de  le  connaître  ou  de  le  faire  connaître,  par  une  défini- 
tion ,  d'une  manière  assez  caractéristique  pour  que  Tesprit  ne 
le  confonde  point  avec  tout  autre  objet 

Si  Tobjet  est  composé,  ce  qui  se  rencontre  le  plus  souvent,  le 
procédé  n^est  plus  aussi  facile.  Que  fait  alors  rintelligence?  EUe 
décompose  Tobjet ,  par  exemple  une  montre ,  en  ses  éléments, 
pour  les  étudier  Tun  après  Pautre.  Cette  étude  partielle  Id 
donne  des  notions  partielles  ;  mais ,  de  même  que  les  éléments 
d^un  objet  ne  constituent  cet  objet  qu^autant  qu'ils  sont  réunis, 
de  même  les  éléments  d'une  notion  ne  constituent  cette  notioa 
qu'autant  qu'ils  sont  rassemblés.  U  faut  donc ,  pour  connaître 
un  objet ,  que  l'intelligence  recompose  ce  qu'elle  a  décomposé. 
De  ces  deux  opérations,  l'une,  la  décomposition,  s'appelle  <hmh 
lyse;  l'autre,  la  recomposition,  s'appelle  synthèse. 

J.  De  ixéOoSoc,  route,  chemin. 
5. 
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Da  reste ,  la  méthode  doit  diiSérer  selon  les  objets  qae  Ton 
étudie  et  le  but  qu^on  «e  propose.  Ainsi ,  il  y  a  une  méthode 
pour  construire  la  science ,  et  une  autre  pour  Texposer  ;  ainsi 
encore ,  la  méthode  par  laquelle  on  étudie  la  nature  (anatoinie, 
botanique)  diffère  essentiellement  de  celle  par  laquelle,  en 
partant  de  certains  principes  donnés ,  on  se  rend  compte  de 
toutes  les  propriétés  des  nombres  ou  des  quantités  (aritfa-* 
métique, algèbre).  11  faut  donc,  pour  Tétude  de  chaque  science, 
choisir  la  méthode  qui  lui  est  propre. 

Or,  parmi  les  sciences,  les  unes  portent  sur  des  êtres,  sur 
des  phénomènes  réellement  existants  et  dont  on  veut  connaître 
h  nature  et  les  lois  (philosophie,  physique ,  etc.  )  ;  les  autres, 
sur  des  principes  dont  on  veut  découvilr  les  applications  pos- 
sibles (géométrie,  algèbre,  mécanique ,  etc.).  De  là  dérive  une 
première  distinction  entre  les  méthodes  :  ainsi  les  sciences  qui 
possèdent  les  principes ,  et  ne  songent  plus  qu'à  les  appliquer, 
emploient  la  méthode  déductive;  les  sciences  qui,  au  contraire, 
<mt  pour  but  d'arriver  à  connaître  les  principes ,  ne  peuvent 
emi^oyer  que  la  méthode  hypothétique  ou  la  méthode  expéri- 
mentale :  Tune  qui  consiste  à  supposer  les  principes ,  sauf  à  les 
vériêer  plus  tard  par  TappUcation  à  la  réalité  ^  ;  et  Tautre,  à 
étudier  la  réalité  dans  l'espoir  d'y  découvrir,  par  voie  d'induc- 
tion ,  la  natore  des  principes  qui  la  gouvernent. 

De  ces  trois  méthodes,  la  méthode  déductive  est  la  plus  in- 
faillible ,  et  l'on  en  verra  facilement  la  raison  en  étudiant  la 
théorie  de  syllogisme  [p.  108.]. 

2.  De  l'analyse  et  de  la  synthèse.  —  Vanalyse  (  àvaXuw , 
Je  décompose)  consiste  à  décomposer  une  chose  en  ses  éléments 
on  un  tout  en  ses  parties,  pour  les  mieux  étudier  et  les  mieux 
connaître.  Ainsi  le  chimiste  sépare  les  éléments  des  corps  com- 
posés, de  Veau,  par  exemple,  et  il  étudie  à  part  Voxygène  et 
Yhydrogène,  corps  simples  dont  la  combmaison  forme  l'eau. 
Ainsi  le  philosophe  isole  les  parties  qui  constituent  le  phénomène 
complexe  de  la  volonté ,  et  il  y  reconnaît  quatre  éléments  :  la 
po$8es8ion,\à  délibération,  la  détermination  et  l'action  [p.  127J. 
Le  propre  de  l'analyse  est  donc  de  passer  du  composé  au  simple, 
du  général  au  particulier ,  du  concret  à  l'abstrait. 

La  synthèse  ((n>vTCQY){i.i ,  je  réunis)  est,  au  contraire,  la  recom- 
posltioii  des  divers  éléments  d'un  objet,  d'un  phénomène, 
dHine  notion  complexe,  que  l'analyse  a  étudiés  l'un  après  l'autre. 

Ainsi  le  chimiste,  après  avoir  décomposé  une  certaine  quan- 

i.  Ob  l^appdte^BOQre  mêûioie  a  priori,  méthode  de  conitrucUoiv» 


100  LOGIQUE.  2. 

tité  d'eau,  peut,  en  combinant  les  volumes  trouvés  d^oxygène 
et  d*hydrogène,  recréer  de  Teau.  Ainsi  le  philosophe,  après 
avoir  étudié  séparément  chacun  des  éléments  nommés  posses- 
sion ,  délibération ,  détermination  et  action ,  les  compare  entre 
eux ,  les  rapproche,  et  en  recompose  le  phénomène  complexe 
de  la  volonté.  La  synthèse  va  donc  du  simple  au  composé ,  de  la 
partie  au  tout,  des  détails  à  Tensemble. 

L'analyse  et  la  synthèse  s'appUquent  non-seulement  aux 
sciences  d'observation,  comme  Tanatomie  et  la  botanique,  et 
aux  sciences  dHnduction ,  comme  la  physique,  mais  encore 
aux  sciences  de  déduction  ou  sciences  exactes,  comme  la  géo- 
métrie et  Talgèbre.  Là,  chacune  conserve  son  caractère  parti- 
cuher  :  l'analyse  part  de  la  question  niême  à  résoudre ,  et  elle 
en  décompose  ou  modifie  les  données ,  et ,  par  des  transforma- 
tions successives ,  montre  que  la  proposition  en  question  est 
vraie  ou  fausse ,  parce  qu'elle  conduit  à  des  vérités  évidentes 
ou  à  des  conséquences  absurdes.  La  synthèse,  au  contraire,  part 
de  vérités  évidentes  ou  de  principes  déjà  admis  ,  et  prouve  la 
proposition  en  question  en  montrant  que  cette  proposition  n'est 
qu'une  conséquence  du  principe  avancé. 

L'analyse  et  la  synthèse  ne  sont  guère  séparables ,  car  ce  ne 
sont  pas  deux  méthodes  «  ce  ne  sont  que  deux  moyens  de  la 
méthode  ;  on  ne  peut  bien  connaître  un  tout  analysé  que  s'il 
est  ensuite  synthétisé,  et  réciproquement. 

L'esprit  humain  opère  toujours  par  analyse  et  synthèse; 
mais  l'importance  et  le  rang  de  l'une  et  de  l'autre  varient  selon 
le  but  qu'on  se  propose.  Si  l'on  cherche  la  vérité ,  on  débute 
généralement  par  l'analyse  ,  et  de  là  vient  qu'on  l'appelle  mé- 
thode d'invention  ou  d investigation  ;  si  l'on  veut  démontrer  la 
vérité ,  on  débute  ordinairement  par  la  synthèse ,  et  de  là  vient 
qu'on  la  nomme  méthode  de  démonstration  ou  de  doctrine. 

Procédés  et  moyens  de  l'analyse  et  de  la  synthèse  :  ab- 
straction ,  généralisation.  —  L'analyse  procède  par  ahstrao-' 
tion,  et  la  synthèse  par  généralisaHon,  Vabstraction  est  une 
opération  par  laquelle  l'esprit  sépare  de  leur  substance  ou  les 
unes  des  autres  les  qualités  qui,  dans  la  nature,  ne  sauraient  4 
subsister  isolément.  Ainsi,  dans  un  dé,  on  peut  considérer: 
V  la  forme  cubique,  la  couleur,  la  dureté,  la  pesanteur,  etc., 
indépendamment  de  l'objet  même  ;  2**  la  forme  cubique ,  indé- 
pendamment de  la  couleur  ;  3"  la  couleur,  indépendamment  de 
la  dureté,  etc. 

L'abstraction  est  la  condidon  de  toute  analyse  ;  en  effet,  ana-- 
Jyser,  c'est  décomposer  un  tout,  pour  en  mieux  connaître  les 
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parties.  Elle  est  aussi  le  principe  des  idées  générales,  et  des 
mots  qui  les  représentent,  on  du  langage. 

La  généralisation  est  une  opération  par  laquelle  Tesprit  étend 
une  notion  abstraite  à  toute  une  classe  d^ètres  ou  de  faits.  Ainsi, 
toutes  les  roses  que  Ton  voit  lorsqu'on  est  en  possession  de 
Kdée  de  rose,  cessent  pour  l'observateur  d'être  de  simples  in- 
dividus :  il  les  reconnaît  pour  être  d'une  certaine  classe  de  fleurs  ; 
dans  cette  classe,  il  distingue  ensuite  des  genres,  puis  des  es- 
fèces,  enfin  des  variétés. 

La  généralisation  diffère  de  l'abstraction  :  celle-ci  sépare  les 
qualités  et  les  rapports;  celle-là  rattache  les  êtres  à  une  fa- 
mille, et  les  faits  à  une  loi.  On  peut  abstraire  sans  généraliser  ; 
mais  on  ne  saurait  généraliser  sans  abstraire. 

La  généralisation  produit  les  idées  générales  sur  lesquelles 
reposent  toutes  les  sciences. 

La  méthode  analytique  et  la  méthode  synthétique  emploient 
comme  moyens  V observation,  Vexpérimentation ,  les  classifica- 
tions, V analogie,  Vindtuition,  V hypothèse,  la  définition ,  la 
dédfiction^  la  démonstration ,  etc, 
\  Règles  de  l'analyse  et  de  la  synthèse.  —  Il  y  a  plusieurs 
règles  à  observer  dans  l'analyse  et  dans  la  synthèse. 

Dans  l'analyse,  il  faut  se  tenir  en  de  justes  limites  :  si  elle  se 
contente  de  divisions  trop  générales,  elle  n'éclaire  pas  assez 
l'esprit  ;  si  elle  fait  des  divisions  trop  minutieuses ,  elle  le  perd 
dans  les  détails. 
I  Dans  la  synthèse ,  il  faut  être  modéré  et  prudent ,  et  ne  pas 
e  hâter  de  formuler  des  lois  ou  des  principes  avant  d'avoir 
réani  tous  les  matériaux  nécessaires  et  d'en  avoir  bien  saisi  l'en- 
semble. 

S". 

1.  De  la  méthode  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles  :  observa- 
tion ;  eipérimentation.  —  2.  De  la  division  ;  des  classifications  : 
classifications  naturelles,  classifications  artificielles.  —  3.  De 
l'analogie  et  de  rinducd(%  —  4*  Des  hypothèses. 

i.  De  la  méthode  dans  les  sciences  physiques  et  natu- 
reUes  :  observation,  expérimentation.  —  La  méthode  à 
employer  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles,  telles  que 
l'anatomie,  la  botanique ,  la  minéralogie,  la  physique ,  ia  chi- 
mie, la  physiologie,  etc,  est  la  méthode  expérimentale,  qui 
comprend  VohservaJtimi,  Vexpérimentation,  Vinduction,  la 
classification,  etc,  ;  de  là  jrient  qu'on  les  appelle  génériquement 
idenees  (Tobeervation,  sciences  inductives. 
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Vobservatiûfi  se  fait  par  Tapplication  directe  de  nos  faculté» 
à  Tobjet  que  nous  nous  proposons  de  connaître,  après  que 
nous  Pavons  préalablement  divisé  en  autant  de  parties  qu*il  était 
nécessaire.  L'observation  est  soumise  à  quatre  règles  principales» 

La  première  règle  de  l'observation  est  d'observer  chaque 
ordre  de  phénomènes  par  la  seule  faculté  qui^sofr^pëoalement 
destinée  à  les  connaître;  la  seconde,  d'observer  attentivement  et 
assez  longtemps^ur  être  sûr  de  ne  pas  se  faire  illusion  sur  l'état 
présent  du  fait  dans  le  moment  où  on  Tobserve;  la  troisième^ 
d'étudier  le  même  objets  le  même  fait,  dans  des  circonstances 
différentes,  afin  de  ne  pas  prendre  pour  son  habitude  con* 
stante  ce  qui  ne  tient  qu'à  la  circonstance  particulière  dans  la- 
quelle l'oojet  ou  le  fait  s'est  produit  ;  enfin ,  la  quatrième ,  de 
s'assurer  que  le  sujet  qui  observe  est ,  aussi  bien  que  l'c^jet 
observé ,  dans  son  état  normal ,  et  pour  cela  il  faut  répéter  los 
observations ,  en  variant  les  circonstances. 

Vexpérimentation  est  un  mode  particulier  d'observation» 
consistant  à  produire  par  art  un  phénomène,  au  lieu  d'attendre 
qu'il  se  produise  de  lui-même.  L'expérimentation^  propre  aux 
sciences  physiques  et  naturelles,  a  l'avantage  de  rendre  les. 
observations  plus  fréquentes,  plus  régulières,  et  de  les  pré- 
senter à  l'esprit  dans  un  ordre  systématique  ;  mais  elle  a  pour 
défaut  ou  pour  danger  d'altérer  la  nature  du  phénomène,  H  y 
en  a  qu'on  ne  peut  produire,  et  il  y  en  a  d'autres  qui,  s'ils  sont 
appelés,  offrent  un  aspect  tout  différent  de  leur  aspect  ordinaire» 
Il  faut  donc  dans  l'expérimentation  beaucoup  d'adresse,  de 
pénétration  et  de  discernement  pour  ne  point  s'égarer  dans 
l'éUide  des  faits. 

Pour  Vinduction,  voyez  plus  loin  ^  page  iO/i. 

2.  De  la  division  ;  des  classifications  :  classification» 
naturelles,  classifications  artificielles.  —  La  division  est  la 
distribution  d'un  tout  en  ses  parties,  ou  d*un  genre  en  ses  espèces» 
La  première  s'appelle  partition;  la  seconde  garde  le  nom  de 
division  proprement  dite  ou  classification, 

La  partition,  pour  être  bonne,  doif^enfermer  des  dénombre- 
ments exacts;  en  effet,  il  ne  s'agit  alors  que  de  diviser  la  com- 
préhension de  l'objet  [p.  93] ,  c'est-à-dire  d'indiquer  toutes  les 
idées  partielles  dont  se  compose  l'idée  totale. 

La  division  proprement  dite  divise  l'étendue  de  l'objet,  c'est-à- 
dire  qu'elle  indique  les  individus  rangés  par  genres  on  par  classes. 

Trois  conditions  sont  nécessaires  à  toute  bonne  division. 

1*  Elle  doit  être  entière,  c'est-à-dire  comprendre  toute  1^ 
tendue  du  terme  divisé.  Ce  serait  pécher  4;ontre  cette  règle  qwt 
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de  ranger  tous  le8  hommes  dans  les  deux  classes  de  blancs  et  de 
uoirs:  car  Tespèce  l^iupdlne  comprend  encore  les  cuivrés,  les 
in^-foncé,  etc. 

^  Elle  doit  être  distincte  et  opposée,  c'est-à-dire  faite  de  manière 
qu'un  membre  ne  puisse  rentrer  dans  Tautre.  Ce  serait  pécher 
contre  cette  ri^le  que  de  diviser  le  nombre  en  pair,  impair  et 
carré,  puisque  le  carré  peut  rentrer  dans  le  pair  ou  dans  Pimpair^ 

3"  Elle  doit  être  immédiate,  c'est-à-dire  embrasser  les  parties 
principales  de  Tobjet  avant  les  parties  secondaires. 

On  appelle  propremei^t  classification,  l'opération  qui  consiste 
à  ranger  les  individus  par  classes ,  par  genres  et  par  espèces , 
d'après  leurs  ressei^ablance»  et  leurs  différences. 

La  dassiâcation  peut  procéder  de  deux  manières  :  analyti- 
quement,  en  s'élevant  par  degrés  des  individus  aux  classes  les 
plus  générales  ;  synthétiquement,  en  descendant  des  classes  les 
plus  vastes  anx  individus. 

JjSl  classiQcation  peut  être  envisagée  sous  deux  points  de  vue  : 
1"  comme  moyen  de  soulager  la  mémoire  dans  l'étude  des 
sciences ,  de  coordonner  nos  idées  et  de  distinguer  sans  peine 
l'objet  de  notre  recherche  au  milieu  de  l'infinie  variété  des 
êtres  ;  T  comme  expression  de  l'ensemble  et  des  rapports  essen- 
tiels ^es  êtres. 

11  y  a  deux  sortes  dé  classifications  :  i*"  la  classification  qrtifi" 
délie,  fondée  sur  un  caractère  arbitrairement  choisi  pour  point 
de  départ  et  d'après  kquel  on  rapproche  les  êtres  les  moins  ana- 
logues ;  on  l'appelle  généralement  système  :  tel  est  le  système 
botanique  de  Linné;  T  la  classification  naturelle,  fondée  sur 
les  vrais  rapports  des  êtres ,  sur  le  plus  grand  nombre  des  res- 
semblances et  sur  la  subordination  des  caractères;  on  la  nomme 
ordinairement  méthode  :  telles  sont  la  méthode  botanique  de 
Jassieu  et  la  méthode  zoologique  de  Guvier. 

Enfin  toute  classification >  soit  artificielle,  soit  naturelle,  pour 
être  bonne ,  doit  être  uniforme  dans  le  choix  des  caractères  qui 
Jni  servent  de  bases,  et  graduée  dans  l'importance  et  la  subor- 
dination des  membres  dont  elle  se  compose. 

3.  De  l'analogie  et  de  rinduction.  —  Vanalogie  est  une 
opération  intdlectuelle  par  laquelle  on  conclut  de  la  ressem- 
blance des  eiets  à  l'identité  de  la  cause  ^  :  ainsi  l'analogie  est  un 

1.  Le  carré  de  S  est  4  (nombre  pair),  le  carré  de  3  est  9  (nombre 
impair). 

2.  Le  mot  atuUogie  s'emploie  encore  pour  esiprimer  les  rapports  qui 
existent  entre  certains  phénomènes ,  certains  foits. 
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procédé  de  raisonnement  [p.  87].  En  nous  faisant  passer  des  fait» 
observés  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore  ou  qui  ne  peuvent 
Têtre,  elle  nous  conduit  à  des  généralités  qu'on  appelle  lois  des^ 
faits.  C'est  ainsi  que  dans  la  chute  d'une  pierre  Newton  a  dé- 
couvert le  mouvement  des  corps  célestes. 

L'analogie,  se  fondant  sur  les  apparences,  souvent  trom- 
peuses, peut  nous  tromper,  et  nous  trompe  en  effet  fort  souvent., 
n  faut  donc  n'y  croire  qu'autant  qu'elle  est  confirmée  par  l'expé- 
rience et  la  raison. 

LHndtuition  est  une  opération  intellectuelle  par  laquelle  on 
conclut  de  l'apparition  d'un  phénomène  à  sa  durée  ou  perma- 
nence. L'induction  diffère  de  l'analogie  :  l'analogie  nous  fait 
croire  à  la  généralité  des  phénomènes,  et  l'induction,  à  leur  sta- 
bilité. Ainsi ,  lorsque  nous  remarquons  chez  d'autres  êtres  la 
même  série  d'actes  que  nous  produisons  nous-mêmes,  nous 
concluons  par  analogie  qu'ils  ont  la  même  sensibilité ,  la  même 
intelligence ,  la  même  volonté  que  nous  ;  lorsque  nous  voyons 
le  soleil  se  lever  aujourd'hui,  nous  concluons  par  induction 
qu'il  s'est  levé  hier  et  qu'il  se  lèvera  demain,  etc.  [p.  87]. 

L'analogie  et  l'induction  sont  deux  moyens  de  synthèse  qui 
produisent  la  croyance  et  non  la  certitude.  Pour  qu'il  y  ait  cer- 
titude, il  faut  que  Vobservation  ait  confirmé  les  lois  proclamées 
par  l'analogie ,  et  que  Vexpérience  ait  vérifié  les  faits  admis  par 
l'induction. 

6*  Des  hypothèses.  —  On  appelle  hypothèse  un  principe 
qui  n'est  que  supposé  et  qui  attend  la  légitimation  de  ses  con- 
séquences :  la  méthode  qui  s'en  sert  se  nomme  méthode  hypo- 
thétique [p.  99].  On  l'emploie  quand  il  ne  s'agit  ni  de  découvrir 
ni  de  vérifier  une  conséquence,  mais  de  rendre  raison  d'un  fait 
déjà  prouvé  ou  évident  par  lui-même ,  en  le  rapportant  à  un 
principe,  sans  recourir  à  l'induction.  Ce  que  l'on  possède  alors, 
ce  qui  est  incontestable,  c'est  le  fait  seul;  ce  qui  est  à  véri- 
fier, c'est  le  principe  auquel  on  le  rapporte. 

La  méthode  hypothétique  est  évidemment  une  méthode  de 
tâtonnement ,  dans  laquelle  on  essaye  d'abord  un  principe ,  sauf 
à  le  rejeter  ensuite  pour  tenter  une  nouvelle  épreuve ,  s'il  ne 
remplit  pas  les  conditions  voulues  ;  et  ensuite ,  lors  même  que 
ce  principe ,  avancé  d'abord  sans  preuve ,  se  trouve  avoir  pour 
conséquences  légitimes  des  faits  dont  on  cherche  l'explication , 
il  ne  résulte  rien  de  ce  rapport  bien  constaté ,  sinon  que  ce 
principe  est  l'explication  possible  de  ces  faits  ;  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  en  soit  l'explication  réelle. 
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Cependant  quand  on  a  vainement  interrogé  l'induction  ou 
quand  Tinduction  est  inapplicable ,  il  n'est  pas  défendu ,  sous 
toutes  réserves,  de  foire  un  appel  à  Timagination  et  de  créer 
ce  qu'on  ne  saurait  découvrir ,  en  se  conformant  aux  cinq  rè* 
gles  suivantes  : 

i*"  L'hypothèse  doit  être  possible ,  c'est-à-^re  qu'elle  ne  doit 
renfermer  en  soi  rien  de  contradictoire  ; 

2"  Elle  doit  être  vraisemblable ,  c'est-à-dire ,  analogue  aux 
lois  de  la  nature  ; 

3"  Elle  doit  engendrer  les  conséquences  qu'on  veut  lui  attri- 
buer, avec  facilité  et  solidité  ; 

k''  Elle  doit  suffire  à  l'explication  de  ces  conséquences, 
attendu  que  la  nature  procède  toujours  par  des  moyens  sim- 
ples et  uniformes ,  d'où  il  suit  que  les  hypothèses  bizarres  ou 
compliquées  se  condamnent  elles-mêmes  par  leur  forme  ; 

5*"  Enfin,  elle  doit  expliquer  non-seulement  tous  les  faits 
connus  et  qui  existent ,  mais  tous  les  faits  de  même  nature  qu'on 
viendrait  à  découvrir,  ou  dont  l'esprit  concevrait  la  possibilité. 

S  m. 

i.  De  la  méthode  dans  les  sciences  exactes.  —  2.  De  la  déduction. 

—  3.  Des  axiomes.  —  4*  Des  définitions.  —  5.  De  la  démonstration. 

—  0.  De  Tévidence. 

1.  De  la  méthode  dans  les  sciences  exactes.  —  La  mé- 
thode employée  dans  les  sciences  exactes ,  telles  que  la  géomé- 
trie, l'algèbre,  etc.,  est  la  méthode  déductive  [p.  100]. 

Cette  méthode  consiste  principalement  :  V  à  commencer  par 
les  choses  les  plus  générales  et  les  plus  simples,  pour  passer 
aux  moins  générales  et  plus  composées  ;  2°  à  n'avancer  rien  que 
de  convaincant. 

Pour  cela ,  il  y  a  trois  choses  à  observer  :  1**  il  ne  faut  lais- 
ter  auctme  ambiguïté  daus  les  termes ,  au  moyen  des  défini- 
tions des  mots  [p.  106]  ;  T  il  ne  faut  établir  de  raisonnements 
ou  de  déductions  que  sur  des  principes  clairs  et  évidents,  ce 
qui  se  fait  au  moyen  des  axiomes  [p.  106]  ;  3**  il  faut  prouver 
démonstrcttivement  toiles  les  conclusions  qu'on  avance ,  en  ne 
se  servant  que  des  définitions  posées ,  des  principes  accordés , 
on  des  propositions  déjà  tirées  par  la  force  du  raisonnement  ou 
de  la  déduction  et  qui  deviennent  ensuite  autant  de  principes. 

La  méthode  des  sciences  exactes  emploie  la  déduction,  les 

axiomes,  les  définitions,  la  démonstration,  et,  par  suite>  Vé- 

vidence. 

5. 
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2.  Oe  la  déductton. —  La déducHonesX  une  opération  intdlec- 
taeDe  par  laquelle  on  tire  d'une  idée  générsde  les  idées  partieu^ 
Itères  qu'elle  renferme.  Dans  le  raisonnement  par  analogie  et 
par  Induction ,  les  principes  peuvent  être  vrais  et  les  conséquen- 
ces fausses  ;  mais  dans  le  raisonnement  par  déduction,  si  le  prin* 
dpe  est  mai,  la  conséquence  est  nécessairement  vraie  aussL 

3.  Des  axiomes. — On  entend  par  axiomes  (àÇCw(j,a ,  autorité), 
des  propositions  générales  si  claires  et  si  évidentes  par  elles- 
mêmes  qu'elles  n'ont  pas  besoin  d'être  démontrées,  et  qui  sont 
reçues  et  établies  comme  principes  fondamentaux  des  sciences 
exactes.  Telles  sont  les  propositions  ou  vérités  suivantes  :  Le 
tout  est  plus  grand  qu*une  de  ses  parties;  le  tout  est  égal  à  la 
somme  de  ses  parties;  deux  quantités  égales  à  une  troisième 
sont  égales  entre  elles,  etc, 

U  y  a  deux  règles  relatives  aux  axiomes  :  i"  iVe  demander 
en  axiomes  que  des  choses  parfaitement  évidentes  ;  2"  recevoir 
jpûur  évident  et  par  conséquent  pour  axiome  ce  qui  n'a  besoin 
que  d'un  peu  d'attention  pour  être  reconnu  véritable, 

Zl.  Des  définitions. — La  définition  est  l'explication  d'un  mot 
ou  d'une  chose.  De  là  deux  sortes  de  définitions  :  la  définition 
des  mots  et  la  définition  des  choses, 

La  définition  des  mots  a  pour  but  -défaire  connaître  le ^ens 
qu'on  attache  aux  mots  dont  on  se  sert.  Cette  espèce  de  ^éfini- 
*àon  est  très^kn^rtante.  £n  effet ,  les  heoIs  sont  sou^umt  lem- 
ployés  dans  diverses  acceptions;  si  l'on  ne  détermine  pas  l'ac- 
ception qu'on deur donne,  on  risq«ie  d'être, peu  ou  mal  compris  : 
"ÔB  là  l'erreur,  les  disputes  et  les  malentendus.  —  La  définition 
'des  mots  est  arbitraire ,  en  ce  qu'il  n'existe  aucune  connexion 
'nécessaire  entre  le  mot  et  le  sens  ;  néanmoins  il  Sàot  en  génécal 
se  conformer  à  l'usage,  sous  peine  de  n'être  pas  entendu. 

La  définition  des  choses  a  pour  but  de  faire  eonnaltve  un 
■objet  de  meniève  aie  distinguer  de  tout  autfie. 'Cette  e^ce^de 
définition  n'est  pas  arbitraire,  parce  qu'elle  explique  lesattrikhots 
des  choses ,  attributs 'qui  sont  indépendants  des  idées  humainets. 

'Toute  définition  se  compose  d'unetciee  générale,  appelée  grand 
terme,  et  d'une  idée  particulière,  appelée  petit  terme.  Le  .gmd 
terme  indique  le  genre,  et  le  petit  terme,  Vespèce  ou  la  diffé- 
rence, Ex.  :  L'homme  est  un  animal  raisonnable.  Le  mot  oai- 
-mal  rtûkrme  l'idée  générale  ou  le  genre;  le  mot  raisonnable, 
Tidée  particulière  ou  l'espèce. 

Quatre  conditions  sont  nécessaires  à  toute  Jjionne  déliaitioD  : 

1"  Elle  doit  être  claire;  autrement  elle  serait  inutile. 
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y  Elle  doit  i^re  précise;  les  tenues  superflus  obscarcissent 
«a  lieu  d*éclair^.  ^^  , 

3°  £ÏUe  doit  éU'^  récijproque^  c'est-à-dire  q^V  doit  convenir 
à  tout  le  défini  et  au  seul  défini,  de  telle  sorte  qVles  deux  termes 
de  la  ];NX>pp^ilio9  ^ieqt  coaTeraible3,  comme  ,dansqet  .exemple  : 
Une  circQi^fi^ençje  jde  cercle  est  une  ligne  courbe  dont  tous  les 
points  so^t  ^gfilef[)ent  élp^és  du  centre  ;  on  peut  dire  avec 
«ne  égale  vérité ,:  Une  ligne  courbe  dont  tous  les  points  so^t 
égidement  éloignés  d'up  centre  est  une  circonférence  de  cercle. 

A"  *yile  doit  renfermer  le  genre  prochain  et  la  différent 
^pédfiqufi.  C'est  as^e  djxe.que  Tobjet  ddt  être  placé  dans  une 
«lasse  ou  un  genr^,  .et  qu'on  doit  indiquer  le  caractère ,  la  di£- 
iér^ice  q|ii  le  sépare  de  tous  les  objets  de  cette  classe  ou  de  ce 
genre.  Soit  par  exemple  à  définir  la  sphère  :  je  la  range  dans 
la  catégorie  des  solides,  et  je  la  distingue  de  tous  les  autres 
solides,  en  ajoutant  qu'elle  est  engendrée  par  la  révolution  d'un 
demi-cercle  autour  de  son  diamètre. 

On  voit  d'après  cela  qu'il  y  a  des  règles  à  observer  pour  les 
définitions  :  i"  ne  laisser  aucun  des  termes  obscurs  ou  équi- 
voques sans  le  définir  ;  2**  n'employer  dans  les  définitions  que 
des  termes  parfaitement  cownus  ou  déjà  eaopliqf^. 

5.  De  la  démonstration.  —  On  appelle  démons^ratiQn  le 
procédé  de  raisonnement  par  lequel  Qn  prouye  une  proposition 
d'une  manièire  qui  convaiiique  par  la  clarté  4p  iond  et  la  lu- 
nière  de  .la  forme. 

Une  vraie  démon^itration  demande  xLonc  deu;^  choses  :  l'une , 
e'est  ^e  4ans  la  ^matière  môme  de  la  démqçLstration  il  ^'y  ait 
rien  que  de  certain  et  indubita^ble  ;  l'autre,  c'est  qu'il  n'y  ait 
lien  .(le  vicieux  dans  le  procédé  du  raisonnement.  Or ,  pour 
donner  à  une. démonstration: ces  deux  quêtes,, il  f^ut  pbseryer 
les  deux  règles  suivantes  : 

1*  .-Prouver joutes  les  propojsitions  un  peu  obscures ,. en  n'em- 
ployant à  leur  'preave  que  les  définitions  qui  auront  précédé 
et  qui ,  étant  aiî)itraires ,  ne  pourront  être  contestées  ;  ou  les 
axiomes X[ui  auront  déjà  été  accordés  comme  clairs  et  évidents, 
ou  les  propositions  qui  auront  déjà  été  démpptrées ,  et. gui  par 
là ,  seront  deveDues.claires  et  évidentes ,  pu  la  construction  de 
la  chose  elle^oDême  dont  il  s'agira  ,  lorsqu'il  y  aura  qu^lq|ie 
opération  à  faire  ,xegui  doit  être  aussi  indubitable  que  le  reste, 
puisque  cette  constructipn  doit. ayoir, été. auparavant  démontrée 
possible ,  s'il  y  avait  quelque  doute  qu'elfe  ne  le  iC^i  pas  ; 

2*  N'abuser  jamais  de  l'équivoque  des  termes ,  en  manquant 
d'y  subsiUier  .mentalement  les  définitions  qui  les  restreignent 
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et  les  expliquent  ;  car  si  Ton  pèche  contre  les  règles  da  raison- 
*nement ,  c'est^^se  trompant  dans  Téquivoque  de  quelque 
terme ,  et  le  I^Plnt  en  un  sens  dans  Tune  des  propositions,  et 
en  un  autre  sens  dans  l'autre. 

6.  De  l'évidenee.  —  On  entend  par  évidence  la  clarté,  la  lu- 
mière qui  s'attache  à  une  notion  on  qui  résulte  d'une  démon- 
stration. U  y  a  donc  deux  sortes  d'évidence  :  l'une  immédiate  et 
intuitive^  antérieure  à  la  démonstration ,  qui  est  le  propre  des 
vérités  premières  aussitôt  admises  qu'énoncées  [p.  93]  ;  l'autre 
médiate  et  dém^mstrative ,  qui  suppose  des  idées  intermé- 
diaires ,  qui  naît  peu  à  peu  de  la  démonstration ,  et  qui ,  parve- 
nue à  son  point  le  plus  lumineux ,  captive  l'intelligence  aus^ 
vivement  et  lui  donne  une  certitude  aussi  complète  que  les  vé- 
rités premières  elles-mêmes  [p.  93  et  123]. 

S  IV. 

1.  Du  syllogisme.  —  2.  De  ses  figures.  —  3.  De  ses  règles.  —  d.  Usage 

et  abus  du  syllogisme. 

1.  Du  syllogisme  considéré  en  général.  —  Considéré  eB 
général ,  le  syllogisme  est  un  moyen  d'arriver  à  la  vérité  par  le 
raisonnement 

Le  raisonnement  est  une  opération  intellectuelle  qui  consiste 
à  tirer  un  jugement  de  deux  autres-Jugements  déjà  portés  [p.  86}. 
On  appelle  argumentation  la  forme  générale,  et  argument  la 
forme  particulière  qu'il  revêt  dans  le  langage. 

Le  raisonnement ,  toujours  identique  dans  l'esprit,  revêt  dans 
le  langage  différentes  formes  ;  ces  formes  sont  au  nombre  de 
six  principales  :  le  sy2%tsme  proprement  dit,  et  le  prosyllogisme, 
Venthyméme,  Vépichérème ,  le  sorite,  le  dilemme,  qui  rentrent 
toutes  dans  le  syllogisme. 

Syllogisme  proprement  dit.  —  Le  syllogisme  propre- 
ment dit  est  un  argument  composé  de  trois  propositions,  dont 
la  dernière  est  déduite  de.  la  première  au  moyen  de  la  seconde. 
Cette  seconde  proposition  montre  si  on  peut  les  affirmer  ou  les 
nier  l'une  de  l'autre. 

Ainsi  je  veux  arriver  à  cette  vérité  que  l'ambitieux  est  misé- 
rable. Pour  éclairer  le  rapport  des  deux  termes  ambitieux 
(petit  terme)  et  misérable  (grand  terme),  je  prends  pour  inter- 
médiaire l'idée  d'insatiable,  dont  le  rapport  avec  la  misère  est 
manifeste  ;  puis,  rapprochant  ces  deux  idées  ambitievac  et  insch 
tiable,  je  trouve  que  la  première  est  comprise  dans  la  seconde, 
^e  sorte  que,  voyant,  d'une  part,  que  tout  homme  insatiable  est 
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misérable,  et  de  Taatre,  que  l*ambitieux  est  insatittble,  le 
rapport  de  Tambition  avec  la  misère  cesse  d^étre  obscur  et 
permet  de  dire  :  donc  l'ambitieux  est  misérables  Voici  le  syllo- 
gisme tout  entier  : 

L^homme  insatiable  est  misérable  ; 
Or,  Tambitieux  est  insatiable  : 
Donc  Tambitieux  est  misérable. 

Pour  établir  ce  lien  et  tirer  cette  conclusion,  il  faut  que  Tidée 
moyenne  contienne  le  grand  terme  dans  son  étendue,  et  le 
petit  terme  dans  sa  compréhension  [p.  93].  Ici,  le  terme  ambi- 
tieux fait  partie  de  la  compréhension  dHnsatiable ,  et  le  terme 
misérable,  de  son  étendue. 

Les  propositions  du  syllogisme  peuvent  être  de  quatre  sortes  : 
oniverselles  affirmatives ,  —  universelles  négatives,  —  particu- 
lières affirmatives ,  —  particulières  négatives.  Elles  sont  univer- 
selles affirmatives  ou  négatives ,  si  Tattribut  est  affirmé  ou  nié  de 
toate  rétendue  du  sujet  ;  elles  sont  particulières  affirmatives 
ou  négatives ,  si  Tattribut  n'est  affirmé  ou  nié  que  d'une  partie 
do  sujet 

Les  trois  propositions  du  syllogisme  s'appellent  :  la  première 
majeure,  la  deuxième  mineure,  et  la  troisième  conclusion  ou 
conséquence.  La  majeure  et  la  mineure  prennent  le  nom  géné- 
rique de  prémisses. 

Le  syllogisme  renferme  trois  termes,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  trois  propositions  ;  ce  sont  :  le  grand  terme,  le 
petit  terme  et  le  moyen  terme. 

Le  grand  terme  est  l'attribut  de  la  conséquence,  et  le  petit 
terme  en  est  le  sujet.  Le  moyen  terme  ou  idée  moyenne  sert  à 
montrer  le  rapport  entre  le  sujet  et  l'attribut  de  la  conséquence. 
Ainsi  9  dans  ce  syllogisme  : 

Tout  animal  est  mortel  ; 
Or,  rhomme  est  un  animal  : 
Donc  rhomme  est  mortel , 

le  grand  terme  est  l'attribut  mortel,  le  petit  terme  est  le  sujet 
homme,  et  l'idée  moyenne  ou  le  moyen  terme  est  animal. 

L'attribut  est  appelé  grand  terme,  paBce  qu'il  a  toujours  plus 
d'étendue  que  le  sujet;  et  le  sujet  s'appelle  petit  terme,  parce 
qu'il  a  moins  d'étendue  que  l'attribut. 

Quant  aux  prémisses,  la  première  prend  le  nom  de  majeure, 
parce  qu'elle  contient  le  grand  terme,  et  la  seconde  prend 
celai  de  mineure,  parce  qu'elle  contient  le  petit  terme. 
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On  distingue  deux  aortes  générales  de  syllogismes ,  iç  ^.((o- 
gisme  swnple  et  le  syllogisme  conjonf^if. 

Le  syllogisme  simple  est  celui  dont  le  «K>yen  terme  est  rap- 
proché du  grand  terme  dans  la  majeure  et  du  petit  terme  çbm* 
la  mineure,  comme  dans  l'exemple  préoédenL 

11  y  a  deux  espèces  de  syllogismes  simples ,  les  it^complexes 
et  les  complexes.  Les  incom|)lexes  sont  ceux  dont  les  termes  se 
composent  d'un  seul  mot;  les  complexes  sont  ceux  dont  les 
termes  se  composent  de  plusieurs  mots. 

Le  syllogisme  conjonctif  est  celui  dont  le  moyen  terme  est 
uni  dans  la  majeure  aux  deux  termes  de  la  conclusion ,  comme 
dans  cet  exemple  : 

Si  rhomme  est  un  animal ,  il  est  mortel  ; 
Or  rhomme  est  u^  animal  : 
Donc  rhomme  est  mortel. 

Le  moyen  terme  animal  est  uni ,  dans  la  majeure ,  aux  deux 
l^mf^, homme  et  mortel  de  la  conclusion. 

Prosyllogisme.  Le  prQsyllogisme  {n^à ,  en  avant,  oM'O^frfx- 
o\L6zy  syllogisme)  est  un  argument  composé  de  cinq  propositipps 
qiui  forj(pent  d^ux  syllogismes  enchaînés  de  telle  sorte  que  la 
iCouGluaie^  da  premier  sert  de  majeure  au  second,  f  xejppjie  ; 

.  jGe  qui  est  simple  ne  peut  périr  par  décopiposition  ; 
Or  l'esprit  est  simple  : 

Donc  Tesprît  ne  peut  périr  par  décomposition  ; 
Qr  rftme  luimaine  est  esprit  : 
Donc  l'âme  humaine  ne  peut  périr  par  décomposition. 

^uthymême.  Venthymème  (èv  .^u(i.(j>,  dansTesprit)  est  un 
syllogisme  privé  d'uue  prémisse  qu'il  est  facile  de  suppléer. 
Simple  : 

La  vertu  nous  rend  heureux  : 
Donc  il  faut  aimer  la  vertu. 

La  prémisse  sous-entendue  est  :  Il  faut  aimer  ce  qui  nous 
rend  heureux, 

Épichérème.  Vépichérème  (ènixeipruxa,  effort)  est  un  syl- 
logisme où  chaque  prémisse  est  accompagnée  de  sa  preuve. 
Exemple  : 

Il  faut  aimer  ce  qui  nous  rend  heureux  (ma/eiire)  ;  le  bonheur  est  la 
fin  de  notre  être  (preuve). 

Or,  la  vertu  nous  rend  heureux  (mineure)  ;  tout  le  prouve,  Tet- 
périence,  le  témoignage  des  autres  et  celui  de  notre  propre  conscience 
(preuve). 

Donc  il  faut  aimer  la  vertu* 
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^orite.  Le  sortie  (<r(^6c,ama8)  est  une  série  de  proposi- 
tions dans  laqaelle  Fattribat  de  la  première  devient  le  sujet  de 
la  seconde ,  Pattribat  de  la  «econde  le  sujet  de  la  troisième  ; 
et  ainsi  de  suite  Jusqu'à  ce  que  le  sujet  de  la  première  se  trouve 
uni  à  Tattribut  de  la  dernière,  dans  la  conclusion.  Exemple  : 

Les  avares  sont  pleins  de  désirs  ; 

Ceux  qui  sont  pleins  de  désirs  manquent  de  beaucoup  de  choses  ; 

Ceux  qui  manquent  de  beaucoup  de  choses  sont  misérables  : 

Donc  les  avares  sont-miséralries. 

Dilemme.  Le  dilemme  (Sic,  deux  fois ,  laitSà^to,  je  prends) 
est  Tunion  de  deux  syllogismes  opposés  dont  rahernative  est  iné- 
vitable, et  qui  mènent  à  la  même  conclusion.  Un  g;énéral  disait 
à  une  sentinelle  avancée  qui  avait  laissé  surprendre  son  camp  : 

Ou  tu  étais  à  ton  poste,  ou  tu  n^y  étais  pas  : 

Si  tu  étais  à  ton  poste ,  tu  as  agi  en  traître  ; 

Si  tu  n'y  étais  pas ,  tu  as  enfreint  la  discipline  : 

Donc  tu  mérites  la  mort. 

2.  Des  figures  du  syllogisme  (et  de  ses  modes).  — On  ap- 
pelle figures  du  syllogisme  les  diverses  dispositions  de  ses  trois 
(termes;  la  figure  est  déterminée  par  la  plaee  qu'occupe  le 
moyen  dans  chacune  des  prémisses. 
Chaque  figure  comprend  plusieurs  modes.  —  Le  mode  est 
déterminé  par  la  qualité  et  la  quctntité  des  trois  propositions 
qui  composent  le  syllogisme. — La  qualité  d'une  proportion  e^t 
d'être  affirmative  ou  négative  [p.  86  et  109]  ;  sa  quantité  est 
d'être  universelle ,  particulière  ou  individuelle,  ee^km  que  >le 
sojet  estprisout(mt?erseUement(tou8ies-hommes,  nul  homme), 
ou  fiÊfUculièrement  (lâsiiommes,  quelque  homme),  ou  indivi-» 
éuellemeat  (un  certain  hom»e déterminé.  Descartes)  ^ 

On  ^Uadogue  quatre  âgtu'es ,  d'après  les  quatre  places  que 
peut  occuper  le  onoyen. 

I.  La  proposition  universelle  affirmative  est  désignée ,  dans  Técole , 
parla  lettre  A ,  Tuniverselle  négative  par  E ,  la  particulière  affirma- 
tive par  I,  et  la  particulière  négative  parO  ;  ce  que  résument  les  deux 
vers  suivants  : 

Asserit  A,  negat  E,  verum  generaliter  ambo ; 
Asserit  I,  negat  0,  sed  particulariter  ambo. 

jC&  propositions  sont  opposées  les  unes  aux  autres  de  la  manière 
suivante  : 

A  et  O,  Ë  et.I,  sont  contradictoires  Tune  de  Tautre  ;  A  et  I ,  E  et  O, 
âubaltcmeê;  A  et  £,  contraires  ;  I  et  O,  sub€ontrair«s. 

Les  contradictoires  ne  sont  jamais  ni  vraias  ni  fausses  ensemble. 
Les  contraires  ne  peuvent  jamais  être  vraies  ensemble,  mais  elles 
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Là  première  figure  est  celle  où  le  moyen  est  sujet  dans  la  ma- 
jeure et  attribut  dans  la  mineure;  la  deuxième  figure,  celle 
où  le  moyen  est  attribut  dans  la  majeure  et  la  mineure  ;  la 
troisième  figure ,  celle  où  le  moyen  est  sujet  dans  la  majeure 
et  dans  la  mineure  ;  la  quatrième  figure ,  celle  où  le  moyen 
est  attribut  dans  la  majeure  et  sujet  dans  la  mineure. 

Mais  cette  quatrième  figure  ne  s'emploie  que  fort  rarement 
dans  la  pratique ,  parce  qu*elle  se  présente  sous  une  forme  peu 
naturelle ,  et  qu'on  peut  toujours,  en  modifiant  convenablement 
les  propositions,  la  ramener  à  quelqu'une  des  trois  premières. 

Première  figure,  La  première  figure  a  quatre  modes. 

Dans  le  premier  mode  de  la  première  figure ,  les  trois  pro- 
positions sont  universelles  affirmatives,  ce  qui  donne,  par  rem- 
ploi des  lettres  qui  les  représentent ,  AAA. 

Dans  le  deuodème  mode,  la  majem-e  est  universelle  néga- 
tive ;  la  mineure,  universelle  affirmative  ;  la  conclusion,  univer- 
selle  négative  :  ËAE. 

Dans  le  troisième  mode ,  la  majeure  est  universelle  affirma- 
tive ;  la  mineure  et  la  conclusion ,  particulières  affirmatives  :  AU. 

Dans  le  quatrième  mode,  la  majeure  est  universelle  négative  : 
la  mineure,  particulière  affirmative  ;  la  conclusion ,  particulière 
négative  :  EIO. 

Pour  faire  retenir  plus  facilement  ces  quatre  modes,  on  a 
composé  le  vers  suivant  formé  de  quatre  mots  qui  n^ont  aucun  * 
sens  relatif,  mais  qui  contiennent  à  leur  place  les  voyelles  des- 
tinées à  déterminer  chacun  des  modes  de  la  première  figure  :   '- 

Barbara ,  Gdarent ,  Daru ,  Yetio 

Ainsi  un  syllogisme  du  troisième  mode  de  la  première  figure  . 
a  une  majeure  universelle  affirmative ,  A  ;  une  mineure ,  par-  ' 
ticulière  affirmative,  I,  et  une  conclusion  pareillement  par- . 
ticulière  affirmative,  I.  On  dit  alors  que  l'argument  est  en  ^ 
Darii.  ^ 

Les  règles  particulières  aux  modes  de  la  première  figure  " 
sont  :  V  il  faut  que  la  mineure  soit  affirmative  ;  2"  la  majeure 
doit  être  universelle. 

Deuxième  figure,  La  deuxième  figure  a  quatre  modes  ex- 

peuvent  être  toutes  deux  fausses.  Les  subcontraires  peuvent  être 
vraies  ensemble,  mais  elles  ne  peuvent  être  toutes  deux  fausses.  Dans 
les  subalternes ,  la  vérité  d'A  et  d'E  emporte  celle  d'I  et  d*0  ;  mais  la 
vérité  d'I  et  d'O  n'emporte  pas  celle  d'A  et  d'E  ;  tandis  que  la  fausseté 
d'I  et  d'O  emporte  celle  d'A  et  d'E ,  et  que  la  fausseté  d*A  et  d'E 
n'emporte  pas  celle  d'I  et  d'O* 


& 


Ye 
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primés  parle  vers  suivant >  qu'il  est  facile  de  traduire  en  lan- 
gage ordinaire  : 

t  Cesare,  Camestres,  Festtno,  Baroco. 

>  Ainsi  un  syllogisme  du  quatrième  mode  de  la  deuxième 
figure  a  une  majeure  universelle  affirmative ,  A ,  une  mineure 

T^    particulière  négative,  0»  et  une  conclusion  également  particu- 

a    Hère  négative ,  O.  L'argument  est  dit  en  Baroco. 

30  Les  règles  particulières  aux  modes  de  la  deuxième  figure , 
sont  :  1*"  il  faut  quMl  y  ait  deux  propositions  négatives  et  que  la 
conclusion  le  soit  aussi  ;  2"  il  faut  que  la  majeure  soit  univer- 

E-l  telle. 

^       Troisième  figure.  La  troisième  figure  a  six  modes ,  exprimés 

de  la  manière  suivante  : 
2^1  Daraptt^ 

Felopton,  Dtsamts,  Datis»,  Bocardo^  Fertson. 

Ainsi  un  syllogisme  du  premier  mode  de  la  troisième  figure 
Z    a  une  majeure  universelle  négative ,  E  ;  une  mineure  univer- 
selle  affirmative ,  A ,  et  une  conclusion  particulière  négative , 
^j  0.  L'argument  est  dit  en  Felapton,  et  ainsi  de  suite. 

Les  règles  particulières  aux  modes  de  la  troisième  figure 
sont  :  1"*  la  mineure  doit  être  affirmative  ;  2"*  la  conclusion  doit 
être  particulière. 

3.  Des  règles  du  syllogisme.  —  Les  règles  du  syllogisme 
sont  de  deux  sortes  :  les  règles  anciennes  et  les  règles  modernes. 

Règles  anciennes  du  syllogisme.  —  Les  règles  du  syllo- 
gisme, telles  qu'on  les  trouve  dans  les  anciennes  logiques,  sont 
au  nombre  de  huit  ;  les  voici  ^  : 

i*  Le  syllogisme  doit  être  composé  de  trois  termes,  le  petit, 
k  grand  et  le  moyen.  En  effet,  le  syllogisme  n'a  pour  but  que 
de  montrer  la  convenance  ou  l'opposition  de  deux  idées  au 
moyen  d'une  troisième  qui  sert  à  les  comparer. 

2*  Les  termes  de  la  conclusion  ne  peu/vent  être  pris  plus 

1.  Nous  donnons  ici  les  huit  vers  latins  qui  peuvent  servir  à  les  graver 
dans  la  mémoire  : 

1.  Terminus  esto triplex,  médius,  majorque,  minorque. 

2.  Latius  hune  (terminum)  quam  praemissae  conclusio  non  vult. 
S.  Nuoquam  contineat  médium  conclusio  fas  est. 
A*  Aut  semel  aut  iterum  médius  generaliter  esto. 

5.  Utraque  à  praemissa  neget,  nihil  inde  sequetur. 

6.  Ambs  affirmantes  nequeunt  generare  negantem. 

7.  Pejorem  sequitur  semper  conclusio  partem. 
8«  Nfl  sequitur  geminis  ex  particularibus  unquam. 


univer$ellement  dans  la  conclusion  que  dans  les  prémisses.  Car 
on  ne  peut  rien  conclure  du  particulier  au  général,  parce  q^e 
le  plus  n'est  pas  contenu  dans  le  moins. 

3°  La  conclusion  ne  doit  jamais  contenir  le  moyen  terme.  En 
effet ,  la  conclusion  n'étant  que  Ténoncé  de  la  convenance  ou  de 
Topposition  des  deux  extrêmes,  il  est  évident  qu'elle  ne  ddt 
pas  contenir  la  raison  de  cette  convenance  ou  de  cette  oppoâr 
tion ,  c'est-à-dire  le  moyen  terme. 

4°  Le  moyen  terme  ne  peut  être  pris  deux  fois  parOeu- 
lièrement  ;  mais  il  doit  être  pris  au  moins  une  fois  universel^ 
lement.  En  effet,  pour  conclure  légitimement  que  l'attribut  de  la 
conclusion  convient  au  sujet ,  il  faut  que  cet  attribut  s'api^que 
à  toute  l'étendue  du  moyen  :  or  le  moyen ,  uni  particulièrement 
au  sujet  ou  à  l'attribut ,  affirme  seulement  la  convenance  de  o» 
sujet  ou  de  cet  attribut  avec  une  partie  quelconque  de  son 
étendue  ;  mais  il  n'établit  pas  que  la  partie  qui  convient  au  sujet 
soit  celle  qui  convient  à  l'attribut  :  donc  il  ne  saurait  constater  le 
rapport  de  ces  deux  termes,  c'est-è-dire  résoudre  la  question  pror 
posée.  Ainsi  l'on  dira  bien  :  Tout  homme  est  mortel  ;  or  Pierre  esH 
komm£:  donc  Pierre  est  m^>rtel;  mais  si  l'on  disait  :  Queiqu^ 
homme  est  grand  ;  or  Pierre  est  homme  :  donc  Pierre  est  grand  ; 
Targument  ne  vaudrait  rien  :  car  la  conclusion,  quoique  vraie 
ou  pouvant  l'être,  ne  serait  pas  contenue  dans  les  prémisses. 

5°  On  ne  peut  rien  conclure  de  deux  propositions  négatvoes^ 
En  effet,  dans  les  deux  prémisses  négatives,  le  moyen  sej^t 
séparé  du  sujet  et  de  l'attribut  de  la  conclusion.  Or,  de  ce  qu^une 
Idée  ne  convient  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  deux  idées ,  il  ne  s'e«^- 
suit  pas  que  les  deux  idées  se  conviennent  ou  ne  se  conviennent 
pas,  et  par  conséquent  on  ne  peut  rien  conclure. 

6*"  On  ne  peut  tirer  une  conclusion  négative  de  deux  propor 
sitions  affirmatives;  car  de  ce  que  les  deux  termes  de  la  conclu- 
sion sont  unis  avec  un  troisième,  on  ne  pegit  pas  condore  qu'ils 
fi<iient  désunis  entre  eux. 

7*  La  conclv^sion  suit  toujours  la  partie  la  plus  faible,  c'est-à- 
dire  que ,  si  l'une  d^  prémisses  e^  négative  ou  particulière^^  la 
conclusion  sera  aussi  négative  ou  particulière.  En  effet ,  dam  1^ 
premier  cas,  le  moyen  terme  sera  nié  du  sujet  ou  de  l'attribut 
de  la  conclusion,  et  affirmé  de  l'un  ou  de  l'autre  :  il  y  iaura  donc 
opposition  entre  le  sujet  et  l'attribiit;  or,  ceUe  opposition  se 
résout  et  s'exprime  par  uu.e  négation.  Dans  le  second  cas, 

j .  Dans  Tancienne  logique,  le  i^gatif  et  le  particulier  sont  dits  plus 
faibles  (en  latin  du  leo»p8,  pej^r)  que  l'affinaM^  et  ^e  géi^^l, 
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rime  des  prémisses  étnit  générale  et  Tautre  particulière,  il  sVnr 
suit  que  le  moyen  terme  embrasse,  dans  Pane,  toute  retendue 
dn  sujet  ou  de  Tattribut  de  la  conclusion ,  et  dans  Tautre ,  une 
partie  seulement  de  celte  étendue.  Par  conséquent ,  ces  deux 
termes  ne  peuvent  pas  être  pris  dans  toute  leur  étendue  :  donc  la 
conclusion  sera  particulière. 

6*  On  ne  peut  rien  conclure  de  deux  propositions  particu- 
lières. En  effet ,  ou  les  deux  propositions  sont  affirmatives ,  ou  il 
y  en  a  une  affirmative  et  une  négative.  Dans  le  premier  cas, 
comme  Tattribut  d^une  proposition  affirmative  et  le  sujet  d'une 
pn^[K)tition  particulière  sont  pris  particulièrement ,  il  s'ensuit 
fue  le  moyen  twme  est  pris  deux  fois  particulièrement  ;  ce  qui 
1 1  est  contre  la  A*  règle.  —  Dans  le  second  cas ,  la  conolusion  étant 
négative  d'après  la  7*  règle ,  une  des  prémisses  sera  nécessaire- 
nent  universelle  ;  ce  qui  est  contre  Thypothèse. 

Rêf^eft  «odemes  du  syllogisme.  —  Les  modeiTies  ont  sim- 
p&fié  la  législation  du  syllogisme,  et  avec  raison;  car  il  n'y  a 
que  deux  choses  à  considérer  dans  cette  sorte  d'argument  :  1°  la 
comparaison  qui  se  foit  dans  les  prémisses,  à  l'aide  du  moyen 
terme ,  entre  les  deux  ternies  de  la  conclusion  ;  2°  le  résultat  de 

I  cette  comparaison  e]q[>rimé  par  la  conclusion.  De  là  les  deux 
règles  suivantes,  qui  renferment  tout  : 

La  première ,  c'est  que  le  moyen  terme  doit  conserver  dans 
tkaque  prémisse  une  signification  identique; 

La  seconde,  c'est  que  la  conclusion  ne  doit  jamais  être  plus 
ikndue  que  les  prémisses. 

Ces  deux  règles  peuvent  même  se  fondre  en  un  précepte  uni* 
9K  :  la  conclusion  doit  être  contenue  dans  les  prémisses,  et  les 
^  prémisses  doivent  le  faire  voir, 

&.  Usage  du  syllogisme.  —  L'usage  du  syllogisme  est  de  la 
i  ph»  grande  utilité  pour  démêler  la  vérité  d'avec  l'erreur,  pour 
I  dMper  les  obscurités  et  les  équivoques  du  langage ,  pour  dé*- 
^  couvrir  renchatnement  des  pensées  au  milieu  d'im  raisonne* 
'    ment  complexe  et  embarrassé ,  pour  réfuter  les  faux  raisonne- 
ments ou  sopbismes  [p.  126]  et  pour  démontrer  les  vérités 
mathémartiques  des  sciences  exactes ,  etc.  Ainsi  la  forme  syllo^ 
gistique  présente  de  nombreux  avantages  qu'on  peut  réduire  à 
deux  chefs. 

Le  premier,  c'est  que  le  syllogisme  est  le  seul  procédé  qui 
puisse,  en  l'al^ence  des  faits,  transformer  en  une  vérité  évidente 
one  proposition  d'une  vérité  contestable  au  premier  abord,  ou 
nous  faire  apercevoir  clairement  les  défauts  d'un  argument  dont 
nous  sentons  vaguement  la  faiblesse.  Dans  les  deux  cas,  celui 
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de  la  démonstration  et  celui  de  la  réfutation,  il  ne  s'agit  que  de 
rapprocher  rigoureusement  l'une  de  Tau  Ire  les  prémisses,  et  les 
prémisses  de  la  conclusion ,  pour  voir,  ou  si  la  majeure  n'est 
pas  contestable ,  ou  si  la  mineure  rattache  nécessairement  la 
majeure  à  la  conséquence,  ou  si  Ton  n'a  pas  tiré  des  prémisses 
plus  ou  moins  qu'elles  ne  contenaienti 

Le  second ,  c'est  d'habituer  l'esprit  à  la  précision  et  à  la  jus- 
tesse des  termes,  à  la  vigueur  de  la  pensée  et  de  la  réfleidon  :  habi- 
tude qui  ne  laisse  dans  l'entendement  rien  de  vague  ni  d'indécis, 
et  qui  rend  l'intelligence  souple  et  vigilante  contre  les  ruses  et  les 
sophismcs  d'un  adversaire.  Rien  de  plus  oiseux,  sans  doute,  que 
de  savoir  si  un  argument  est  en  Darii  ou  en  Baroco;  mais  il 
ne  l'est  pas  de  savoir,  par  exemple ,  qu'on  ne  peut  rien  condure 
de  deux  propositions  négatives,  ou  qu'on  ne  peut  tirer  une  con- 
clusion négative  de  deux  propositions  aflirmatives  [p.  114] «  etc. 

Outre  ces  deux  avantages,  particuliers  à  l'argumentation,  la 
forme  syllogistique  en  a  un  troisième ,  propre  aux  langues  mo- 
dernes de  l'Europe,  et  surtout  à  la  langue  française.  La  scola- 
stique ,  en  tenant  si  longtemps  l'esprit  moderne  à  l'analyse  de 
la  pensée ,  a  rendu  notre  langue  parfaitement  analytique ,  c'est-^- 
dire  claire ,  précise  et  bien  déduite.  Aussi  n'y  a-t-il  point  de 
langue  plus  appropriée  aux  discussions  philosophiques. 

Abus  du  syllogisme.  —  La  scolastique  a  abusé  du  syllo- 
gisme. Elle  le  regardait  comme  la  seule  forme  de  raisonnement    • 
véritablement  scientifique,  comme  le  seul  préservatif  contre    < 
Terreur,  comme  le  seul  moyen  d'arriver  à  la  découverte  de  la    ; 
vérité.  Aussi  l'a-t-elle  fait  servir  trop  souvent  à  de  misérables    F 
sophismes ,  à  de  ridicules  subtilités.  Telle  qu'on  l'entendait  au    i' 
moyen  âge,  la  forme  syllogistique  embarrassait  l'esprit  ao    ^ 
milieu   d'un  dédale  de  règles  inutiles  ou  bizarres,  arrêtait 
l'essor  de  la  pensée  en  l'enchatnant  dans  une  sorte  de  méca- 
nisme qui  lui  ôtait  toute  liberté,  habituait  à  négliger  le  fond    ' 
pour  les  détails  de  la  forme,  et  fermait  aux  sciences  tout 
espoir  de  progrès  en  obligeant  le  savant  à  prendre  pour  point 
de  départ  des  formules  immobiles.  Au  17*  siècle  ,  Bacon ,  par 
un  excès  contraire ,  décria  et  voulut  proscrire  le  syllogisme  ; 
mais,  renfermé  dans  de  justes  bornes,  cette  expression  du 
raisonnement  peut  et  doit  rendre  les  plus  grands  services  à 
toutes  les  sciences. 
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$V. 

1.  De  la  méthode  dans  les  sciences  morales.  —  2.  Autorité  du  témoi- 
gnage des  hommes.  —  3.  Règles  de  la  critique  historique.  —  4*  De 
la  certitude  en  général  et  des  différentes  sortes  de  certitude.  -« 
5.  Des  causes  et  des  remèdes  de  nos  erreurs. 

i.  De  la  méthode  dans  les  sciences  morales.  —  Oa 

appelle  sciences  morales  les  sciences  qui  ont  pour  principe  et 
pour  règle  les  seules  lumières  de  l'expérience  et  de  la  raison  , 
telles  que  Thistoire  ,  Péconomie  politique ,  etc.  La  meilleure 
règle  à  suivre  dans  ces  sortes  de  sdences ,  consiste  donc  à  faire 
un  usage  convenable  de  Texpérience  et  de  la  raison ,  pour  ar- 
river à  la  certitude  propre  à  chacune  d'elles. 

*2.  Autorité  du  témoignage  des  hommes. —  On  entend  par 
témoignage  des  hommes  les  motifs  des  jugements  que  nous  por- 
tons sur  des  faits  que  nous  n'avons  pas  observés  nous-mêmes. 

Dans  la  pratique  dé  la  vie ,  nous  avons  besoin  de  nous  fier 
ao  témoignage  des  autres  hommes ,  et  dans  les  sciences ,  ce 
témoignage  joue  aussi  un  grand  rôle  ,  non-seulement  à  cause 
de  lliistoire,  mais  encore  parce  qu'il  nous  est  impossible  d'étu- 
dier directement  et  par  nous-mêmes  ce  que  nous  avons  besoin 
de  connaître. 

Nous  sommes  naturellement  portés  à  croire  au  témoignage 
des  hommes.  Cette  foi ,  qui  est  instinctive  dans  l'enfance  -et 
modifiée  dans  l'âge  mûr  par  la  réflexion ,  est  variable  suivant 
le  caractère  de  l'homme  comme  suivant  la  nature  et  les  cir- 
constances des  faits.  Le  témoignage  humain  a  plus  d'autorité 
sur  l'homme  sincère  que  sur  le  fourbe  ,  sur  celui  qui  n'a  pas 
été  trompé  que  sur  celui  que  l'expérience  a  déjà  déçu , 
venant  d'un  tel  homme  plutôt  que  venant  de  tel  autre  ,  s'ap- 
pUqoant  à  tel  fait  plutôt  que  s'appliquant  à  tel  autre  ,  etc. 

n  faut  donc  distinguer  Vautorité  du  témoignage  proprement 
dit.  Le  témoignage ,  lors  même  qu'il  roule  sur  des  matières 
8dentific[ues ,  a  pour  objet  des  faits  et  pour  garant  la  fidélité  , 
la  véracité ,  la  compétence  du  témoin.  L'autorité  a  pour  objet , 
non  des  faits,  mais  des  croyances,  et  ce  que  nous  admettons 
en  vertu  de  l'autorité  ,  nous  ne  l'admettons  pas  comme  dé- 
montré ,  mais  malgré  l'absence  de  toute  démonstration. 

En  effet ,  bien  que  tous  les  hommes  en  particulier  soient 
Êillibles ,  il  est  néanmoins  des  circonstances  où  l'on  ne  doit 
pas  résister  à  leur  témoignage,  et  même  où  il  est  impossible, 
pour  un  esprit  sensé,  de  le  faire,  en  sorte  qu'alors  l'autorité 
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humaine  tient  lieu  de  première  vérité  [p.  9li] ,  au  delà  de  la- 
quelle on  ne  remonte  pas,  et  constitue  pour  nous  ce  qu^on 
appelle  évidence  morale. 

Quant  an  témoignage  proprement  dit,  il  peut  se  rapporter  à 
deux  classes  d^objets  différents  :  les  matières  scientifiques  ou 
dod^ines ,  et  les  fsrtts  de  la  vie  commune. 

Autorité  du  témoignage  des  hommes  dans  les  matières 
scientifiques*-^  Dans  les  piatières  scientifiques,  il  faut  d'abord 
distinguer  s'il  s'agit  de  doctrines  qui  aient  une  valeur  pra- 
tique et  peuvent  exercer  une  influence  sur  notre  moralité  et 
notre  bonheur,  comme  le  dogme  de  Texistence  de  Dieu  et  de 
immortalité  de  Pâme  ;  dans  ce  cas,  Pantiquité  et  la  généralité 
des  opinions  peuvent  tenir  lieu  de  toute  démonstration  ;  —  on 
si  ce  ne  sont  que  des  doctrines  spéculatives ,  comme  l'hypothèse 
que  le  soleil  tourne  autour  de  la  terre ,  ou  la  terre  autour  du 
soleil  :  dans  ce  cas ,  l'ancienneté  et  la  quantité  des  témoins  ne 
sont  pas  une  garantie  de  la  vérité  ;  car  on  a  vu  des  opinions 
fausses  en  astronomie ,  en  physique,  etc.,  être  adoptées  à  peu 
près  universellement.  Ici  on  peut ,  on  doit  user  largement  de  sa 
raison ,  et  ne  se  rendre  qu'à  une  évidence  acquise  par  l'obser- 
vation ou  par  la  démonstration. 

Autorité  du  témoignage  des  hommes  dans  les  faits  de 
la  vie  commune.  —  Dans  l'application  du  témoignage  des 
hommes  aux  faits  de  la  vie  commune  ,  il  y  a  des  règles  à  06- 
server  et  des  distinctions  à  faire. 

Régies  ft  observer.  —  Les  règles  à  observer  sont  de  deux 
sortes  :  les  unes  se  rapportent  aux  faits  eux-mêmes,  et  les  autres 
aux  témoins. 

Règles  pour  les  faits.  I^es  faits  doivent  être  :  1°  naturels, 
ou  au  moins  possibles  et  vraisemblables,  c'est-à-dire  ne  pas 
impliquer  de  contradiction  et  ne  pas  s'écarter  du  cours 
ordinaire  des  choses  :  et  par  là  nous  n'entendons  pas  les 
miracles ,  qui  sont  du  domaine  ,  non  de  la  logique  ,  mais  de  la 
théologie  ;  2°  observables ,  c'est-à-dire  qu'aucune  circonstance 
n'ait  pu  les  dérober  ou  les  déguiser  à  l'œil  de  l'observateur; 
3°  enfin  s'ils  sont  publics,  les  motifs  de  crédibilité  sont  d'au- 
tant plus  puissants  que  le  noiftbre  des  homises  présents  est 
plus  considérable  et  que  le  démenti  serait  plus  facile. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  rejeter  de  prune  abord  des  faits 
qui  ne  rempliraient  pas  ces  diverses  conditions,  s'fls  étaient  at- 
testés par  des  témoins  suffisants  et  sérîewx;  car  d'une  jMurt, 
le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable  (Boikau); 
et,  d'autre  part,  la  possibilité  des  choses  échappe  souvent ^ 
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dans  un  moment  donné ,  ft  la  faiblesse  de  Papprëciatlon  hu- 
maine :  témoin  la  chute  des  aérolithes ,  regardée  longtemps 
comme  impossible  et  reçue  maintenant  comme  feit  authentique. 

Règles  pour  les  témoins.  Les  témoins  doivent  être  :  capables 
ou  compétents,  véridiques  ou  intègres  et  clairs  : 

Capables  ou  compétents ,  pour  discerner  la  vérité  ,  pour  ne 
pas  laisser  surprendre  leur  bonne  foi  par  des  rapports  men- 
songers ou  par  des  raisonnements  captieux  ;  pour  ne  pas  être 
exposés,  par  étourderie ,  par  passion  ou  par  préjugé,  à  former 
des  jugements  téméraires  ou  précipités  ; 

Véridiques  ou  intègres,  c'est-à-dire,  incapables  de  tromper 
et  de  mentir,  soit  par  penchant  naturel ,  soit  par  sotte  vanité , 
soit  par  intérêt  personnel  ; 

Clairs ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  doivent  s'exprimer  de  manière  à 
être  parfoitement  compris ,  sans  termes  ambigus  ou  prêtant  à 
diverses  inteq[)rétation9. 

Distinctions  à  faire.  —  Les  distinctions  à  faire  sont  de 
deux  sortes  :  les  unes  se  rapportent  aux  faits  contemporains, 
et  les  autres  aux  faits  passés. 

Règles  des  faits  contemporains.  Dans  les  faits  contem- 
porains, nous  devons  nous  assurer  par  nous-mêmes  de  la 
/  capacité  ou  compétence,  de  la  véracité  ou  intégrité ,  et  de  la 
darté  des  témoins;  mais  cette  recherche,  souvent  difficile, 
devient  superflue  quand  le  fait  est  attesté  par  un  grand  nombre 
de  témoins ,  différents  d'âge ,  de  caractère  et  d'intérêts  ;  l'una- 
nimité ,  en  ce  i;§s ,  est  le  meilleur  garant  de  la  vérité.  S'il  y  a, 
an  contraire ,  contradiction  entre  les  témoignages  ,  il  faut  les 
comparer  entre  eux  d'après  les  règles  de  la  matière  et  donner 
la  préférence  non  pas  au  nombre,  mais  à  Vimportance  des 
témoignages  :  il  faut  les  peser  plutôt  que  les  compter.  S'il  n'y  a 
qu'un  seul  témoin  pour  le  fait  allégué,  il  n'y  faut  croire  qu'après 
la  plus  sérieuse  attention  ;  on  disait  même  autrefois  testis  unus , 
testis  nullus ,  un  seul  témoin  ,  paa  de  témoin. 

Règles  des  faits  passés.  Les  faits  passés  à  une  époque  plus  ou 
moins  éloignée  de  nous  peuvent  nous  être  transmis  de  trois  ma- 
aièreft  principales,  savoir  :  l**  la  tradition  ou  le  récit  oral  ;  2"  les 
monuments  ou  le  récit  matériel  ;  3"  Vhistoire  ou  le  récit  écrit. 

1*  Tradition,  La  tradition ,  récit  oral  et  transmis  de  généra- 
lion  en  génération  ,  est  le  procédé  des  peuples  primitifs  ou  des 
daeses  illettrées  chez  les  peuples  civilisés.  Or,  cette  tradition  est 
en  général  obscure ,  mêlée  de  fables  ou  altérée  en  passant  de 
booiche  en  bouche.  Les  règles  de  vérification  sont  de  remonter 
ratant  que  possible  an  récit  original^  et  de  le  dégi^er  de  toutes 
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les  obscurités ,  de  toutes  les  fictions ,  de  tous  les  développe^ 
ments  dont  les  divers  narrateurs  ont  pu  le  surcharger. 

2*  Monuments,  Les  monuments  entiers  ou  en  ruines ,  espèce 
de  récit  matériel ,  tels  que  les  édifices ,  les  colonnes ,  les  sculp-^ 
tures,  les  inscriptions,  les  anneaux,  et  spécialement  les  mé- 
daiUes  et  les  monnaies  ,  offrent  des  garanties  de  certitude  plus 
sérieuses;  mais,  outre  que  les  monuments  s'altèrent,  ils  sont 
quelquefois  Tœuvi-e  de  Timposture  ou  de  la  flatterie  plutôt  que 
de  la  vérité  ;  l'emploi  de  leur  témoignage  demande  beaucoup  de 
sagacité,  de  discernement,  de  drconspeclion :  car  rien  n'est 
plus  facile  que  d'être  la  dupe  du  charlatanisme  d'autrui  on 
de  sa  propre  crédulité,  n  faut  se  demander  si  tel  ou  tçl  mo- 
nument a  bien  les  caractères  de  Tarchiteclure  de  telle  ou  telle 
époque,  si  ce  n'est  pas  une  imitation  tentée  à  une  époque  pos- 
térieure, si  la  civilisation  de  l'époque  et  du  pays  comportait 
la  construction  ou  l'ornementation  d'un  tel  édifice ,  si  les  in- 
scriptions ne  sont  pas  falsifiées,  etc. 

3"  Histoire,  L'histoire  ou  récit  écrit  est  seule  réellement  ca- 
pable de  nous  éclairer  sur  les  événements  passés.  L'apprécia- 
tion de  l'authenticité  des  historiens  et  de  leur  valeur  est  l'objet 
d'un  art  qui  a  ses  règles  spéciales  :  Vart  de  la  critique  historique, 

3.  Règles  de  la  critique  historique.  —  Les  règles  de  la  - 
critique  historique  se  rapportent  à  deux  chefs  principaux: 
i"  Vauthenticité  du  livre  ou  du  manuscrit  historique  ;  2'  la  = 
capacité,  la  véracité  et  Vintégrité  de  l'historien.  "^ 

i"  Authenticité,  Avant  de  chercher  si  l'auteur  est  sufllsam- 
ment  éclairé  et  compétent,  véridique  et  intègre ,  il  faut  d'abord  * 
constater  en  quelque  sorte  l'identité  du  témoin ,  en  s'assurant  ; 
que  l'ouvrage  est  véritablement  et  intégralement  de  l'auteur 
auquel  on  l'attribue  ;  car  on  ne  saurait  calculer  le  nombre  des 
ouvrages  apocryphes ,  et  parmi  les  ouvrages  authentiques,  le  ^ 
nombre  des  interpolations  et  des  altérations  de  toutes  sortes, 
n  faut  donc  examiner  intrinsèquement  si  le   style  est  bien 
celui  de  l'auteur  auquel  est  attribué  l'ouvrage  ;  si  les  réflexions,   . 
les  jugements,  le  plan,  la  disposition  des  parties  rappellent 
les  habitudes  de  composition  et  l'allure  ordinaire  de  son  esprit  ; 
si  les  événements  et  les  hommes  contemporains  dont  il  était 
naturel  de  parler,  y  sont  mentionnés  en  effet  ;  s'il  n'y  a  dans 
tout  l'ouvrage  ni  expression  dont  l'usage  soit  postérieur,  ni  allu- 
sion à  des  coutumes  qui  n'existaient  pas  encore  ou  à  des  faits 
qui  n'étaient  pas  arrivés  et  qu'on  ne  pouvait  prévoir,  etc.,  et 
extrinsèquement ,  si  l'ouvrage  en  question  est  ciié  par  ks 
historiens  ou  les  biographes  anciens  qui  ont  de  nné  la  liste  des 
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écrits  de  l'auteur,  s'il  n'est  cité  par  aucun  écrivain  d'une 
^XNiiie  antérieure,  s'il  est  cité  par  des  écrivains  postérieurs 
ipà  ont  écrit  sur  le  même  sujet ,  etc. 

T  Capacité,  véracité,  intégrité.  Ces  trois  conditions  con- 
stituent le  crédit  qu'on  doit  accorder  à  l'historien.  Il  peut 
passer  pour  avoir  eu  la  capacité  nécessaire ,  s'il  a  été  témoin 
ou  acteur,  comme  Thucydide,  dans  la  guerre  du  Péloponnèse 
[p.  402]  ,  ou  comme  César  dans  la  guerre  des  Gaules  [p.  Ii2]  ; 
m  reconnaît  sa  véracité,  quand  l'auteur  n'a  aucun  intérêt  à 
tromper,  quand  il  a  parlé  même  contre  ses  intérêts ,  et  son  in- 
tégrité, quand  son  témoignage  s'accorde  avec  celui  d'auteurs 
dont  la  moralité  est  connue.  Mais  le  plus  souvent  les  moyens 
qd  nous  garantissent  la  capacité  de  l'historien  peuvent  faire 
€0  même  temps  suspecter  sa  véracité  et  son  intégrité  ;  car,  s'il 
a  été  témoin  ou  acteur,  il  est  rare  qu'il  n'ait  pas  eu  quelque 
intérêt  personnel  ou  étranger  qui  ait  pu  altérer  sa  bonne  foi  ; 
cl,  d'ailleurs,  plus  l'historien  est  habile  ,  comme  Salluste 
\p.  M],  plus  il  lui  est  facile  de  donner  au  mensonge  les 
coaleurs  de  la  vérité. 

Dans  le  témoignage  historique,  comme  dans  le  témoignage 
ordinaire,  on  est  dispensé  d'examiner  individuellement  chaque 
historien ,  lorsque  plusieurs  écrivains ,  placés  dans  des  positions 
différentes,  rapportent  le  même  fait,  sans  qu'aucun  contem^ 
porain  les  contredise. 

k>  De  la  certitude  en  général  et  des  différentes  sortes  de 
certitude.  —  La  certitude  en  général  est  l'adhésion  ferme  et 
invincible  de  l'intelligence  à  une  notion  vraie.  Cette  adhésion 
est  d'autant  plus,  forte  que  la  notion  a  plus  de  clarté  ou  d'é- 
vidence. Ainsi ,  ce  qui  constitue  la  certitude ,  c'est  rinfalllible 
assurance  de  percevoir  actuellement  le  vrai ,  de  le  connaître  et 
de  le  posséder. 

U  ne  faut  confondre  la  certitude  ni  avec  l'évidence,  ni  avec  la 
croyance.  Vévidence  est  une  lumière  [p.  107]  ;  la  certitude  est 
une  adhésion  de  l'esprit  qui  s'appuie  sur  l'observation  ou  le 
raisonnement  ;  la  croyance  est  une  opinion  qui  s'appuie  sur 
l'autorité ,  l'mduction  et  l'analogie. 

I>es  différentes  sortes  de  certitude.  —  On  distingue  cinq 
sortes  de  certitude,  dont  trois  se  rapportent  à  nos  moyens  de 
connaître  ,  savoir  :  la  certitude  physique  ^  la  certitude  morale 
et  la  certitude  métaphysique  ;  et  deux  à  leur  manière  de  se  pro- 
duire, savoir  :  la  certitude  immédiate  ou  intuitive,  et  la  certi- 
iude  médiate  ou  déductive  [p.  108]. 

1.  B.  Lettres.  û 
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Certitude  physiq%ie.  La  certitude  physique  a  pour  objet 
les  matières  qui  nous  sont  fournies  parla  perœption  externe  à 
l'aide  des  organes  des  sens,  comme  les  corps  et  leurs  pro** 
priétés.  Les  notions  que  nous  en  acquérons  ne  deviennent  pour 
nous  eertenneê  que  lorsque  le  jugement ,  avec  la  mémoire  et 
rinduction,  est  intertenu  pour  confirmer  le  témoignage  des 
sens  ou  rectifier  les  erreurs  produites  par  les  apparences  [p.  9/i]. 

Certitude  rrwrcUe.  La  certitude  morale  a  pour  objet  les 
faits  qui  nous  sont  donnés  par  la  conscience^  les  vérités  moi  aies 
et  les  événements  certifiés  par  le  témoignage  des  hommes. 

La  certitude  propre  à  la  conscience  est  absolue,  parce  qu'elle 
résulte  de  Tidentité  du  sujet  avec  Tobjet.  Tout  ce  que  Tâme 
sent,  sait  ou  veut^  est  tel  qu'elle  le  sent,  le  sait  ou  le  veut  : 
rien  de  plus,  rien  de  moins.  Le  témoignage  qu'elle  eh  porte  est 
irrécusable  ;  c'est  le  fond  même  de  notre  vie  intérieure ,  qui  se 
compose  de  sentiments ,  de  pensées  et  d'actes  volontaires. 

Quant  au  témoignage  des  hommes,  quelques  philosophes, 
les  sceptiques ,  ont  nié  la  certitude  historique,  prétendant  qu'il 
ne  pouvait  engendrer  qu'ime  probabilité  plus  ou  moins  grande, 
ce  qui  est  absurde  ;  car,  s'il  faut  admettre  qu'on  peut  se  trom- 
per sur  les  véritables  causes  des  événements^  sur  leur  impor- 
tance réelle  et  sur  llnfluence  qu'ils  ont  pu  exercer,  il  y  a  des  faiti 
qui  ont  pour  nous  un  caractère  de  certitude  aussi  complet  que 
les  vérités  mathématiques  les  plus  évidentes;  en  effet,  qui  ose* 
rait  dire  qu'il  est  seulement  probable  qu'il  a  existé  un  empereur 
appelé  Auguste, et  qu'il  existe  en  Italie  une  ville  appelée  Rome? 

Certitude  métaphysique,  La  certitude  métaphysique  a  pour 
objet  les  connaissances  qui  nous  sont  fournies  par  la  raison,  tels 
que  les  axiomes  et  les  théorèmes  mathématiques ,  les  démon- 
strations logiques ,  etc.  C'est  ici  surtout  qu'apparaît  le  principe 
de  la  certitude,  Vévidence;  cette  lumière,  cette  clarté  que  la 
vérité  fait  briller  aux  yeux  de  l'entendement  lorsqu'elle  se  dé- 
couvre à  lui  dans  toute  sa  pureté.  A  ce  sujets  nous  dirons 
qu'il  faut  distinguer  la  certitude  rationnelle  de  la  foi,  qui  a 
son  fondement ,  non  pas  dans  Tévidence ,  mais  dans  Vautorité 
humaine,  par  le  témoignage  certain  et  authentique  des  apôtres, 
et  dans  Vautorité  divine ,  par  les  révélations  que  Dieu  nous  a 
données  lui-même  de  sa  religion ,  double  autorité  qui  doit  con- 
stituer pour  nous  une  complète  certitude  morale. 

Certitude  immédiate,On  appelle  certitude  immédiate  onintui- 

tive  celle  qui  se  produit  simultanément  avec  les  phénomènes, 

sans  aucun  intermédiaire  et  par  leur  seule  évidence  ;  telles  sont 

les  vérités  premières  et  les  axiomes  de  mathématiques  :  tout 

6» 
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fait  a  une  caitse;  deux  et  deux  font  quatre;  le  tout  est  plus 
grand  que  sa  partie.  Les  certitudes  immédiates  se  nomment 
encore  intuitions,  notions  et  vérités  premières,  etc,  [p.  93]. 

Certitude  médiate.  On  appelle  certitude  médiate  ou  dé^ 
ductive  celle  qui  ne  se  produit  que  par  quelques  intermédiaires, 
comme  la  déduction,  Tinduction  et  en  général  le  raisonnement  ; 
teUe  est  Tidée  de  l'attraction  universelle ,  tel  est  ce  théorème  : 
les  trois  angles  d^un  triangle  valent  deux  droits ,  etc. 

Il  faut  remarquer  ici  :  V  que  les  vérités  connues  par  voie  de 
démonstration  découlent  des  vérités  premières,  évidentes  par 
elles-mêmes ,  et  qu^ainsi  la  certitude  médiate  dépend  de  la  cer- 
titude immédiate  et  la  suppose  ;  T  que  ,  parmi  les  vérités  im- 
médiatement connues  ou  vérités  premières,  la  première  de 
toutes  est  l'existence  personnelle  [p.  93],  et  que,  par  consé- 
quent, la  connaissance  de  nous-mêmes  est  le  début  et  la  condi- 
tion de  toute  certitude. 

Caractères  de  la  certitude.  —  La  certitude,  quelle  qu'eUe 
«oit ,  n'admet  point  de  degrés  ;  elle  est  ou  elle  n'est  pas  :  il  n'y 
a  point  de  milieu  ;  mais  il  faut  se  garder  de  prendre  pour  certain 
ce  qui  ne  l'est  pas,  et  d'adopter  un  dogmatisme  absolu,  comme 
celui  qui  prétend ,  par  exemple ,  que  toute  certitude  repose 
sur  l'accord  des  opinions  et  que  nulle  vérité  n'est  indubitable 
si  elle  n'est  admise  par  tout  le  genre  humain  ;  car  nous  avons 
personnellement  la  pleine  et  entière  assurance,  en  d'autres 
termes ,  la  certitude  complète  de  tfiille  choses  qui  demeurent 
ignorées  des  autres  hommes. 

n  faut  encore  plus  se  garder  du  doute  universel ,  tel 
que  l'ont  professé  des  philosophes  anciens  et  modernes  ; 
car  le  scepticisme  est  le  suicide  de  l'intelligence.  En  effet 
l'homme  est  naturellement  certain  d'une  foule  de  vérités  évi- 
dentes par  elles-mêmes  ou  vérités  premières ,  et  la  certitude 
lui  est  aussi  nécessaire  qu'elle  lui  est  naturelle.  Si  l'on  admet  le 
doute ,  il  ne  doit  être  que  provisoire  et  un  procédé  de  mé- 
thode, comme  celui  de  Descartes,  qui ,  pour  cette  raison  ,  l'ap- 
pelle doute  méthodique  [p.  1/18]. 

5.  Des  causes  de  nos  erreurs.  —  V erreur  est  un  jugement 
par  lequel  on  affirme  ce  qui  n'est  pas  ;  en  d'autres  termes,  c'est 
un  jugement  faux.  L'erreur  est  de  deux  sortes  :  on  Voit  dans  les 
objets  plu>s  qu'ils  n'ont  ou  moins  qu'ils  n'ont  La  cause  générale 
en  est  dans  l'imperfection  ou  dans  le  mauvais  emploi  de  nos  fa- 
cultés, sensibilité,  entendement  ou  intelligence  et  volonté. 

La  sensibilité  physique,  hitellectuelle  ou  morale  nous  mène  à 
beaucoup  d'erreurs.  Ainsi  les  sens  nous  trompent,  par  rapport 
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aux  corps,  sur  leur  étendue,  leur  figure,  etc.  Une  tour  vue 
de  loin  nous  paraît  ronde ,  elle  est  carrée  ;  un  bâton  plongé 
dans  Teau  nous  semble  brisé ,  il  est  droit.  Ici  le  tact  secourt  la 
vue  par  son  expérience,  et  Pâme  porte  un  jugement  qui  rectifie 
Terreur  où  les  yeux  sont  tombés  [p.  94]. 

Les  sentiments  intellectuels  et  moraux,  sources  de  nos  pas- 
sions bonnes  ou  mauvaises,  de  nos  sympatbies  ou  de  nos  anti- 
pathies, deviennent  pour  nous  une  cause  féconde  d'erreurs. 
Tout  est  bien  dans  un  objet  sympathique ,  tout  est  mal  dans  un 
objet  antipathique;  des  personnes  nous  passons  aux  choses, 
aux  principes,  et  d'une  erreur  nous  tombons  dans  mille  autres 
erreurs  de  secte  ou  de  parti,  dont  la  raison  seule,  aidée  par 
Tattention ,  peut  nous  délivrer. 

Vintelligence ,  mal  employée,  se  fourvoie  souvent  Ainsi 
le  jugement  peut  être  égaré  par  l'analogie ,  parce  que  les  appa- 
rences sont  souvent  contraires  aux  réalités;  par  l'induction, 
parce  que  la  durée  manque  quelquefois  aux  phénomènes  aux- 
quels nous  l'attribuons  ;  par  la  confiance  trop  peu  motivée  que 
nous  accordons  à  l'autorité  du  témoignage  humain  ;  enfin  par 
la  sensibilité ,  qui  nous  conduit ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
aux  préjugés ,  aux  haines  de  secte  ou  de  parti. 

La  volonté  nous  trompe  ordinairement  par  son  incurie  ou 
par  sa  faiblesse ,  qui  produit  souvent  le  défaut  d'attention  ,  la 
précipitation ,  l'abus  de  notre  liberté. 

A  toutes  ces  causes  d'erreurs ,  il  faut  joindre  les  bornes  de 
l'esprit  humain  dans  l'espèce  ,  et  son  incapacité  relative  dans 
l'individu  ;  —  le  vice  des  méthodes ,  le  dédain  des  opinions 
d'autrui  ou  l'orgueil  d'esprit;  —  les  écarts  d'imagination;  — 
l'imperfection  du  langage ,  car  les  mots  n'expriment  pas  les 
mêmes  choses  pour  tous  les  hommes  ;  un  même  mot  a  plusieurs 
sens  ;  on  croit  identiques  des  choses  qui  portent  le  même  nom, 
différentes  ceUes  qui  ont  des  noms  divers,  etc. 

Des  remèdes  de  nos  erreurs.  —  L'indication  des  sources 
du  mal  peut  à  la  rigueur  suffire  pour  trouver  le  remède  ;  car 
combattre  les  causes ,  c'est  prévenir  et  faire  disparaître  les 
effets.  Cependant  nous  dirons  que  le  doute  ,  non  pas  absolu , 
mais  méthodique  [p.  148],  peut  nous  préserver  des  erreurs  qui 
tiennent  au  témoignage  des  hommes  ;  que  la  religion  et  la 
morale  redressent  les  erreurs  où  nous  entraînent  les  passions; 
que  l'expérience  et  le  raisonnement  servent  à  nous  garantir  dès 
erreurs  causées  par  l'analogie ,  l'induction  et  la  déduction. 

Les  fausses  déductions  ou  sophismes  sont  une  source  si 
féconde  d'erreurs,  que  nous  en  parlerons  Ici  par  appendice. 
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Des  sophismes.  —  Une  déduction  fausse  ou  raisonnement 
faux,  quoique  spécieux,  est  appelé  sophisme  ((To^iaii-a,  habi- 
leté, artifice,  ruse),  s'il  a  son  principe  dans  la  mauvaise  foi ,  et 
paralogisme  (wapà,  à  côté,  X6yoc,  raison),  s'il  a  sa  source  dans 
Tignorance.  U  y  a  sophisme  ou  paralogisme  toutes  les  fois  que 
la  conséquence  n'est  pas  contenue  dans  les  prémisses. 

On  compte  huit  principaux  sophismes,  savoir  :  Vignorance 
du  sujet,  la  pétition  de  principe,  Vignorance  de  la  cause  ou 
Verreur  sur  la  cause,  le  dénombrement  imparfait,  l'erreur  de 
l'accident,  l'erreur  du  relatif,  l'erreur  du  composé  et  du  divisé 
et  Vambiguité  des  termes. 

Vignorance  du  sujet  (ignoratio  elenciii).  C'est  prouver 
contre  son  adversaire  ou  ce  qu'il  ne  nie  pas  ou  ce  qui  sort  de  la 
question.  Telles  sont  la  plupart  des  discussions  familières  :  on 
dispute  avec  chaleur,  et  souvent  on  ne  s'entend  pas  l'un  l'autre, 
faute  d'avoir  déterminé  l'état  de  la  question. 

La  pétition  de  principe.  C'est  reproduire  en  d'autres  termes 
la  question  elle-même.  Molière,  dans  le  Malade  imaginaire, 
fait  demander  pourquoi  l'opium  fait  dormir;  on  répond  que 
c'est  parce  qu'il  a  une  vertu  dormitive.  C'est  répondre ,  en  ter- 
mes différents ,  la  même  chose  que  ce  qu'on  demande. 

La  pétition  de  principe  s'appelle  cercle  vicieux,  lorsqu'on 
pose  pour  vrai  ce  qm  est  contesté ,  et  qu'arrivé  à  une  conclu- 
sion ,  on  se  sert  de  cette  conclusion  même  pour  prouver  ce  qui 
a  servi  à  la  tirer,  comme  si  l'on  disait  :  Le  soleil  est  immobile  : 
donc  la  terre  tourne  ;  et  ensuite  :  la  terre  tourne  :  donc  le  so- 
leil est  immobile, 

Vignorance  de  la  cause  ou  Verreur  sur  la  cause  (causa 
pro  non  causa).  C'est  prendre  pour  cause  ce  qui  ne  l'est  pas.  Un 
effet  a  lieu  dont  la  cause  est  ignorée.  Que  fait-on?  on  lui  donne 
pour  cause  une  circonstance  antérieure  ou  contemporaine.  C'est 
d'après  ce  sophisme  que  les  anciens  attachaient  des  présages  à 
certains  phénomènes  ;  qu'on  attribuait  aux  comètes  la  pesie,  la 
famine ,  et  d'autres  malheurs  qui  se  manifestaient  après  l'ap- 
parition de  ces  astres. 

Le  dénombrement  imparfait.  C'est  tirer  une  conséquence 
générale  d'cme  division  incomplète ,  comme  si  l'on  disait  :  Le 
soleil,  les  étoiles  fixes,  etc,,  sont  des  corps  lumineux  :  donc  tous 
les  astres  sont  des  corps  lumineux, 

Verreur  de  l'accident  (fallacia  accidentis)  ou  juger  d'une 
chose  par  ce  qui  ne  lui  convient  qu'accidentellement.  C'est  con- 
clure du  particulier  au  général ,  comme  si  l'on  disait  :  Quelques 
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médecins  font  des  fautes  :  donc  il  faut  blâmer  la  médecine,  — 
On  abuse  des  sciences  et  des  arts  :  donc  il  faut  les  proscrire, 

V erreur  du  relatif  (a  dicto  secundum  quid  ad  dictum 
simplidter),  on  passer  de  ce  qui  est  vrai  à  quelques  égards  è 
ce  qui  est  vrai  absolument.  C'est  conclure  du  relatif  à  l'absolu , 
comme  si  l'on  disait  avec  les  épicuriens  :  Les  dieux  ont  la  forme 
humaine,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  belle,  et  que  tout 
ce  qui  est  beau  doit  être  en  Dieu, 

Verreur  du  composé  et  du  divisé  (fallacia  compositionis  et 
diyisionis),  ou  passer  du  sens  divisé  au  sens  composé,  et  du 
sens  composé  au  sens  divisé.  Le  sens  composé,  c'est  le  sens  com- 
plet et  rigoureux  d'un  mot;  le  sens  divisé,  c'est  le  sens  acci- 
dentel et  restreint  de  ce  mot.  Quand  l'Évangile  dit  :  Les  aveugles 
fH)ient,  il  faut  entendre  par  aveugles  ceuxq^ii  l'ont  été,  d'après 
le  sens  divisé  ;  le  sens  composé ,  ceux  qui  le  sont  encore ,  n'eût 
été  qu'un  sophisme. 

Abuser  de  l'ambiguïté  des  termes.  C'est  la  source  la  plu» 
commune  des  raisonnements  vicieux.  On  tombe  dans  ce  sophisme 
4orsqu'on  passe  du  sens  collectif  au  sens  distributif,  et  récipro- 
quement, et  qu'on  dit  par  exemple  :  L'homme  (sens  distributif) 
pense;  or  l'homme  (sens  collectif)  est  composé  de  corps  et  d'âme: 
donc  le  corps  et  l'âme  pensent. 

Voilà  quelles  sont  les  principales  fausses  déductions  ou  faux 
raisonnements  :  or,  tout  faux  raisonnement  venant  de  ce  que  la 
conséquence  n'est  pas  contenue  dans  les  prémisses,  il  s'ensuit 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  moyen ,  mais  sûr ,  de  résoudre  les  so- 
phismes  ,  c'est  de  rapprocher  la  conclusion  du  principe  :  on 
observe  si  dans  chacune  des  prémisses  le  moyen  terme  garde 
une  signification  identique,  et  si  dans  la  conséquence  aucun 
.  terme  n'est  pris  dans  un  sens  plus  étendu  que  dans  les  pré- 
misses. 

Application  des  règles  de  la  méthode  à  Vétude  des  principales 

vérités  de  l'ordre  moral, 

S  I". 

i.  De  la  volonté.  —  2.  De  la  conscience  et  du  senthnent  moral,  ~» 
3.  Application  des  règles  de  la  méthode  à  la  démonstration  de  la 
spiritualité  et  de  la  libei  té  de  l'ftme.  —  4.  Application  des  règles  de 
la  méthode  à  la  démonstration  de  la  loi  morale  et  de  ses  diverses 
sanctions. 

Application  des  règles  de  la  méthode  à  l'étude  des  prin- 
cipales vérités  de  l'ordre  moral. — Les  questions  relatives  aux 
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principales  yérilésde  Torclre  moral  sont  :  la  fX>lorUé,  la  consdenci 
et  le  sentinm^t  moral,  la  spiritualité  et  la  liberté  de  TÂme ,  la  ht 
nrnale  et  ses  diverses  sanctions ,  questions  qui  son;  comprises 
fUms  la  partie  cie  la  philosopliie  appelée  morah;  enfm  Veççir 
stence  de  Dieu,  les  attritmts  de  Dieu  et  la  providence  de  Diçu, 
la  destinée  de  l* homme  et  Vimmortalité  de  rame,  questions 
rçnfermée^  dans  la  partie  de  la  philosophie  appelée  théodicé^ 
Toutes  ces  questions  se  résolvent  par  les  divers  procédés  die  la 
piéthode  et  spécialement  par  la  conscience,  par  Tinduction,  par 
le  raisonnement  et  par  Tautorité  du  témoignage  humain. 

1.  De  la  Tolonté.  —  La  volonté  est  la  faculté  que  Tâme 
possède  de  prendre  une  résolution  quelconque ,  avec  la  con- 
science de  pouvoir  ne  pas  la  prendre ,  de  l'interrompre  ou  de  la 
continuer  à  son  gré. 

La  volonté,  phénomène  complexe,  comprend  quatre  éléments, 
savoir  :  la  possession,  la  délibération,  la  détermination  et  Vaction, 

Quand  Tâme  agit  spontanément,  elle  ne  se  possède  pas,  elle 
n*a  que  la  conscience  ou  vue  instinctive  d'elle-même  :  quand 
elle  agit  volontairement ,  elle  se  tient  par  la  réflexion ,  elle  se 
possède  par  une  conscience  réfléchie  d'elle-même  ;  alors  inter- 
vient un  motif,  eUe  l'examine,  elle  délibère;  puis,  par  résultat, 
eUe  se  détermine  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  ;  elle  agit  dans  un 
sens  aflirmatif  ou  négatif.  On  voit  que  ces  quatre  éléments  se 
Kent  entre  eux  par  des  rapports  nécessaires ,  de  telle  sorte  que 
le  premier  est  la  condition  du  second,  le  second  du  troi- 
,sième,  et  le  troisième  du  quatrième.  On  voit  encore  que  la  vo- 
lonté a  sa  raison  dans  la  liberté  ;  car  si  l'âme  n'était  pas  libre , 
elle  ne  pourrait  se  posséder,  et  le  phénomène  de  la  volonté 
manquerait  de  base. 

La  volonté  joue  le  premier  rôle  dans  la  vie  morale  de  l'homme  ; 
car  c'est  elle  qui  nous  rend  capables  de  mérite  et  de  démérite , 
en  d'autres  termes,  qui  constitue  notre  responsabilité  morale. 
En  effet ,  si  dans  la  plupart  des  circonstances ,  nous  ne  sommes 
pas  responsables  de  nos  sensations  ou  de  nos  sentiments,  de 
nos  Idées  ou  de  nos  pensées ,  nous  le  sommes  toujours  des  actes 
que,  par  ia  volonté,  nous  avons  produits  avec  connaissance 
de  cause. 

2.  De  la  conscience  morale.  -^  Il  ne  faut  pas  confondre  la 
conscience  morale,  avec  ce  qu'on  appelle  conscience  psychologi- 
que» La  conscience  psychologique  ou  métaphysique,  appelée  en- 
core sens  intime,  est  )a  vue  de  ce  qui  se  passe  en  nous.  C'est  l'âme 
elle-même,  preaant  connaissance  de  son  existence,  de  ses  divers 
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"états,  en  un  mot,  de  tous  les  phénomènes qvâ  se  j^assent  en  nous, 
et  qui  comprennent  tous  les  faits  sensibles ,  intellectuels  et  vo- 
lontaires, tous  les  penchants  et  toutes  les  émotions  du  cœur, 
toutes  nos  idées  et  toutes  nos  connaissances ,  toutes  nos  résolu- 
tions et  tous  nos  actes  de  volonté. 

On  appelle  conscience  morale  un  ensemble  de  phénomènes 
moraux  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  :  une  action  faite  ou  une 
action  à  faire ,  considérée  en  soi  et  indépendamment  de  ses 
suites,  nous  apparaît  comme  bonne  et  louable,  ou  comme  mau- 
vaise et  blâmable.  Si  elle  est  faite,  nous  éprouvons  soit  une  sa- 
tisfaction intérieure  qu'on  appelle  plaisir  moral,  soit  une  peine 
intérieure  qu'on  nomme  peine  morale  ou  remords  ;  si  elle  est  à 
faire,  nous  sentons  en  nous  quelque  chose  qui  nous  la  conseille 
ou  qui  nous  en  dissuade  :  ce  quelque  chose,  qui  est  notre  con- 
seil avant  l'action,  et  après  l'action  notre  juge,  c'est  la  con- 
science  morale. 

Du  sentiment  moral  ou  notion  du  devoir.  —  Les  conseils 
et  les  jugements  de  la  conscience  morale  nous  indiquent  ce  qu'il 
faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter.  Chacune  de  ces  prescriptions 
ou  de  ces  défenses  constitue  ce  qu'on  appelle  un  devoir,  positif 
quand  il  prescrit ,  et  négatif  quand  il  défend.  —  On  nomme 
sentiment  moral,  sentiment  du  juste  ou  notion  du  devoir  celte 
lumière  instantanée  que  nous  donne  la  conscience  sur  telle  ou 
telle  action  ;  si  l'on  y  applique  la  réflexion  et  la  méthode ,  on 
en  tire  la  connaissance  et  la  science  du  devoir  ou  la  loi  mo- 
raie, 

3.  Application  des  règles  de  la  méthode  à  la  démonstra- 
tion de  la  spiritualité  de  Tâme. — La  démonstration  de  la  spi- 
ritualité de  l'âme  se  fait  par  le  raisonnement  et  la  déduction. 

Pour  que  l'âme  soit  spirituelle,  il  faut  qu'elle  soit  identique  y 
une ,  indivisible  et  simple.  Prouvons  donc  Videntité ,  Vunité, 
^indivisibilité  et  la  simplicité  de  l'âme,  pour  conclure  de  là  à 
sà  spiritualité. 

L'âme  ne  nous  est  connue  que  par  ses  facultés  ;  mais  la  con- 
science nous  la  révèle  comme  constituant  notre  personnalité 
tout  entière.  Or,  la  personnalité  suppose  deux  choses ,  Videntité 
du  principe  pensant  et  son  unité, 

Videntité  est  la  propriété  d'être  toujours  le  même.  Or ,  la 
conscience  et  la  mémoire  attestent  l'identité  de  l'âme.  En 
effet,  quels  que  soient  les  sentiments,  les  idées  ou  les  volontés 
de  l'âme  ,  elle  se  sent  toujours  la  même  ,  sous  la  perpétuelle 
variation  de  ces  phénomènes.  D'un  autre  côté ,  l'âme  qui  sent , 
connaît  et  veut  aujourd'hui,  se  rappelle  être  Tâme  qui  sentait  » 
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connaissait  et  voulait  autrefois.  Sans  cette  identité,  tout  souvenir 
serait  impossible. 

Si  rame  est  identique  ,  elle  est  une  ;  car  si  elle  était  mul- 
tiple ,  elle  serait  divisible ,  variable  et  soluble  comme  tout  ce 
qui  est  composé.  Elle  n'aurait  que  ndentité  propre  aux  corps , 
identité  imparfaite  qui  admet  des  changements  et  quelquefois 
même  un  renouvellement  total  de  Tobjet. 

A  cette  preuve ,  on  peut  en  ajouter  trois  autres  tirées  de  la 
sensibilité,  de  Pintelligence  et  de  la  volonté. 

Supposons  plusieurs  âmes  ou  une  âme  composée  de  parties  : 
où  placerons-nous  le  sentiment?  résidera-t-il  tout  entier  dans 
chaque  âme  ou  dans  chaque  partie  de  Tâme  ?  mais  alors  nous 
aurons  plusieurs  sentiments ,  et  nous  n'en  supposons  qu'un. 
Sera-t-il  partiellement  dans  une  partie  de  Tâme ,  partiellement 
dans  une  autre  ?  mais  alors  nous  n'aurons  que  des  fractions  de 
sentiment  :  ce  qui  est  absurde. 

Prenons ,  avec  Laromiguière ,  l'opération  de  l'intelligence  ap> 
pelée  corri'paTaison,  Une  substance  ne  peut  comparer,  qu'elle  n'ait 
deux  sentiments  distincts  ou  deux  idées  à  la  fois;  si  la  substance 
est  étendue  et  composée  de  parties,  ne  fût-ce  que  de  deux,  où 
placerez-vous  les  deuxidées  ?  seront-elles  toutes  deux  dans  chaque 
partie  ;  ou  l'une  dans  une  partie ,  et  l'autre  dans  l'autre  ?  Choi- 
sissez ,  il  n'y  a  pas  de  milieu  :  si  les  idées  sont  séparées ,  la 
comparaison  est  impossible  ;  si  elles  sont  réunies  dans  chaque 
partie,  il  y  a  deux  comparaisons  à  la  fois,  et  mille,  si  vous  sup- 
posez l'âme  composée  de  mille  parties. 

On  peut  appliquer  à  la  volonté  le  raisonnement  fait  sur  l'in- 
telligence et  la  sensibilité. 

Donc  l'âme  est  identique ,  une,  indivisible,  simple  et  par 
conséquent  spirituelle^  c'est-à-dire  essentiellement  différente  de 
la  matière  qui  est  variable,  multiple,  divisible  et  composée. 

Application  des  régies  de  la  méthode  ft  la  démonstra- 
tion de  la  liberté  de  Fâme.  —  La  démonstration  de  la  liberté 
de  Vâme  se  fait,  par  la  conscience^  et  par  la  raison  ou  le  rai- 
sonnement appuyé  sur  le  témoignage  des  hommes, 

La  liberté,  dans  le  langage  philosophique,  est  la  faculté  que 
l'âme  possède  de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas,  et  d'agir ,  non 
pas  physiquement,  mm  intérieurement;  en  d'autres  termes , 
c'est  la  faculté  de  décider  ,  ou  le  libre  arbitre. 

La  liberté  psychologique  ou  libre  arbitre^  qui  constitue  la 
liberté  morale,  existe  toujours  lors  même  que  la  liberté  physi- 
que ou  matérielle  est  entravée;  l'action  peut  rencontrer  des  ob- 
tacles,  la  volonté  n'en  rencontre  jamais. 

6. 
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La  conscience  atteste  à  chacun  de  nous  sa  liberté  :  chacun  de 
nous,  après  une  détermination  quelconque,  sent  en  lui-même 
qu'il  aurait  pu  ne  pas  la  prendre  ;  si  la  détermination  est  bonne, 
il  s'en  attribue  le  mérite  ;  est-^lle  mauvaise ,  il  s'en  impute  le 
tort.  Or ,  pourrait-on  s'attribuer  le  mérite  ou  s'imputer  le  tort 
d'une  détermination  qui  n'aurait  pas  été  libre  ?  Le  témoignage 
de  la  conscience  prouve  donc  incontestablement  la  liberté. 

La  raison  ou  le  raisonnement  nous  convainc  de  l'existence  de 
Dieu ,  comme  source  de  toute  vérité.  Or,  tous  les  hommes  ont 
l'idée  de  leur  liberté,  en  opposition  à  la  nature  matérielle, 
où  tout  est  régi  par  des  lois  fixes  et  invariables.  Si  l'homme 
n'était  pas  libre,  Dieu  ne  serait  pas  vrai ,  puisqu'il  aurait  donné 
à  l'homme  la  conscience  invincible  d'un  privUége  chimérique. 
Donc  l'existence  de  Dieu  implique  la  liberté  de  l'honmie. 

Enfin  on  pourrait  conclure  la  liberté ,  de  l'idée  seule  que 
tous  les  hommes  en  possèdent.  Cette  notion  rentre  alors  dans  la 
catégorie  des  vérités  premières  [p.  93]. 

Si  l'homme  n'était  pas  libre ,  c'est-à-dire  s'il  était  soumis  à  la 
fatalité,  toute  législatîoin ,  aoil  divine,  soit  humaine,  serait 
absurde.  En  effet,  toute  législation  lui  commande  d'éviter  le 
nudet  de  pratiquer  le  bien;  or,  à  quoi  servirait  cette  prescris 
ption ,  si  l'honmie  n'avait  pas  en  son  pouvoir  de  £aire  le  bien 
prescrit  et  de  ne  pas  foire  le  mal  défendu?  Ainsi,  dans  la 
doctrine  du  fatalisme,  toute  justice  disparaîtrait,  car  toute  ac- 
tion serait  forcée;  l'hoDune,  devant  les  tribunaux,  aiderait 
de  la  nécessité  pour  échapper  à  la  peine,  et  toujours  il  devrait 
être  absous.  Dès  lors  plus  de  morale ,  plus  de  société.  Tout  se<- 
rait  confondu,  le  mal  et  le  bien,  le  crime  et  la  vertu,  l'in- 
justice et  l'équité  ;  toutes  les  actions  deviendraient  indifférentes, 
et  le  monde  ne  serait  <pi'un  vaste  chaos. 

On  a  £Bdt  contre  la  liberté  deux  objections  prinqpales  :  l'une 
tivée  de  la  puissance  desmotifs,  etFautre,  de  la  prescience  deDûm» 

V  L'objection  tirée  de  la  puissance  des  motifs^est  celle-ci  :  l'âme 
n'agit  pas  sans  motifs;  or,  ce  sont  les  motifs  qui  la  détermi^ 
nent  :  donc  elle  n'est  pas  libre. 

Sans  doute  l'âme  n'agit  pas  sans  motifs  ;  mais  elle  les  pèse ,  ce» 
motifs,  elle<lélibère avant  de  se  déterminer  :  donc  elle  est  libre. 

On  dit  encore  :  Tâme  est  comme  une  balance,  et  les  moi{& 
en  sont  ks  poids.  La  métaphore  est  absurde.  Dans  une  balance, 
le  plus  fort  poids  emporte  toujours  le  j^us  faible  ;  an  contraife» 
l'âme  peut ,  à  son  gré ,  se  laisser  aller  aux  motifs  les  plus  faibto 
comme  aux  plus  forts.  Si  les  motife  agissaient  sur  l'âme  comme 
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les  poids  sur  les  basstas  4e  la  Mance ,  il  s'ensuivrait  que  Tâme 
resterait  oomme  ies  bassins  •  en  suspens ,  entre  deux  forces égalei^ 

T  L'objection  tirée  de  la  prescience  de  IH^  e$l  celle-ci  :  I>i^ 
a  préYii  toutes  les  actions  de  lliomme  ;  or ,  ce  que  Dieu  a  prévu 
arrivera  nécessairemeiit,  puisqu'il  est  inCaillible  :  donc  Thomme 
o'est  pas  libre. 

GetCe  objection  est  j^us  spécieuse  que  solide.  Fn  effet,  ^ 
l'faomme  doit  laire  infaittiblement  ce  que  Dieu  a  prévu ,  œ  n'en 
point  parce  que  Dieu  l'a  prévu;  mais,  au  contraire,  Dieu  ne  l'p 
prévu  que  parce  que  l'honoune  devait  agir  #Qsi  4e  son  propre 
mouvement,  en  vertu  de  sa  liberté.  Dieu  e^t  alors  semblable  à 
an  homme  qui ,  témoin  oculaire  d'une  action ,  ne  peut  se  tromper 
sur  ce  qu'il  voit  de  ses  propres  yeux,  sans  qu'il  soit  cause ,  par 
son  intuition,  de  ce  qui  se  (a\i  devant  luL 

D'ailleurs,  pour  Dieu,  la  durée  est  comme  un  point,  sans 
passé  ni  avenir  ;  tout  lui  est  présent  Pour  lui ,  prévoir  n'est  donc 
que  voir,  et  si  le  mot  de  prescience  prouve  quelque  chose»  ce 
n'est  point  coudre  la  liberté  de  l'âme ,  mais  contre  l'imperfection 
des  langues  humaines. 

U,  Application  des  règles  de  la  méthode  k  la  démon- 
stration de  la  loi  morale.  —  La  démonstration  de  la  loi 
morale  se  fait  par  le  raisonnement  avec  l'appui  du  témoignage 
humain,  de  la  conscience  et  du  sentiment  moral. 

En  effets  la  conscience  et  le  sentiment  moral  reposent  sur  la 
distinction  du  bien  et  du  mal ,  du  juste  et  de  Vinju^ste , 
distinction  qui  existe  dans  tous  les  esprits  et  se  trouve  re- 
connue ,  dans  des  conditions  plus  ou  moins  parfaites ,  par  le 
consentement  unanime  de  tous  ies  peuples ,  et  qui  dit  à  chaciiMl 
de  nous  :  Fais  ce  qui  est  bien ,  ce  qui  est  juste  ;  évite  ce  qui 
est  mal ,  ce  qui  est  injuste  ;  mais  cette  distinction  ne  reste  pas 
en  nous  à  l'état  de  vaine  formule  :  elle  s'impose  à  notre  vo» 
lonté ,  et  constitue  par  là  VMigaUon  ou  loi  morale  de  Cadre  le 
bien  ou  le  juste  et  de  fuir  le  mal  ou  l'injuste.  L'homme  n'en 
conserve  pas  moins  la  liberté  de  préférer  le  mal  au  bien,  et  c'est 
cette  liberté  même  qui  est  la  source  des  deux  sentiments  op~ 
posés  de  i^aishr  moral  ou  de  peine  morale  qu'il  éprouve  à  la 
suite  d'une  action  bonne  ou  mauvaise. 

Mais  quels  sont  les  motifs  de  nos  actions  et  d'où  vient  l'idée 
du  bien  et  du  mal  ? 

Des  diflEërents  motifs*  de  nos  actions.  —  Les  différents 

f .  €es  deux  mots ,  motif  et  mobile ,  viennent  jdu  latin  movere , 
noiiToir,  exciter,  produire. 
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motifs  ou  mobiles  de  nos  actions^  se  rapportent  à  trois  chefs  : 
le  plaisir,  Vutilité  et  le  devoir,  que  d'autres  ont  réduits  à  deux  : 
le  devoir  et  Vintérét. 

Le  mobile  du  plaisir  et  celui  de  l'utilité,  quoique  très- 
puissants,  ne  sont  pas  obligatoires.  La  conscience  nous  atteste 
que  nous  pouvons  légitimement  résister  à  Tagréable  et  sacrifier 
rutile.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  juste.  Le  mobile  du  devoir 
nous  y  oblige ,  et  quand  nous  y  manquons ,  la  conscience  nous 
le  reproche. 

Les  divers  mobiles  de  nos  actions,  l'agréable,  TutUe  et  le  juste, 
sont  trop  distincts  pour  qu'on  puisse  les  ramener  à  un  seuL 

L'agréable  peut  n'être  ni  utile  ni  juste  ;  l'utile  peut  n'être  ni 
juste  ni  agréable  ;  enfin  le  juste  peut  n'être  ni  agréable  ni  utile. 
Si  le  juste  nous  procure  du  plaisir,  c'est  un  plaisir  tout  moral, 
qui  ne  peut  se  confondre  avec  le  plaisir  physique. 

D'ailleurs,  si  c'était  pour  nous  une  obligation  naturelle 
d'obéir  aux  prescriptions  du  plaisir  ou  de  l'utilité,  la  conscience 
nous  reprocherait  toute  infraction  à  cette  loi  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu. 
Le  devoir  ne  repose  donc  pas  sur  l'agréable  ni  sur  l'utile ,  et  si 
la  nature  nous  porte  à  satisfaire  nos  passions  ou  notre  intérêt, 
la  conscience  nous  dit  aussi  qu'il  faut,  avant  tout,  satisfaire 
la  justice. 

De  ces  divers  mobiles  de  nos  actions ,  le  plaisir  est  le  moins 
important,  quoiqu'il  soit  le  plus  souvent  écouté.  L'utilité  n'a 
pas  plus  de  valeur  morale  que  le  plaisir  ;  cette  valeur  appartient 
à  la  seule  justice,  qui,  par  cela  même,  occupe  le  premier  rang. 
<f  On  est  égoïste  ou  prudent ,  dit  Reid ,  quand  on  consulte  son 
intérêt  ;  mais  on  ne  peut  être  vertueux  qu'en  consultant  son 
devoir.  » 

Origine  de  l'idée  du  bien  et  du  mal.  —  Quelques  philo- 
sophes donnent  pour  principe  à  l'idée  du  bien  et  du  mal  le  sen- 
timent moral ,  c'est-à-dire  le  plaisir  ou  la  douleur  que  nous 
ressentons  à  la  suite  de  telle  ou  telle  action  ;  mais  il  est  évident 
que  ce  sentiment  en  est  le  résultat,  et  non  le  principe. 

L'idée  du  bien  et  du  mal  vient  encore  moins  du  plaisir  et  de 
la  douleur  du  corps  ;  sans  cela  tout  plaisir  serait  un  bien ,  et 
toute  douleur,  un  mal.  Dans  ce  système,  la  satisfaction  inté- 
rieure serait  presque  toujours  pour  le  vice  et  le  crime  ;  et  le 
remords,  pour  les  belles  actions  et  la  vertu. 

4.  L'homme  est  une  force  libre  dont  les  déterminations  peuvent 
être  influencées  par  diverses  causes:  ces  causes  s'appellent  motifs 
4m  mobiles  d'action. 
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Il  serait  moins  odieux,  mais  non  pas  moins  al)surde,  de 
regarder  l'idée  da  bien  et  du  mal  comme  une  idée  tradition- 
nelle. En  effet,  si  cette  notion  n'était  que  transmise  par  les 
hommes,  elle  serait  ignorée  de  quiconque  ne  l'aurait  pas  reçue 
par  tradition ,  ou  bien  elle  serait  circonscrite  dans  les  bornes 
mêmes  de  cette  tradition.  Or,  il  n'y  a  personne  qui  n'ait  l'idée 
du  bien  et  du  mal  vivante  au  fond  de  l'âme ,  où  elle  a  été 
placée  par  Dieu  lui-même,  indépendamment  de  toute  instruction 
antérieure.  Cette  idée  est  donc  inhérente  à  notre  nature,  et 
elle  en  constitue  l'excellence. 

Du  mérite  et  du  démérite.  —  Quand  on  accomplit  un 
devoir  en  sacrifiant  le  plaisir  ou  l'utilité,  la  raison,  d'accord 
avec  la  conscience ,  proclame  que  l'action  est  méritoire,  morale 
ou  vertueuse  ;  au  contraire,  si  Ton  sacrifie  le  devoir  au  plaisir 
ou  à  l'utilité ,  la  même  voix  proclame  que  l'action  est  déméri- 
toire y  immorale  ou  vicieuse.  Ainsi,  tout  accomplissement  du 
devoir  par  le  sacrifice  de  l'agréable  ou  de  l'utile  donne  un  mérite 
à  l'agent  libre ,  auteur  de  cet  accomplissement  ;  de  même  que 
tout  sacrifice  du  devoir  à  l'agréable  ou  à  l'utile  implique  un 
démérite  dans  l'agent  libre  qui  a  fait  ce  sacrifice. 

Des  peines  et  des  récompenses.  —  Si  la  vertu  mérite,  elle 
appelle  une  récompense  ;  si  le  vice  démérite ,  il  appelle  ime 
peine  :  il  existe  une  relation  nécessaire  entre  ces  deux  termes , 
vertu  et  récompense,  et  ces  deux  autres,  vice  et  feine, 

La  vertu  trouve  sa  récompense  dans  la  triple  approbation,  et 
le  vice ,  sa  peine  dans  la  triple  désapprobation  de  la  conscience, 
des  hommes  et  de  Dieu. 

La  satisfaction  morale  ou  le  remords  ne  nous  fait  jamais  faute  ; 
mais  les  hommes  ne  sont  pas  toujours  justes  :  il  arrive  souvent 
qu'ils  appliquent  au  crime  la  récompense  due  à  la  vertu ,  et  à  la 
vertu  la  peine  due  au  crime.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  mal 
moral,  dont  l'explication  se  trouve  dans  notre  destinée  même, 
c'est-à-dire  dans  la  récx)mpense  que  Dieu  réserve  aux  bons  et 
dans  la  peine  qu'il  réserve  aux  méchants. 

Des  diverses  sanctions  de  la  loi  morale.  —  On  appelle 
sanction  d'une  loi  l'ensemble  des  peines  et  des  récompenses 
attachées  à  l'observation  ou  à  la  violation  de  cette  loi.  Les  prin- 
cipales sanctions  de  la  loi  morale  sont  :  1**  l'approbation  de  la 
conscience  ou  le  plaisir  moral,  et  la  désapprobation  de  la  con- 
science ou  la  peine  morale ,  le  remords  ;  2*"  l'approbation  ou  la 
désapprobation  des  honmies;  3°  l'approbation  ou  la  désap- 
probation de  Dieu ,  c'est-à-dire  les  récompenses  ou  les  peines 
qui  nous  attendent  dans  une  autre  vie.  Cette  sanction  définitive 
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est  la  plus  complète  et  en  même  t^nps  la  plus  sAre  ;  car  elle 
sera  proportlomiée  à  nos  mérites  ou  à  nos  démérites  ,  et  «De 
ne  manquera  jamais  ni  à  la  vertu  ni  au  Tice. 
^     G*est  la  loi  morale  qui  est  la  base  de  nos  devoirs. 

Des  devoirs.  —  On  appelle  devoir  ce  à  quoi  on  est  obMgé 
par  la  loi  morale ,  dans  les  différentes  positions  où  Ton  est  placé. 

DivisioiT  des  devoirs.  —  La  division  des  devoirs  se  tire 
de  la  nature  même  de  l'homme.  Or,  Phomme  est  une  force  sen- 
sible ,  intelligente  et  volontaire  ou  libre  ;  l'exercice  de  cette  force 
le  met  en  rapport  avec  son  individu  ou  sa  personne ,  composée 
d'un  corps  et  d'une  ftme  ;  avec  des  personnes  semblables  à  la 
sienne,  c'est-à-dire  avec  la  société;  enfin  avec  une  personne 
suprême ,  c'est-à-dire  avec  Dieu.  De  ces  rapports  naissent  des 
devoirs  dont  la  science  forme  ce  qu'on  appelle  la  morale  *  spéciale. 

La  morale  spéciale  se  divise,  d'après  ces  rapports  et  ces 
devoirs,  en  trois  parties  :  1°  la  morale  individuelle,  ou  devoirs 
de  l'homme  envers  lui-même  ;  2*  la  morale  sociale,  ou  devoirs 
de  l'homme  envers  ses  semblables ,  envers  la  famille  et  envers  l'É- 
tat ;  3"  la  morale  religieuse,  ou  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu. 

Devoirs  de  l'iiomme  envers  lui-même  (morale  indivi- 
duelle). —  Les  devoirs  de  l'homme  envers  lui-même  sont  rela- 
tifs les  uns  à  son  âme ,  et  les  autres  à  son  corps. 

Les  devoirs  relatifs  à  l'âme  ont  pour  objet  les  trois  facultés 
dont  elle  est  douée,  la  sensibilité,  Vintelligence  et  ia  volonté. 

L'homme  est  tenu  de  diriger  l'exercice  de  ces  facultés  vers 
l'accomplissement  de  la  loi  morale.  Ainsi,  la  sensibilité  doit 
être  conservée  pure ,  pour  ne  point  altérer  l'intelligence  ou  la 
volonté  ;  l'intelligence  doit  être  développée ,  pour  atteindre  à  la 
vérité ,  découvrir  l'erreur,  parvenir  à  la  connaissance  de  l'Être 
suprême  et  se  rendre  digne  de  lui  ;  la  volonté  doit  être  cultivée, 
pour  faire  le  bien  et  fuir  le  mal ,  pour  conserver  son  empire  sur 
l'intelligence  et  la  sensibilité,  enfin  pour  maintenir  l'homme 
dans  sa  dignité.  Tout  ce  qui  l'affaiblit  et  le  dégrade  est  con- 
traire à  la  loi  ;  tout  ce  qui  le  fortifie  et  l'élève  y  est  conforme. 
Les  devoirs  relatifs  au  corps  ont  pour  objet  la  conservation 
de  ses  organes.  Le  corps  est  le  serviteur  de  l'âme  ^  ;  en  retour 

1.  Ce  mot  vient  du  latin  mores,  mœurs,  en  sorte  que  morale 
signifie  doctrine  relative  aux  mœurs  (Académie)  ;  en  d'autres  termes  : 
doctrine  propre  à  diriger  notre  conduite  dans  la  pratique  de  nos  cBffè- 
rents  deYOÏrs  individuels,  sociaux  et  religieux, 

2.  L'honmie  est  une  intelligence  servie  par  des  organes,  a  d|t 
M.  de  Bonald. 
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des  senriees  qu'elle  en  reçoit ,  elle  doit  yeiller  à  sa  conservation , 
subvenir  à  ses  besoins,  le  fortifier  même.  Ainsi,  mesurer  son 
travail  à  sa  force ,  sa  nourriture  à  ses  besolnt,  le  repos  à  la 
laasttade  :  tels  sont  les  dev<^rs  de  Thoinme  à  i*égard  de  son 
corps.  On  voit  par  là  que  le  suicide  est  un  crime. 

Bevoirs  de  llionMiie  anvers  ses  semblables  (première  par- 
tie de  la  morale  sociale).  —  Lliomme ,  placé  par  Dieu  sur  la 
terre  pour  vivre  4an8  la  société  de  ses  semblables,  de  ses  frè- 
res ,  a  naturellement  des  devoirs  k  remplir  envers  eux. 

Les  devoirs  de  Thomme  envers  ses  semblables  peuvent  se 
résumer  en  deux  mots  :  la  charité  (du  latin  carittis)  ou  amour, 
qui  comprend  les  devoirs  foiitifs^y  et  la  justice^  ou  équité, 
qui  oonprend  les  devoirs  négatifs. 

Le  principal  devoir  positif  de  Thomme  envers  ses  scmi>lables 
est  k  charUé  ou  Vamour,  d'où  dérivent  à  leur  tour  tous  les  antres 
devoirs  positifis,  savoir  :  Vindulgence  pour  les  fautes,  Vassistance 
envers  ceux  qui  sont  dans  le  malheur  ou  le  besoin ,  la  tolérance 
pour  les  opinions  ;  devoirs  qui  sont  tous  renfermés  dans  ce  pré- 
cède :  Faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qu'il  vous  fit. 

Les  devoirs  négatifs  sont  contenus  dans  cet  autre  précepte  : 
Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'il  vous 
fit.  Le  premier  devoir  négatif  est  de  respecter  la  vie  de  son 
prochain ,  sauf  le  cas  de  légitime  défense,  et  celui  où  la  loi ,  par 
la  voie  des  tribunaux,  frappe  de  mort  pour  la  punition  d'un 
crime.  Ge  premier  devoir  nous  défend  donc  de  nous  faire  justice 
à  nous-mêmes,  et  proscrit  le  duel,  malgré  les  préjugés  qui  main- 
tiennent cette  coutume  barbare.  Les  autres  devoirs  négatifs  con- 
sistât à  respecter  avant  tout  la  réputation,  la  liberté,  la  propriété 
de  ses  semblables  ;  à  ne  point  égarer  leur  sensibilité  ni  leur  intel- 
ligence; à  ne  pas  les  entraîner  dans  des  plaisirs  funestes,  etc. 

Devoirs  de  l'homme  envers  la  famille  (deuxième  partie 
de  la  morale  sociale).  —-On  appelle  /a»it7/erensemble  de  toutes 
les  personnes  du  même  sang ,  comme  père,  mère,  enfants,  frè- 
res, neveux ,  etc.,  et  par  extension,  Tensemble  de  toutes  les  per- 
sonnes, parentes  ou  non ,  maîtres  ou  serviteurs,  qui  habitent  la 
même  maison ,  etc. 

Lliomme  dans  la  famille  est  fils,  époux,  père,  maître,  etc. 

1.  On  appelle  positifs  les  devoirs  qui  prescrivent ,  et  négatifs ,  les 
devoirs  qui  défendent  de  faire  telle  ou  telle  chose. 

2.  Le  mot  Justice  est  pris  ici  non  dans  le  sens  ordinaire,  mais  dans 
le  sens  de  vertu  morale,  consistant  à  respecter  la  liberté  et  en  général 
lous  les  droits  d'autrui. 
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De  là  des  devoirs  particuliers  pour  chaque  condition  dani 
domestique. 

Fils,  rhomme  doit  honorer  et  respecter  ses  parents, 
mer,  les  consulter,  leur  obéir,  les  assister  dans  leurs  h 
supporter  leurs  défauts ,  imiter  leurs  vertus ,  leur  rendre  1 
niers  devoirs  et  exécuter  selon  la  loi  leurs  dernières  vo 

Époux,  rhomme  doit  à  sa  compagne  amour,  confianc 
lité ,  assistance ,  consolation ,  protection  et  entretien  com 
et  proportionné  à  sa  condition  dans  la  société. 

Père,  rhomme  doit  aimer  ses  enfants,  les  nourrir,  les 
tenir  et  assurer  leur  établissement  dans  la  société  ;  les  in 
par  lui-même  ou  les  faire  instruire  par  d'autres  ;  veiller  si 
les  avertir  ou  les  corriger  quand  ils  font  mal,  et  leur  doni 
exemple. 

Maitre,  Thomme  doit,  à  ses  ouvriers  et  à  ses  ser^ 
rémunération  équitable  de  leurs  travaux  ou  de  leurs  se 
observation  fidèle  des  conventions,  douceur  et  bonté,  s 
assistance  dans  le  malheur  ou  dans  le  besoin. 

Devoirs  de  l'homme  envers  l'État  (troisième  parti 
morale  sociale).  —  On  appelle  État  le  gouvernement ,  1 
nistration  d*un  pays  ou  d'une  société  policée.  Tout  Et: 
avoir  pour  bases  et  pour  conditions  la  famille,  le  trav 
propriété  et  Vordre  public. 

Des  devoirs  réciproques  obligent  les  citoyens  envers  PI 
PÉtat  envers  les  citoyens. 

Les  citoyens  doivent  aimer  la  patrie,  la  servir  et  la  d^ 
au  prix  de  leur  vie,  obéir  aux  autorités  constituées,  particif 
charges  de  TÉtat  en  raison  de  leur  fortune,  s'assurer  par  le 
des  moyens  d'existence,  concourir  au  bien-être  commu 
Tordre  général ,  en  observant  les  lois  morales  et  les  lois 
qui  régissent  la  société,  la  famille  et  l'individu. 

L'État  doit  à  son  tour  protéger  le  citoyen  dans  sa  per 
sa  famille ,  sa  propriété ,  son  travail ,  sa  religion  ;  lui 
bonne  et  exacte  justice  ;  mettre  à  la  portée  de  chacun  Fii 
don  indispensable  à  tous  les  hommes,  et  assurer  par  l'ass: 
publique  l'existence  des  citoyens  nécessiteux. 

Pour  la  morale  religieuse,  voyez  page  lZi3. 
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1.  Application  des  règles  de  la  méthode  à  la  démonstratioii  de  Texi- 
stence  et  de  la  providence  de  Dieu.—  2.  De  la  destinée  de  riiomme 
et  de  Timmorialité  de  Pâme. 

i.  Application  des  règles  de  la  méthode  &  la  démon- 
stration de  l'existence  de  Dieu.  —  La  démonstration  de  Veoci- 
stence  et  de  la  providence  de  Dieu  se  fait  par  le  raisonnement^ 
par  la  conscience  et  par  le  témoignage  des  hommes. 

Les  diUérentes  preuves  par  lesquelles  on  démontre  Texistence 
de  Dieu  sont  de  trois  sortes ,  savoir  :  les  preuves  physiques,  les 
preuves  morales  et  les  preuves  métaphysiques. 

Preuves  physiques  de  l'existence  de  Dieu.  —  Les  preuves 
physiques  de  Texistence  de  Dieu  sont  au  nombre  de  trois  prin- 
cipales, savoir  :  1°  V existence  de  la  matière;  T  le  mouvement 
de  la  matière;  3"  Vordre  de  l'univers. 

i"  L'existence  de  la  matière  prouve  l'existence  de  Dieu.  En 
effet,  la  matière  n'est  pas  nécessaire,  puisque  tout  est  contin- 
gent^ en  elle  ;  donc  là  matière  suppose  im  créateur  ;  ce  créateur, 
Je  l'appelle  Dieu  :  donc  Dieu  existe. 

T  Le  mouvement  de  la  matière  prouve  aussi  l'existence  de 
Dieu.  Car  de  deux  choses  l'une  :  ou  le  mouvement  lui  est  essen- 
tiel, ou  il  ne  lui  est  pas  essentiel.  Or,  le  mouvement  ne  lui  est 
pas  essentiel ,  car  nous  pouvons  la  concevoir  en  repos  ;  nous  la 
voyons  tous  les  jours  dans  un  repos  relatif,  ou  agitée  diverse- 
ment et  momentanément  par  des  causes  appréciables  à  nos 
sens.  La  matière ,  considérée  dans  les  grands  mouvements  de 
l'univers ,  a  donc  un  premier  moteur  ;  ce  premier  moteur,  je 
l'appelle  Dieu  :  donc  Dieu  existe. 

3"  Enfin  l'ordre  de  l'univers  prouve  l'existence  de  Dieu.  Car 
mi  ordre  quelconque  témoigne  une  intelligence  qui  le  produit , 
et  c'est  une  vérité  première  [p.  93]  ;  plus  cet  ordre  embrasse 
d'objets,  plus  rintelligence  de  son  auteur  est  grande.  L'intelli- 
gence qui  a  ordonné  l'univers  est  donc  suprême  ;  cette  intelligence 
sapréme ,  c'est  Dieu  :  donc  Dieu  existe. 

De  ces  trois  preuves ,  la  première  est  peu  faite  pour  impres- 
sionner vivement  les  intelligences  ;  la  deuxième  est  incomplète, 
en  ce  sens  que  ce  n'est  que  métaphysiquemcnt  que  l'on  peut 
admettre  la  contingence   du  mouvement  de  la  matière  ^;  la 

1.  On  appelle  contingent  tout  ce  qui  pourrait  ne  pas  être. 

2.  Il  est  admb  maintenant  en  physique  que  la  matière  est  sans 
cesse  en  mouvement  ;  qu'il  n'y  pas  une  seule  de  ses  molécules  qui  ne 
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troisième  ,  appelée  argument  des  causes  finales ,  est  tout  à  la 
fois  concluante  et  accessible  à  tous  les  esprits  :  c^est  celle  que 
Fénelon  a  dé¥ek)ppé^  dans  la  première  partie  de  son  Traité  de 
feœisteruie  ds  Dieu  [p.  157  et  s.]. 

Preuves  morales  de  l'existence  de  Dieu. — Les  preuves  mo- 
rales de  Texistence  de  Dieu  sont  an  nombre  de  tnMs  principales, 
savoir  :  1"  la  loi  naturelle  *  ;  2**  le  besoin  irrésistible  de  la  croyanoe 
à  un  être  supérieur;  3"  le  consentement  unanime  des  peuples, 

!•*  La  loi  naturelle  prouve  l'existence  de  Dieu.  En  effet ,  la 
conscience  humaine  distingue  partout  le  lûen  du  mal,  ainsi 
qu'elle  reconnaît  Tobligation  de  faire  l'un  et  d'éviter  l'autre.  Or, 
toute  loi  suppose  un  législateur,  et  ce  législateur  ne  saurait  êtK 
l*homme ,  puisque  la  loi  naturelle  existe  en  lui ,  sur  lui,  malgré 
lui.  Ce  ne  peut  être  qu'une  puissance  supérieure  à  l'homme; 
cette  puissance  supérieure ,  c'est  Dieu  :  donc  Dieu  existe. 

2"  Le  besoin  irrésistible  de  la  croyance  à  un  être  supérieiir 
prouve  aussi  l'existence  de  Dieu.  En  effets  il  porte  l'homme 
maiiieureux  à  recourir  à  quelque  être  supérieur ,  et  l'houftoe 
heureux  à  le  remercier  ;  cet  être  supérieur,  arbitre  des  desti- 
nées humaines ,  c'est  Dieu  :  donc  Dieu  existe. 

S**  Enfin  le  consentement  unanime  des  peuples  prouve  l'exi- 
stence de  Dieu.  En  effet,  tous  les  hommes  sensés,  dans  tousks 
pays,  dans  tous  les  temps,  ont  reconnu,  sous  des  formes  plus  ou 
moins  altérées,  l'existence  d'un  être  supérieur  ;  c'est  la  tradition 
la  plus  universelle ,  la  mieux  établie ,  la  plus  naturelle.  Or,  un  tel 
accord  ne  pourrait  exister  si  cette  tradition  n'était  pas  vraie  «  si 
l'idée  n'en  était  pas  inspirée  par  Dieu  lui-même  :  donc  Dieu  existe. 

Ces  trois  preuves ,  quoique  distinctes  par  les  termes  et  la 
forme ^  se  rapprochent  par  les  idées  et  le  fonds ,  car  elles  repo- 
sent toutes  trois  sur  la  conscience ,  le  sentiment  et  le  témoignage 
des  hommes ,  identiques  malgré  la  diversité  des  individus ,  des 
Ueux  et  des  temps.  Cet  ai^mejit ,  à  la  fois  triple  et  unique , 
est  d'une  grande  valeur;  car  non-seulement,  en  matière  his- 
torique ,  mais  encore  en  matière  d'opinion  et  de  doctrine,  c'eot 

soit  continuellement  ep  cet  état ,  et  qu'ainsi  le  mouvemeiit  parait  lui 
être  esseotiel  et  nécessaire  ;  mais  mêtapliysiquement ,  on  peut  çoo- 
pe? oir  la  non-existence  de  ce  mouvement ,  et ,  sous  ce  rapport ,  il  n'a 
plus  qu'un  caractère  de  contingence. 

1.  On  appelle  loi  naturelle  les  sentiments  et  les  principes  de  justice 
et  de  bienveillance  sans  lesquels  les  sociétés  humaines  ne  pourraient 
subsister,  et  que  Tauteur  4e  la  nature  a  imprimés  dans  le  coeur  de  tous 
les  hommes. 
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qodqne  chose  dMmposant  qœ  rassentiment  universel  des 
esprits^  des  cœurs  et  des  intelligences,  lorsque,  d'ailleurs ,  il 
sVcorde  avec  les  croyances  ralsonnées  des  philosophes. 

Preuves  métaphysiques  de  l'existence  de  Dieu. — Les  preuves 
métaphysiques  de  Texistence  de  Dieu  sont  au  nombre  de  quatre 
prindpales,  savoir  :  1*  les  idées  ^immensité  et  d'éternité  ;  T  les 
notions  de  cause  absolue  et  de  substance;  3°  l'existence  des  idées 
universelles  et  nécessaires  ;  Ix"  Vidée  de  Vêtre  parfait, 

1°  Nous  concevons  un  espace  sans  bornes,  c'est-à-dire  tm- 
merue,  ainsi  qu'une  durée  sans  commencement  ni  fin,  c'est-à- 
dire  étemelle.  Or,  ni  la  durée  ni  l'espace  ne  sont  des  substances, 
mais  bien  des  propriétés  et  des  attributs ,  et  toute  propriété  est 
la  propriété  de  quelque  chose,  tout  attribut  appartient  à  un  sujet* 
n  y  a  donc  un  être  réel,  nécessaire,  infini ,  dont  l'espace  et  le 
temps  réels ,  infinis ,  nécessaires ,  sont  la  propriété ,  un  être  qui 
est  le  subsiratum  ou  fondement  de  la  durée  et  de  l'espace  :  cet 
être  est  Dieu  ;  donc  Dieu  existe. 

3*  Cette  preuve  n'est  autre  chose  que  l'argument  de  la  néces-' 
iité  d'un  premier  être.  ^  efifet ,  si  les  causes  secondes  et  les 
substances  contingentes  ne  se  suffisent  pas  à  elles-mêmes,  elles 
supposent  nécessairement  une  cause  première  et  une  substance 
existant  par  soi.  Or,  de  deux  choses  l'une,  ou  tous  les  êtres 
iDOt  contingents ,  ou  il  y  a  un  être  nécessaire.  Si  tous  les  êtres 
lont  contingents,  il  y  a  eu  un  temps  où  nul  d'eux  n'existait  ;  or, 
le  néant  ne  peut  produire  l'être  :  donc,  dans  cette  hypothèse, 
l'existence  du  monde  serait  impossible.  Il  existe  cependant, 
personne  ne  peut  le  nier.  Un  être  nécessaire ,  une  cause  absolue 
a  donc  déterminé  l'existence  du  monde ,  c'est-à-dire  des  causes 
secondes  et  des  substances  contingentes  :  cet  être  nécessaire  et 
existant  par  soi-même,  cette  cause  absolue  et  première,  c'est 
Dieu  ;  donc  Dieu  existe. 

3'^  Cette  preuve  n'est  point  un  argument  d'école ,  un  syllo- 
gisme plus  ou  moins  ingénieux  ;  c'est  le  mouvement  même  de 
l'intelligence  humaine ,  s'élevant  sans  cesse  d'elle-même  à  son 
principe,  c*est-à-dire  à  cette  raison  éternelle  qui  illumine  la 
nôtre  et  nous  sert  d'intermédiaire  pour  atteindre  jusqu'à  la 
source  même  de  toute  existence. 

U"*  L'idée  de  l'être  parfait  existe  dans  notre  intelligence  im- 
parfaite. Si  l'être  parfait  n'existait  pas ,  cette  idée  serait  donc 
le  produit  de  notre  intelligence  seule  :  ainsi  le  parfait  serait  le 
produit  de  l'imparfait ,  ce  qui  est  absurde  ;  l'être  parfait  ,  c'est 
Dieu  ;  donc  Dieu  existe. 
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De  la  providence  de  Dieu.  —  On  entend  par  providence 
de  Dieu  ou  divine  providence  la  triple  action  de  la  bonté ,  de  li 
la  puissance  et  de  l'intelligence  infinies  de  Dieu,  dans  le  pkm  i 
de  l'univers.  Ce  plan,  nous  ne  faisons  que  Fentrevoir  ;  mais,  l 
toute  bornée  qu^est  notre  vue,  nous  découvrons  partout  un  ordre  i 
admirable ,  et  dans  cet  ordre ,  la  cause  souverainement  intelli-  i 
gente  qui  l'a  conçu ,  la  cause  souverainement  puissante  qui  Ta  'h 
créé ,  la  cause  souverainement  bonne  qui  le  maintient  pour  le  s^ 
bien  de  ses  créatures.  r 

Des  principaux  attributs  de  Dieu.  —  On  appelle  attri-  j= 
buts  d'un  être  ce  qui  lui  est  propre  et  essentiel,  ce  qui  con-  n 
stitue  sa  nature.  Tous  les  attributs  de  Dieu  découlent  de  son  i 
essence  ;  or,  cette  essence ,  c'est  d'être  cause  première.  « 

La  cause  première  est  infinie  :  car  si  elle  était  finie ,  elle  dé-  a 
pendrait  d'une  autre  cause  ;  elle  ne  serait  plus  cause  première,     f 

Si  la  cause  première  est  infinie,  tous  ses  attributs  le  sont  ausd,  a 
car  rien  ne  peut  être  borné  dans  ce  qui  n'a  point  de  bornes.         a 

La  cause  première,  comme  cause,  est  puissante  :  donc  elle  est  i 
infiniment  puissante»  Elle  est  intelligente  :  donc  elle  est  infini-  « 
ment  intelligente.  Elle  est  libre  :  donc  elle  est  infiniment  libre,  fe 

Une  cause  infiniment  puissante  doit  être  infiniment  bonne,  et  ^ 
par  conséquent  infiniment  juste  ;  le  mal  ni  l'injuste  ne  peuvent  | 
s'accorder  avec  l'infini.  Une  cause  infiniment  intelligente  doit  » 
être  infinie  dans  la  science;  elle  ne  doit  être  ni  bornée  dans  p. 
l'espace,  elle  est  donc  immense,  ni  bornée  dans  le  temps,  elle  i 
est  donc  étemelle. 

Dieu  est  donc  infiniment  puissant,  infiniment  intelligent,  in-  < 
finiment  libre,  infiniment  bon,  infiniment  juste,  infini  dans  la  : 
science ,  immense  et  éternel. 

On  a  fait  contre  l'existence  et  contre  la  providence  et  les  . 
attributs  de  Dieu  diverses  objections,  tirées  les  unes  du  mal  i 
physique  et  les  autres  du  mal  moral. 

Objections  tirées  du  mal  physique  contre  l'existence  el 
la  providence  de  Dieu?  —  On  entend  par  mal  physique  tes 
douleurs,  les  maladies,  la  mort,  l'existence  des  animaux  mal- 
faisants, des  plantes  vénéneuses,  les  tempêtes,  les  volcans, 
les  tremblements  de  terre,  etc. 

De  là  plusiem^s  objections  contre  l'existence  et  la  providence 
de  Dieu  : 

1*"  Si  Dieu  était  tout-puissant,  il  aurait  pu  empêcher  le  mai 
physique  ;  or,  il  ne  l'a  point  empêché  :  donc  sa  puissance  n'est 
point  infinie. 

T  Si  Dieu  était  infiniment  juste ,  il  n'aurait  pas  permis  que  le 
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il  physique  atteignit  indistinctement  tons  les  hommes  ;  or,  il 
permis  :  donc  sa  justice  n^est  point  infinie. 
3*"  ^  Dieu  était  infiniment  bon ,  il  aurait  garanti  Thomme  de 
it  mal  physique  ;  or,  il  ne  Ta  point  fait  :  donc  sa  bonté  n^est 
fait  infinie. 

Si  la  puissance,  la  justice  et  la  bonté  de  Dieu  ne  sont  point 
inies ,  Dieu  n'existe  pas  ;  car  il  ne  peut  exister  sans  être  infi- 
nent  puissant ,  infiniment  juste ,  infiniment  bon. 
Réponse,  La  réponse  à  ces  objections  est  facile  : 
1*  Dieu  n'a  point  empêché  le  mal  physique.  —  Mais,  d'abord, 
ilui  en  faisait  une  loi?  Ensuite,  qui  connaît  le  secret  de  la 
^tion?  qui  peut  en  pénétrer  les  causes  finales?  Si  l'esprit 
main  ne  peut  embrasser  l'univers  dans  son  ensemble  ni  dans 
Q  but ,  comment  peut-il  juger  sciemment  de  ses  parties ,  de 
irs  rapports,  de  leur  destination?  L'ignorance  de  l'homme 
it  donc  imposer  silence  à  l'orgueil  de  ses  jugements,  et  sa  fai- 
îsse  doit  respecter  les  mystères  de  la  Toute-Puissance. 
2**  Dieu  a  permis  que  le  mal  physique  atteignît  indistincte- 
;nt  tous  les  hommes.  —  Mais,  d'abord,  qui  lui  faisait  une  loi 
fpargner  tel  ou  tel?  Ensuite,  qui  peut  dire  que  la  justice  di- 
le  doive  s'exercer  exclusivement  dans  ce  monde?  Qui  sait 
îme  si  le  mal  n'est  pas  un  bien  pour  celui  qui ,  dans  l'opinion 
s  hommes,  ne  mérite  pas  de  souffrir? 
3*  Dieu  n'a  point  garanti  l'homme  du  mal  physique.  —  D'a- 
rd ,  Dieu  ne  pouvait-il  pas  faire  à  l'homme  la  condition  qui 
«venait  à  ses  desseins?  et  le  taxer  d'injustice,  n'est-ce  pas 
ériger  en  dieu  contre  Dieu?  Ensuite,  si  l'homme  était  insen- 
ble  à  la  douleur,  il  ne  pourrait  pas  veiller  à  sa  conservation, 
oant  aux  maladies ,  outre  qu'elles  sont ,  pour  la  plupart ,  une 
dte  de  nos  excès,  elles  sont  pour  l'homme  une  occasion  de 
ïrtn.  Les  souffrances  nous  arrachei^t  à  nos  passions,  aux  choses 
rrestres ,  et  la  mort  nous  ramène  à  notre  origine. 

Objections  tirées  du  mal  moral  contre  l'existence  et  la  pro- 

idence  de  Dieu. — On  entend  par  mal  moral  les  imperfections 

e  l'âme  et  les  désordres  qui  résultent  de  l'abus  de  notre  liberté. 

De  là  plusieurs  objections  contre  l'existence  et  la  providence 

eDieu  : 
Le  mal  moral  accuse,  dit-on,  la  puissance,  la  justice  ou  la 

onté  de  Dieû. 

Réponse.  Remarquons  d'abord  que  deux  choses  peuvent  être 
iconciliables  pour  des  êtres  bornés ,  sans  être  contradictoires 
our  un  être  infini.  Le  créateur  est  le  seul  juge  du  rapport  de 
es  attributs  avec  ses  créatures. 
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1"  Dieu  n*a  point  empêché  le  mal  moraL  —  S'il  ne  Ta  point 
empêché ,  ce  n'est  pas  par  impuissance ,  mais  c'est  qu'en  créant 
l'homme,  il  l'a  créé  lihre,  et  qu'il  eût  anéanti  sa  lil>erté  s'il  en 
avaK  prévenu  l'abus  :  le  mal  qui  résulte  de  cet  abus  ne  prouve 
donc  que  contre  l'homme. 

T  Dieu  a  permis  que  le  mal  moral  atteignît  indistinctement 
tous  les  hommes. — Sans  doute  le  bon  sou£fre  comme  le  méchant, 
et  souvent  même  l'homme  juste  est  en  apparence  plus  malhen* 
reux  que  l'homme  injuste.  Qu'estn^e  que  cela  prouve,  siiKm  que 
la  justice  de  Dieu  ne  s'exerce  pas  sur  cette  terre  où  nous  ne  fai- 
sons que  passer,  pour  trouver  dans  un  autre  monde  des  pehies 
ou  des  récompenses  moins  passagères  ?  La  justice  de  Dieu  n'est 
donc  pas  incompatible  avec  le  mal  moral,  mais  seulement  avec 
son  impunité. 

3**  Dieu  n'a  pomt  garanti  l'homme  du  mal  moraL  —  D'abord 
il  ne  pouvait  l'en  garantir  sans  lui  ravir  la  liberté ,  le  plus  pré* 
cieux  de  tous  les  bienfaits,  celui  qui  constitue  la  moralité  des 
actions  humaines  et  la  dignité  de  l'homme.  Ensuite  les  imper- 
fections de  l'âme,  d'où  naissent  les  erreurs,  les  mauvais  pen- 
chants, les  mauvaises  actions,  que  prouvent-elles,  sinon  qae 
toute  créature ,  étant  nécessairement  unie ,  ne  peut  être  al>80lu'- 
ment  parfaite?  La  perfection  absolue  ne  réside  qu'en  IHea;  la 
seule  perfection  relative  dont  l'homme  soit  susceptible ,  c'est  le 
rapport  de  la  fin  qu'il  doit  atteindre  avec  les  moyens  dont  il  est 
doué.  Or,  le  bon  emploi  de  ces  moyens  le  mène  toujonrs  à  Fao 
cbmpllssement  de  sa  fin.  L'homme  est  né  pour  le  bien,  il  peat 
l'accomplir,  et  s'il  y  manque  par  l'abus  qu'il  fait  de  ses  facultés, 
il  ne  doit  en  accuser  que  lui-même.  S'il  y  manque,  faute  de  lu- 
mières ,  Dieu  sera  sans  doute  envers  lui  aussi  clément  qu'il  est 
juste. 

2.  De  la  destinée  de  rhomme.  —  La  destinée  de  Vhom/m» 
est  contenue  dans  ces  mots  de  la  doctrine  chrétienne  :  coiH 
naître ,  aimer  et  servir  Dieu,  L'homme  le  connaît  par  l'iatel- 
ligence,  il  doit  Vaimer  par  la  sensibilité,  et  le  servir  par  la 
volonté  ou  la  liberté.  Connaître ,  aimer  et  servir  Dieu ,  c'est  foire 
un  bon  usage  de  ses  facultés;  c'est  connaître,  aimer  et  faire  le 
bien  ;  c'est  arriver  au  bonheur  par  la  vertu  :  telle  est  la  destinée 
de  l'homme. 

Or,  d'une  part,  le  bonheur  n'accompagne  pas  toujours  la  vertu 
dans  ce  monde ,  c'est  un  fait  incontestable  ;  d'une  autre  part,  Û 
ne  pourrait  toujours  l'accompagner  sans  en  compromettre  le 
mérite,  puisqu'elle  deviendrait  alors  un  calcul  :  il  faut  donc 
une  autre  vie  qui  serve  de  sanction  à  la  loi  morale. 
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De  l'immortalité  de  l'Ame.  —  L'immortalité  de  Fâmc  se 
.émoDtre  par  plusieurs  preuves,  qui  peuvent  se  réduire  à  trois, 
avoir  :  i^VimmatérialUé  et  Vindivisibilité  de  Vâme;  T  le  désir 
rmé  de  Vimmortalité;  3'  la  justice  de  Dieu,  De  ces  trois  preu- 
es,  la  première  démontre  la  possibilité,  la  seconde,  la  proba- 
nte ,  et  la  troisième ,  la  nécessité  de  Timmortalité  de  Pâme. 

1*  L'âme  est  immatérielle  et  indivisible  [p.  129].  Or,  une 
obstance  simple  ne  peut  mourir,  puisque  la  mort  n'est  qu'une 
lécomposition  de  parties.  Donc  l'âme  est  immortelle. 

2°  L'âme  désire  naturellement  un  bonheur  qui  se  prolonge 
u  delà  du  trépas.  Or,  ce  désir  inné  nous  vient  de  Dieu,  qui  ne 
teut  nous  avoir  trompés.  Donc  l'âme  est  immortelle. 

3"  Dieu  est  souverainement  juste.  Un  être  souveraincmen 
aste  doit  rétribuer  chacun  suivant  ses  œuvres.  Or,  cette  rélri- 
mtion  n'est  pas  équitable  ici-bas  [p.  1/il].  Donc  il  doit  exister 
ne  aatre  vie  qui  répare  les  désordres  de  la  vie  présente.  Cette 
rie  D'est  possible  qu'avec  la  continuité  de  la  personne  humaine 
m  delà  de  la  tombe.  Donc  l'âme  est  immortelle. 

De  l'existence  de  Dieu  et  de  sa  divine  providence,  de  la  des- 
jnée  de  l'homme  et  de  l'immortalité  de  l'âme ,  résulte  la  né- 
:esâté  de  devoirs  ewoers  Dieu,  devoirs  qui  constituent  la  mo- 
rale religieuse. 

Devoirs  envers  Diea  (morale  religieuse).  —  Les  devoirs  de 
l'homme  envers  Dieu  soût  ce  qu'on  appelle  morale  religieuse. 
Or,  Dieu  a  créé  l'homme,  il  le  conserve,  il  se  fait  connaître  à  lui, 
il  le  Juge.  De  ces  rapports  naissent  pour  l'homme  des  devoirs 
(pi'oû  peut  réduire  à  quatre  chefs  :  croire,  aimer,  obéir,  adorer. 

Dieu  existe  ;  tout  le  prouve  :  la  raison,  les  sentiments  moraux, 
l'Ordre  de  l'univers.  L'homme  doit  donc  croire  en  Dieu. 

L'homme  n'existe  et  ne  conserve  son  existence  que  par  la  vo-* 
hinté  de  Dieu;  c'est  à  Dieu  qu'il  doit  l'intelligence  et  la  liberté, 
9li  le  font  roi  de  la  nature ,  etc.  L'homme  doit  donc  aimer  Dieu. 

Dlen ,  créateur  de  l'homme ,  se  montre  à  lui  oomme  une  force , 
non-seulement  bienfaisante ,  mais  encore  supérieure.  L'homme 
dott  donc  obéir  à  Dieu. 

Lliomme  tient  tout  de  Dieu;  c'est  de  lui  qu'il  dépend  et 
îull  relève  :  il  lui  doit  donc  l'hommage  de  tout  son  être;  être 
toi  et  imparfait,  il  doit  s'abaisser  devant  l'être  infini  et  parfait  î 
1  doit  donc  adorer  Dieu. 

La  foi ,  l'amour,  la  soumission  et  l'adoration  constituent  la 
^ligion^  qui,  comme  son  nom  l'indique,  rattache  {religare) 
'homme  à  Dieu  par  des  devoirs.  Or,  toute  religion  suppose  un 
:ulle.  Le  culte  est  intérieur  ou  extérieur,  privé  ou  public. 
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Le  culte  intérieur  n'est  autre  chose  que  la  fol ,  rameur,  la 
soumission  et  Tadoration,  renfermés  dans  le  sanctuaire  de  Tâme: 
c'est  la  pensée  religieuse.  —  Le  culte  extérieur  se  compose  de 
prières  et  de  cérémonies,  c'est-à-dire  qu'il  consiste  dans  les 
actes  par  lesquels  nous  manifestons  notre  croyance  et  nos  senti- 
ments.— Le  culte  privé  est  celui  que  chacun  de  nous  rend  en  par- 
ticulier à  la  Divinité.  —  Le  culte  public  est  celui  que  nous  ren- 
dons à  Dieu,  avec  nos  semblables ,  dans  les  édifices  consacrés. 

N*"  4. 

Analyse  du  de  OfiQciis  de  Cicéron  ^. 

GiGÉRON ,  qui  joua  à  Rome  un  si  grand  rôle  du  temps  de 
César  et  d'Octave  [p.  Û99  et  s.] ,  occupa  les  plus  hautes  fonc- 
tions de  la  république  et  brilla  par  son  éloquence  au-dessus  de 
tous  ses  contemporains,  a  laissé ,  entre  autres  écrits  philosophi- 
ques, le  de  Officiis  ou  Traité  des  Devoirs,  où  il  a  résumé, 
d'une  manière  admirable ,  la  doctrine  de  la  philosophie  con- 
temporaine sur  cette  importante  matière. 

Le  de  Officiis  ou  Traité  des  Devoirs,  composé  par  Gicéron,^ 
l'an  liU  avant  J.  G.,  quelques  mois  après  la  mort  de  César,  est 
adressé  par  l'auteur  à  son  fils  Marcus  Cicéron,  alors  âgé  de  vingt 
ans ,  et  qui ,  depuis  l'année  précédente ,  suivait  à  Athènes  les 
leçons  du  philosophe  Cratippe,  pour  perfectionner  son  éiJUication 
commencée  sous  les  auspices  de  son  illustre  père. 

Le  de  Officiis  de  Cicéron  n'est  pas,  comme  le  titre  pourrait 
le  faire  croire,  un  traité  de  morale  générale  :  la  morale  que 
Cicéron  y  enseigne  est  celle  des  grands  qui  sont  appelé?  à  gou- 
verner les  autres.  Ici,  comme  dans  le  Traité  de  l'Amitié  [p.  ÛO], 
la  politique  est  le  principal  point  de  vue  de  l'auteur  ;  car  il  n^ 
montre  pas  comment  l'homme  doit  tendre  à  la  vertu,  mais 
Comment ,  eu  observant  ce  qui  est  honnête  et  décent ,  on  peut 

1.  Les  candidats  qui  voudront  se  préparer  sérieusement  et  complè- 
tement à  leur  examen,  feront  bien  de  lire,  en  totalité  ou  du  moins 
en  grande  partie,  les  ouvrages  philosophiques  sur  lesquels  ils  dravent 
être  interrogés.  A  cet  effet,  l'éditeur  de  mon  Manuel  publie ,  soos  ma 
direction,  une  Nouvelle  Bibliothèque  philo90phique  des  aspirante  OM 
Baccalauréat,  qui  ne  contient  que  les  ouvrages  ou  extraits  d'ouvrages 
prescrits  pour  l'examen  ;  chaque  ouvrage  est  précédé  d'une  introduo-  'i 
tion  qui  en  comprend  une  analyse  développée  et  des  appréeîatioDS 
critiques  propres  à  faire  connaître  la  doctrine  et  le  système  de  chaque 
auteur. 
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se  faire,  estimer  et  considérer  par  ses  contemporains.  En  voici, 
du  reste ,  Panalyse. 

Analyse  du  traité  de  Offlciis.  —  Le  de  Officiis  est  divisé 
en  trois  livres  S  dans  lesquels  Gicéron  traite  successivement 
de  V honnête,  de  VuHle  et  de  la  lutte  entre  Vutile  et  Vhonnête 
ou  des  collisions. 

Premier  livre.  Le  premier  livre  est  consacré  à  la  recherche 
de  ce  qui  est  honnête,  Gicéron  y  établit  que  tout  ce  qui  est  digne 
de  ce  nom  se  rapporte  ou  à  la  sagesse,  ou  à  U  justice,  ou  à  la 
grandeur  d'âme,  ou  à  la  modération;  puis  il  groupe  successi- 
vement, autour  de  ces  quatre  vertus  principales,  les  devoirs 
qui  en  dérivent  dans  les  positions  données  de  la  vie ,  depuis  les 
actes  qui  appartiennent  à  la  sphère  élevée  de  la  politique  et  de 
Tadministration ,  jusqu'aux  moindres  détails  de  la  bienséance 
on  du  décorum.  Le  Uvre  se  termine  par  le  parallèle  des  diffé^ 
rents  devoirs  qui  se  rapportent  à  Thonnête. 

Deuxième  livre.  Le  deuxième  lime  est  consacré  à  Texamende 
ce  qui  est  utile,  Gicéron  y  établit  d'abord  que  Vutile  n'est  point, 
par  sa  nature,  distinct  de  Vhonnête,  et  il  passe  ensuite  en  revue 
les  moyens  avoués  par  le  devoir,  qui  peuvent  concourir  aux 
douceurs  ou  à  la  dignité  de  notre  existence ,  comme  les  ri- 
chesses ,  le  crédit ,  la  considération ,  les  honneurs ,  le  pouvoir, 
Testime  et  Taifection  de  nos  concitoyens.  A  propos  de  la  libé- 
ralité particulière  ou  publique,  considérée  comme  Pun  des 
moyens  les  plus  puissants  de  crédit,  Gicéron,  en  quelques 
pages,  établit  d'une  manière  si  victorieuse  la  nécessité  du  res- 
pect religieux  de  la  propriété  qu'il  ne  reste  aux  jurisconsultes, 
aux  publicistes,  aux  magistrats,  aux  législateurs,  dans  leurs 
écrits ,  dans  leurs  discours  ou  dans  leurs  actes ,  qu'à  développer 
et  à  féconder  par  l'application  le  principe  d'inviolabilité  qu'il 
proclame,  en  le  fondant  sur  l'équité,  sur  la  bonne  foi,  sur  tous 
les  grands  principes  de  la  morale  publique.  Le  second  livre  se 
termine,  comme  le  premier,  parle  parallèle  des  différents  devoirs 
qol  se  rapportent  à.  l'utile. 

Troisième  livre.  Le  troisième  livre  est  consacré  à  l'examen  de 
la  conduite  à  tenir,  quand  ce  qui  est  utile  paraît  en  opposition 
avec  ce  qui  est  honnête,  G'est  là  ce  grand  problème  des  collisions 
que  chacun  est  sans  cesse  appelé  à  résoudre  dans  le  cours  de 

1.  Une  grande  partie  de  ce  traité ,  surtout  les  deux  premiers  livres, 
est  traduite  ou  imitée  des  ouvrages  de  quelques  stoïciens  grecs,  parti- 
culièrement du  Rhodien  Panétius,  philosophe  du  2*  siècle  avant  J.  G.» 
qui  avait  écrit  sur  les  Devoirs, 

i.  B.  Lettres.  1 


146  LOGIQUE.  U. 

sa  vie.  Pour  parvenir  à  ce  bot ,  Gicéron  prend  pour  point  de 
départ,  avec  les  plus  grands  philosophes,  que  tout  ce  qm 
est  honnête  est  utile,  quHl  n'y  a  rien  d'utile,  s'il  nest  hon- 
nête, et  que ,  par  conséquent ,  une  chose  n'est  point  utile,  dès 
qu'elle  est  honteuse,  fûi-elle  cachée  au  reste  des  hommes; 
magnifique  langage,  mais  qui  ne  peut  être  entendu  et  bien 
compris  que  par  la  conscience.  Aussi  c^est  à  la  conscience,  à 
ce  que  Dieu  même  a  donné  à  Vhomme  de  plus  divin,  que 
s^adresse  Cicéron  pour  confirmer  sa  tlièse  ;  c'est  la  conscience 
qu'il  interroge,  qu'il  atteste,  qu'il  interpelle,  comme  le  juge, 
en  dernier  ressort,  de  la  moralité  de  nos  actes.  De  là,  il  examine 
tour  à  tour  l'opposition  de  l'utile  avec  les  difTérents  éléments  de 
l'honnête'  :  avec  la  justice ,  dans  les  relations  sociales ,  dans  la 
vie  publique,  dans  les  promesses  et  les  engagements; — avec  la 
grandeur  d'âme,  dans  le  support  des  injures  et  dans  l'obser- 
vation du  serment  ;  —  enfin  avec  la  modération ,  dans  la  fuite 
des  plaisirs  et  dans  la  pratique  de  la  tempérance. 

La  théorie  des  collisions,  comme  celle  de  l'honnête  et  de 
l'utile,  présente,  dans  Cicéron,  un  caractère  particulier  que 
nous  avons  déjà  indiqué.  En  effet,  les  individus  que  la  morale 
de  son  traité  concerne ,  sont  presque  toujours  des  hommes  de 
la  haute  classe  de  la  société  romaine ,  destinés  à  prendre  part  à 
l'administration  de  TÉtat.  Descend-il  à  une  classe  inférieure, 
c'est  tout  au  plus  celle  des  hommes  qui  s'occupent  de  l'instruc- 
tion et  des  sciences.  Les  autres  classes  de  la  société,  comme  les 
artisans,  les  laboureurs,  etc. ,  qui  fournissent  à  ses  besoins  ma- 
tériels, cette  portion  si  nombreuse  et  si  intéressante  de  l'hu- 
manité ,  y  trouvent,  il  est  vrai,  des  préceptes  généraux  de  vertu 
qui  sont  nécessaires  à  tous  les  hommes ,  parce  qu'ils  ont  tons 
la  même  nature  ;  mais  elles  y  chercheraient  en  vain  l'application 
de  ces  règles  aux  circonstances  où  elles  sont  placées.  C'est  par 
une  suite  de  cette  manière  de  voir,  que  les  préceptes  moraux  de 
Cicéron  se  transforment  si  souvent  en  maximes  de  politique  : 
ainsi,  lorsqu'il  prescrit,  dans  le  premier  livre,  des  i)orne8  à  la 
curiosité ,  c'est  afin  qu'elle  n'empêche  pas  de  se  livrer  aux  af- 
faires pubUques  ;  ainsi  encore ,  il  recommande ,  avant  tout  »  cette 
espèce  de  justice  qu'exercent  les  administrateurs  par  leur  impar- 
tialité et  leur  désmtéressement ,  et  il  blâme  particulièrement  les 
injustices  commises  par  ceux  qui  sont  à  la  tête  du  gouvernement 
ou  des  armées.  C'est  pour  la  même  raison  quil  s^étend  si  lon- 
guement sur  les  moyens  de  se  rendre  agréable  au  peuple ,  sur 
l'éloquence  qui  fraye  le  chemin  aux  honneurs,  sur  lés  droits  de 
Ja  guerre  ;  c'est  poiur  cela  que  l'amour  du  peuple  et  les  dignités 

7. 
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[wraissent,  du  reste  à  juste  titre,  des  choses  de  la  plus  haute 
Ké  ;  c^est  pour  cela  que  tous  ses  exemples  sont  tirés  de  Thistoire 
dque.  Enfin  cette  manière  de  voir  est  la  cause  de  la  grande 
^té  qui  se  trouve  dans  le  déTeloppement  donné  par  Cicéron 
difiërentes  espèces  de  devoira.  Ceux  par  lesquels  Thomme 
BecUoniie  sa  nature  morale  ou  son  état  intérieur,  ne  sont 
brièvement  indiqués.  La  vie  domestique  n'y  est  prise  en  con- 
iration  qu'autant  qu'elle  forme  le  passage  à  la  vie  civile  et 
îUe  sert  de  base  à  l'état  social  Les  devoirs  religieux  sont 
èrement  passés  sous  silence  ;  et  il  y  aurait  lieu  de  s'en  éton- 
de  la  part  d'un  homme  tel  que  Cicéron,  si ,  membre  d'une 
oblique  où  les  emplois  étaient  accessibles  même  aux  ple- 
ins ,  où  le  gouvernement  de  l^tat  était  la  chose  de  tous  et 
La  vie  publique  était  la  seule  existence  du  citoyen,  si,  dis-  je, 
'avait  pas  cru  devoir  s'attacher  presque  exclusivement  à  la 
raie  publique  et  à  ses  nombreuses  applications. 

N**  5. 

Analyse  du  Discours  de  la  Méthode ,  de  Descartes. 

lENÉ  Descartes  S  né  l'an  1596  à  la  Haye,  en  Touraine,  après 
ir  porté  les  armes  et  voyagé,  se  retira  l'an  1624  en  Hollande, 
ir  philosopher  avec  plus  de  liberté,  y  passa  vingt-cinq  ans,  et 
urut  en  1650  à  Stockholm,  où  la  reine  Christine  l'avait  ap- 
é.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  importants ,  entre  autres  le 
tours  de  la  Méthode,  les  Méditations,  les  Principes,  etc.,  où 
intreprit  de  régénérer  les  procédés  de  la  science  philoso- 
que. 

^oici  l'origine  de  sa  Méthode  :  sentant  combien  étaient  peu 
des  la  plupart  desopinions  reçues.  Descartes  résolut  provisoi- 
lent  de  douter  de  tout  et  de  reconstruire  l'édifice  entier  de  la 
nce  sur  de  nouvelles  bases ,  en  ne  se  fiant  qu'à  l'évidence. 
ind  on  douterait  de  toutes  choses ,  dit-il ,  on  ne  pourrait  an 
his  douter  qu'on  doute  ;  or,  douter,  c'est  penser  :  donc  on  ne 
it  douter  qu'on  pense.  La  pensée  est  donc  incontestable.  Mais, 
itinue  Descartes,  si  je  ne  puis  douter  que  je  pense,  je  ne  puis 
iter  que  je  suis,  en  tant  que  je  pense  ;  ainsi ,  je  pense ,  donc 
iste  :  cogito,  ergo  sum.  Descartes  se  servît  de  cette  première 
Ité  pour  établir  l'existence  de  Dieu ,  qu'il  fonde  sur  l'idée 
me  que  nous  avons  de  l'Être  infini  ou  parfait ,  et  celle  des 

u  En  latin  de  Tépo^e,  Cartesius  :  d'où  le  nom  de  cartésianisme. 
mé  à  fa  doctrine,  et  celui  de  cartésiens,  à  se»  disciples  ou  partisans» 
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corps  qu'il  fonde  sur  la  véracité  de  Dieu  ;  procédant  toujours  du 
doute  à  Tévidence ,  du  connu  à  Tinconnu ,  par  une  série  d'exa- 
mens et  de  déductions,  qu'on  a  nommée  de  son  nom  méthode 
cartésienne. 

Analyse  du  Discours  de  la  Méthode.  —  Le  Discours  de  la 
Méthode,  qui  a  pour  but  d'indiquer  la  marche  à  suivre  dans 
l'étude  de  la  philosophie  et  des  autres  sciences ,  se  divise  en  six 
parties. 

Première  partie.  Dans  la  première  partie,  qui  contient  diverses 
considérations  touchant  les  sciences,  Descartes  expose  comment 
il  a  été  conduit  à  laisser  là  Uvres  et  maîtres,  à  cause  de  leurs  in- 
certitudes et  de  leurs  contradictions,  pour  ne  plus  étudier  la 
vérité  que  dans  lui-même  ou  bien  dans  le  grand  livre  du  monde, 
et  reconstruire  tout  l'édifice  de  la  philosophie  au  moyen  de 
l'examen  et  d'un  doute  particulier  que ,  dans  ses  Méditations  ^ 
il  appelle  doute  méthodique. 

Deuxième  partie.  La  deuxième  partie  y  où  se  trouvent  lesprin- 
cipales  règles  de  la  méthode ,  contient  proprement  l'exposé  de 
ces  règles ,  au  nombre  de  quatre  :  1"  ne  recevoir  jamais  aucune 
chose  pour  vraie ,  qu'elle  ne  paraisse  évidemment  telle  ;  2"  di- 
viser chacune  des  difficultés  en  autant  de  parcelles  qu'il  se  peut 
et  qu'il  en  esl  besoin ,  pour  les  mieux  résoudre  ;  3°  conduire 
par  ordre  ses  pensées ,  en  commençant  par  les  objets  les  plus 
simples  et  les  plus  aisés  à  connaître,  pour  monter  peu  à  peu, 
comme  par  degrés ,  à  la  connaissance  des  plus  composés,  et  en 
supposant  même  de  l'ordre  entre  ceux  qui  ne  se  succèdent 
point  naturellement  les  uns  aux  autres;  W  faire  partout  des 
dénombrements  assez  entiers  et  des  revues  assez  générales  pour 
^tre  assuré  de  ne  rien  omettre. 

Troisième  partie.  La  troisième  partie,  où  sont  renfermées 
quelques  règles  de  la  morale  tirées  de  cette  méthode,  contient 
les  maximes  que  Descartes  s'était  prescrites ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
formé  scientifiquement  sa  morale  ;  c'est  :  1"  de  garder  la  re- 
ligion dans  laquelle  on  est  né  ;  2°  de  se  conformer  aux  lois  et 
aux  coutumes  du  pays  où  l'on  habite ,  et  aux  opinions  des  plus 
sages,  sans  engager  sa  liberté  ;  3°  de  demeurer  fidèle  au  plan  de 
conduite  qu'on  s'est  tracé  ;  4°  de  se  persuader  qu'on  peut  rester 
maître  de  soi ,  mais  non  de  la  fortune  ;  5°  de  regarder  la  cul- 
ture de  la  raison  connue  la  plus  noble  profession  qu*on  puisse 
exercer  sur  la  terre. 

Quatrième  partie.  La  quatrième  partie ,  oii  sont  contenues 
les  raisons  qui  prouvent  l'existence  de  Dieu  et  de  Vâme  hu- 
maine, renferme  les  fondements  de  sa  métaphysique  et  l'analyse 
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de  ses  méditations:  de  Taxiome,  cogito,  ergo  sum,  il  déduit 
Texistence  d'an  premier  être  ;  la  véracité,  la  justice  et  le  pouvoir 
de  Dieu  le  rendent  certain  de  Texislence  du  monde  entier  ;  il 
distingue  ensuite  Tâme  du  corps,  prouve  l'immortalité  de  Fâme, 
s^élève  contre  la  maxime ,  nihil  est  in  intellectu  quod  non  prias 
fuerit  in  sensu  [p.  90],  et  donne  naissance  à  la  théorie  des 
idées  innées. 

Cinquième  partie.  La  cinquième  partie  comprend  l'ordre 
des  questions  de  physique  qu'il  a  cherchées,  et  principalement 
Texplicalion  des  mouvements  du  cœur  et  quelques  autres  diffi- 
cultés relatives  à  la  médecine  ;  puis  aussi  la  dUTérence  qui  est 
entre  notre  âme  et  celle  des  bêtes.  La  théorie  de  Descartes  sur 
la  circulation  du  sang  est  nécessairement  erronée  et  incomplète, 
puisque  la  combustion  du  sang  ou  sa  combinaison  avec  l'oxy- 
gène dans  les  ponmons  n'était  point  encore  connue  ni  même 
soupçonnée  ;  et  quant  aux  animaux,  le  désir  d'établir  entre  eux 
et  l'homme  une  distinction  utile  à  ses  vues  philosophiques ,  l'a 
entraîné  beaucoup  trop  loin ,  puisqu'il  ne  fait  des  animaux  que 
des  machines  ou  des  automates. 

Sixième  partie.  Dans  la  sixième  partie^  qui  roule  sur  les 
choses  requises  pour  aller  plus  avant  dans  la  recherche  de  la 
nature.  Descartes  revient  sur  les  motifs  qui  lui  ont  fait  pubUer  son 
livre,  y  montre  le  plus  grand  amour  de  l'humanité,  le  zèle  le 
{dus  sincère  pour  le  vrai  et  la  résolution  ferme  de  consacrer  tous 
ses  efforts  au  développement  de  l'esprit  humain. 

L'influence  du  Discours  de  la  Méthode  et  des  autres  écrits 
de  Descaries  a  été  immense  :  par  l'autorité  de  la  raison  humaine, 
par  la  distinction  de  l'esprit  et  du  corps,  il  a  fondé  la  moderne 
philosophie  psychologique  et  spirituaUste ,  et  cette  famille  de 
penseurs  rationalistes  qui  porte  plus  spécialement  le  nom 
&école  cartésienne.  Le  Discours  de  la  Méthode  a  donc  été 
nommé,  à  juste  titre,  la  charte  de  toute  la  philosophie. 

N'  6. 

Analyse  de  la  Logique  de  Port-RoyaL 

La  Logique  de  Port-Royal ,  composée  dans  la  maison  reli- 
gieuse de  ce  nom^,  par  Antoine  Arnauld  et  Nicole,  pour  l'usage 
d'un  jeune  gentilhomme.  Honoré  d'Albert  de  Luynes,  duc  de 

1.  Le  monastère  de  Port-Royal  des  Champs,  près  de  Chevreuse,  dont 
la  sœur  d'Antoine  Arnauld  était  abbesse,  ayant  été  transféré  à  Paris  en 
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Chevreuse ,  parut  en  1662  sous  le  nom  de  :  Art  de  penser»  O 
second  titre  indique  qae  Touvrage  a  pour  but  principal  de  former 
le  jugement  et  de  le  rendre  aussi  exact  que  possible,  la  justesse 
d'esprit  étant  infiniment  plus  importante  que  toutes  les  connais 
sances  spéculatives  qui  n'ont  de  prix  que  si  elles  sont  subor- 
données à  la  raison  perfectionnée  par  la  logique. 

La  logique  est  Part  de  bien  conduire  sa  raison  dans  la  con«- 
naissance  des  choses,  tant  pour  s'instruire  soi-même  que  pour 
instruire  les  autres. 

Or,  cet  art  consiste  dans  les  réflexions  que  les  hommes  ont 
faites  sur  les  quatre  principales  opérations  de  l'esprit  «  oonce^ 
voir,  juger,  raisonner  et  ordonner. 

De  là  la  division  de  la  logique  en  quatre  parties ,  savoir  r 
1"  l'art  de  concevoir,  ou  les  idées  ;  2°  l'art  déjuger,  ou  le  juge^ 
ment  ;  3°  l'art  de  raisonner,  ou  le  raisonnement  ;  4°  Tart  d'or- 
donner,  ou  la  méthode. 

Tel  est  le  plan  d'après  lequel  a  été  rédigée  la  Logique  de  Pûrtr 
BoyaL 

Analyse  de  la  Logique  de  Porl-Royal.  —  La  Logique  de 
Port-Royal  commence  par  deux  Discours  qui  lui  servent  comme 
d'introduction.  Dans  le  premier,  les  auteurs  exposent  le  desaei» 
de  cette  nouvelle  Logique,  qui  est  de  former  le  jugement  ;  et  dansle 
second,  ils  répondent  aux  trois  principales  objections  qui  leur  ont 
été  faites,  l'une  sur  le  titre  d'Art  de  penser,  l'autre  sur  l'intercalar 
tion  de  questions  de  rhétorique,  de  morale,  de  physique,  de  méta- 
physique et  de  géométrie,  traitées  dans  leur  ouvrage  ;  la  troisième 
enfin ,  sur  les  exemples  de  définitions  défectueuses  et  de  mau- 
vais raisonnements ,  pris  dans  Aristote ,  en  vue  de  rabaisser  ce 
philosophe. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première  traite  des 
idées,  la  deuxième  an  jugement ,  la  troisième  du  raisonnement^ 
et  la  quatrième  de  la  méthode. 

Première  partie.  La  première  partie  est  consacrée  à  l'art 
de  concevoir,  ou  aux  idées.  On  y  considère  tour  à  tour  les  idées  : 
1**  selon  leur  nature  et  leur  origine  ;  2**  selon  la  principale  dif- 
férence des  objets  qu'elles  représentent  ;  3*"  selon  leur  simplicité 

1625,  cette  maison  servit  de  retraite  à  de  pieux  et  savants  solitaires, 
tels  que  les  frères  Amauld  d'Andilly  et  Antoine  Amauld ,  Lemaistre 
de  Sacy  et  deux  de  ses  frères,  leurs  neveux,  Nicole,  Lancelpt,  Le  Naiik 
de  Tillemont,  etc.,  qui  partageaient  leur  temps  entre  ks  exercices  de 
la  piété ,  le  travail  des  mains,  l'étude  des  lettres  et  Tinstniction  de 
quelques  jeunes  gens  d'élite,  comme  les  Bignon ,  les  Hariay,  les  Che- 
vreuse, Racine,  etc. 
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on  leur  composition  ;  h''  selon  leur  étendue  ou  leur  restriction  » 
c^est-à-dire  leur  universalité  ou  leur  particularité  ;  5**  selon  leur 
clarté  ou  leur  obscurité. 

i*"  Considérée  dans  sa  nature ,  Tidée  est  tout  ce  qui  est  dans 
notre  esprit ,  lorsque  nous  pouvons  dire  avec  vérité  que  nous  con- 
cevons une  chose,  de  quelque  manière  que  nous  la  concevions. 

Ck)nsidérées  dans  leur  origine ,  toutes  les  idées  ne  viennent 
point  des  sens  :  au  contraire ,  nulle  idée  qui  est  actuellement 
dans  notre  esprit,  ne  tire  son  origine  des  sens,  sinon  par  occa- 
sion, en  ce  que  les  mouvements  qui  se  font  dans  notre  cer- 
veau, donnent  à  Tâme  Toccasion  de  se  former  diverses  idées 
qu^elle  ne  se  formerait  pas  sans  cela. 

T  Considérées  selon  la  principale  différence  des  objets  qu^elies 
représentent ,  les  idées  expriment  ou  des  substances ,  ou  des 
aUribiUs ,  ou  des  modifications,  A  cette  occasion ,  il  est  traité 
des  dix  catégories  d'Aristote ,  c'est-à-dire  des  dix  classes  aux- 
quelles ce  philosophe  réduit  tous  les  objets  de  nos  idées  ,  sa- 
voir :  la  substance,  la  quantité,  la  qualité,  la  relation,  Vactùm, 
la  passion ,  le  lieu,  le  temps,  la  situation  et  la  possession, 

Z"  Les  idées  sont  simples  ou  composées.  Les  idées  simples 
ne  demandent  qu^une  seule  application  de  Tesprit  à  Fobjet  ;  les 
Idées  composées  exigent,  pour  être  étudiées,  l'opération  de  l'es- 
prit appelée  abstraction. 

4"  Il  y  a  cinq  sortes  d'idées  universelles  ou  générales, 
appelées  dans  l'école  les  cinq  universauœ,  savoir  :  le  genre, 
Vespèce,  la  différence,  le  propre  et  Y  accident.  —  Les  idées 
particulières  ou  individuelles  ne  sont  limitées  que  par  le 
nombre  même  des  individus. 

5°  Les  idées  peuvent  être  claires  sans  être  distinctes,  et 
obscures  sans  être  confuses  ;  mais  nous  devons  nous  attacher  à 
cette  différence ,  adhérer  fortement  à  nos  idées  claires  et  dis- 
tinctes ,  et  chercher  à  démêler,  surtout  en  morale ,  nos  idées 
obscures  et  confuses. 

Deuxième  partie.  La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'art  de 
jvger^  ou  au  jugement.  On  y  examine  successivement  :  1**  les  di- 
verses espèces  de  mots,  noms,  pronoms,  verbes,  etc. ,  par  rap- 
port aux  propositions;  T  les  quatre  sortes  de  propositions, 
VuniverselU  affirmative,  Vuniverselle  négative,  la  particw- 
lière  affirmative  et  la  particulière  négative  ;  3°  les  proposi- 
tions simples  qui  sont'  incomplexes  ou  complexes ,  et  les  pro- 
positions composées  qui  sont  ou  copulatives,  ou  disjonctives,  ou 
conditionneUes ,  ou  causales,  ou  relatives,  ou  discrétives; 
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û**  enfin  la  division  et  la  définition ,  soit  des  mots ,  soit  de& 
choses. 

Troisième  partie.  La  troisième  partie  est  consacrée  à  l'art 
de  raisonner,  ou  au  raisonnement.  On  y  examine  tour  à  tour  : 
1**  le  raisonnement  dans  sa  nature  et  dans  ses  espèces  ;  T  la 
division  des  syllogismes  en  simples  et  en  conjonctifs  ;  3"  les 
règles  anciennes  du  syllogisme  :  le  syllogisme  doit  être  composé 
de  trois  termes ,  le  petit ,  le  grand  et  le  moyen  ;  la  conclusion 
ne  doit  jamais  contenir  le  moyen  terme,  etc.  [p.  108  et  suiv.]; 
k*  la  division  des  syllogismes  conjonctifs  en  conditionnels,  dis- 
jonctifs  et  copulatifs;  5"  les  enthymèmes;  6"  les  dilemmes; 
T  l'ancienne  théorie  des  lieux  des  arguments  ou  lieux  com- 
muns ;  8*  enfin  les  principaux  sophismes ,  tels  que  Vignorance 
du  sujet,  la  pétition  de  principe,  etc.  [p.  125],  et  la  manière 
de  les  réfuter. 

Qualriôme  partie.  La  quatrième  partie  est  consacrée  à 
l'art  Coordonner ^  ou  à  la  méthode,  et  par  extension  à  la  dé- 
monstration. Après  avoir  établi  qu'il  y  a  une  science ,  fin  de  la 
démonstration ,  et  que  les  choses  connues  par  l'esprit  sont  plus 
certaines  que  les  choses  connues  par  les  sens  ,  on  distingue  deux 
sortes  de  méthodes  :  la  première  pour  découvrir  la  vérité,  qu'on 
appelle  analyse  ou  méthode  de  résolution,  et  qu'on  peut  encore 
appeler  méthode  d*invention  ;  et  la  seconde  pour  la  faire  entendre 
aux  autres ,  qu'on  appelle  synthèse  ou  méthode  de  composition, 
et  qu'on  peut  aussi  appeler  méthode  de  doctrine. 

Au  sujet  de  l'analyse,  la  Logique  de  Port-Royal  reproduit  le» 
quatre  règles  célèbres  données  par  Descartes  dans  son  Discours 
de  la  méthode  [p.  147]. 

Au  sujet  de  la  synthèse  et  de  la  démonstration ,  elle  formule 
les  six  règles  suivantes  :  V  ne  laisser  aucun  des  termes  un  peu 
obscurs  ou  équivoques  sans  le  définir  ;  2"  n'employer  dans  les 
définitions  que  des  termes  parfaitement  connus  ou  déjà  expli- 
qués ;  3*"  ne  demander  en  axiomes  que  des  choses  parfaitement 
évidentes  ;  li°  recevoir  pour  évident  ce  qui  n'a  besoin  que  d'un 
peu  d'attention  pour  être  reconnu  véritable  ;  5"  prouver  toutes 
les  propositions  un  peu  obscures ,  en  n'employant  à  leur  preuve 
que  les  définitions  déjà  données ,  les  axiomes  déjà  accordés  et 
les  propositions  déjà  démontrées  ;  G'*  n'abuser  jamais  de  l'équi- 
voque des  termes,  en  manquant  d'y  substituer  mentalement  les 
définitions  qui  les  restreignent  et  qui  les  expliquent. 

Après  avoir,  dans  tout  ce  qui  précède ,  envisagé  les  connais- 
sances que  nous  obtenons  par  {airaison  ou  la  science,  la  Logique 
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de  Port-Royal  examine ,  en  terminant ,  celles  que  nous  devons 
à  la  foi  ou  à  la  croyance. 

n  y  a  deux  sortes  de  foi  :  la  foi  humaine^  on  croyance  à  Tau- 
torité  des  hommes  «  et  la  foi  divine,  ou  croyance  àrautorité  de 
Dieu. 

Il  n^y  a  point  de  règle  pour  la  foi  divine  ;  car  elle  ne  peut 
être  sujette  à  l'erreur,  puisque  Dieu  ne  peut  ni  nous  tromper  ni 
être  trompé. 

Quant  à  la  foi  humaine ,  la  Logique  pose  en  règle  cette 
maidme  :  «  Pour  juger  de  la  vérité  d'un  événement  et  se  déter- 
miner à  le  croire  ou  à  ne  pas  le  croire ,  il  ne  faut  pas  le  consi- 
dérer nûment  et  en  lui-même,  mais  prendre  garde  à  toutes  les 
circonstances  tant  intérieures  qu'extérieures  qui  l'accompa- 
gnent. »  On  explique  cette  maxime  sur  quelques  événements  de 
l'histoire  ;  puis  on  l'applique  à  la  croyance  des  miracles,  et  l'on 
termine  par  quelques  réflexions  sur  le  jugement  à  porter  des 
accidents  futurs,  en  d'autres  termes  sur  la  théorie  des  proba- 
biUtés. 

La  U)gique  de  Port-Royal  est,  dans  l'ordre  des  temps,  le  pre- 
mier traité  régulier  de  logique  qui  protesta  contre  la  méthode 
d'Aristote  sans  la  dénigrer.  Port-Royal  dilTère  de  Descartes  rela- 
tivement à  la  manière  de  découvrir,  de  prévenir  et  de  redresser 
les  préjugés;  mais  il  reconnaît  la  supériorité  de  la  méthode 
cartésienne,  et  quoiqu'il  conserve  peut-êtie  trop  de  subtilités 
dialectiques,  il  expose  la  logique  avec  une  clarté  et  une  préci- 
sion supérieure  à  celle  des  anciens  manuels.  Il  contribua  à  faire 
proscrire  les  barbarismes  techniques  de  l'école,  les  subdivisions 
embarrassantes  et  puériles,  et  à  substituer  au  latin  pédantesque 
le  français  de  la  plus  belle  époque. 

N^  7. 

Analyse  du  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu ,  de  Bossv£t. 

BossuET,  qui  a  été  au  17*  siècle ,  sous  Louis  XIV,  l'une  des 
gloires  de  la  France  et  de  l'Église  par  la  beauté ,  le  nombre  et 
Fimportance  de  ses  ouvrages,  tels  que  le  Discours  sur  Vhistoire 
universelle,  les  Oraisons  funèbres,  etc.  [p.  55],  a  laissé  plu- 
sieurs traités  philosophiques,  dont  le  plus  estimé  et  le  plus  cé- 
lèbre est  le  traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même. 

Le  traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même  fut 
composé  par  Bossuet,  l'an  1670,  pour  le  dauphin,  fils  de 
Louis  XIV,  dont  il  était  précepteur.  Bossuet  y  suit  en  général 

7% 


154  LOGIQUK.  7. 

la  doctrine  de  Descartes  [p.  ilp  et  s.] ,  modifiée  par  celle  de  la 
religion  chrétienne ,  et  s'y  montre  aussi  profond  philosophe  que 
grand  écrivain.  Il  part  de  cette  idée  que  la  sagesse  consiste  à  con- 
naître Dieu  et  à  se  connaître  soi-même,  et  que  la  connaissance  de 
nous-mêmes  doit  nous  élever  à  la  connaissance  de  Dieu. 

Analyse  du  traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même.  — Le  plan  de  ce  traité  est  formé  sur  ce  précepte  deTÉvan- 
gile  :  Coîisidérez-vous  attentivement  vous-même,  et  sur  cette 
parole  de  David  :  O  Seigneur,  fai  tiré  de  moi  une  merveiUetise 
connaissance  de  ce  que  vous  êtes.  Appuyé  sur  ces  deux  passages, 
fondement  de  la  philosophie  religieuse  qu'il  développe ,  Bossoet 
explique  la  nature  de  Tâme  et  la  structure  du  corps  par  des 
choses  que  chacun  expérimente  en  soi  :  il  fait  voir  qu'un  homme 
qui  sait  se  rendre  présent  à  lui-même ,  trouve  Dieu  plus  présent 
que  toute  autre  chose ,  puisque  sans  lui  il  n'aurait  ni  e^rit ,  ni 
raison ,  ni  mouvement ,  ni  vie ,  selon  cette  parole  vraiment  phi- 
losophique de  l'Apôtre  prêchant  à  Athènes,  c'est-à-dire  dans  le 
lieu  où  la  philosophie,  selon  l'expression  de  Bossuet,  était  oomme 
dans  son  fort  :  Il  n'est  pas  loin  de  chacun  de  nous,  puisip*e  c*es$ 
en  lui  que  nous  vivons,  que  nous  sommes  mus  et  que  nous 
sommes;  et  encore  :  puisqu'il  nous  donne  à  tous  la  vie,  la  resfi- 
ration  et  toutes  choses.  A  l'exemple  de  saint  Paul ,  qui  se  sert 
de  cette  vérité,  comme  connue  aux  philosophes,  pour  les  menée 
plus  loin,  Bossuet  entreprend  d'exciter  en  nous,  par  la  seule  çxmr- 
sidération  de  nous-mêmes,  ce  sentiment  de  la  Divinité  que  la 
nature  a  mis  dans  nos  âmes  en  les  formant  ;  de  sorte  qu'il  pa-» 
raisse  clairement  que  ceux  qui  ne  veulent  point  reconnaître 
qu'ils  sont  au-dessus  des  bêtes ,  sont  tout  ensemble  les  plus 
aveugles ,  les  plus  méchants  et  les  plus  impertinents  de  tous  les 
hommes. 

Ce  traité  se  divise  en  quatre  parties ,  qui  sont  l'objet  d'autant 
de  chapitres  ;  car  il  y  a  dans  l'homme  trois  choses  à  considérer  : 
1  ^âme  séparément ,  le  corps  séparément ,  et  Vunion  de  l'âme  et 
du  corps  ;  et  en  Dieu,  il  y  a  à  considérer,  par  rapport  au  sujet 
du  traité  :  qu'il  est  créateur  de  l'âme  et  du  corps  et  auteur  de  la 
vie.  Un  cinquième  chapitre  est  consacré  à  examiner  la  différenoe 
entre  l'homme  et  la  bête. 

Première  partie.  La  première  partie  est  consacrée  à  Tétode 
de  Vâme  considérée  séparément  dm  corps.  Or,  nous  connaissons 
notre  âme  par  ses  opérations ,  qui  sont  de  deux  sortes  :  les  opé- 
rations sensitives  et  les  opérations  intellectuelles. 

Dans  les  opérations  ou  facultés  sensitives,  Bossuet  eiamine 
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tour  ^  tour  les  <dnq  sens;  le  plaisir  et  la  douleur  qai  en  aocom- 
pagaent  Texercice  ;  les  diverses  propriétés  des  sens  sous  le  rap- 
port de  leur  constitutioa  et  de  leurs  effets;  le  sens  commun  ou 
la  Êiculté  de  réunir  toutes  les  sensations,  VimagintUion  qui 
en  conserve  une  image,  et  lespcissions  cpii  naissent  en  Tâme  des 
sentiments  tant  intérieurs  qu^extérieurs. 

Dans  les  opérations  intellectuelles ,  Bossuet  considère  d'abord 
celles  de  Ventendement ,  lumière  que  Dieu  nous  a  donnée  pour 
nous  conduire  :  il  y  explique  comment  certains  actes  de  Tenten- 
dément,  tels  que  le  jugement  des  proportions  et  de  Tordre, 
sont  joints  aux  sensations,  et  comment  on  en  connaît  la  diffé- 
rence ;  il  montre  ensuite  en  quoi  Timagination  diffère  de  Ten- 
tendement ,  et  comment  ces  deux  facultés  s'unissent  et  s'aident 
ou  s'embarrassent  mutuellement.  A  ce  sujet ,  il  dit  ce  qu'est  un 
homme  d'esprit ,  un  homme  d'imagination ,  un  homme  de  mé- 
moire. Passant  aux  actes  particuliers  de  l'intelligence ,  Bossuet 
en  expose  les  trois  opérations  fondamentales  :  la  conception,  le 
jugement  et  le  raisonnement.  Au  jugement  se  rapporte  le  doute 
dont  il  trace  les  limites.  A  ce  sujet ,  il  montre  ce  que  c'est  que 
bien  juger,  quels  en  sont  les  moyens  et  quels  en  sont  les  empê- 
chements. Après  avoir  établi,  comme  conclusion  de  tout  ce  qui 
précède,  combien  l'entendement  est  élevé  au-dessus  des  sens, 
il  passe  à  la  volonté  et  à  ses  actes ,  et ,  à  cette  occasion,  il  traite 
de  la  vertu  et  des  vices ,  de  la  droite  raison  et  de  la  raison  cor- 
rompue. 

Deuxième  partie*  La  deuocième partie  est  consacrée  à  l'étude  du 
corps  considéré  séparément  de  l'âme.  Bossuet  y  examine  d'abord 
ce  que  c'est  que  le  corps  organique.  Il  en  décrit  tour  à  tour  les 
parties  extérieures ,  comme  la  tête ,  le  cou ,  les  épaules ,  les 
bras ,  etc.,  et  les  parties  intérieures ,  comme  le  coeur,  la  poitrine , 
l'estomac,  etc.;  puis  il  s'arrête  en  particulier  sur  le  cerveau  et 
les  organes  des  sens,  sur  les  os,  les  artères,  les  veines  et  les 
ner£s ,  sur  le  sang  et  les  esprits.  De  là  il  passe  à  quelques  consi- 
dérations importantes  sur  le  sommeil ,  la  veille  et  la  nourriture , 
et  ensuite  snr  la  santé ,  les  maladies  et  la  mort ,  et  il  termine  en 
montrant  la  correspondance  de  toutes  les  parties  du  corps. 

Troisième  partie.  La  troisièm£  partie  est  consacrée  à  l'é- 
tude de  l'umon  de  Mme  avec  le  corps,  Bossuet  y  établit  d'a- 
bord que  l'âUne  est  naturellement  unie  au  corps  ;  puis  il  montre 
d'une  part  que  certains  mouvements  du  corps  suivent  certaines 
pejoaées  ou  certains  sentiments  de  l'âme  ;  d'autre  part ,  et  ré- 
cipreqnemeiH,  ^'à  une  certaine  pensée  ou  à  un  certain  senti- 
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ment  qai  arrive  à  Pâme  sont  attachés  certains  monvements  qui 
se  font  en  même  temps  dans  le  corps.  Bossuet  examine  en  dé- 
tail ces  deux  effets  :  le  premier,  dans  le  mouvement  des  nerfe, 
dans  rimagination  et  dans  les  passions;  le  second,  dans  IMn- 
telligence ,  dans  la  volonté ,  dans  Tattention  et  dans  le  raisonne* 
ment ,  et  il  termine  en  montrant  que,  pour  se  bien  connaître  soi- 
même,  pour  bien  connaître  Tunion  de  Fâme  avec  le  corps,  il 
faut  s*accoutumer  par  de  fréquentes  réflexions  à  discerner  en 
chaque  action  ce  qu'il  y  a  du  corps  d'avec  ce  qu'il  y  a  de  l'âme. 

Quatrième  partie.  La  quatrième  partie  est  consacrée  à 
l*étude  de  Dieu,  comme  créateur  de  Vàme  et  du  corps,  et 
comme  auteur  de  la  me,  Bossuet  y  montre  que  l'homme,  soit 
dans  son  corps,  soit  dans  son  âme,  soit  dans  l'union  de  l'âme 
avec  le  corps ,  est  l'ouvrage  d'un  grand  dessein  et  d'une  pro- 
fonde sagesse  ;  que  d'un  côté  l'âme ,  qui  doit  conduire  le  corps , 
est  avertie  de  ses  besoins  par  les  sensations ,  mais  que  de  l'autre 
la  raison  nous  a  été  donnée  pour  juger  les  sensations  et  en  ré- 
gler les  mouvements  extérieurs  ;  que  Tintelligence  a  pour  objet 
des  vérités  éternelles  qui  ne  sont  autre  chose  que  Dieu  même  « 
mais  aussi  que  l'âme  connaît ,  par  l'imperfection  de  son  intelli- 
gence, qu'il  y  a  ailleurs  une  intelligence  parfaite.  Poursuivant 
cette  idée,  Bossuet  prouve  que  l'âme  qui  connaît  l'être  parfadt* 
sent  dj^s  lors  qu'elle  est  faite  pour  lui ,  et  qu'elle  tient  tout  de 
lui  ;  que  l'âme  connaît  sa  nature  en  connaissant  qu'elle  est  faite 
à  l'image  de  Dieu^  et  que  l'image  de  Dieu,  introduite  en  nous 
par  la  conception  delà  vérité ,  s'y  achève  par  une  volonté  droite, 
c'est-à-dire  par  l'amour  de  Dieu.  De  là  Bossuet  tire  cette 
triple  conclusion  :  qu'il  faut  principalement  estimer  et  cultiver 
la  partie  divine  et  spirituelle  de  notre  être  ;  qu'il  faut  aimer, 
pour  l'amour  de  Dieu ,  ceux  à  qui  il  a  donné  une  âme  semblable 
à  la  nôtre;  enfin,  que  les  autres  hommes  ayant  comme  nous  un 
corps  infirme ,  sujet  à  mille  besoins  et  à  mille  travaux ,  nous 
sommes  tenus  de  compatir  à  leurs  misères. 

Cinquième  partie.  La  cinquième  partie  est  consacrée  à 
l'élude  de  la  différence  entre  l'homme  et  la  bête.  Bossuet  y  ré- 
fute d'abord  les  arguments  par  lesquels  certains  philosophes 
veulent  donner  du  raisonnement  aux  animaux ,  en  ce  que  les  bêtes 
paraissent  faire  toutes  choses  convenablement ,  aussi  bien  que 
l'homme ,  à  qui  elles  ressemblent  à  l'extérieur,  tant  dans  leurs 
organes  que  dans  leurs  actions  ;  puis  il  examine  si  les  animaux 
apprennent,  et  par  conséquent  s'ils  savent  :  chose  dont  il  démon- 
tre qu'ils  sont  incapables.  De  même  les  animaux  n'inventent 
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Tien  ;  car  les  inventions,  d^où  naît  ia  variété  de  la  vie  humaine , 
demandent  deux  conditions,  la  réflexion  et  la  liberté,  qu'on  ne 
trouve  ni  Tune  ni  Tautre  dans  les  bêtes.  Bossuet  discute  ensuite 
les  deux  opinions  des  philosophes  sur  l'instinct  des  animaux  : 
Pane  voulant  que  cet  instinct  soit  un  sentiment  :  c'était  Popinion 
de  saint  Thomas  ;  et  l'autre,  n'y  reconnaissant  autre  chose  qu'un 
mouvement  semblable  à  celui  des  horloges  et  autres  machines  : 
c'était  l'opinion  de  Descartes  [p.  ikS].  Bossuet  ne  se  prononce 
pasà  cet  égard,  et  il  se  contente,  pour  conclusion  de  son  ouvrage, 
de  faire  ressortir  l'excellence  de  la  nature  humaine ,  dans  sa  con- 
sUlution  :  une  âme  raisonnable  dans  un  corps  admirablement 
organisé  ;  dans  son  origine  :  l'homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu  ;' 
en  dernier  lieu,  dans  sa  fin  :  l'homme  vient  de  Dieu  et  doit  re- 
tourner à  Dieu,  à  la  raison  et  à  la  vérité  éternelle. 

Dans  ce  traité ,  Bossuet  se  montre  rationaliste ,  comme  Des- 
cartes dont  il  procède  [p.  i/i9].  Il  est  rationaliste  sur  l'essence  et 
les  caractères  de  la  raison,  sur  les  vérités  essentiellement  intelli- 
gibles que  l'entendement  humain  conçoit  par  sa  propre  nature, 
sur  ces  propositions  claires  et  évidentes  par  elles-mêmes ,  éter- 
nelles,  immuables ,  supérieures  à  l'intelligence  qui  les  conçoit  ; 
sor  ces  idées  ou  notions  nécessaires  qui  illuminent  notre  raison, 
et  dont  Dieu  même  est  la  substance.  Ces  idées  ne  naissent  pas 
en  nous  de  notre  fonds;  elles  y  descendent  déplus  haut.  C'est  la 
raison  de  chacun  et  en  même  temps  la  raison  de  tous.  Cette  rai- 
son, cette  vérité,  si  nous  l'entendons  bien,  dit  Bossuet,  c'est  Dieu 
même ,  et  l'âme ,  faite  à  l'image  de  Dieu ,  capable  d'entendre  la 
vérité,  se  tourne' actuellement  vers  son  original,  c'est-à-dire 
vers  Dieu ,  où  la  vérité  lui  apparaît  autant  que  Dieu  veut  la  lui 
(iaire  paraître  (  comme  s'exprime  Bossuet  dans  la  troisième  partie 
de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-^méme). 


N'  8. 

Analyse  du  Traité  de  VEocistence  de  Dieu  de  Fénelon. 

•  FÉNELON ,  né  l'an  1651  au  château  de  Fénelon,  en  Périgord, 
vivait  sous  Lodis  XIV.  Il  fut  nommé  archevêque  de  Cambray 
en  169/i.  On  lui  doit,  outre  le  Télémaque  et  les  Dialogues  sur 
VÈhquencej  etc.  [p.  61],  le  Traité  de  l'Existence  de  Dieu, 
trésor  de  riches  descriptions  unies  à  des  passages  d'une  logique 
lamineiue  et  pressante. 
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Analyse  du  Traité  de  VExlêtence  de  Dieu.  —  Le  Traité 
de  Vexistence  et  des  attribtds  de  Dieu  se  compose  de  deux  ï 
parties,  dont  Tune  parut  en  1713  et  Tautre  en  1718.  i 

Première  partie.  La  première  partie  fut  entreprise,  sotto  " 
.  ctître  d'Art  de  la  nature  ou  Eocistence  de  Dieu,  pour  ramener  , 
à  la  foi  un  prince,  le  duc  d'Orléans ,  qui  avait  le  malheur  d*eti 
être  privé.  Fénelon  y  donne  une  démonstration  de  Texistence 
de  Dieu,  tirée  du  spectacle  de  la  nature  et  de  la  connaissance 
de  l'homme.  Au  lieu  de  raisonnements  métaphysiques,  dont  la 
forme  abstraite  eût  rebuté  les  gens  du  monde ,  l'auteur,  ponr 
rendre  cette  grande  vérité  palpable,  n'emploie  qu'une  série  de 
réflexions  simples  et  sensibles  sur  la  structure  de  l'univers, 
dont  les  ressorts  admirables  portent  le  caractère  d'un  créateur 
sage  et  tout-puissant.  C'est  ce  qu'on  appelle  Yargument  des 
causes  finales  [p.  137]. 

Cette  première  partie  se  divise  en  trois  chapitres.  Dans  le 
premier,  Fénelon  donne  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu 
tirées  de  l'aspect  général  de  l'univers  ;  et ,  par  quatre  compjh 
raLsons  successives,  tirées  de  l'Iliade,  du  son  des  instruments, 
d'une  statue  et  d'un  tableau ,  il  démontre  que ,  de  même  ^e 
ce  poème,  ces  instruments  et  les  sons  qu'on  en  tire,  cette 
statue,  ce  tableau,  ne  peuvent  être  attribués  au  hasard,  de 
même  et  à  plus  forte  raison  ne. peut-on  le  dire  de  la  nature, 
qui  fait  éclater  partout  l'art  infini  de  son  auteur. 

Dans  le  chapitre  deuxième ,  l'auteur  donne  les  preuves  de 
l'existence  de  Dieu ,  tirées  de  la  considération  des  principales 
merveilles  de  la  nature  :  là ,  après  quelques  mots  sur  la  stme- 
ture  générale  de  l'univers ,  il  passe  tour  à  tour  en  revue  h 
terre ,  les  plantes ,  l'eau,  l'air,  le  feu,  le  ciel,  le  soleil,  les  as- 
tres, les  animaux,  l'arrangement  admirable  de  tous  les  corps 
qui  composent  l'univers ,  et  les  merveilles  des  infiniment  pe-  | 
tits.  Fénelon  s'arrête  ensuite  à  la  structure  de  l'animal ,  à  son 
instinct,  qui,  quoique  fautif  en  certaines  choses ,  est  admirable 
et  prouve  l'existence  de  Dieu ,  à  sa  nourriture ,  à  son  sommeil 
et  aux  merveilles  de  la  génération  ;  puis  il  prend  l'homme,  dé- 
crit la  structure  du  corps  humain ,  la  peau ,  les  veines  et  les 
artères ,  les  os  et  leur  assemblage ,  les  organes ,  les  parties  in- 
térieures, les  bras  et  leur  usage,  le  cou  et  la  tête,  le  front  et  les 
autres  parties  du  visage ,  la  langue  et  le  gosier,  l'odorat,  k 
goût  et  l'ouïe ,  descriptions  qu'il  termine  par  des  réflexions  sur 
la  proportion  du  corps  humain.  Enfin ,  dans  l'homme ,  il  consîi- 
dère  l'âme ,  montre  successivement  qu'elle  seule  entre  les  créft- 
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tares  pense  et  connaît  ;  que  ce  qui  est  matière  ne  peut  penser  ; 
que  Dieu  seul  peut  être  Tauteur  de  Tunion  de  l'âme  et  du  corps; 
que  Tempire  de  Fâme  sur  le  corps  est  souverain,  mais  en  même 
temps  aveugle,  et  qu'il  se  montre  surtout  par  rapport  aux 
Images  tracées  dans  le  cerveau.  De  là  Fénelon  est  conduit  à 
purler  de  la  grandeur  de  riiomme  :  Thomme  a  Tidée  de  Tinfini , 
et  il  ne  connaît  le  fini  que  par  Tinfini  lui-môme  ;  son  esprit  est 
Êûble,  mais  ses  idées  sont  universelles,  éternelles,  immuables; 
Il  est  pourvu  de  ce  qu'on  appelle  raison  ;  la  raison  est  la  même 
dans  tous  les  hommes ,  indépendante  d'eux  et  au-dessus  d'eux  ; 
c'est  la  vérité  primitive  elle-même  qui  éclaire  tous  les  esprits, 
c^est  par  cette  lumière  que  l'homme  juge  de  la  vérité  ou  de  la 
fnusseté  des  choses  ;  enfin ,  la  raison  supérieure  qui  réside  dans 
l'homme  n'est  autre  chose  que  Dieu  lui-même.  Dieu  se  mani- 
feste encore  dans  la  connaissance  que  Thomme  a  de  l'unité , 
dans  sa  dépendance  et  dans  son  indépendance,  dans  sa  volonté 
et  dans  sa  liberté  ;  enfin  Dieu  a  mis  son  sceau  sur  tous  ses  ou- 
vrages. 

Le  chapitre  troisième  est  consacré  à  répondre  aux  objections 
des  épicuriens.  Fénelon  réfute  d'abord  cette  opinion  que  le 
hasard  a  tout  formé  et  forme  tout  par  le  mouvement  étemel 
des  atomes.  Ces  philosophes  confondent  les  ouvrages  de  l'art 
avec  ceux  de  la  nature  ;  ils  supposent,  sans  preuve,  tout  ce  qui 
leur  plaît  ;  aussi  leurs  suppositions  sont-elles  fausses  et  chimé- 
riques, car  le  mouvement  n'est  point  essentiel  aux  corps  ;  pour 
Texpllquer,  il  faut  remonter  au  premier  moteur  ;  le  clinamen 
on  inflexion  des  atomes  est  une  chimère  et  une  contradiction  ; 
fl  Be  peut  expliquer  ni  l'âme,  ni  la  liberté  de  l'homme.  Si  l'uni- 
I  vers  a  des  défauts,  ces  défauts  ne  prouvent  pas  plus  contre 
Texistence  d'une  première  cause ,  que  ceux  d'un  tableau  contre 
l'existence  d'un  peintre  ;  en  sorte  que  si  les  hommes  ne  recon- 
naissent pas  Dieu  dans  l'univers ,  c'est  que  leurs  passions  les 
aveuglent.  Ge  chapitre  se  termine  par  une  prière  à  Dieu  pour 
qall  veuille  bien  dessiller  les  yeux  de  ces  aveugles  volontaires. 

Sec^onde  partie.  La  seconde  partie  n'est  que  l'ébauche 
d'an  grand  ouvrage  que  Fénelon  avait  entrepris  dans  sa  jeu- 
nesse ,  mais  qu'il  n'acheva  point.  Il  y  donne  une  démonstration 
de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu^  tirés  des  idées  intellec- 
tuelles ,  de  sorte  que  les  esprits  de  tous  les  caractères  trouvent 
dans  ce  livre  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  accommodée  à 
leur  goût  et  à  leur  capacité. 

Cette  seconde  partie  se  divise  en  cinq  chapitres.  Le  cha« 


160  LOGIQUE.  8. 

pitre  premier  est  consacré  à  la  méthode  quMl  faut  suivre  dans  la 
recherche  de  la  vérité.  Pour  faire  apercevoir  la  certitude  des 
preuves  métaphysiques  qu'il  se  propose  de  donner  sur  Texi- 
stence  de  Dieu ,  Fénelon  commence  par  nous  conduire  à  la  ma- 
nière de  Descartes  [p.  147],  mais  avec  un  but  tout  chrétien,  dans 
le  doute  universel ,  si  important  pour  la  recherche  de  la  vérité. 
De  ce  doute ,  il  résulte  d'abord  quelque  embarras  ;  mais  bien- 
tôt ,  on  y  découvre  une  première  vérité ,  l'existence  de  celui  qui 
doute ,  idée  claire ,  principe  de  certitude ,  dont  on  ne  peut 
douter,  quoi  qu'on  fasse.  Examinant  ensuite  si  les  idées  peuvent 
nous  tromper ,  l'auteur  montre  combien  il  répugne  qu'un 
esprit  supérieur,  c'est-à-dire  Dieu ,  nous  trompe  par  nos  idées 
claires ,  et  comme  l'existence  de  notre  esprit  prouve  celle  de 
quelque  vérité  ,  il  s'ensuit  que  le  doute  universel  et  absolu  est 
absurde ,  qu'il  n'est  pas  plus  sûr  qu'une  aveugle  crédulité  ,  et 
que  si  nous  pouvons  être  dans  une  illusion  passagère ,  il  est 
impossible  que  nous  vivions  dans  une  illusion  perpétuelle. 

Dans  le  chapitre  deuxième ,  Fénelon  donne  les  preuves  méta- 
physiques de  l'existence  de  Dieu.  Après  avoir  établi ,  dans  des 
notions  préliminaires,  quelques  vérités  incontestables,  telles  que 
doitter,  cest  penser,  Vhomme  est  un  être  pensant,  etc,^  et  exa- 
miné s'il  y  a  hors  de  nous  d'autres  esprits  et  d'autres  corps, 
quand  et  comment  nous  avons  commencé  d'être,  l'auteur 
aborde  les  preuves  qu'il  réduit  à  trois  principales  :  1°  Vimper^ 
fection  de  Vêtre  humain;  l'être  qui   existe  par  lui-même  a 
la  souveraine  perfection  ;  or,  l'être  qui  pense  en  moi  n^exisle 
point  par  lui-même  ;  donc  il  existe  hors  de  moi  un  être  néces- 
saire et  infiniment  parfait  ;  T  Vidée  que  nous  aixms  de  l'infini: 
nous  avons  l'idée  claire  et  positive  de  l'infini  et  de  l'infinie  per- 
fection ;  or,  cette  idée  ne  peut  venir  que  de  l'être  infiniment 
parfait  ;  donc  l'être  infini ,  tout  à  la  fois  cause  et  objet  immédiat 
de  cette  idée ,  existe  ;  3°  Vidée  de  l'être  nécessaire  :  j'ai  l'idée  de 
l'être  nécessaire  ;  cette  idée  renferme  clairement  l'existence  ac- 
tuelle de  cet  être  ;  donc  Dieu  existe.  —  Ce  chapitre  se  termine 
par  une  prière  à  Dieu. 

Le  chapitre  troisième  contient  une  réfutation  du  spinosisme, 
où  il  montre,  contre  Spinosa,  philosophe  hollandais  du  17*  siècle, 
que  l'être  infini  se  distingue  de  la  collection  de  tous  les  êtres , 
et  que  le  panthéisme  est  aussi  absurde  qu'inintelligible.  Car 
l'infinie  perfection  ne  peut  être  changeante  et  variable  ;  l'infini iie 
peut  être  composé  de  parties  réellement  distinctes  les  unes  des 
autres  ;  un  tout  composé  ne  peut  être  infini  ;  il  est  absurde  d'ad- 
mettre plusieurs  infinis ,  et  il  y  a  incompatibilité  entre  l'idée 
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de  composition  et  celle  de  perfection  infinie.  —  Prière  à  Dieu. 
Au  chapitre  quatrième^  Fénelon  donne  une  nouvelle  preuve  de 
Texistence  de  Dieu,  tirée  de  la  nature  des  idées.  Il  y  montre  d'a« 
bord  ce  que  c'est  qu'une  idée  :  c'est  Dieu  même  se  manifestant 
i  notre  esprit;  puis  il  examine  pourquoi  nos  idées  sont  impar- 
faites et  d'où  viennent  nos  erreurs;  comment  Dieu  se  rend  pré- 
sent à  notre  âme ,  et  comment  nous  connaissons  les  individus  ; 
tout  ce  que  nous  voyons  ,  c'est  à  la  lumière  de  Dieu  ,  lumière 
dont  il  explique  la  nature  et  préconise  l'excellence.  —  Prière  à 
IMeu. 

Le  chapitre  cinquième  est  consacré  aux  attributs  de  Dieu ,  que 
l'auteur  range  sous  cinq  cliefs  :  i"  unité  de  Dieu  :  l'être  qui  est  par 
lai-même  est  la  perfection  suprême  en  tout  i;cnre  ;  il  est  simple 
et  indivisible  ,  car  il  ne  peut  y  avoir  deux  uu  plusieurs  êtres 
infiniment  parfaits ,  égaux  ;  l'être  par  lui-même  ne  peut  être 
qu'un  ;  il  ne  peut  y  avoir  plusieurs  infmis  en  divers  genres  ou 
qui  soient  en  rien  différents  ;  car  tout  être  composé  est  essen- 
tiellement fini  ;  donc  l'infini  est  essentiellement  un  (  Prière  à 
Dieu  )  ;  —  2"  simplicité  de  Dieu  :  le  premier  être  est  souve- 
rainement un  et  simple  ;  car  il  est  parfait ,  et  tout  être  imparfait 
est  composé  ;  —  3°  éternité  et  immutabilité  de  Dieu  :  toutes  les 
perfections  de  Dieu  découlent  de  la  nécessité  de  son  être;  l'être 
nécessaire  est  immuable,  tandis  que  l'être  contingent  est  fini  et 
Tariable  ;  tout  est  successif  dans  la  créature  ;  mais  il  n'y  a  en 
Dieu  aucune  succession  :  l'existence  de  l'être  nécessaire  est  donc 
infinie  et  indivisible  ;  c'est  improprement  que  l'on  distingue  en 
Dieu  deux  éternités  :  il  n'y  a  dans  l'éternité  ni  avant  ni  après, 
en  sorte  que  l'existence  de  Dieu  est  indivisible  ei  permanente; 

—  li**  immensité  de  Dieu:  tout  le  positif  de  l'étendue  se  irouve 
en  Dieu  ;  cependant  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  étendu  ou 
figuré  ;  l'infini  n'a  aucun  rapport  aux  lieux  ni  aux  temps,  en 

'  sorte  que  loutes  les  questions  du  temps  et  du  lieu  sont ,  à  pro- 
prement parler,  déplacées  à  l'égard  de  Dieu  (Prière  à  Dieu); 

—  5°  science  de  Dieu  :  Dieu  possède  en  lui-même  la  plénitude 
de  ri;.telligence;  l'objet  de  la  science  de  Dieu,  c'est  lui-même; 
son  inieUigence  n'a  ni  succession  ni  progrès  ;  les  possibles  ne 
sont  pas  hors  de  Dieu ,  et  il  n'y  a  pas  de  futurs  par  rapport  à 
lui,  il  les  voit  en  lui-même;  la  science  de  Dieu  ne  fait  pas 
les  objets,  mais  les  suppose  existants,  et  elle  ne  reçoit  rien  de 
l'objet  qu'elle  conçoit  ;  quant  aux  futurs  conditionnels ,  Dieu  ne 
les  voit  que  dans  la  volonté  qu'il  avait  de  les  faire  exister, 
supposé  que  la  condition  à  laquelle  il  les  attachait  fût  arrivée. 

—  Prière  à  Dieu. 
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On  voit ,  par  cette  analyse ,  que  Fénelon ,  dans  la  première 
partie ,  au  lieu  de  raisonnements  formels,  s'est  attaché  surtout 
aux  arguments  des  causes  finales ,  si  favorables  à  Timaginatioii 
descriptive  qu'il  possédait  au  plus  haut  degré.  Il  y  répand  des 
trésors  d'élégance  ;  il  peint  la  nature ,  il  en  égale  les  richesses 
et  les  couleurs  par  l'éclat  de  son  style ,  et  souvent ,  surtout  dans 
les  prières  à  Dieu ,  il  laisse  échapper  cette  abondance  de  senti- 
ments tendres  et  passionnés ,  langage  naturel  de  son  cœur.  La 
seconde  partie  est,  comme  ellj  devait  l'être,  d'un  style  plus 
sévère  ;  mais  on  y  reconnaît  à  chaque  page  cette  logique  lumi- 
neuse et  pressante  qui  part  d'un  génie  supérieur  et  d'un  esprit 
profondément  convaincu.  Si,  en  certains  endroits,  il  semble 
pousser  le  doute  trop  loin ,  et  douter  même  des  premiers  prin^ 
cipes  auxquels  il  est  obligé  de  revenir  par  une  espèce  de  cercle 
vicieux,  partout  il  montre  qu'il  y  a  une  évidence  à  laquelle  on 
ne  saurait  résister  et  qui  nous  ramène  à  elle  en  dépit  de  nous- 
mêmes  :  cette  évidence,  partout  la  même,  partout  présente, 
partout  invariable,  ne  saurait  être  que  la  lumière  suprême  de 
l'intelligence  inlinie  de  Dieu,  dont  il  éclaire  tous  les  esprits  finis,, 
par  un  faible  rayon,  il  est  vrai,  mais  capable  néanmoms  de- 
nous  conduire ,  au  milieu  de  nos  ténèbres  humaines,  à  la  sou- 
veraine vérité,  qui  se  découvre  de  plus  en  plus  à  nos  regards,, 
à  proportion  que  nos  âmes,  se  détachant  du  sensible  et  du  fini, 
s'approchent,  par  l'amour,  de  ce  soleil  des  intelligences,  qui 
se  montrera  enfin  à  nous  sans  voiles  et  sans  nuages.  Ainsi* 
en  éclairant  l'esprit ,  Fénelon  nourrit  en  même  temps  le  cœur, 
et  en  nous  montrant  la  vérité ,  il  nous  la  fait  aimer  ;  du  moins» 
par  les  touchantes  prières  qui  terminent  presque  tous  les  cha^ 
pitres ,  il  demande  à  Dieu  que  nous  l'aimions  comme  il  l'aimait 
lui-même. 

i 
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I.  Ce  qu'on  entend  par  géographie  physique  et  par  géographie  po- 
litique. —  2.  Nomenclature  géographique  :  définition  des  prin- 
cipaux termes  en  usage.  —  3.  Cartes  géographiques  :  mappe- 
Boode ,  cartes  générales  i  cartes  particulières.  —  ^.  Échelles.  — 
&  Valeurs  des  principales  mesures  itinéraires  en  myriamètres. 

f .  Ce  qa*on  entend  par  géographie  physique  et  par  géo- 
graphie politique.  —  La  géographie,  comme  son  nom  Tin- 
dique  ',  est  la  description  de  la  terre  et  des  divers  pays  qu'elle 
renferme.  Elle  a  pour  but  de  nous  faire  connaître  la  surface, 
rétendue,  les  divisions,  les  productions,  les  habitants >  etc., 
do  globe  terrestre. 

On  entend  par  géographie  physique  la  partie  de  la  géogra- 
phie qui  envisage  la  forme  et  les  dimensions  de  la  terre,  Taspect 
général  de  sa  surface  et  ses  divisions  naturelles ,  les  parties  so- 
udes et  les  eaux  dont  se  compose  cette  surface. 

On  entend  par  géographie  politique  la  partie  de  la  géogra- 
phie qui  envisage  les  divisions  conventionnelles  de  la  surface 

1.  Les  titres  des  N«*  reproduisent  le  texte  du  programme  officiel 
du  baccalauréat;  les  titres  des  5  reproduisent  le  texte  du  programme 
des  lycées. 

S.  De  YîS ,  terre,  TP^f^  »  description. 
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terrstre,  c'est-à-dire  les  différents  États  qu'elle  renferme,  la 
populaiion  ,  le  gouvernement ,  la  religion  ,  la  statistique  de 
chaque  pays ,  les  relations  industrielles,  commerciales,  politi- 
ques ,  etc.  ,  des  divers  peuples.  La  géographie  politique  s'ap- 
pelle géographie  historiqtie  lorsqu'elle  s'occupe  des  divers  États 
aux  différentes  époques  de  l'histoire. 

2.  IVomcnclaturc  géographique  :  dôfliiition  des  princi- 
paux termes  en  usage.  —  La  nomenclature  géographique 
comprend  les  principaux  termes  en  usage,  relatifs  soit  aux 
terres ,  soii  aux  eaux. 

Tenues  relatifs  aux  terres  :  continents.  —  Un  continent 
est  le  plus  grand  espace  de  terre  qu'on  puisse  parcourir  sans 
passer  la  mer. 

Iles ,  archipels.  —  Une  Ue  est  une  portion  de  terre  plus  ou 
moins  grande,  entourée  d'eau  de  tous  côtés.  —  On  nomme  ar- 
chipel une  réunion  de  plusieurs  îles  ou  de  plusieurs  groupes 
d'Iles  plus  ou  moins  rapprochées  les  unes  des  autres. 

Isthmes,  presqu'îles.  — Un  isthme  est  le  terrain  étroit,  la 
langue  de  terre  qui  joint  une  presqu'île  au  continent. — Vhq  pres- 
qu'île ou  pénimule  (quelquefois  chersonèse)  est  une  portion  de 
terre  qui,  s'a vançanl dans  la  mer,  est  environnée  d'eau,  excepté 
d'un  côté  par  où  elle  tient  à  son  continent. 

Côtes,  caps.  —  On  appelle  en  général  côtes  les  contours  des 
continents  et  des  îles.  On  appelle  plages  ou  grèves  les  côtes 
où  le  rivage  est  plat  et  découvert  ;  falaises,  les  côtes  formées  de 
rochers  escarpés  ;  dunes,  les  côtes  formées  de  collines  de  sable. 
—  On  appelle  promontoire  ou  cap  l'extrémité  d'une  côte  qui 
s'avance  dans  la  mer  en  forme  de  mont;  pointe,  une  saillie 
moins  considérable  et  moins  élevée. 

Montagnes ,  chaînes  de  montagnes.  —  Une  montagne  oa  ■ 
un  mont  est  une  masse  considérable  de  terre  ou  de  rochers  qui 
s'élève  sur  la  surface  du  globe,  et  dont  la  pente  est  rapide  ou  da 
moins  très-sensible.  —  Une  chaîne  est  une  suite  de  montagnes 
dont  les  bases  se  touchent  ;  à  celte  ligne  se  rattachent  de  l'un 
et  de  l'autre  côté  des  chaînes  secondaires ,  appelées  chaînons 
ou  contreforts.  —  On  appelle  collines  des  élévations  moins 
grandes  que  la  montagne,  et  côte  ou  coteau ,  le  penchant  d'une 
colline.  —  Quand  le  sommet  d'une  montagne  est  conique  ou 
pointu ,  on  l'appelle  pic  ou  puy  (pic  de  Ténériffe ,  puy  de 
Dôme).  —  On  appelle  glaciers  les  grands  amas  de  glaces  qui  se 
forment  sur  les  hautes  montagnes  par  la  fonte  et  ensuite  la  con- 
gélation des  neiges. 
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Volcans.  —  Le  volcan  est  une  montagne  qoi  vomit  des 
flammes,  des  cendres,  des  laves  (matières  fondues),  et  quel- 
quefois de  l'eau  et  de  la  boue,  comme  le  Geyser,  en  Islande. 
—On  appelle  cratère  la  bouche  d'un  volcan.  Los  déjections 
volcaniques  forment  des  pierres  ponces ,  des  basaltes,  des  ma- 
tières sulfureuses,  des  scories,  etc. 

Plateaux.  —  Les  plateaux  sont  des  terrains  élevés,  entourés 
de  tous  côtés  par  des  hauteurs  ou  des  pentes  ;  on  donne  encore 
le  nom  de  plateaux  aux  plaines  qui  s'étendent  au  sommet  de 
certaines  montagnes. 

Plaines.  —  Une  plaine  est  une  portion  de  terre  dont  la  sur- 
lace est  à  peu  près  horizontale.  —  De  vastes  plaines  incultes 
s'appellent,  suivant  les  végétaux  qui  y  croissent,  landes  ou 
bruyères  (France),  steppes  (ï\ussic),  djengles  (Indes),  karrous 
\    (Afrique),  savanes,  llanos  et  pampas  (Amérique). 

Déserts,  oasis.  —  On  appelle  déserts  des  espaces  très- 
étendus ,  tout  h  fait  stériles ,  sans  eau  ni  verdure,  et  où  ne  peu- 
vent subsister  ni  hommes ,  ni  animaux ,  ni  plantes.  —  Une 
oasis  est  une  espèce  d'île  de  verdure,  avec  des  sources,  au 
milieu  d'un  désert. 

Vallées,  vallons,  gorges.  —  On  appelle  vallée  l'espace 
compris  et  resserré  entre  deux  montagnes  ou  deux  chaînes  de 
montagnes  ou  de  collines.  —  Le  vallon  est  une  vallée  petite  en 
tout  sens ,  avec  des  flancs  en  pente  douce  ;  il  se  nomme  ravin 
quand  il  n'est  qu'une  déchirure  ou  excavation  à  peu  près  ver- 
ticale, mais  étendue  en  longueur.  — On  appelle  gorges  les  parties 
de  vaUées  fermées  à  Leur  origine  par  un  angle  saillant  de  la 
chaîne,  qui  laisse  un  passage  étroit.  —  Un  col,  nommé  aussi 
pas,  port,  porte,  pertuis,  pyle,  est  le  passage  d'un  versant 
d'une  chaîne  de  montagne  à  l'autre  versant.  Il  diffère  du  défilé, 
en  ce  que  celui-ci  peut  se  trouver  au  pied  même  des  montagnes, 
et  que  c'est  un  passage  toujours  resserré,  soit  entre  deux  mon- 
tagnes, soit  entre  une  montagne  et  la  mer  (tel  que  le  défilé  des 
Thermopyles  en  Grèce). 

Termes  relatifs  aux  eaux  :  mers,  océans.  —  On  appelle 
mer  ou  océan  la  masse  d'eau  salée  qui  enveloppe  la  terre.  Il 
n^  a,  à  proprement  parler,  qu'une  seule  mer,  qui  couvre  à 
peu  près  les  deux  tiers  de  la  surface  terrestre  d'un  pôle  à 
Taatre.  —  On  appelle  méditerranées  les  mers  qui  s'avancent 
dans  rintérieur  des  terres;  la  plus  remarquable  est  la  mer  Mé- 
diterranée proprement  dite,  appelée  plus  souvent  du  nom 
dmple  de  Méditerranée, 
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Golfes»  baies,  etc.  —  Un  golfe  est  une  certaine  étendue  de 
mer  qui  s'avance  dans  les  terres.  —  La  baie  est  un  petit  golfe. 

—  L'anse  ou  crique  est  une  petite  baie.  —  La  lagune  est  une 
partie  de  mer  très-basse ,  vers  les  côtes. 

Détroits,  canaux,  manches.  —  Un  détroit  est  une  portion 
de  mer  resserrée  entre  deux  terres  et  qid  fait  communiquer 
ensemble  deux  parties  de  mer.  On  rappelle  aussi  pas  fpas  de 
Calais),  canal  (canal  d'Irlande),  phare  (phare  de  Messine)» 
pertuis  (pertuis  d'Antioche),  bosphore  (bosphore  de  Thrace). 

—  Le  canal  est  la  même  chose  qu'un  détroit  (canal  d'Irlande).  — 
On  appelle  bras  de  mer  ou  manches  des  espaces  de  mer 
compris  entre  deux  terres,  et  dont  l'issue,  large  d'un  côté, 
se  rétrécit  de  l'autre  :  telle  est  la  Manche,  entre  la  France  et 
l'Angleterre. 

Rades,  ports,  etc.  —  Une  rade  est  une  certaine  étendue 
de  mer,  près  des  côtes ,  où  les  vaisseaux  peuvent  jeter  l'ancre 
et  trouver  un  abri  contre  certains  vents.  —  Un  port  est  un 
endroit  où  l'art  s'est  joint  à  la  nature  pour  offrir  un  abri  sûr 
aux  vaisseaux.  —  Un  havre  est  un  port  d'une  grande  étendue, 
souvent  naturel  et  quelquefois  factice. 

Bancs,  écueils,  etc. — On  appelle  bancs  ou  ba^- fonds  le« 
endroits  où  le  lit  de  la  mer,  peu  profond,  se  rapproche,  par 
intervalles,  de  la  surface.  —  Les  écueils  ou  brisants  sont  des 
rochers  à  fleur  d'eau.  —  Les  récifs  sont  les  chaînes  de  ces 
mêmes  rochers ,  soit  cachés,  soit  découverts. 

Fleuves,  rivières.  —  Un  fleuve  est  un  grand  cours  d'eau  qui 
se  rend  sans  changer  de  lit  à  la  mer.  —  Une  rivière  est ,  en 
général,  un  cours  d'eau  qui  se  jette  dans  un  fleuve.  —  Le  lit  est 
la  cavité  qu'occupe  un  cours  d'eau  :  les  bords  peu  élevés  s'ap- 
pellent rives,  et  les  bords  escarpés,  berges»  La  rive  droite  est 
celle  qui  se  trouve  à  la  droite ,  quand  on  descend  le  cours  de 
l'eau  ;  la  rive  gauche  est  la  rive  opposée. 

Embouchure,  confluent,  affluent.  —  Vembouchure  est  le 
lieu  où  un  cours  d'eau  entre  dans  la  mer.—  On  appelle  boucha 
les  embouchures  d'un  fleuve  qui  se  rend  par  diflércntes  bran- 
ches à  la  mer  (bouches  du  Nil,  du  Volga,  du  Rhône,  du  Pô, 
du  Gange,  etc.  ).  L'embouchure  d'un  fleuve  étant  ordinaire- 
ment perpendiculaire  à  la  mer,  il  en  résulte  quelquefois  un  refou- 
lement de  ses  eaux ,  causé  par  les  marées ,  et  qu'on  appelle 
barre  d'eau.  —  Le  confluent  est  le  point  de  jonction  jde  deux 
cours  d'eau.  On  appelle  bec  le  confluent  formé  par  les  côtés 
allongés  d'un  angle  aigu,  comme  le  bec  d'Allier  (France),  — 
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Vaffluent  est  un  cours  d'eau  secondaire  qui  se  jette  dans  un 
antre  cours  d'eau ,  principai  par  rapport  au  premier. 

Lacs ,  étangs,  marais.  —  Un  lac  est  une  étendue  d'eau  plus 
ou  moins  considérable,  au  milieu  des  terres,  sans  aucune  com- 
monication  immédiate  avec  TOcéan  ou  toute  autre  mer.  —  Un 
Hong  est  un  petit  lac  —  Un  marais  est  un  étang  où  les  eaux 
aont  assez  basses  pour  permettre  aux  plantes  aquatiques  de 
l'élever  au-dessus  de  leur  surface. 

Versants  et  bassins.  —  On  donne  le  nom  de  versants  aux 
deux  grandes  faces  ou  pentes  d'une  chaîne  de  montagnes.  —  On 
ai^le  bassin  d'une  mer  et  bassin  d'un  fleuve  toutes  les  pentes 
et  tout  l'espace  dont  les  eaux  viennent  se  rendre  dans  cette  mer 

oa  dans  ce  fleuve. 

« 

3.  Cartes  géographiques  :  mappemonde,  cartes  géné- 
rales ,  cartes  particulières.  —  On  appelle  cartes  géographi- 
ques des  dessins  qui  représentent  ou  la  terre  entière  ou  quel- 
ques-unes des  contrées  répandues  sur  sa  surface.  La  carte  est 
orientée  de  manière  que  le  nord  soit  en  haut ,  le  sud  en  bas , 
Test  à  droite  et  l'ouest  à  gauche.  —  On  appelle  mappemonde 
oa  planisphère  (  sphère  plane ,  aplatie)  une  carte  qui  repré- 
sente tout  le  globe  terrestre.  —  On  appelle  cartes  générales  les 
cartes  qui  montrent  une  partie  du  monde,  et  particulières 
celles  qui  figurent  une  seule  contrée. 

&.  Échelles.  —  On  appelle  échelle  le  rapport  qu'il  y  a  entre 
la  dimension  d'une  carte  et  la  grandeur  réelle  de  la  terre.  Ce 
rapport  est  indiqué  par  une  ligne  graduée  dont  la  longueur  et 
tes  dimensions  montrent  à  quel  espace,  pris  sur  la  carte,  répond 
oae  quantité  quelconque  de  myriamètres  ou  de  kilomètres.  Au 
moyen  de  cette  échelle,  il  est  facile  d'évaluer  les  distances. 

5.  Valeurs  des  principales  mesures  itinéraires  en  myria- 
mètres. —  On  appelle  mesures  itinéraires  les  mesures  qui 
servent  à  l'évaluation  des  distances.  On  les  rapporte  toutes  au 
myriamètre  (dix  mille  mètres).  Les  principales  mesures  itiné- 
raires sont  : 

Myriamètre  ou  grande  lieue  nouvelle 10,000  mètres. 

Petite  lieue  nouvdle 4»O0O 

Ancienne  lieue  de  poste. 3,898 

Lieue  marine. 5,555 

Bfille  d'Italie,  marin  ou  géographique.  ....  1,814 

Mille  d'Angleterre. 1*609 

Mille  d'Allemagne  ordinaire  ou  géographique.  7,408 

Lîeue  d'Espagne. 5,562 

Verste  de  Russie. i>067 
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S  II. 

1.  Division  de  la  surface  du  globe  en  terres  et  en  eaux  :  rapport  de 
leur  étendue  superficielle.  —  2.  Continents  :  forme  générale  de 
leur  contour.  —  3.  Orographie  et  hydrographie  sommaires.  — 
&.  Parties  du  monde.  —  5.  Population  du  globe.  —  6.  Grandes 
divisions  relatives  aux  races  et  aux  religions.  —  7.  Océan  :  ses 
grandes  divisions;  leur  situation  relative  et  leurs  communications 
entre  elles.  —  8.  Mers  principales  et  mers  secondaires  :  leur 
situation. 

1.  Divisiou  de  la  surface  du  globe  en  terres  et  en  eaux  : 
rapport  de  leur  étendue  superflcielle.  —  La  surface  du  globe 
se  divise  généralement  en  deux  parties  distinctes  :  les  terres 
proprement  dites  et  les  eaux.  Elle  nous  présente  d^abord  un 
espace  immense  occupé  par  une  masse  d^eau  continue,  nommée 
Océan,  et  au  milieu  de  TOcéan,  différentes  masses  de  terres 
toutes  séparées  les  unes  des  autres,  les  unes  grandes,  appe- 
lées continents,  les  autres  plus  ou  moins  petites,  appelées 
îles, 

La  surface  du  globe  contient  environ  510,051,000  kilomètres 
carrés;  les  eaux  en  comprennent  375,^00,000,  et  les  terres, 
134,651^000  :  d'où  il  suit  que  leur  étendue  superficielle  est  dans 
le  rapport  de  5,1  pour  le  globe,  de  3,7  pour  les  eaux  et  de  1,3 
pour  les  terres  ;  c^est-à-dire  que  les  terres  ne  sont  en  surface 
que  le  cinquième  du  globe  et  le  tiers  des  eaux. 

2.  Continents  :  forme  générale  de  leur  contour.  — 

L'Océan,  en  contournant  les  continents  et  les  îles,  leur  im- 
pose ,  au  moyen  de  divers  enfoncements  qu'il  y  pratique,  sous 
le  nom  de  golfes,  de  baies,  de  rades,  de  havres,  de  dé- 
troits, etc.,  un  contour  polygonal  qui  n'est  pas  toujours 
convexe,  et  dont  les  angles,  plus  ou  moins  nombreux,  sont 
marqués  par  des  saillies  qui  se  projettent  sur  la  côte  sous  le 
nom  de  promontoires ,  de  caps  ou  de  pointes.  C'est  donc  un 
polygone  qui  sert  de  limite  extérieure  aux  continents ,  et  qui 
détermine  la  forme  générale  de  leur  contour, 

3.  Orographie  et  hydrographie  sommaires.  —  On  ap- 
pelle orographie  (de  ôpoç,  montagne,  Tpaçri,  description)  la 
partie  de  la  géographie  qui  traite  des  montagnes  et  de  leurs 
accidents,  et  hydrographie  (de  uôwp,  eau),  celle  qui  traite  des 
eaux  et  de  leur  direction  ou  de  leur  mouvement. 

Chaînes  de  hauteurs,  versants,  arêtes,  vallées,  bassins. 
—  En  suivant  les  limites  maritimes  d'un  continent  ou  d^one 
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Ile,  on  Toit  que,  à  partir  de  la  côte ,  le  sol  s^élève  graduelle- 
ment dans  rintérieur  jusqu^à  une  certaine  chaîne  de  hau* 
teurs  (montagnes  ou  collines) ,  au  delà  de  laquelle  le  sol  s^a- 
baisse  symétriquement  jusqu'à  la  côte  opposée.  Tout  continent 
ou  tle  peut  donc  être  regardé  comme  composé  de  deux  grands 
plans  de  pente  contraire ,  ou  versants  principaux,  qui  se  réu- 
nissent par  leurs  points  supérieurs  en  une  arête  dirigée  dans 
le  sens  de  la  plus  grande  dimension  du  continent  ou  de  rilc  : 
■cette  arête  porte  le  nom  de  ligne  de  faite  ou  ligne  de  partage 
des  eaux.  Ses  deux  extrémités  sont  marquées  par  deux  caps. 
Chacun  de  ces  plans  de  pente  générale  se  décompose  en 
Xiersants  secondaires ,  qui  sont  déterminés  par  des  chaînes  de 
hauteurs  de  deuxième  ordre,  perpendiculaires  ou  obliques  à  la 
chaîne  principale,  servant  de  ligne  de  partage  d'eaux  entre 
deux  versants  secondaires  opposés  et  se  dirigeant  jusqu'à  la 
côte  par  un  abaissement  graduel.  L'extrémité  de  chacune  de 
ces  chaînes  est  aussi  marquée  par  un  cap.  C'est  ce  qui  forme 
la  vallée  principale  et  le  fleuve. 

Chacun  des  versants  secondaii^s  se  décompose  en  versants 
tertiaires ,  qui  sont  déterminés  par  des  chaînes  de  hauteurs  de 
troisième  ordre,  parallèles  à  la  ligne  de  hauteurs  principale, 
servant  de  ligne  de  partage  d'eaux  entre  deux  versants  ter- 
tiaires opposés  et  s'ahaissant  graduellement  jusqu'à  ce  qu'elles 
s'effacent  dans  la  vallée  principale.  C'est  ce  qui  forme  la  vallée 
secondaire  et  la  rivière  ou  affluent. 

Les  versants  tertiaires  se  décomposent  à  leur  tour  et  de  la 
même  manière,  et  donnent  naissance  à  des  t)allées  tertiaires, 
et  ainsi  de  suite ,  en  diminuant  jusqu'au  plus  petit  ravin  sil- 
lonné i>ar  le  plus  petit  ruisseau. 

C'est  l'ensemble  de  toutes  les  vallées  parcourues  par  le  fleuve 
et  ses  affluents ,  du  premier,  du  deuxième ,  du  troisième  or- 
dre ,  etc.,  qui  constitue  un  bassin  de  fleuve. 

Plusieurs  bassins  de  fleuves  réunis  forment  un  bassin  ou 
versant  de  mer.  Un  tel  bassin ,  et  souvent  même  un  bassin  de 
fleuve ,  est  limité  sur  la  côte  par  deux  caps  ;  ces  deux  capis  sont 
les  extrémités  des  deux  arêtes  qui  l'enferment,  de  sorte  que 
les  continents  sont  divisés ,  à  l'intéueur,  en  autant  de  parties 
distinctes  que  l'Océan  en  a  tracé  sur  leur  contour,  et  que  les 
lignes  de  hauteurs  y  forment ,  avec  les  cours  d'eau ,  des  divi- 
sions naturelles  aussi  nettes  et  aussi  invariables  que  les  limites 
extérieures  formées  par  les  mers. 

Ghaqae  continent  se  présente  comme  une  surface  brisée 
"iMinée  de  plusieurs  plans  irréguliers,  qui  ont  leur  inclinaisoa 
i.  B.  Lettres,  H 
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Polythéisme,  Le  polythéisme  comprend  le  fétichisme,  le 
sahéisme,  le  brahmanisme,  le  bouddhisme,  le  culte  de  Sintù  et 
le  culte  des  esprits.  Toutes  ces  religions  ont  de  3  à  ZtOO  millions 
de  sectateurs. 

Le  fétichisme  est  Tadoration  des  fétiches,  mot  par  lequel  lea 
nègres  de  l'Afrique  occidentale  désignent  les  êtres,  animés  on 
inanimés,  objets  de  leur  culte  (tous  les  peuples  sauvages,  mai» 
surtout  intérieur  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique ,  Océanie ,  Si- 
bérie). 

Le  sahéisme  est  l'adoration  des  corps  célestes.  Autrefois 
très-  répandu ,  le  sabéisme  n'est  maintenant  la  religion  que  de 
quelques  tribus  isolées. 

Le  brahmanisme  reconnaît  pour  dieu  principal  Parut- 
Brahma ,  divinité  oisive  qui  délègue  ses  pouvoirs  à  Brahma, 
pour  la  terre,  à  Vichnou,  pour  l'eau ,  et  à  Chiva,  pour  le  feu. 

Le  bouddhisme ,  ou  religion  de  Bouddha ,  est  une  espèce  de 
brahmanisme  réformé,  1000  ans  avant  J.  G.,  par  fiouddha  (Inde 
au  delà  du  Gange ,  empire  Birman ,  An-nam ,  Geylan ,  Japon , 
Ghine).  Le  samanéisme,  chamanisme  ou  lamisme,  n'est  qu'une 
blanche  du  précédent;  il  a  pour  chef  le  daldi-lama,  prêtre 
qui  est  censé  ne  jamais  mourir  (Tibet,  Mongolie ,  Sibérie).  Le 
bouddhisme  est  admis  en  Ghine,  sous  le  uom  de  culte  de  Fo, 
par  la  multitude  illettrée.  Les  lettrés  y  suivent  la  doctrine  de 
Confucius ,  espèce  de  panthéisme  piîilosophique  qui  n'a  point 
de  prêtres. 

Le  culte  de  Sinto  est  une  sorte  de  naturalisme  philosophique; 
c'est  la  première  religion  du  Japon.  Gependant  les  datris,  em- 
pereurs ecclésiastiques  de  ce  pays ,  qui  sont  regardés  comme 
descendants  des  dieux ,  y  suivent  le  bouddhisme. 

Le  culte  des  esprits  est  un  naturalisme  mythologique  (Japon, 
Gorée,  Tonquin,  Tungouses). 

7.  Océan  :  ses.  grandes  dt\isions;  leur  situation  relatlT^ 
et  leurs  communteations  entre  elles.  —  L'Océan ,  en  con^^ 
tournant  les  terres,  prend  diverses  dénominations:  entre  le 
nouveau  continent  à  l'E.  et  l'ancien  continent  à  l'O.,  il  s'ap- 
pelle grand  Océan ,  océan  Pacifique  ou  mer  du  Sud  ;  entre  le 
nouveau  continent  à  l'O.  et  l'ancien  continent  à  l'E. ,  il  se 
nomme  océan  Atlantique  :  ces  deux  grandes  mers  se  joignent 
sur  les  cercles  polaires,  et  prennent  alors  les  noms  d'oeean 
Glacial  Arctique  et  d'océan  Gl<Kial  Antarctique,  La  mer  du 
Sud  est  nommée  océan  Austral  entre  le  cercle  polaire  antarc- 
tique et  les  extrémités  méridionales  des  continents  (cap  Horn,  en 
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Amérique;  cap  de  Bonne* Espérance,  en  Afrique;  terre  de 
Diémen,  en  Océanie) ,  et  mer  des  Indes  ou  océan  Indien ,  vers 
les  portions  méridionales  de  l'ancien  ccmtinent ,  entre  TAfri* 
que,  TAsîe  et  TOcéanie.  Les  eaux  courantes  de  la  surface  ter* 
restre  ont  donc  quatre  grands  récipients  :  le  grand  Océan, 
l'océan  Glcidal  Arctique,  Vocéan  AtlarUique  et  la  mer  des  Indes, 
ht  grand  Océan  communique  avec  Tocéan  Glacial  Arctique 
par  le  détroit  de  Behring  ;  avec  la  mer  des  Indes ,  par  les 
nombreux  détroits  de  VOcéanie;  avec  Tocéan  Glacial  Antarcti* 
qae,  par  Vocéa/n  Austral;  avec  Tocéan  Atlantique,  par  Vocéan 
Austral  et  le  détroit  de  Magellan. 

L'océan  Atlantique  communique  avec  Tocéan  Glacial  Arctique 
par  la  m^  d'Islande;  avec  Tocéan  Glacial  Antarctique,  par 
Vocéan  Austral;  avec  le  grand  Océan,  par  Vocéan  Austral  et  le 
détroit  de  Magellan;  avec  l'océan  Indien,  par  la  partie  de 
Vocéan  Austral  qui  est  au  sud  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

8.  Mers  principales  et  mers  secondaires  :  leur  situa- 
tion. —  On  appelle  mers  principales  les  mers  formées  par  les 
divers  océans ,  et  msrs  secondaires  les  mers  formées  par  les 
mers  principales. 

Le  grand  Océan  forme  dix  mers  principales  :  1°  la  mer  Ver- 
meille ou  golfe  de  Californie,  entre  le  Nouveau-Mexique  à  l'E. 
et  la  Vieiile^Galifornie  à  l'O.;  2**  la  m>er  de  Behring,  entre  l'A* 
oiérique  du  Nord  à  l'E.  et  la  presqu'île  de  Kamtchatka  à  l'O.; 
d^  la  mer  d'Okhotsk,  entre  cette  presqu'île  au  N.  E.  et  la  Si- 
bérie à  ro.;  4"  la  mer  de  Tartarie  ou  du  Japon,  entre  les  îles 
du  Japon  à  l'E.  et  la  Mandchourie  avec  la  Corée  à  l'O.  ;  5**  la 
mer  Jaune,  entre  la  Corée  à  l'E.  et  la  Chine  à  l'O.;  6"  la  mer 
Bleue  ou  golfe  de  Pékin ,  au  S.  des  deux  précédentes  ;  T  la 
mer  de  Chine  avec  les  golfes  de  Tonquin  et  de  Siam,  entre 
les  îles  Philippines  à  l'E.,  la  Chine  au  N.  et  l'empire  d'An-nam 
à  ro.  ;  8°,  9"  et  10*  la  mer  de  Bornéo,  la  m^  des  Philippines,  la 
fner  de  la  Nouvelle'<juiné€  avec  les  golfes  de  Carpentarie  et  de 
la  FiouveUe-Hollande,  dans  l'Océanie. 

L'océan  Glacial  Arctique  forme  la  m£r  Polaire,  qui  commu- 
nique par  le  détroit  de  Barrow  à  la  mer  de  Baffîn ,  et  la  mer 
Blanche,  entre  la  Laponie  et  la  Bussie  d'Europe ,  avec  le  golfe 
de  Kara,  le  golfe  de  Wbi,  etc. 
L*océan  Glacial  Antarctique  ne  forme  ni  golfes  ni  mers. 
L*ooéan  Atlantique ,  outre  le  golfe  de  Guinée,  forme  huit  mers 
principales  :  1"  la  tncr  Méditerranée,  qui  en  forme  plusieurs 
autres,  entre  l'Afrique,  l'Asie  et  l'Europe;  T  la  m^  de 
France,  iq^pelée  aussi  golfe  de  Biscaye  ou  de  Gascogne, 
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entre  l'Espagne  et  la  France  ;  3"  la  Manche ,  entre  la  France 
cl  la  Grande-Bretagne;  W  la  mer  (^Irlande,  entre  TAngle- 
terre  à  TE.  et  Tlrlande  à  PO.  ;  5"  la  mer  d'Ecosse,  an  N. 
de  rÉcosse;  6"  la  mer  du  Nord,  qui  en  forme  plusieurs  autre», 
entre  l'Angleterre  à  l'O.,  la  Norwége  et  le  Danemark  à  ITE.» 
l'Allemagne  et  les  Pays-Bas  au  S.;  T  la  mer  des  Esquimaux, 
entre  le  Groenland  au  N.  E.,  où  elle  forme  la  m^r  de  Baffin,  et 
le  Labrador  au  S.  E.,  près  duquel  elle  forme  la  mer  dl'Hudsm; 
8*  la  mer  des  Antilles  ou  des  Caraïbes,  avec  les  golfes  de 
Terre-Ferme,  de  Honduras  et  du  Meosique,  au  N.  E.  de  l'isthme 
de  Panama ,  qui  joint  les  deux  presqu'îles  américaines. 

L'océan  Indien,  outre  les  golfes  du  Bengale,  à^Omun  et 
Persique,  forme,  entre  l'Arabie  et  l'Afrique,  la  mer  Rouge,  avec 
laquelle  il  communique  par  le  golfe  d'Aden  et  le  détroit  de 
Bah-eUMandeh  ou  Porte  de  Deuil, 

La  mer  Méditerranée  forme  à  son  tour  plusieurs  mers  et  plu- 
sieurs grands  golfes  :  1°  le  golfe  de  Venise  oamer  Adriatique,  entre 
le  royaume  d'Illyrie,  la  Turquie  d'Europe  et  l'Italie,  avec  le  canal 
d^Otrante,  qui  conduit  au  golfe  de  Tarente;  2"  la  mer  de  Sicile, 
entre  la  Sicile,  l'Italie  et  la  Sardaigne  ;  3"  la  mer  de  Toscane, 
à  l'O.  de  l'Italie  ;  4°  le  golfe  de  Gênes ,  sur  les  côtes  du  royaume 
de  Sardaigne;  5*  le  golfe  du  Lion,  sur  les  côtes  de  France; 
6"  le  golfe  de  Valence  ou  canal  des  Baléares,  entre  ces  îles  et 
l'Espagne  ;  T  le  golfe  de  la  Sidre  et  le  golfe  de  Cabès,  sur  les 
côles  d'Afrique  ;  8"  la  mer  Ionienne,  entre  la  Sicile,  l'Italie  et  la 
Grèce  ;  9°  la  mer  de  Candie,  au  N.  de  cette  île  ;  10*  V Archipel, 
entre  la  mer  de  Candie ,  l'Asie  Mineure  et  la  Turquie  d'Europe, 
et  communiquant  par  le  détroit  des  Dardanelles  avec  la  mer 
de  Marmara;  il'  la  m^  de  Marmara,  entre  l'Asie  Mineure  et 
la  Turquie  d'Europe ,  et  communiquant  par  le  canal  de  Con- 
stantinople  avec  la  mer  Noire;  12°  la  msr  Noire,  entre  l'Asie 
Mineure ,  la  Turquie  et  la  Russie  d'Europe ,  et  communiquant 
par  le  détroit  de  Caffa  ou  d'Iénikalé  avec  la  mer  d'Azov  ;  13°  la 
mer  d'Azov  ou  de  Zabache,  entre  la  Crimée  et  d'autres  pro- 
yinces  méridionales  de  la  Russie  d'Europe. 

La  mer  du  Nord ,  sur  les  côtes  des  Pays-Bas,  produit  la  mer 
du  Zuyderzée  et  celle  de  Harlem  ;  sur  les  côtes  de  l'Alle- 
magne, elle  s'appelle  mer  d'Allemagne,  et  vers  l'E.  elle  forme,, 
par  les  détroits  du  Skager-Rack,  du  Cattégat ,  du  Sund,  du  grand 
et  du  petit  Beit,  la  mer  Baltique,  où  l'on  trouve  les  golfes  de 
Bothnie,  de  Finlande,  de  Riga  ou  de  Livonie  et  de  Dantzick. 
La  mer  est  soumise  à  divers  mouvements,  les  uns  irréguliers, 
tels  que  les  vagues,  et  les  autres  réguliers,  tels  que  les  marées^ 
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—  Les  vagues  sont  produites  par  Timpulsion  de  Tatmosphèreou 
des  vents  vioknts  et  inégaux.  —  Les  marées  sont  des  oscillations 
régulières  et  périodiques  produites  sur  la  mer  par  Tattraction 
du  soleil  et  de  la  lune.  Les  eaux  s'élèvent  pendant  six  heures» 
c'est  le  flux  ou  la  marée  mordante;  parvenues  à  leur  plus 
grande  hauteur,  elles  restent  stationnaires  à  peu  près  un  quart 
d'heure  :  c'est  le  moment  de  la  haute  ou  pleine  mer  et  de 
Yétai>lissement  du  port.  Elles  redescendent  ensuite  pendant  six 
heures  :  c'est  le  reflux  ou  la  marée  descendarUe.  Après  un 
quart  d'heure  de  repos ,  elles  recommencent  à  monter  et  pré- 
sentent de  nouveau  les  mêmes  phénomènes.  Les  marées  ne  sont 
que  fort  peu  sensibles  dans  la  Méditerranée. 

S  m. 

Description  sommaire  des  cinq  parties  du  monde. —  Limites.—  Forme 
générale  du  contour.  —  Mers,  îles  et  presqu'îles  principales  :  leur 
situation.  —  Division  en  grands  versants  :  ligne  de  partage  des 
eaux.  — Principales  cliaînes  de  montagnes  :  situation  et  direction. 
—  Principaux  fleuves  :  sources ,  directions,  em]}ouchures ,  notion 
de  leur  étendue.  —  Grands  lacs  :  leur  situation.  —  Grandes  divisions 
d'après  les  races  et  les  religions  ;  langues  principales.  —  Princi- 
paux États  ;  leur  situation  ;  capitales.  —  Population.  —  Principales 
colonies  européennes.  —  Mention  particulière  des  possessions  an- 
glaises aux  Indes  et  des  États-Unis  d'Amérique. 

Description  sommaire  des  cinq  parties  du  monde.  — 

Les  terres  sont  distribuées  sur  le  globe  en  cinq  grandes  parties  : 
!•  VEurope  ;  2"  VAsie  ;  S*'  V Afrique  ;  li""  V Amérique  ;  5°  Wcéanie. 

1"  Europe. 

Limites.  —  L'Europe  a  pour  bornes  :  au  N.,  l'océan 
Glacial  Arctique;  à  l'O.,  l'océan  Atlantique;  au  S.,  le  détroit 
de  Gibraltar  et  la  Méditerranée;  au  S.  £.,  l'isthme  du  mont 
Caucase,  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire;  à  l'E.,  le 
fleuve  Oural ,  les  monts  Ourals  et  Poyas  et  le  fleuve  Kara.  — 
Dans  ces  limites,  son  étendue  est  de  5,300  kiL  du  N.  E.  au  S.  O., 
depuis  l'embouchure  du  fleuve  Kara  jusqu'au  cap  Saint-Vin- 
cent ,  en  Portugal,  et  de  /(,000  IlIL  du  N.  au  S.,  depuis  le  cap 
Nord,  en  Norwége,  jusqu'au  cap  Matapan,  en  Grèce.  Sa  super- 
ficie est  de  9,460,000  kilomètres  carrés,  dont  9,030,000  pour 
la  partie  continentale  seulement. 

Forme  générale  du  contour.  —  L'Europe  est  une  pres- 
qu'île baignée  de  trois  côtés  par  la  Méditerranée,  l'océan  Atlan- 

8. 
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tiqtte  et  Tooéan  Gladal  Aii^que,  qtd  en  découpent  les  côtes  par 
de  nombreux  enfoncements,  tenant  à  TAftique  par  l^isthme 
de  SoeB  et  se  rattachant  à  TAsie  par  l*istlnne  dn  mont  Gancase 
•et  tes  monts  Dorais ,  en  sorte  qne  k  développement  de  ses 
ittiltes  maritimes  (  22,720  kll. }  est  à  peu  près  sept  fois  plus 
"grand  que  celui  ée  ses  limites  continentales  (3,910  kil.). 

Blers ,  tles  et  presqu^lles  principales  :  leur  situation.  -^ 
Les  mers  principales  de  TEurope  sont  : 

1**  Vôcéan  Gl(mal  Ardtique,  qui  forme  <la  mer  Blanche, 

2*  V océan  Atlantique,  qui  forme  :  la  mer  de  Norwége;  — 
la  m^  du  Nord  ou  Germanique^  vers  le  golfe  du  Zuyderzée  et 
les  îles  de  la  Grande-Bretagne  et  à^ Irlande;  —  la  m>er  Baltique 
ou  Méditerranée  du  nord,  avec  deux  bras,  le  Skager-Rack 
et  le  Cattégat,  où  se  trouvent  V archipel  Danois,  et  deux 
presqu'îles ,  la  presqu'île  Scandinave,  entre  la  mer  de  Nor- 
wége  et  le  golfe  de  Bothnie ,  et  la  presqu'île  de  Finlande,  entre 
le  g(4fe  de  Bothnie  et  le  golfe  de  Finlande  ;  —  la  Manche, 
à  laquelle  le  détroit  dM  Pas  de  Codais  donne  entrée  ;  —  le  golfe 
de  Gascogne,  mer  de  France  oh  mer  de  Biec&ye;  —  la  mer  de 
Portugcd;  —  la  Méditerranée,  à  laquelle  le  détroit  de  Gibraltar 
doime  entrée ,  et  qui  forme  entre  elle  et  T Atlantique  la  pénin- 
sule Hispanique ,  entre  la  mer  de  Toscane  et  le  golfe  Adria- 
tique la  péninsule  Italique,  entre  la  mer  Ionienne  et  T Archi- 
pel la  péninsule  Hellénique  avec  là  presqu'île  de  Morée,  entre 
la  mer  Noire  et  la  mer  d'Azov  la  presqu'île  de  Crimée  :  on  y 
trouve  les  îles  Baléares,  sur  les  côtes  E.  de  l'Espagne ,  la  Corse 
et  la  Sardaigne,  vers  les  côtes  S.  de  France,  la  Sicile,  au  & 
de  l'Italie,  les  îles  Ioniennes,  au  N.  0.  de  la  Grèce,  etc. 

Division  en  grands  versants  :  ligne  de  partage  des  eaux. 
—  L'Europe  se  divise  naturellement  en  quatre  grands  versants 
qui  forment  autant  de  bassins  :  le  versant  ou  bassin  de  Vocéan 
Glacial  Arctique,  au  N.,  celui  de  Vocéan  Atlantique,  au  N.  0», 
celui  de  la  Méditerranée,  an  S.,  et  celui  de  la  mer  Caspienne, 
au  S.  E. 

La  ligne  générale  du  partage  des  eaux  s^étend  du  N.  E.,  c'est- 
à'-dire  des  monts  Ourals,  jusqu'au  S.  0.,  c'est-à-dire  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar.  Cette  ligne ,  très-tortueuse  et  très-confuse, 
composée  au  N.  de  petites  collines  et  au  S.  de  hautes  montagnes» 
part  des  monts  Ourals  et  Poyas,  passe  par  le  plateau  de  Valdaî^ 
les  collines  de  Pologne,  les  Carpathes,  les  monts  Sudètes,  les 
Alpes,  le  Jura,  les  Cévennes,  les  Pyrénées,  les  monts  Ibériques, 
pour  aboutir  au  cap  Tarifa ,  sur  le  détroit  de  Gibraltar.  Ajou- 
tons-y au  S.  E.  la  diaîne  du  Caucase,  qui  est  entièrement  isolée. 
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mak  qui  sert  de  ligne  de  partage  des  eaux  entre  la  mer  Noire 
et  la  ner  Caspienne. 

Principales  chaînes  de  montagnes  :  situation,  etc.  —  Les 
principales  chaînes  de  montagnes  de  l'Emt)pe  sent  :  l**  les  Pyré- 
nées, qui  forment  la  charpente  de  tonte  la  péninsule  flis^niqae, 
depnis  le  cap  Tarife  jnsqu^au  pic  de  Gorlitte,  et  se  dirigent,  par 
leurs  eaux,  à  PO.  vers  TAtlantique  et  à  l^E.  vers  la  Méditerranée  ; 
—  2*  les  Alpes  gcUliques  ou  françaises,  depuis  le  pic  de  Gerlitte 
jusqu^au  mcmt  Saint-Gotiiard,  se  dirigeant,  par  leurs  eaux,  à  TO. 
▼ers  rAtkntique  et  à  TE.  vers  la  Méditerranée  ;  —  3"  les  Alpes 
centrales ,  depuis  le  Saint-€rOthard  jusqu^au  mont  MaloTa ,  se  di- 
rigeant >  par  leurs  eaux,  à  TO.  vers  T Atlantique,  au  S.  vers  la 
Méditerranée  et  à  TE.  vers  la  mer  Noire ,  et  envoyant  au  S.  O. 
V Apennin,  qui  constitue  la  péninsule  Italique  ,  et  au  S.  E.,  le 
Balkan,  dont  les  ramifications  constituent  la  péninsule  HeÛé- 
nique  ;  —  /it'les  Alpes  germaniques,  depuis  le  mont  Maloîa  Jus- 
qn^au  mont  ^oiczeck ,  et  de  ce  mont  jusqu*aux  Garpathes  ou 
Krapacks ,  se  dirigeant ,  par  leiurs  eaux ,  au  N.  vers  la  mer  du 
lïord  et  la  mer  Baltique  et  au  S.  vers  la  mer  Noire  ;  —  5°  les 
eoîHnes  de  ia  Pologne ,  jonction  de  TEurope  S.  et  de  PEurope 
N.,  se  dirigeant,  par  leurs  eaux,  au  N.  vers  la  mer  Baltique 
et  au  S.  vers  la  mer  Noire  ;  —  6"  le  plateau  de  Valdai ,  avant- 
terrasse  des  montagnes  asiatiques,  se  dirigeant ,  par  ses  eaux, 
au  N.  vers  la  mer  Baltique  et  au  S.  vers  la  mer  Noire  ;  —  7°  les 
monts  Poyas  et  Ourals,  séparation  naturelle  de  TEurope  et  de 
TAsie  au  N.,  se  dirigeant,  ^r  leurs  eaux,  au  N.  vers  Tocéan 
Glacial  et  au  S.  vers  la  mer  Gas{^enne.  —  Les  Alpes  Scandi- 
naves ou  Dofrines,  entre  la  Norw^e  et  la  Suède,  ne  se  lient 
que  d^une  manière  indécise  au  système  général  des  montagnes 
européennes  par  le  plateau  de  Yaldaî. 

Principaux  fleuves  :  sources,  directions,  enalMNidÉures, 
notion  de  leur  étendue.  —  Les  principaux  fleuves  de  TEurope 
sont,  d*après  les  mers  où  ils  se  jettent  : 

La  Petchora ,  source  aux  monts  Ourals,  direction  vers  le  N., 
en^onchure  dam  Tocéan  Glacial  Arctique,  étendue  de  1,300  k.; 

—  la  Dvina  septentrionale,  source  près  de  Vologda ,  direction 
vers  le  N.  O.,  embouchure  dans  la  mer  Blanche,  cours  de  620  k. 

lia  Tomea,  source  au  lac  Tornéa,  direction  au  S.  E.  et  à  TE., 
embouchure  au  golfe  de  Bothnie  (Baltique),  cours  de  /(OO  k.;  — 
la  Fféva,  source  au  lac  Ladoga ,  direction  au  S.  0.  et  au  N.  0., 
embouchure  dans  le  golfe  de  Finlande  (Baltique),  cours  de  60  k.; 

—  la  Dvina  méridionale  ou  Duna,  source  près  de  Tvcr,  direc- 
tion à  IX).  9  CBibouchnre  au  golfe  de  Riga  ou  de  Uvonie  (Baltique) , 
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cours  de  750  k.;  —  le  Niémen,  source  dans  le  Minsk,  direction 
de  TE.  à  PO.,  embouchure  dans  le  Gurische-Haff,  lagune  de  la 
Baltique ,  cours  de  680  k.  ;  — la  Vistule,  source jau  mont  Skalzo» 
direction  au  N.,  embouchure  dans  le  Frische-Uaff  (Baltique), 
cours  de  970  k.  ;  —  VOder,  source  en  Moravie,  direction  du 
S.  E.  au  N.  O.,  embouchure  dans  le  Pomersche-Haff  (Baltique)  » 
«ours  de  900  k. 

VElbe^  source  aux  monts  de  Bohême ,  direction  vers  le  N.» 
embouchure  dans  la  mer  du  Nord,  cours  de  900  k.;  —  le 
Weser,  source  près  de  Minden ,  direction  au  N.  O.,  embou- 
chure dans  la  mer  du  Nord ,  cours  de  380  k.  ;  —  le  Rhi%:, 
source  au  Saint-Gothard ,  direction  au  N.,  puis  à  TO.,  puis  (ii 
N.  O.,  trois  embouchures  (Yssel,  Wahal ,  ?rai  Rhin)  dans  û 
mer  du  Nord,  cours  de  1,300  k.; — la  Meuse,  source  en  France 
(Haute-Marne),  direction  au  N.  O.,  plusieurs  embouchures 
dans  la  mer  du  Nord,  cours  de  900  k.;  —  VEscaut,  source  en 
France  (Aisne),  direction  au  N.  0.,  deux  embouchures  dans 
la  mer  du  Nord,  cours  de  3/iO  k.;  —  la  Tamise,  source  au. 
comté  de  Berks  (Angleterre),  direction  de  l'O.  à  TE.,  embou- 
chure dans  la  mer  du  Nord,  cours  de  700  k.;  —  VHwmher, 
fleuve  d'Angleterre  ,  direction  deFO.  à  TE.,  embouchure  dans 
la  mer  du  Nord ,  cours  de  60  k. 

La  Seine,  source  dans  la  Gôte-d'Or,  direction  au  N.  0.,  à 
ro.  S.  O.  et  au  N.  0.,  embouchure  dans  la  Manche  au  Havre , 
cours  de  800  k. 

La  Loire,  source  au  mont  Gerbier  (Ardèche) ,  direction  au 
N.  O.,  au  S.  O.  et  à  TO.,  embouchure  dans  la  mer  de  France > 
cours  de  1000  k.  ;  —  la  Gironde  (Garonne  et  Dordogne  réu- 
nies), source  au  val  d'Aran  (Espagne),  direction  au  N.  0.» 
embouchure  dans  la  mer  de  France ,  cours  de  5/^5  k. 

Le  Shannon,  fleuve  d'Irlande,  direction  au  S.  et  au  S.  O.,  em- 
bouchure dans  PAtiantique,  cours  de  390  k.  ;  — le  Minho,  source 
en  Galice  (Espagne),  direction  au  S.  et  au  S.  O.,  embouchure 
dans  PAtlantique ,  cours  de  270  k.; —  le  Douro,  source  en 
Espagne ,  direction  de  FO.  à  TE.  à  travers  le  Portugal ,  em- 
bouchure dans  l'Atlantique,  cours  de  710  k.;  —  le  Tage, 
source  en  Espagne,  direction  au  N.  O.,  à  TO.  et  an  S.  0., 
embouchure  dans  l'Atlantique  à  Lisbonne,  cours  de  760  k.;  — 
la  Guadiana,  source  en  Espagne,  direction  à  l'O.  et  au  S., 
embouchure  dansTAtiantique,  cours  de  660  k.;  —  le  Guadal^ 
quivir,  source  à  la  SieiTa  de  Gazorla,  direction  au  S.  O.,  em- 
bouchure dans  l'Atiantique^  cours  de  UOO  k. 

VÈbre,  source  aux  Pyrénées»  direction  au  S. E., embouchure 
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dans  la  Méditerranée,  cours  de  /i80  k.;  —  le  RMne,  source 
an  mont  Fnrca  des  Alpes,  direction  à  TO.,  au  S.  O.  et  au  S., 
plusienrs  embouchures  dans  le  golfe  du  Lion  (Méditerranée) , 
cours  de  812  k. 

Le  Tibre,  source  dans  TÂpennin,  direction  au  S.  et  S.  E., 
embonchnre  dans  la  mer  de  Toscane ,  cours  de  300  k. 

Le  Pô  y  source  au  mont  Viso  (Alpes),  direction  de  PO.  à  TE., 
plusieurs  embouchures  dans  la  mer  Adriatique ,  cours  de  585  k.  ; 
—  VAdige,  source  au  col  de  Rescha  (Alpes),  direction  au  S.  E., 
plusieurs  embouchures  dans  la  mer  Adriatique,  cours  de  /^OO  k« 

La  Maritza,  source  au  Balkan ,  direction  à  TE.  et  au  S., 
embouchure  dans  TArchipel,  cours  de  360  k. 

Le  Danube,  source  au  versant  E.  des  Alpes  centrales,  dans  le 
pays  de  Bade,  direction  à  TE.,  cinq  embouchures  dans  la  mer 
Noire,  cours  de  2790  k.;  —  le  Dniester,  source  aux  monts  Car- 
pathes,  direction  au  S.  E.,  embouchure  dans  la  mer  Noire,  cours 
de  660  k.; — le  Dnieper,  source  aux  collines  de  Pologne ,  direc- 
tion au  S.,  embouchure  dans  la  mer  Noire,  cours  de  1500  k. 

Le  Don,  source  au  plateau  de  Valdal,  direction  au  S.  E., 
embouchure  dans  la  mer  d^Azov,  cours  de  1/iOO  k. 

Le  Volga,  le  plus  grand  fleuve  de  l'Europe ,  source  au  pla- 
teau de  Valda! ,  direction  au  S.  E.,  soixante  et  dix  embouchures 
dans  la  mer  Caspienne ,  cours  de  2800  k.;  —  VOural  ou  Jaiik, 
source  aux  monts  Ourals,  direction  au  S.,  à  PO.  et  au  S., em- 
bouchure dans  la  mer  Caspienne ,  cours  de  2300  k. 

Grands  lacs  :  leur  situation.  —  Les  grands  lacs  d'Eu- 
rope sont  :  les  lacs  Onega  et  Ladoga,  en  Russie;  —  les  lacs 
MœlaTj  Vener  et  Vetter,  en  Suède  ;  —  les  lacs  de  Neufchàtel, 
de  Genève,  de  Constance,  en  Suisse  ;  —  le  lac  Majeur,  en  Italie. 

Grandes  divisions  d'après  les  races  et  les  religions  :  lan- 

•  ne»  principales. — Tous  les  peuples  de  TEurope  appartiennent 

•  la  race  blanche  ou  caucasique  [p.  172],  sauf  les  Lapons,  les 
Samoïèdes,  etc.,  qui  sont  de  race  jaune  ou  mongolique.  On 
peut  les  classer,  d'après  les  langues,  en  sept  familles  principales, 
savoir  :  l""  la  famille  gréco-latine,  qui  se  subdivise  en  plusieurs 
branches  :  le  grec  moderne ,  le  roman  (E.  de  la  Suisse) ,  Vita^ 
lien,  l'espagnol,  le  portugais,  le  français,  le  valaque,  etc.; 
T  la  famille  celtique,  qui  se  subdivise  en  gaélique  (O.  et  N.  de 
la  Grande-Bretagne,  Irlande)  et  en  bas-breton  (Bretagne  fran- 
çaise) ;  3"*  la  famille  basque^  dont  la  langue ,  celle  des  Basques 
on  Escualdunacs  (Pyrénées  occidentales)  n'a  de  rapport  avec 
aucune  autre  langue  de  l'Europe  ;  U"  la  famille  tudesque  ou 
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Grandes  dlTlftions  relatives  aux  raees  et  aux  religioiuk 

—  Les  habitants  de  TAsie  appartiennent  à  trois  races  :  la 
race  caucasique,  à  PO.,  aa  S.  O.  et  au  N.  (Turcs,  Persass» 
Hindous)  ;  la  race  mongolique  ou  tartare,  au  centre ^  à  TË.  et 
au  N.  (IVfandchoux,  Chinois,  Tibétains,  Japonais,  Samoïèdes^ 
Mongols  ou  Tartares,  etc.)  ;  la  race  malaise,  au  S.  EL.  ÇMo* 
Chine ,  archipels  du  golfe  du  Bengale). 

Les  peuples  de  TAsie,  restés  étrangers  aux  progrès  de  la  civi- 
lisation européenne,  ont  conservé  généralement  leurs  anciennes 
religions,  dont  les  principales  sont  :  le  bouddhisme  (Chine, 
Japon,  Indo-Chine),  le  brahmamsme  (Hindoustan) ,  le  leh 
misme  (Tibet,  plateau  central),  le  mahométisme  (Turquie 
d'Asie,  Arabie,  Perse),  \e  sabéisme  {Verse ,  Hindoustsm).  Le 
christianisme  compte  de  nombreux  sectateiu-s  dans  la  Turquie 
d*Asîe ,  la  Transcaucasie ,  la  Sibérie  et  THindoustan. 

Principaux  États;  leurs  capitales;  population. —  Les  prin- 
cipaux États  de  TAsie  sont  an  nombre  de  seize ,  savoir  :  la  Russie^ 
d'Asie ,  V empire  Chinois ,  Vempire  du  Japon ,  Vempire  SAn-- 
nam ,  Vempire  des  Birmans,  le  royaume  de  Siam ,  VIndo-Chine 
Britanniqu>e ,  VHindoustan  anglais,  le  royaume  des  Seïks,  le 
royaume  de  Caboul,  le  royaume  de  Hérat,\e  Béloutchistan,  le 
royaume  de  Perse,  la  Turquie  d'Asie,  le  Turkestan  et  V Arabie, 
La  population  totale  est  d'environ  500  millions  d'habitants. 

La  Russie  d'Asie,  peuplée  de  3,600,000  hab.,  comprend 
là  Sibérie  et  la  Transcaucasie,  et  appartient,  pour  l'une  au 
versant  de  l'océan  Glacial  et  du  grand  Océan ,  et  pour  l'autre 
au  versant  de  la  Méditerranée  et  au  plateau  de  la  mer  Cas*- 
pienne  :  Tobolsk,  sur  l'irtyche,  affluent  de  l'Obi,  C  de  la  Si- 
bérie, contrée  plus  vaste  que  l'Europe  entière  ;  Téflis  ou  Tifiis^ 
sur  le  Kour,  C.  de  la  Transcaucasie. 

L'empire  Chinois,  peuplé  d'environ  300,000,000  d'hab., 
comprend  la  Chine  propre,  la  Daourie,  la  Mandchourie,  la 
Corée,  le  Boutan,  etc.,  qui  appartiennent  au  versant  du  grand 
Océan;  le  iHbet,  qui  appartient  au  versant  de  l'océan  Indien; 
et  la  Mongolie,  la  D&owngcvrie,  la  Petite  Boukharie,  etc.,  qwi 
appartiennent  an  plateau  central  :  Pe-king  ou  Pékin ,  C^ 
1,800,000  hab.,  sur  le  Pé-ho,  qui  se  joint  au  H0ang4io  par  le 
canal  Impérial;  Nankin,  anc  C,  étoffes  de  nankin,  800»000 
hab.;  Canton,  Macao  (aux  Portugais),  etc. 

L'empire  du  Japon,  peuplé  de  30,000,000  d'bab.,  est  formé 
d'un  arcliipel  de  quatre  grandes  tles  :  Niphon»  Sikokf^  Kioth 
Siou,  Yéso  ou  Matsmaï,  et  de  plasieurs  petites,  appartttWfl 
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les  mies  et  les  autres  an  bassin  dn  grand  Océan  :  Yédo ,  dans 
ytk  de  Niphon  ,  G.  et  résidence  du  chef  civil  de  Tempire, 
1)200,000  hab.;  Miyako,  résidence  du  daTri  on  chef  religieux 
dérÉtat;  NangoMki,  dansTlle  de  Kiou-Siou,  seul  port  acces- 
Ale  aux  Ghinds  et  aux  Hollandais. 

L'empire  d'An-nam,  peuplé  de  12,000,000  d'hab.,  com-* 
prend  les  royaumes  de  Tonquin,  de  Laos,  de  Cochinchine  et 
de  Cambodje,  qui  appartiennent  an  versant  du  grand  Océan  : 
Hué 9  G.,  dans  la  Cochinchine.  100,000  hab. 

Le  ROYAUME  DE  SiAM,  peuplé  -de  5,000,000  d'hab.,  appar- 
tient au  versant  dn  grand  Océan  :  Bangkok,  G.,  90,000  hab. 

L^EMPiRE  DES  Birmans,  peuplé  de  ^,500,000  hab.,  ap- 
partient au  versant  de  Tocéan  Indien  M  va,  G.,  sur  Plraouaddy. 

L^Indo-Ghinb  Britannique  appartient  nu  versant  de  Fo- 
céan  Indien  :  Moulmeïn,  G.  [voy.  p.  189.] 

L'HiNDOUSTAN  appartient  au  versant  de  Tocéan  Indien ,  et 
forme  la  principale  partie  de  Tempire  Indo-brifannique  :  Cal^ 
eutta,  G. 

Le  ROYAUME  DES  SeIks  OU  Sykes,  pcuplé  de  8,000,000 
d*hab.,  appartient  au  bassin  supérieur  de  T Indus  et  au  ver- 
sant de  Tocéan  Indien  :  Lahore ,  G. 

L^AFGHANISTAN  OU  ROYAUME  DE  GABOUL,  peuplé  de  4,000,000 

dliab.,  appartient  au  plateau  de  Perse  et  au  versant  de 
Tocéan  Indien  :  Caboul  y  G,  récemment  détruite  par  les  An- 
glais. 

Le  ROYAUME  DE  HÉRAT,  peuplé  de  2,000,000  d'hab.,  appar- 
tient au  plateau  de  Perse  et  au  versant  de  Tocéan  Indien  : 
Hérat,  G.,  100,000 hab. 

Le   BÉLOUTCHISTAN  ,  OU  ÉtATS  DES  BÉLOUTGHIS ,  pCUplé  de 

2,500,000  hab.,  appartient  au  plateau  de  Perse  et  au  versant 
de  Tocéan  Indien  :  Kélat ,  G. 

Le  ROYAUME  DE  PERSE,  peuplé  de  9,000,000  d'hab.,  appar- 
tient au  plateau  de  Perse  et  au  versant  de  Tocéan  Indien  : 
Téhéran ,  G.,  1/|0,000  hab. 

La  TtJRQnE  d'Asie,  peuplée  de  10,500,000  hab.,  appar- 
tient au  versant  de  l'océan  Indien  par  V Arménie  et  la  Mésopo- 
tamie,  et  an  versant  de  la  Méditerranée  par  VAnatolie  ou  Asie 
Mineure  et  la  Syrie:  Koutaieh,  G.  de  TAnatolle^  Brousse, 
Smyme,  Beyrouth;  —  Erzeroum,  G.  de  TArménie ,  100,000 
bab.;  —  Béha  ou  Or  fa,  G.  de  la  Mésopotamie;  —  Alep,  G.  de 
h  Syrie,  80,000  hab.;  Jérusalem  y  anc.  G  de  la  Palestine. 

Le  TuRKESTAN  ou  Tartarie  indépendante,  peuplé  de 
4,300,000  hab.,  appartient  au  plateau  des  mers  Gasjrienne 
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et  d'Aral  :  Boukhara,  Khokand  et  Khiva,  G.  des  trois  khanats 

souverains  de  ce  nom. 

L'Arabie,  peuplée  de  6,000,000  d'hab.,  appartient  au  ver- 
sant de  Tocéan  Indien  :  Lahsa,  G.  du  Lahsa;  Mascate^  G. 
de  rimamat  de  ce  nom,  dans  TOman;  Sana,  G.  de  riémen; 
la  Mecque,  G.  de  TUedjaz,  etc. 

Principales  colonies  européennes.  —  Les  principales  colo- 
nies européennes  de  TAsle  sont  celles  des  Anglais  dans  les  deux 
Indes  et  celles  des  Français  et  des  Portugais  dans  THindoustan. 

Possessions  anglaises.  Les  Anglais ,  outre  leurs  importantes 
possessions  des  Indes  (voyez  ci-dessous  ) ,  ont  dans  Tempire 
Ghinois  les  îles  de  Lin-Ting  et  Hong-Kong ,  sur  la  côte  S.  E.  • 

Possessions  françaises.  Les  Français  possèdent  quelques 
villes  et  territoires  sur  la  côte  orientale  et  la  côte  occidentale  de 
THindoustan ,  avec  une  population  de  210,000  hab.  Les  villes 
principales  sont  :  Pondichéry^  G.,  ZiO,000  hab.;  Karikal, 
Yanaon,  Chandemagor,  près  de  Galculta,  sur  la  côte  E.  ou  de 
Goromandel  ;  Mahé,  sur  la  côte  O.  ou  de  Malabar. 

Possessions  portugaises.  Les  Portugais  possèdent  quelques 
villes  et  territoires  sur  la  côte  occidentale  de  THindoustan  ,  avec 
une  population  de  50,000  hab.  Les  villes  principales  sont  : 
Villanova  de  Goa,  G.  ;  Goa  l'ancienne  ,  presque  détruite;  Diu, 
jadis  fameuse;  Damaun.  Les  Portugais  possèdent  dansl'emi^ 
Ghinois  l'île  et  la  ville  de  Macao. 

Mention  particulière  des  possessions  anglaises  dans  les 
Indes.  —  Les  Anglais  possèdent  une  grande  partie  de  l'Hindou- 
stan  et  de  l'Indo-Ghine,  sous  le  nomd'iNDE  britannique, ap- 
partenant à  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orientales,  qui 
reconnaît  la  suzeraineté  de  la  couronne  d'Angleterre ,  et  com- 
prenant :  WHindoustan  anglais;  TV  Indo-Chine  britannique, 
L'HiNDODSTAN  ANGLAIS  se  compose  :  V  de  possessions  immé- 
diates, c'est-à-dire  régies  par  des  agents  de  la  compagnie  ;  2'  de 
possessions  médiates,   c'est-à-dire  gouvernées  par  des  princes 
indigènes  qui  se  reconnaissent  les  vassaux  ou  les  alliés  de  la 
compagnie.    Les  possessions  immédiates  renferment  environ 
83,000,000  hai).»  et  les  possessions  wediaf es,  ZiO,000,000. 
JLes  possessio^^  immédiates  sont  partagées  en  U  présidences, 

savoir  :  1°  Calc^^^^'  *"  ^'  ^'  '  ^°  Agrah,  au  N.  O.  ;  3'  Madras, 

au  S.  E  .  Ao  jf^ymàay»  *"  ^'  ^• 
I^es  vijïp   ^-iiicipales  sont  :  Calcutta  y  sur  l'Hougly,  bras  du 

Gan^Q  ad  ,     pr^s^^^"^®  ^^  Galcutta  et  de  toute  l'Inde  britan- 
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►0,000  hab.  ;  Dacca,  ancienne  G.  du  Bengale,  200,000 
nirched  -  Abad,  résidence  du  dernier  gouverneur  du 
200,000  hab.  ;  Djagrenath  ou  Jagrenaut,  sur  le  golfe 
lie ,  temple  célèbre  visité  annuellement  par  un  million 
ns;  —  Agrahj  ch.-l.  de  la  présidence  de  ce  nom, 
"ab.;  Bénarès,  sur  le  Gange,  600,000  hab.;  Dehly, 

G.  de  l'empire  Mogol  et  résidence  ou  plutôt  prison 
|ce  qui  conserve  le  litre  de  Grand-Mogol,  200,000  hab.; 
«*  ch.-l.  delà  présidence  de  ce  nom,  grandes  fabriques 
^mmerce,  Zi60,000  hab.;  Masulipatam,  le  meiUeur 
a  côte  de  Coromandel  ou  côte  E.  de  la  presqu'île ,  in- 
elèbres;  Gangam,  toiles  appelées  guingans;  Madapo- 
^s  de  ce  nom;  Séringapatam ,  C.  de  Ïippou-Saêb; 
dans  le  Malabar,  ville  jadis  fameuse,  toUes  appelées 
Tuticorin,  pêcheries  des  perles  les  plus  beUes  de  l'O- 
Bombay,  ch.-l.  de  la  présidence  de  ce  nom,  le  meilleur 

côte  occidentale,  300,000  hab.  ;  Pounah,  résidence  du 
ou  chef  des  Mahrattes  jusqu'en  1818;  Surate,  ville 
îuse ,  160,000  hab.  ;  Camhaye,  v.  déchue,  au  fond  du 
î  nom. 

sessions  médiates  comprennent  les  États  tributaires  ou 
égés  des  Anglais,  savoir  :  1°  le  Neypàl  ou  Népaul, 
ssm  du  Gange  ;  T  TÉtat  mahratte  de  Nagpour,  dans 
ïce  de  Calcutta  ;  sne  roy.  d'Aoude ,  dans  la  présidence 
^**  les  Etats  radjepoutes  de  Djeypour,  à'Odeypour,  de 

Indour  et  de  Visapour,  ainsi  que  le  roy.  du  Nizam; 
le  Maissour  ou  Mysore,  dans  la  présidence  de  Madras; 
hy  ou  États  du  Sindh ,  sur  le  golfe  d'Oman. 
îs  principales  sont  :  Catmandou ,  C.  du  Neypâl  ;  — 

G-  de  rÉtat  mahratte  de  Nagpour,  100,000  hab.; 
'-j,  C.  du  roy.  d'Aoude,  300,000  hdJ[).;  —  Haîder'Jbad, 
du  Nizam ,  200,000  hab.;  Golconde,  mines  fabuleuses 
its  ;  —  Maissour  ou  Mysore ,  C.  du  roy.  de  même 
^yder^Abad,  sur  llndus,  C.  du  Sindhy. 
2HINE  BRITANNIQUE  Comprend  le  royaume  d'Assam, 

dMrafcan,  la  province  de  Martàban  et  de  Merghi,  les 
^la^ca méridional,  les  îles  du  Prince-de-Galles  et  de 
r. 

s  principales  sont  :  Moulmein,  à  l'embouchure  du 
'^ille  nouvelle,  ch.-l.  de  l'Indo-Chine  britannique; 
uicienne  C.  du  roy.  de  ce  nom;  George-Town,  dans 
ice-de-Galles ,  ville  importante  ;  Singhapour,  C  de 
lom,  beau  port. 
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3"*  Afrique. 

Limites.  —  L* Afrique  ,  située  dans  la  partie   S.  0.  de 
Tancien  continent ,  a  pour  l)ornes  :  au  N. ,  la  Méditerranée  et  , 
le  détroit  de  Gibraltar,  qui  la  séparent  de  l'Europe  ;  à  TE., 
risthme  de  Suez ,  par  où  elle  tient  à  TAsie ,  la  mer  Rouge  et  la 
mer  des  Indes  ;  au  S. ,  Tocéan  Austral;  à  TO. ,  Tocéan  Atlantique. 

Sa  plus  grande  longueur ,  du  cap  de  Bonne-Espérance  (S.  de 
l'Afrique)  au  cap  Bon  (N.  de  l'Afrique),  est  de  7,200  kil.;  sa 
plus  grande  largeur,  du  cap  Vert,  dans  la  Sénégambie,  au  cap 
Guardafui,  dans  l'État  de  Somâl,  est  de  6,800  kil.  Elle  a 
29,700,000  kil  carrés  de  superficie,  dont  29,100,000  pour  la 
partie  continentale. 

Forme  générale  du  contour.  —  L'Afrique  est  une  vaste 
presqu'île  quadrangulaire ,  ne  tenant  à  l'Asie  que  par  l'isthme 
de  Suez  et  de  tous  les  autres  côtés  enveloppée  par  la  mer. 

L'Afrique  n'offre  point,  comme  l'Asie,  dans  le  contour  de  ses 
côtes,  de  profondes  déchirures  :  on  ne  trouve  que  les  golfes  de 
la  Sidre  (ou  Syrie)  et  de  Cabès,  sur  la  côte  N.  ;  le  golfe  de  j 
Guinée,  celui  de  Bénin  et  celui  de  Biafra,  sur  la  côte  O.;  la 
baie  de  Lagoa,  au  S.  E.;  et  à  l'E. ,  le  golfe  d'Aden,  qui  com- 
munique avec  la  mer  Rouge  par  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb. 

Mers  et  lies  principales  :  leur  situation»  etci  —  Les  mers 
principales  de  l'Afrique  sont  : 

1"  la  mer  des  Indes,  qui  forme  le  golfe  Arabique  ou  mer 
Bouge  et  le  canal  de  Mozambique,  et  où  se  trouvent  les  tles  So- 
colora,  Seychelles,  île  de  la  Béunion  (jadis  fi  our&or»),  Maurice 
(jadis  île  de  France)  et  Madagascar, 

T  Vocéan  Atlantique,  qui  forme  les  golfes  de  Guinée,  de 
Bénin  et  de  Biafra,  et  qui  a  quelques  lies  rares  et  petites: 
Sainte-Hélène ,  Ascension,  Cap-Vert,  Canaries,  Madère. 

3°  La  Méditerranée ,  qui  forme  les  golfes  de  Cabès  et  de  la 
Sidre,  Il  ne  s'y  trouve  point  d'îles  dépendantes  de  l'Afri^pieu 

Division  en  grands  versants.  —  L'Afrique  paraît  former 
un  plateau  conique,  composé  de  terrasses  contiguës,  qnâ  s'étt- 
gent  les  unes  sur  les  autres,  et  où  dominent  des  chatnei  de 
montagnes  plus  remarquables  par  leur  épaisseur  qm  par  lenr 
élévation.  D'après  cette  forme  de  l'Afrique  et  les  mers  qui 
l'entourent,  elle  se  divise  en  quatre  versants  ou  bassins,  mwùki 
V  le  versant  iV.  ou  bassin  de  la  Méditerranée ,  «MDpvenaiU  la 
région  du  Nil  et  celle  de  Barbarie  ;  T  le  versant  0.  oa  bamin  4$ 
Vocéan  Atlantique,  comprenant  le  Sahara,  la  Sénégambie,  les 
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deux  Goiiiëes,  la  Gimbébasie  et  la  Hotteototie  ;  3**  le  versant  E. 
oabasêin  de  l'océan  Indien,  compreaant  le  Gap,  la  Gafrerie,  le 
Mozambique,  le  Zanguebar  et  le  Somâl;  li°  \t  venant  S.  ou 
bassin  intérieur  du  lac  Tchad ,  comprenant  les  deux  Nigrities, 
•B  centre  de  TÂfrique.  Ges  vorsants  ou  bassins  sont  formés  : 
k  premier,  par  la  cbaine  de  TAtlas  ;  le  second,  par  les  monts 
Arabiques ,  les  monts  de  la  Lune ,  les  monts  Nieuwveld  et  les 
monts  Sneeuwberg  ;  le  troisième,  par  les  monts  Lupata  et  Kong  ; 
le  quatrième  est  encore  peu  connu. 

Grandes  chaînes  de  montagnes.  —  Les  grandes  chaînes 
de  montagnes  de  T Afrique  sont  :  au  N.  0.,tV Atlas,  d'où  vient  le 
nom  d'océan  Atlantique  ;  —  au  centre  et  à  TO. ,  les  monts  Kong, 
dans  le  Ccmgo,  et  la  Sierra-Leone ,  dans  la  Guinée;  —  à  TË., 
les  monts  de  la  Lune  ou  El-Kamar^  nommés  encore  Alpes 
abyssiniennes  i  avec  les  monts  Arabiques  et  les  monts  Libyques 
qui  forment  le  bassin  du  Nil  ;  —  au  S.  E.,  les  monts  Lupata, 
connus  encore  sous  le  nom  d'Épine  du  monde;  —  au  S. ,  les 
monts  Nieuwveld  et  les  monts  Sneeuwberg  ou  monts  de  Neige. 

Lacs  et  fleuves  principaux.  —  Les  lacs  principaux  de 
l'Afrique  sont  :  le  lac  Melahig,  dans  l'Algérie  ;  —  les  lacs  Ké- 
roun  et  Mariout,  dans  l'Egypte;  —  le  lac  Dembéa  ou  Tsana, 
dans  TAbyssinie  ;  —  le  lac  Tchad,  le  plus  grand  de  tous,  dans 
la  Nigritie  ou  Soudan. 

Les  principaux  fleuves  de  l'Afrique  sont  :  sur  le  versant  N., 
le  Nil,  qui,  sorti  des  monts  de  la  Lune,  traverse  l'Abyssinie,  la 
Nubie  et  l'Egypte,  pour  se  jeter  dans  la  Méditerranée  par  plu- 
rieurs  bouches ,  jadis  au  nombre  de  sept  ;  —  sur  le  versant  O., 
le  Sénégal  et  la  Gambie,  qui  traversent  la  Sénégambie  et  se 
jettent  dans  l'océan  Atlantique,  à  l'O.;  le  Niger  ou  Djoliba,  en 
Nigritie,  issu  des  monts  Kong,  et  le  Zahe,  dans  le  Congo,  qui.se 
jettent  aussi  dans  l'Atlantique;  —  sur  le  versant  E.,  le  Zambèze 
ou  Couama,  qui  arrose  le  Monomotapa  et  se  jette  dans  l'océan 
Indien ,  au  S.;  —  sur  le  versant  intérieur,  VYeou  et  le  Charry, 
qui  arrosent  le  Soudan  et  se  jettent  dans  le  lac  Tchad. 

Grandes  dWisions  relatives  aux  races  et  aux  rell- 
fkrns.  —  On  compte  en  Afrique  trois  races  principales ,  avec 
an  grand  nombre  de  variétés ,  savoir  :  V  la  race  blanche  ou 
9aucasique,  quoique  fortement  basanée,  au  N.,  dans  la  Bar- 
barie, l'Egypte,  la  Nubie  et  l'Abyssinie;  T  la  race  nègre,  au 
centre  et  au  S»,  dans  la  Nigritie  et  la  Gafrerie;  3"  la  race  ma^ 
laite,  dans  111e  de  Madagascar.  —Les  principaux  peuples  sont: 
les  Égyptiens,  les  Nubiens ,  les  Abyssins,  dans  la  région  du 
NU;  les  Maures^  les  Berbers^  etc.^  au  N.  ;  les  Yohfs,  les  FotA- 
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lahs,  les  Ac/ianfts,  les  Fellatahs,  au  centre  et  au  S.;  les  Ga/(a^ 
les  Somâlis ,  au  S.  E.  et  à  TE.  ;  les  Malgaches  ou  Madécasse», 
dans  Tile  de  Madagascar. 

On  trouve  en  Afrique  quatre  religions  principales.  Le  maho' 
métisme  est  répandu  dans  le  nord  et  au  centre  ;  lejiAda^isme  Test 
assez  dans  le  nord  ;  le  fétichisme  est  la  religion  dominante  des 
nègres;  le  christianisme  compte  des  sectateurs  en  Algérie,  en 
Sénégambie ,  en  Ahyssinie ,  en  Egypte  et  au  Gap. 

Principaux  États  '.  leurs  capitales;  population. — Les  prin- 
cipaux États  de  T  Afrique,  au  nombre  de  plus  de  Tingt-cinq,  sont  : 
le  pachalick  SÉgypte,  le  royaume  de  Tigré,  la  régence  de  Tri- 
poli, la  régence  de  Tunis,  V Algérie,  V empire  de  Maroc,  les 
États  des  Foulahs,  des  Mandingues,  des  Yolofs,  etc. ,  Vempire  iei 
AchantiSfV empire  des  Fellatahs ,  le  Tombouctou,  le  Boumou 
les  États  de  Loango,  de  Cacongo ,  d'Angoy ,  de  Congo ,  etc. 
royaumes  de  Bomba,  de  Sala,  des  Molouas ,  de  Cassange,  etc., 
les  royaumes  de  Quiloa,  de  Mombaza,  de  Mélinde,  de  Brava, 
de  Magadoxo,  etc.,  VÉtat  de  Somâl.  La  population  totale  est 
d'environ  100  millions  d'habitants. 

Le  PACHALICK  d'Egypte,  au  N.  E.,  peuplé  de  U  millions 
d'hab. ,  et  appartenant ,  par  le  bassin  inférieur  du  Nil,  au  versant 
de  la  Méditerranée  :  le  Caire,  C,  sur  le  Nil,  dans  le  Delta» 
335,000  hab.  ;  Alexandrie,  port  comm.  ;  Gyzeh,  dans  la 
moyenne  Egypte;  Syout ,  dans  la  haute  Egypte.  —  Le  pa- 
chalick d'Egypte  comprend ,  outre  l'Egypte ,  comme  soumis  et 
tributaires  :  le  Kordofan,  le  Sennaar,  le  Ilalfai,  le  Chendy,  le 
Dongolah^  pays  de  l'ancienne  Nubie,  avec  des  C.  du  même  nom. 

Le  ROYAUME  DE  TiGRÉ ,  à  l'E.,  peuplé  de  2,000,000  d'hab.» 

et  appartenant  au  bassin  supérieur  du  Nil  :  Antalo ,  G.  Ce 

royaume  est  un  débris  de  l'empire  d^Habesch  ou  Abyssinie,  qui 
comprenait  le  roy.  de  Choa  (C.  Angolala),  détruit  par  les  Gallas. 

La  RÉGENCE  DE  TRIPOLI,  auN.,  avec  le  désert  deBarcaetle 
Fezzan  (oasis  du  Sahara) ,  peuplée  de  1,000,000  d'hab.^  et  ap- 
partenant au  versant  de  la  Méditerranée  :  Tripoli^  G.,  28,000 h. 

La  RÉGENCE  DE  TUNIS,  au  N.,  avec  une  partie  du  Beled-el- 
Djéryd,  ou  pays  des  Palmiers,  peuplée  de  2,000,000  d'hab, 
et  appartenant  au  versant  de  la  Méditerranée  :  Tunis,  G    non 
loin  des  ruines  de  Garthage ,  105,000  hab.  *      * 

L'Algérie  ou  Afrique  française,  au  N.,  avec  une  pmie 
du  Beled-el^Djéryd  et  du  Sahara,  peuplée  de  8,000,000  d'Mlk 
fit  appartenant  au  versant  de  la  Méditerranée  :  Alger,  G.  (n,  809]* 
L'EMPIRE  DE  MAROC,  au  N.  O.,  peuplé  de  8  à  9  000  000 
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Anglais,  des  Portugais,  des  Espagnols,  des  Hollandais  et  des 
Danois. 

Possessions  françaises.  Les  possessions  françaises,  peuplées  P 
de  8  à  9,000,000  d'hab.,sont  :  V Algérie  ou  Afrique  française,  ^ 
sur  la  côte  de  la  Méditerranée,  au  N.  [p.  309]  ;  la  rade  de  Par- 
tendic ,  à  TO.,  sur  Tocéan  Atlantique ,  dans  le  Sahara;  Saint- 
Louis,  à  ro.,  dans  la  Sénégambie,  à  Tembouchure  du  Sénégal; 
Galam,  dans  Tintérieur;  riic  et  la  ville  de  Gorée,  à  TO.»  su 
Tilot  de  ce  nom  ;  Alhréda ,  comptoir  important  sur  la  Gambie; 
Assinie,  dans  la  Guinée  septentrionale  ;  File  de  la  Réunion  (an- 
cienne île  Bourbon),  au  S.  £.,  dans  la  mer  des  Indes,  106,000 
liab.  ;  les  îles  Sainte-Marie,  Nossi-Bé,  Mayotte,  au  S.  E.,  près 
de  ]\Iadagascar. 

Possessions  anglaises.  Les  possessions  anglaises,  peuplées 
de  /i, 700,000  hab.,  sont  :  la  colonie  du  Cap  (  cap  de  Bonne- 
Espérance),  au  S.;  Bathurst,  à TO.,  dans  la  Sénégambie,  à  Tem- 
bouchure  de  la  Gambie  ;  la  colonie  de  Sierra-Leone  et  le  Cap' 
Corse,  dans  la  Guinée  septentrionale;  les  îles  Femando-Pi, 
Ascension  et  Sainte-Hélène,  célèbre  par  la  captivité  et  la  mort 
de  Napoléon,  en  1821,  àTO.,  dans  Tocéan  Atlantique  ;  lUe 
Maurice  (ancienne  île  de  France),  Tîle  Rodrigue,  les  ÛesSey- 
ckelles  ou  îles  de  Mahé  et  des  Amirantes,  au  S.  E.,  dans  la 
mer  des  Indes. 

Possessions  portugaises.  Les  possessions  portugaises,  peu- 
plées de  /i,600,000  hab.,  sont  :  File  de  Madère,  Pile  de  Porta- 
Santo,  les  îles  du  Cap-Vert  {Saint-Vincent ,  Sant-Iago,  etc.), 
au  N.  O. ,  et  les  îles  Bissagos ,  à  TO.,  dans  Tocéan  Atlantique  ; 
Cacheu,  à  l'O.,  dans  la  Sénégambie ,  sur  le  Rio-Grande;  les 
royaumes  d'Angola  et  de  Benguéla,  dans  la  Guinée  méridionale; 
le  Mozambique  et  le  Monomotapa ,  partie  de  la  Cafrerie ,  an 
S.  E. 

Possessions  espagnoles.  Les  possessions  espagnoles ,  peu- 
plées de  200|000  hab.,  sont  :  les  20  lies  Canaries  (entre 
autres  Ténériffe,  Canarie,  île  de  Fer,  etc.)  et  111e  Annoùm,^ 
ro.,  dans  Tocéan  Atlantique  ;  Ceuta  et  quelques  autres  for- 
teresses dans  l'empire  de  Maroc  [p.  192]. 

Possessions  hollandaises.  Les  possessions  hollandaises, 
sont  :  Saint-Georges-de-la-Mine ,  peuplée  de  40,000  hab., 
à  PO.,  dans  la  Guinée  septentrionale. 

Possessions  danoises.  Les  possessions  danoises ,  peuplées 
de  20,000  hab.,  sont  :  Christianborg ,  à  PO.,  dans  la  Gainée 
septentrionale. 
9. 
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U*  Amérique. 

Limites.  —  L'Amérique  ,  ou  nouveau  continent ,  nouveau 
Donde*,  découverte  en  i/i92  par  le  Génois  Gliristoplie  Colomb, 
ît  ainsi  nommée  du  Florentin  Améric  Vespuce,  qui  publia  le 
)remicr,  en  iZ(97,  la  relation  d'un  voyage  fait  par  lui  au  nouveau 
Donde  [p.  252],  a  pour  bornes:  au  N.,  Tocéan  Glacial  Arctique  ; 
lit,  Tocéan  Atlantique;  au  S.,  l'océan  Austral;  à  l'O.,  le 
i;rand  Océan,  le  détroit  de  Behring  et  Tocéan  Glacial  Arctique. 

Sa  plus  grande  longueur,  du  cap  Froward  (S.  de  la  Pata- 
jonie)  au  cap  Occidental  ou  du  Prince-de-Galles  (îles  de  l'Amé- 
rique russe),  est  de  13,600  kil.;  sa  plus  grande  largeur,  du 
:xp  San-Boque  (Brésil)  au  cap  Blanco  (  N.  O.  du  Pérou),  est 
le  3,800  kil;  sa  superficie  est  de  37,980,000  kil.  carrés,  et 
ivec  ses  îles,  /!i2,/!i80,000.  C'est  la  plus  grande  partie  du  monde 
iprès  l'Asie  [p.  183]. 

Fonne  générale  du  contour.  — L'Amérique  présente,  dans 
»  configuration,  deux  vastes  péninsules  triangulaires,  appelées, 
l'une  Amérique  du  Nord,  l'autre  Amérique  du  Sud,  et  séparées 
l'une  de  l'autre  par  l'isthme  étroit  de  Panama  (45  kil.  ).  A  l'fi. , 
dans  le  vaste  enfoncement  qui  rétrécit  l'Amérique ,  à  peu  près 
vers  son  milieu,  s'étendent  la  mer  et  Varchipel  des  Antilles, 

Ifers  et  nés  principales.  —  Les  mers  principales  de 
l'Amérique  sont  : 

1"  L'oc^én  Atlantique,  qui  forme  le  golfe  du  Mexique  dans  la 
mer  des  Antilles  ,  le  golfe  de  Saint-Laurent,  la  mer  d'iïudson 
et  la  mer  de  Bafjîn.  On  y  rencontre  plusieurs  îles  importantes  : 
la  Terre  de  Feu  et  les  îles  Falkland  ou  Malouines,  dans  l'Amé- 
rique du  Sud;  les  grandes  Antilles  (Cuba,  Haïti,  Porto-Rico, 
Jamaïque),  les  petites  Antilles  (Martinique,  Guadeloupe,  etc.), 
les  Lucayes,  entre  les  deux  Amériques;  les  Bermudes,  Terre- 
Keuve,  Varchipel  Polaire,  le  Spitzberg  et  V Islande,  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  ; 

2*  Le  grand  Océan ,  qui  forme  le  golfe  de  Panama  et  le 
golfe  de  Californie  ou  mer  Vermeille  ^  et  où  se  trouvent  Var- 
rhipel  Saint- Lazare  et  les  îles  Aléoutiennes ; 

3*  L'océan  Glacial  Arctique,  qui  ne  forme  que  plusieurs 
baies  ^n  remarquables  et  ne  renferme  que  quelques  grandes 
Iles  glacées.  Au  nord  de  cette  mer  sont  des  terres  désertes  et 
glacées  qu'on  appelle  terres  polaires. 

1.  L'Amérique  s'appelle  aussi  Inde$  occidentales ,  parce  que  Co- 
lomb ,  qui  la  découvrit,  la  croyait  un  proloogement  des  Indes  orien- 
tales [p.  858]. 
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Division  en  grands  versants.  —  L'Amérique ,  composée  de 
deu&  presqu'îles  réunies  par  un  isthme ,  a  pour  cliarpente  une 
longue  chaîne  qui,  très-voisine  du  grand  Océan  et  trës-éloignée  ' 
de  Tocéan  Atlantique,  forme  la  ligne  de  partage  des  eaux  et  di- 
vise chacune  des  deux  presqu'îles  en  deux  versants  différents  : 
Tun,  très-rapide  et  très-étroit,  vers  le  grand  Océan,  à  l'O.,  et  saos  T 
grands  cours  d'eau  ;  l'autre  ,  très-doux  et  très-large ,  vers  To-  , 
céan  Atlantique ,  à  l'E.,  et  sillonné  par  les  plus  grands  fleuves  .'. 
du  monde  ,  entre  autres  le  Maragnon  ou  fleuve  des  Amazones.   ^ 

L'Amérique  du  Nord  figure  une  pyramide  triangulaire,  dont  ." 
le  sommet  est  la  Sierra  Verde  (sources  de  la  Gcdumbia,  da  '^ 
Rio  dcl  Norte ,  du  Missouri ,  etc.  ) ,  et  dont  les  arêtes  sont  :  la  ^ 
chaîne  des  Cordillères,  depuis  l'isthme  de  Panama  jusqu'à  la 
Sierra  Verde;  la  chaîne  des  montagnes  Rocheuses,  depuis k 
cap  du  Prince-de-Galles  jusqu'à  la  Sierra  Verde,  et  la  suite  des 
hauteurs  qui  séparent  le  Mississipi  du  Saint-Laurent,  depm'sla 
presqu'île  de  la  Nouvelle-Ecosse  jusqu'à  la  Sierra  Verde.  Des 
trois  faces  de  celte  pyramide ,  celle  du  S.  E.  est  occupée  par  le 
bassin  du  Mississipi ,  celle  du  N.  E.  par  le  bassin  du  Saint-Lau- 
rent et  celle  de  l'O.  par  le  versant  du  grand  Océan.  L'Amérique 
du  Nord  offre  donc  quatre  versants  principaux  :  V  le  versant  iV. 
ou  de  Vocéan  Glacial  Arctique  ;  «2*  le  versant  0,  ou  du  grand  ; 
Océan  ;  3°  le  versant  S,  E,  ou  de  la  mer  et  du  golfe  du  | 
Mexique!;  li°  le  versant  iV.  E.-ou  de  l'océan  Atlantique. 

L'Amérique  du  Sud  forme  aussi  une  sorte  de  pyramide  trian- 
gulaire, dont  le  sommet  est  le  plateau  de  Titicaca  (sources  do 
Maragnon,  du  Pilcomayo,  etc.),  au  S.  du  Pérou,  et  dont  les  arêtes 
sont  :  la  chaîne  des  Andes,  depuis  le  cap  Froward  jusqu'au 
plateau  ;  la  même  chaîne ,  depuis  l'isthme  de  Panama  jusqu'au 
plateau ,  et  enfin  la  chaîne  des  hauteurs  qui  séparent  la  Plata  du  • 
Maragnon,  depuis  le  cap  San-Roque  jusqu'au  plateau.  Des  trois 
faces  de  cette  pyramide,  celle  du  S.  E.  est  occupée  par  le  bassin 
de  la  Plata  et  celle  du  N.  E.  par  le  bassin  du  Maragnon ,  tous 
deux  tributaires  de  l'océan  Atlantique  ;  celle  de  l'O.  est  occupée  j 
par  le  versant  très-étroit  du  grand  Océan.  Ainsi  l'Amérique  du 
Sud  offre  trois  versants  principaux  :  1°  le  versant  N.  E.  et  S.  E, 
ou  versant  de  VOcéan  Atlantique  ;  T  le  versant  N.  ou  de  la  mer 
des  Antilles;  3**  le  versant  0.  ou  du  grand  Océan, 

Grandes  chaînes  de  montagnes.  —  Les  grandes  chaînes  de 
montagnes  de  l'Amérique  du  Nord  sont:  à  l'O.,  la  cordillère  des 
montagnes  Rocheuses  ou  monts  Rocheux,  qui  la  traversent  du 
N.  au  St;  —  à  l'E.,  la  cordillère  des  montagnes  Bleues,  sons  les . 
noms  de  monts  Apalaches  et  de  monts  Alléghany. 
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L^ Amérique  du  Sud  est  traversée  dans  toute  sa  longueur,  à 
pea  de  distance  de  la  côte  occidentale ,  par  la  Cordillère  des 
Andes,  où  se  trouvent  le  pic  de  Sorata  (7,896  m.  de  hauteur), 
ItChimboraço  (6,500  m.),  le  Cayambé  (6,000  m.),  etc. 

liacft  principaux.  —  Les  lacs  principaux  de  TAmérique 
du  Nord  sont  :  dans  le  N.  E. ,  le  lac  Supérieur,  le  plus  grand 
da  g^be  après  la  mer  Caspienne  ;  le  lac  Michigan,  le  lac  Huron, 
le  ]»cSaint^Clair,  le  lac  Érié,  le  lac  Ontario,  qui  se  déchargent 
1*011  dans  l'autre  :  les  deux  derniers  sont  unis  par  le  Nia- 
gara ,  célèbre  par  sa  cataracte ,  et  le  dernier  donne  naissance 
au  Saint-Laurent;  —  dans  le  N.  et  le  N.  O.,  le  lac  du  Grand- 
Ours»  le  lac  de  V Esclave,  le  lac  Atapeskov  ou  des  Montagnes, 
qui  s'écoulent  dans  Tocéan  Glacial  par  le  Mackenzie;  le  lac 
Ouinipeg,  qui  s'écoule  dans  la  mer  ou  baie  d'Hudson  par  le 
Nelson;  le  lac  Tezeuco,  situé  dans  le  Mexique. 

Les  principaux  lacs  de  l'Amérique  du  Sud  sont  :  au  N. ,  le 
lac  Maracaibo ,  qui  communique  à  la  mer  des  Antilles;  — 
au  S.  E.,  le  lac  dos  Patos,  près  de  l'océan  Atlantique;  —  à 
ro. ,  le  lac  Titicaca,  sur  le  plateau  péruvien; —  au  centre,  le  lac 
temporaire  de  Xarayes,  formé  par  les  pluies  périodiques.  * 

Fleaires  principaux. —  Les  fleuves  principaux  de  l'Amérique 
du  Nord  sont  :  sur  le  versant  N.,  le  Mackenzie,  qui  se  jette 
dans  l'océan  Gladal  Arctique  ;  —  sur  le  versant  N.  E.,  le  Nelson, 
qui  se  jette  dans  la  baie  d'Hudson  ;  le  Saint-Laurent ,  qui  se 
jette  dans  le  golfe  de  ce  nom;  le  Connecticut,  VHudson,  le  Sus- 
quehanncth  et  le  Potomac,  qui  se  jettent  dans  l'océan  Atlantique , 
au  S.  du  Saint-Laurent;  —  sur  le  versant  S.  E.,  le  Mississipiow 
Meschacébé  (cours  de  /i,500  kil.),  qui ,  grossi  du  Missouri,  d'un 
cours  encore  plus  long,  de  VOhio  ou  Belle-Rivière,  de  ri4r- 
kansas ,  etc. ,  se  jette  dans  le  golfe  du  Mexique  ;  le  Rio  delNorte , 
qai  tombe  dans  le  même  golfe  ;  —  sur  le  versant  0.,  la  Columhia 
ou  Orégon,  tributaire  du  Grand  Océan  ;  le  Rio  Colorado,  qui  se 
jette  dans  le  golfe  de  Californie. 

Les  fleuves  principaux  de  l'Amérique  du  Sud  sont  :  sur  le 
versant  N.,  la  Madeleine  on  Magdalena,  qui  arrose  la  Colombie 
et  se  jette  dans  la  mer  des  Antilles;  —  sur  le  versant  N.  E., 
^'Orénoque  (2,690  kil.  de  cours),  qui  se  rend  à  l'Océan  Atlan- 
tique) ;  la  rit>ière  des  Amazones  ou  Maragnon  (UMU  à  /(,888 
kiL),  qui  coule  de  l'O.  à  l'E.  et  se  perd  dans  l'océan  Atlantique 
par  une  emb.  large  de  260  kil.,  après  avoir  reçu  la  Madeira, 
te  Rio  Negro,  uni  à  l'Orénoque  par  un  canal  naturel ,  etc.;  le 
Tocantins,  dont  l'embouchure  se  confond  presque  avec  celle 
Elu  Maragnon  ;  —  sur  le  versant  S.  E.,  le  Saint-François  ou 
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San-Francisco  (1,333  kil.  );  le  I^io  de  la  Plata,  trè»-large 
fleuve  formé  par  la  réunion  de  VUruguay  et  du  Parana,  grossi 
du  Paraguay,  qui  lui-môme  reçoit  le  Pilcomayo  (3,333  kil.). 

Grandes  diiisions  relatives  aux  races  et  aux  rellgioiis.  — 
La  population  de  TAmérique ,  qu'on  évalue  à  50  millions  d*h. , 
appartient  à  quatre  raœs,  savoir  :  l"la  race  blanche,  formant 
la  mas^  actuelle  de  la  population,  et  comprenant  Espagnols, 
Anglais,   Français,  Portugais,   et  autres  peuples  conque- 
ranls  ou  colonisateurs  de  l'Amérique  ;  2*  la  race  cuivrée,  ou 
celle  des  Américains  indigènes,  appelés  aussi  Indiens,  avec  un 
grand  nombre  de  familles,  telles  que  les  Hurons,  les  Ira- 
quois,  etc.^  dans  le  Canada  (Nouvclle-Bretagne)  ;  les  Osâmes, 
les  Sioux,  etc,^  dans  les  États-Unis  du  Nord;  les  Aztèques,  les 
Acolhuans,  etc. ,  dans  le  Mexique  ;  les  Mosquitos,  dans  le  Guate- 
mala; les  Péruviens,  dans  le  Pérou;  les  Araucans,  dans  le 
Chili  ;  les  Patagons,  au  S.  de  l'Amérique,  etc.;  3"  la  race  noire 
ou  africaine ,  importée  en  Amérique ,  dans  les  États-Unis  da 
.Xord ,  dans  les  Antilles ,  etc.  ;  W*  la  race  jaune ,  comprenant  les 
Esquimaux,  dans  le  Groenland.  -^  Les  principaux  peuples  sont 
les  Américains  des  États-Unis,  qui  descendent  des  Anglais  et 
des  Français;  les  Mexicains,  les  Colombiens,  etc.,  qui  descen- 
dent des  Espagnols  ;  les  Brésiliens,  qui  descendent  des  Portugais. 
La  religion  chrétienne,  dans  ses  diverses  branches,  règne 
dans  toutes  les  parties  occupées  par  la  race  blanche  :  le  catholi- 
cisme ,  dans  les  régions  peuplées  d'Espagnols ,  de  Portugais  et 
de  Français;  les  nombreuses  sectes  du  protestantisme,  dans  les 
colonies  formées  par  les  Anglais ,  les  Hollandais,  les  Danois  et 
les  Suédois.  —  Les  peuplades  américaines ,  qui  sont  encore  à 
l'état  sauvage,  sont  en  général  livrées  au  fétichisme  ;  cependant 
on  trouve  parmi  elles  quelques  peuplades  chrétiennes. 

Principaux  États  :  leui*s  capitales;  population.  —  Les 
pays  ou  Etats  principaux  de  l'Amérique  du  Nord  sont  aa 
nombre  de  six ,  savoir  :  le  Groenland  avec  le  Spitzberg  et 
V Islande,  la  Russie  américaine,  la  Nouoelle-Bretagne,  les  États- 
Unis  du  Nord,  les  États-Unis  du  Mexique  et  les  États-Unis  de 
V Amérique  centrale. 

Le  Groenland  avec  le  Spitzberg  et  V Islande  ou  Amérique 
DANOISE,  auN.  E.,  peuplé  de  70,000  hab.,  et  appartenant  au 
versant  de  l'océan  Glacial  Arctique  :  Jultaneshaobs  C; 

La  Russie  américaine,  au  N.,  peuplée  de  60,000  hab.,  et 
appartenant  aux  versants  de  l'océan  Glacial  Arctique  et  dn 
grand  Océan  :  Yakoutal,  C; 
La  Nouvelle-Bretagne  ou  Amérique  anglaise,  an  N., 
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peuplée  de  12,000,000  d*hab.,  la  plupart  Français,  et  appartenant 
aux  versants  de  Focéan  Glacial  Arctique  et  de  Tocéan  Atlantique  : 
MontrécUy  C;  Québec,  ancienne  capitale  du  Canada  français; 
Halifax,  port 

Les  Etats-Unis  du  Nord,  au  centre,  à  TE.  et  à  TO., 
peui^és  de  2Zi,800,000  hab.,  et  appartenant  aux  versants  de 
Tocéan  Atlantique ,  de  la  mer  du  Mexique  et  du  grand  Océan  : 
Washincitoni  G.  [voir  p.  201  et  s.  pour  les  détails]  ; 

Les  Etats-Unis  du  Mexique,  au  S.  O.,  peuplés  de 
7,800,000  hab.,  et  appartenant  aux  versants  de  la  mer  du 
Mexique  et  du  grand  Océan  :  Me^cico,  G.,  sur  le  lac  Tezcuco, 
200,000  hab.;  Acapulco,  la  Vera-Cruz,  ports  ;  Campéche,  bois 
de  teinture  et  d'acajou  ; 

Les  États-Unis  de  l'Amérique  centrale  ou  du  Guate- 
mala, peuplés  de  1,950,000  hab.,  et  appartenant  aux  versants 
de  la  mer  du  Mexique  et  du  grand  Océan  :  la  Nouvelle-Gitaté- 
mala.  G.,  50,000  hab. 

Les  principaux  EtatsdeTAmériqueduSud  sont  au  nombre  de 
onze, savoir :remptre  d*Haiti,\es  États  de  la  Co/om5t6,la  répu- 
blique duPérou^iirépubliquede  Bolivie,  la  république  du  Chili, 
les  ÉkOS'Unis  de  la  Plata,  la  république  de  IVruguay,  VÉtat 
du  Paraguay,  les  Guy  ânes,  Vempire  du  Brésil  et  la  Patagonie. 

L*EHPntE  dUaiti,  sous  le  nègre  Soulouque,  peuplé  de 
1,000,000  d'hab.,  aac  républ.  du  même  nom,  dans  Tlle  d'IIàiti 
oa  Saint-Domingue ,  Tune  des  grandes  Antilles  :  le  Port-au- 
Prince,  autrefois  le  Port-Républicain,  G.  —  On  trouve  aussi 
dans  cette  Ile  la  république  Dominicaine,  G.  Saint-Domingue  ; 

Les  Etats  de  la  Golombie,  au  N.,  peuplés  de  3,300,000 
hab.  dans  ses  trois  républiques  de  Nouvelle-Grenade ,  Equateur, 
Venezuela,  et  appartenant  au  bassin  duMaragnon  et  aux  versants 
de  la  mer  du  Mexique  et  de  Tocéan  Atlantique  :  Bogota,  Quito  et 
Caracas ,  G.;  Cartkagène,  Panama,  Guayaquil,  ports; 

La  république  du  Pérou,  ancien  bas  Pérou,  au  centre  et 
à  rc,  peuplée  de  2,000,000  d'hab. ,  et  appartenant  au  bassin 
du  Maragnon  et  au  versant  du  grand  Océan  :  Lima,  C  ,70,000  h.  ; 
Callao,  poil  de  Lima;  Cuzco,  anc.  G.  des  Péruviens  ; 

La  RÉPUBLIQUE  DE  BOLIVIE,  ancien  haut  Pérou,  au  centre 
et  à  VO,,  peuplée  de  1,500,000  hab.^  et  appartenant  au  bassin 
de  la  Plata,  à  celui  du  Maragnon  et  au  versant  du  grand 
Océan  :  Chuquisaea  on  la  Plata,  G.  ;  Potosi; 

La  RÉPUBLIQUE  DU  Ghili.  à  TO.,  peuplée  de  1,500,000  hab., 
et  appartenant  au  versant  du  grand  Océan  :  Santiago,  G. , 
60,000  hab.;  Valparaiso,  Valdivia,  ports. 
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Les  États-Unis  be  la  Pcata  ou  bépitbliqiie  Arsei 

au  centre  et  au  S.  E.,  peuplés  de  ]  ,000,000  d'hab.,  et  ap 
nant  au  bassin  de  la  Plata  t  Buenos-zlyrei',  G.,port,70,00( 

La  RÉFCBLiQDE  de  I'Urcguat  ou  Cisplatike,  an  ceii 
•I  l'E.,  peuplée  de  180,000  hab.,  et  apparteoant  au  bas 
la  Plaia:  Montevideo,  C,  port,  fiO.OOO  hab.; 

L'État  do  Paragoat,  au  centre,  peuplé  de  900,000 
et  appartenant  au  bassin  de  la  Plata  :  ['Assomption,  C; 

Les  GuTANES,  h  l'E.,  peuplées  de  220,000  hab,,  et  ï 
tenant  au  bassin  du  Maragnon  ou  versant  de  l'océan  Atlat 
Ce  pays  Tait  partie  des  colonies  européennes  [p.  200  et  3 

L'empire  du  Brésil,  k  l'E.,  peuplé  de  6,000,000  d 
et  appartenant  aux  ba^^lns  de  la  Plata  et  du  Maragnon 
de-Janeiro,  C,  306,000  bab.;  Para,  San^alvador  ou  1 
Pemambouc,  ports; 

La  pATAGoniE,  au  S.,  peuplée  de  200,000  hab.,  PeUt 
Cunches,  Pttetches,  etc. 

Principales  colonies  européennes.  —  A  Fépoqne 
découverte  et  de  la  conquête  de  l'Amérique,  an  15* 
16'  siècle,  les  Européens  avaient  Tonde  des  établissement! 
colonies  dans  toute  rAnitfrique  ;  mais  les  gouvernementi 
ropc  n'en  conservent  plusqu'une très-petite  portion. Les  i 
sont  mélangées  presque  toutes,  et  les  colonies  ont  fini  paj 
parer  de  leur  métropole  respective.  Les  Espapiols  posaéd 
Mexique ,  le  Pérou,  le  Chili,  la  Colombie ,  le  Guatemala  el 
les  provinces  de  la  Plata,  ainsi  qu'une  partie  de  la  Guyani 
Antilles  ;ib  n'ont  plus  que  Cuba  et  Porto-ilico,  deux  desf 
Antilles.  Les  Anglais  possédaient  les  Étals-Uuis  et  presque 
nord  de  l'Amérique;  ils  n'ont  plus  qne  la  Nouvelle-Br 
avec  quelques  iles  et  une  partie  de  la  Gvyana.  Les  Françî 
sédaient  le  Canada  et  la  Louisiane ,  dans  l'Amérique  du  N 
n'ont  plus  que  quelques  Iles  el  une  partie  de  la  Guyane.  1 
tugais  possédaient  le  Brésil,  qui  s'est  déclaré  indépend 
une  Guyane,  dont  une  partie  leur  fut  enlevée  par  les  Uo 
et  dont  l'autre  se  trouve  annexée  au  Brésil. 

Possessions  anglaises.  Les  possessions  angiaises,  p 
de  2,ÙOO,000  hab.,  sont  :  la  Nouvelle-Bretagne  [p, 
les  iles  de  Terre-Neuve,  l'Ue  Royale,  111e  Saittt-Jean, 
llermudes,  les  ties  Lucayes,  la  Jamcuque  (Spanishtow 
l'une  des  grandes  Antilles,  dans  l'océan  Atlantique; 
Vierges,  Tabago,  la  Trinité,  et  autres  petites  Antilles, 
mer  de  ce  nom ,  et  enfin ,  dans  l'Amérique  du  Sud ,  un 
de  la  Guyane  (Georgetown,  C). 
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par  le  grand  Océan,  sont  les  mers  de  Chine,  de  Java,  des 
Moluques,  des  Célèbes,  de  Mindoro,  de  Bornéo,  de  Corail,  des 
Philippines  et  de  la  Nouvelle-Guinée ,  avec  le»  golfes  de  Cor  • 
pentarie  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Iles  et  archipels  principaux.  —  Les  îles  et  les  archipels 
principaux  de  TOcéanie  sont  :  dans  la  Mélanésie ,  V Australie 
ou  Nouvelle-Hollande ,  île  presque  aussi  grande  que  l'Europe 
et  qui  forme  le  continent  austral,  la  Nouvelle-Guinée  ou  Pet- 
pouasie,  la  terre  de  Diémen  ou  Tasmanie;  —  dans  la  Malaisie , 
les  îles  Sumatra,  Java  et  Timor ^  ou  îles  de  la  Sonde,  l'île  Bornéo, 
Pîle  Célèbes,  etc. 

Les  petites  îles  les  plus  importantes  sont  :  dans  la  Malaisie , 
les  îles  Moluques ,  les  Philippines;  —  dans  la  Mélanésie,  l'ar- 
chipel de  la  Nouvelle-Bretagne,  les  îles  Salomon;  —  dans 
la  Micronésie,  les  îles  Mariannes,  l'archipel  des  Carolines;  — 
dans  la  Polynésie ,  la  Nouvelle-Zélande,  les  îles  Tatti  ou  de  la 
Société,  les  îles  Marquises,  les  îles  Sandwich,  etc. 

L'Australie  ,  ou  Nouvelle-Hollande  ,  est  la  plus  grande 
île  de  rOcéanie.  Elle  est  située  au  S.  de  l'équateur,  entre  l'Amé- 
rique méridionale  à  TE.  et  l'Afrique  à  l'O.  L'Australie,  riche 
en  mines  d'or ,  a  été  découverte  en  1605  par  les  Hollandais 
[p.  253]  ;  on  n'en  connaît  guère  que  les  côtes,  et  surtout  la  côte 
orientale ,  appelée  Nouvelle-Galles  méridionale. 

La  Nouvelle-Guinée  ou  Papouasie^,  située  au  N.  de  l'Aus-^ 
tralie,  est  habitée  par  les  Papous,  nègres  d'un  aspect  repoussant. 

La  Terre  de  Diémen  ou  Tasmanie  ,  au  S.,  séparée  de  l'Aus- 
tralie par  le  détroit  de  Bass,  fut  découverte  par  le  navigateur 
hollandais  Tasman. 

Les  îles  de  la  Sonde  sont  shuées  au  N.  O.  de  l'AustraUe. 
Ces  îles  forment,  du  N.  O.  au  S.  E.,  une  longue  chaîne  d'îles, 
dont  les  principales  sont  :  Sumatra,  Java  et  Timor,  à  l'E. 

L'île  Bornéo,  coupée  par  l'équateur  en  deux  parties,  au 
N.  O.  de  l'Australie,  deux  fois  aussi  grande  que  la  France,  et 
peuplée  de  U  millions  de  nègres  féroces,  est  divisée  en  un  grand 
nombre  de  petits  États  indépendants.  On  y  trouve  de  l'or,  des 
diamants ,  du  poivre ,  etc. 

L'île  Célèbes,  située  au  N.  de  l'Australie,  est  divisée  en 
quatre  presqu'îles  et  peuplée  de  2  millions  d'habitants,  entre 
autres  les  Macassars.  Elle  renferme  des  mines  d'or,  et  produit 
coton ,  riz,  bois  précieux. 

Les  îles  Moluques  ou  îles  aux  Épices,  ainsi  nommées  du  poi- 
vre ,  du  girofle ,  etc. ,  qu'elles  produisent ,  comprennent  les  trois 
groupes  d'Amboine ,  de  Banda  et  des  Moluques  proprement  dites. 
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Les  lies  Philippines  ,  au  nombre  d'un  millier,  sont  fertiles 
en  coton ,  cannes  à  sucre,  cocotiers.  Les  indigènes  sont,  en  gé- 
néral, bienfaisants  et  doux. 

L^archîpel  de  la  Nodvelle-Bretagke,  aux  Anglais,  est  peuplé 
d*babitants  au  teint  cuivré  et  d'une  grande  férocité.  Il  est  fertile 
en  muscadiers,  poivre,  gingembre,  etc. 

Les  îles  Salomon  ont  des  mines  d'or  et  des  habitants  anthro- 
pophages. 

Les  lies  Mariannes,  au  nombre  de  vingt,  furent  découvertes 
en  1521  par  Magellan,  qui  les  appela  iles  des  Larrons,  parce 
que  les  habitants  lui  avaient  volé  quelques  instruments  de  fer. 
L'archipel  des  Garolines,  qui  s'étend  parallèlement  à  l'équa- 
teur  sur  une  ligne  de  3500  kilomètres,  est  peuplé  d'habitants 
très-habiles  à  conduire  leurs  pirogues. 

La  Nouvelle-Zélande  se  compose  de  deux  îles  que  sépare 
le  détroit  de  Cook  ;  on  y  trouve  une  plante  textile  appelée  phor- 
mium  tenax.  Au  S,  de  la  Nouvelle-Zélande  se  trouvent  les  anti- 
podes de  Paris ,  marqués  par  l'île  Antipode. 

L'archipel  de  Taïti  ou  des  îles  de  la  Société  est  composé  d'îles 

commerçantes  et  civilisées,  où  l'île  (fTaiti  ou  Taiti  forme,  avec 

deux  autres  îles ,  un  royaume  sous  le  protectorat  de  la  France. 

L'archipel  des  îles  Marquises    ou   Mendana  a  pour  île 

principale  Nouka-Hiva. 

Les  îles  Sandwich  ,  au  nombre  de  onze ,  dont  les  principales 
sont  Hawaii  ou  Owhyhée  et  OahoUy  ont  été  découvertes  en  1778 
par  Gook,  qui  fut  tué  en  1779  dans  celle  dllawaii,  la  plus 
grande  de  toutes  [p.  25Zj].  Les  habitants  de  ces  îles  sont  presque 
tous  chrétiens  et  civilisés. 

Prhieipales  possessions  européennes.  —  Les  possessions 
européennes  sont,  d'après  leur  importance,  celles  des  Hollan- 
dais, des  Anglais,  des  Espagnols ,  des  Français  et  des  Portugais, 
Possessions  hollandaises.  Les  Hollandais  possèdent  :  dans 
la  Malaisie  :  1°  une  grande  partie  de  l'île  de  Sumatra  ; 
2"  presque  toute  l'île  de  Java,  où  se  trouve  Batavia,  vaste  port, 
première  ville  commerçante  de  l'Océanie,  60,000  hab.  ;  3*  une 
petite  partie  de  l'île  de  Timor;  U°  quelques  établissements  à 
Bornéo;  5"  presque  toute  l'île  Célèbes;  &*  la  plupart  des  îles 
Moliiques,  où  ils  cultivent  en  grand  le  giroflier  et  le  musca- 
dier; —  dans  la  Mélanésie ,  la  partie  0.  de  la  Nouvelle-Guinée 
ou  Papouasie,  où  ils  se  sont  établis  au  port  Dubus, 

Possessions  anglaises.  Les  Anglais  possèdent  :  dans  la  Mé- 
lanésie :  1"  la  Nouvelle-Galles  méridionale ,  sur  la  côte  orientale 
de  l^Australie ,  où  ils  ont  fondé  Sydney ,  C,  40,000  hab.,  suv 
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le  port  Jackson  ;  Botany-Bay^  lieu  de  déportation  ;  Tarchipel 
de  la  Nouvelle-Bretagne;  dans  la  terre  de  Diémen,  la  cokmie 
dont  Hobart'Town  est  le  chef-lieu;  —  2"  dans  la  Polyné^e, 
presque  tout  rarchipel  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Possessions  espagnoles.  Les  Espagnols  possèdent  :  dans  la 
Malaisie  :  presque  toutes  les  Philippines,  entre  autres  Luçon^ 
dont  la  G.,  Manille,  est  commerçante  et  a  un  très-beau  port 
et  i/i0,000  hab.  ;  —  dans  la  Micronésie  :  presque  toutes  les  Iles 
Mariannes,  entre  autres  Guam,  où  ils  ont  Agagna,  G. 

Possessions  fi^ançalses.  Les  Français  possèdent  :  dans  la  Poly- 
nésie :  les  lies  Marquises  et  le  protectorat  des  lies  Tatti  ;  un  éta- 
blissement à  la  presqu'île  de  Banks,  dans  la  Nouvelle-Zélande. 

Possessions  portugaises.  Les  Portugais  possèdent  la  majeure 
partie  de  Tîle  de  Timor,  l'une  des  îles  de  la  Sonde. 

S  IV. 

Description,  sommaire  des  mets.  — Situation. —Forme  géaérale  du 
littoral.  —  Mers  secondaires.  —  Iles  et  détroits  principaux.  <—  Pays 
baignés  par  ces  mers.  —  Embouchures  des  fleuves  les  plus  remar- 
quables. —  Grands  ports.  —  Principales  colonies  européennes.  — 
Notions  sonunaires  sur  les  lignes  de  navigation  les  plus  suivies  et 
sur  la  durée  de  leur  traversée. 

Description  sommaire  des  mers.  —  La  ntasse  des  eaux 
qui,  sous  le  nom  de  mers,  forme  le  contour  des  continents, 
comprend  :  1"  le  grand  Océan;  2**  Vocéan  Atlantique;  3"  1* 
mer  des  Indes;  û"  la  Méditerranée  et  la  mer  Noire;  5"  la  mer 
du  Nord;  6"  la  mer  Baltique. 

i"*  Grand  Océan. 

Situation,  —  Le  grand  OcÉArc,  appelé  aussi  océan  Pacifique 
ou  mer  du  Sud,  est  situé  entre  le  nouveau  continent  à  TE.  et 
Tancien  continent  à  l'O.,  et  par  conséquent  large  au  S.  entre  le 
cap  Ilorn  et  la  terre  de  Diémen ,  mais  plus  étroit  au  N. ,  entre 
TAmérique  russe  et  la  Sibérie. 

Forme  générale  du  littoraL  —  Le  littoral  du  grand  Océan 
présente  généralement  des  côtes  hautes  et  droites,  peu  décou- 
pées dans  le  nouveau  continent ,  mais  sinueuses  dans  Tancieu. 

Mers  secondaires.  —  Les  mers  secondaires  que  forme  le 
grand  Océan  [p.  175]  sont,  dans  le  nouveau  continent  :  la  mer 
Vermeille  ou  golfe  de  Californie  et  la  mer  de  Behring  ;  dans 
l'ancien  :  la  mer  d'Okhotsk,  la  mer  du  Japon,  la  mer  Jaune, 
la  mer  Bleue,  la  mer  de  Chine;  dans  TOcéanie  :  les  mers  de 
Java,  de  Célcbes,  des  Moluques,  de  Bornéo,  de  Corail,  etc. 
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Iles  et  détroit»  piHucipaux.  —  Les  iles  principales  du  grand 
Océan  sont  :  près  des  côtes  de  TAmérique  :  les  lies  du  Roi 
Georges  III,  de  la  Reine  Charlotte,  Quadra-et-Vancouoer,  au 
N.;  les  îles  GcUapagos,  Juan-Fernandez,  efc,  au  S.;  sur  les 
côtes  d'Asie  :  les  t\e&  Kouriles,  les  îles  du  Japon,  l'île  Formose, 
l'ile  Hàinan,  et  dans  l'Océanie  :  la  Malaisie,  la  Micronésîe  et  la 
Polynésie. 

Les  détroits  principaux  du  grand  Océan  sont  :  les  détroits 
de  Magellan  et  de  Lemaire,  en  Amérique;  les  détroits  de  La 
Pérouse,  de  Corée,  de  Formose,  etc^t  sur  les  côtes  d'Asie  ;  le 
détroit  de  Torrès,  en  Océanie. 

Pays  baignés  par  le  grand  Océan.  —  Les  pays  baignés  par 
k  grand  Océan  sont  :  V Amérique  russe,  la  Nouvelle-Bretagne, 
les  États-Unis,  leMeœique,  la  Guatemala ,  dans  l'Amérique 
du  Nord;  — la  Colombie,  le  Pérou,  la  Bolivie,  le  Chili,  la  Pa- 
tagonie,  dans  l'Amérique  du  Sud;  —  la  Sibérie,  le  Japon,  la 
Chine,  V Indochine,  en  Asie  ;  —  la  Malaisie,  la  Micronésie  et 
la  Polynésie,  dans  l'Océanie. 

Embouchures  des  fleuves  les  plus  remarquables. — Les 
embouchures  des  fleuves  les  plus  remarquables  dans  le  grand 
Océan  sont  celles  de  la  Columbia  et  du  Rio-Colorado ,  dans 
l'Amérique  du  Nord  ;  —  celles  du  Méinam,  du  May-Kang,  du 
Kiang,  du  Hoang-Ho,  de  V Amour,  etc.,  dans  l'Asie. 

Grands  ports.  —  Les  grands  ports  du  grand  Océan  sont  : 
*San-Francisco,  Acapulco,  efc,  dans  l'Amérique  du  Nord  ; — p€i' 
nama,  Guayaquil,  le  Callao,  Vaiporaiso,  etc. ,  dans  TAmérique 
du  Sud;  — Singhapour,  Bangkok,  Hué,  etc^  (Indo-Chine), 
Macao,  Hong-Kong,  Canton ,  etc.  (Chine) ,  Nangasaki  et  Yédo 
(Japon  ) ,  dans  l'Asie  ;  —  Manille  (  Luijon  ) ,  Batavia  (  Java  ) , 
Amboine  (Moluques),  Sydney  (Australie),  Papéiti  (Taïti),  etc., 
dans  l'Océanie. 

Principales  colonies  européennes.  —  Les  principales  colo- 
nies européennes  du  grand  Océan  sont  :  les  îles  Kouriles  et  Aléou- 
tiennes,  aux  Russes;  les  îles  Quadror-et-Vancouver,  de  la  Reine 
Charlotte,  aux  Anglais,  dans  l'Amérique  du  Nord;  —  les  îles 
Singhapour,  Hong-Kong,  dans  la  mer  de  Chine,  aux  Anglais  ; 
Macao,  aux  Portugais,  dans  l'Asie;  —  Manille  et  les  antres 
Philippines,  aux  Espagnols  ;  Java,  Sumatra,  îles  de  la  Sonde, 
Bornéo,  Célèbes,  Moluques,  etc.,  aux  Hollandais;  V Australie, 
la  Diéménie,  la  Nouvelle-Zélande ,  aux  Anglais;  les  îles  Jl/ar- 
quises  et  Tditi,  aux  Français,  dans  l'Océanie. 

Kotlons  sommaires  sur  les  lignes  de  navigation  les  plus 
suivies  et  sur  la  durée  de  la  traversée.  —  Les  lignes  de  uavi- 
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gation  les  plus  suivies,  pour  se  rendre  dans  le  grand  Océan ,  sont 
celles  du  Havre ,  de  Bordeaux ,  et  de  Southampton ,  de  Londres , 
de  Liverpool,  à  Valparaiso ,  à  Lima ,  à  San-Francisco  et  aux  lies 
Marquises.  On  se  rend  d'Europe  dans  le  grand  Océan  ou  par  le 
cap  Horn  (Amérique  du  Sud)  ou  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance (  Afrique  ) ,  ou ,  en  changeant  de  vaisseau ,  par  le  golfe 
du  Mexique  et  l'isthme  de  Panama.  La  première  route ,  toute 
maritime,  est  la  plus  longue ,  et  dure  de  quatre  à  cinq  mois. 

2*  Océan  Atlantique. 

Situation.  —  L'océan  Atlantique  est  situé  entre  le  nou- 
veau continent  à  PO.  et  l'ancien  à  l'E.,  large  de  7000  kil.  entre 
la  Floride  et  le  détroit  de  Gibraltar,  et  de  3500  entre  le  rende- 
ment E.  de  l'Amérique  du  Sud  et  le  renflement  O.  de  l'Afrique. 

Forme  générale  du  littoral.  —  Le  littoral  de  l'océan  Atlan- 
tique  présente  généralement  des  côtes  hautes  et  très-découpées 
dans  l'ancien  continent,  basses  dans  le  nouveau,  très-sinueuses 
dans  PAmérique  du  Nord  et  presque  uniformes  dans  l'Amé- 
rique du  Sud. 

Mers  secondaires.  —  Les  mers  secondaires  que  forme  l'océan 
Atlantique  sont  :  en  Europe  :  la  mer  Baltique^  la  mer  du  Nord, 
la  Manche,  la  mer  de  France  ou  golfe  de  Gascogne ,  la  Médi- 
terranée, etc.;  —  en  Afrique  :  le  golfe  de  Guinée  ;  —  dans* 
PAmérique  du  Nord  :  la  mer  ou  haie  d'Hudson ,  le  golfe  du 
Mexique  et  la  mer  des  Antilles  [p.  176], 

lies  et  détroits  principaux.  —  Les  îles  principales  de 
Pocéan  Atlantique  sont  :  en  Europe  :  les  îles  Danoises  et 
Britanniques;  en  Afrique  :  les  îles  Açores,  Madère,  Cana- 
ries, du  Cap-Vert,  etc.;  en  Amérique  :  les  Antilles,  les  Ber- 
mudes ,  les  Lucayes,  Terre-Neuve ,  Islande ,  etc. 

Les  détroits  principaux  de  l'Atlantique  sont  :  les  détroits  du 
Sund,  du  grand  et  du  petit  Belt,  du  Pas  de  Calais,  de  Gi- 
braltar, etc.,  en  Europe;  le  détroit  de  Davis,  en  Amérique. 

Pays  baignés  par  Pocéan  Atlantique.  —  Les  pays  baignés 
par  l'océan  Atlantique  sont  :  en  Europe  :  la  Scandinavie,  le  Dane- 
mark, V Allemagne,  la  Hollande,  la  Belgique,  les  îles  Britan- 
niques, la  France,  V Espagne,  le  Portugal;  — en  Afrique  :  le 
Maroc,  la  Sénégambie,  les  Guinées,  le  Cap,  etc.; — en  Amé- 
rique :  la  Nouvelle-Bretagne ,  les  Etats-Unis,  les  Antilles,  le 
Mexique  y  le  Guatemala,  la  Colombie,  les  Guy  ânes,  le  Brésil, 
VUrugu^^y,  la  Plata  et  la  Patagoniê. 
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Emboachures  des  fleuves  les  plus  remarquables.  — 

Les  emboiuihures  des  fleuves  les  plus  remarquables^  sont  :  en 
Evope  :  la  Seine ^  la  Loire,  la  Gironde,  le  Douro,  le  Tage,  le 
Guadalquivir^  etc.;  —  en  Afrique  :  le  Sénégal,  la  Gambie,  le 
Niger,  le  Zdire,  etc.;  —  en  Amérique  :  le  Saint-Laurent, 
VHudson,  le  Mississipi,  VOrénoque,  V Amazone,  la  Plata,  etc. 

Grands  ports.  —  Les  grands  ports  de  l'océan  Atlantique 
proprement  dit  sont:  en  Europe  :  Liverpool,  Bristol,  Ply- 
mouth,  Portsmouth,  Southampton,  Brighton,  Douvres,  etc. 
(Angleterre)  ;  Calais,  Boulogne,  Dieppe,  le  Havre,  Cherbourg, 
Brest,  la  Rochelle,  Roche  fort,  Lorient,  Rayonne,  etc.  (France); 
Saint-Sébastien ,  le  Ferrol,  la  Corogne,  Cadix,  etc.  (Espa- 
gne); Porto,  Lisbonne ,  etc.  (Portugal)  ;  —  en  Afrique  :  Tanger, 
Mogadory  Saint-Louis ,  Corée ,  le  Cap ,  etc.  ;  —  en  Amérique  : 
Québec  y  Halifax,  Boston,  New -York,  Baltimore,  la  Vera- 
Cruz,  etc.  (Amérique  du  Nord);  Carthagène,  Cayenne,  Pemam- 
6ouc,  Bahia,  Rio-de- Janeiro,  Montevideo,  Buénos-Ayres ,  etc. 
(Amérique  du  Sud). 

Principales  colonies  européennes. — Les  principales^  co/o- 
nies  européennes  de  Tocéan  Atlantique  sont  :  en  Afrique  :  celles 
de  la  Sénégambie ,  aux  Français  ;  de  Guinée  et  du  Cap ,  aux 
Anglais;  des  Açores,  de  Madère,  du  Cap-Vert,  etc.,  aux  Por- 
tugais ;  Ceuta  et  les  Canaries,  aux  Espagnols  ;  —  en  Amérique , 
Groenland  et  Islande,  aux  Danois;  IdiNouvelle-Bretagne,  les  Ber- 
mudes,  les  Lucayes, la  Jamaïque,  une  partie  delà  Guyane,  etc., 
aux  Anglais;  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  uinc  partie  de  la 
Guyane,  etc.,  aux  Français;  Cuba  et  Porto-Rico,  aux  Espa- 
gnols ;  Curaçao ,  une  partie  de  la  Guyane ,  aux  Hollandais. 

Lignes  de  navigation  les  plus  suivies  et  durée  de  leur 
traversée.  —  Les  lignes  de  navigation  les  plus  suivies ,  dans 
rocéan  Atlantique,  sont  celles  de  Liverpool ,  de  Southampton  et 
du  Havre  à  New-York  ;  la  durée  est  de  douze  à  quinze  jom^s 
pour  les  paquebots  à  vapeur  appelés  |5agtte6ots  transatlantiques, 
et  d'un  mois  environ  pour  les  bâtiments  à  voiles,  A  l'aller ,  on 
se  dirige  d'abord  vers  la  zone  torride ,  où  Ton  trouve  les  vents 
alizés  qui  soufllent  de  l'E.  à  l'O.  ;  au  retour,  on  prend  une  di- 
rection plus  septentrionale.  Outre  ces  lignes,  il  y  a  celles  de 
Nantes  et  de  Bordeaux  aux  Etats-Unis  et  aux  Antilles ,  de  plu- 
sieurs ports  de  France  et  d'Angleterre  à  Pemambouc,  Rio-de- 
Janeiro,  Montevideo,  Buénos-Ayres,  etc.,  et  au  banc  de  Terre- 
Neuve  pour  la  pêche  de  la  morue. 

i.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  fleuves  de  la  mer  Baltique ,  de  la 
mer  du  Nord  et  de  la  Méditerranée,  dont  il  sera  question  plus  loin. 
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3**  Mer  des  Indes. 

Situation.  —  La  mer  des  Indes  est  située  vers  les  porti(ms 
méridiouales  de  rancicn  continent ,  entre  l'Afrique ,  TA^e  et 
rOcéanie  ;  elle  est  plus  large  au  sud  qu^au  nord. 

Forme  générale  du  littoral. — Le  ^ttfora/ de  la  mer  des 
Indes  présente  des  côtes  généralement  basses,  peu  sinueuses  en 
Afrique  et  découpées  par  de  grands  golfes  en  Asie. 

Mers  secondaires.  —  Les  mers  secondaires  de  la  mer  des 
Indes  sont  :  la  mer  Rouge ,  entre  l'Afrique  et  l'Asie  ;  le  golfe 
PersiquCy  la  mer  d'Oman  et  le  golfe  du  Bengale^  sur  les  côtes 
d'Asie  [p.  176]. 

Iles  et  détroits  principaux.  —  Les  tles  principales  de  la 
mer  des  Indes  sont  :  en  Afrique,  Madagascar ^  les  Seychelles , 
les  Comores ,  les  Mascareignes  (  lléunion  et  Maurice  ) ,  Zanzi- 
bar,  Socotora,  etc;  —  en  Asie,  Andaman  et  Nicobar^  les 
Maldims,  les  Laquedives,  Ceylan,  etc. 

Les  détroits  principaux  sont  :  le  canal  de  Mozambique^  entre 
l'Afrique  et  Madagascar  ;  les  détroits  de  fia&-e^Man(ie&,  à  rentrée 
de  la  mer  Rouge;  d'^Ormus,  à  l'entrée  du  golfe  Persique  ;  de  la 
Sonde,  vers  la  mer  de  Java,  et  de  Malacca,  vers  la  merde  Chine. 

Pays  baignés  par  la  mer  des  Indes.  —  Les  pays  baignés 
par  la  mer  des  Indes  sont  :  en  Afrique  :  le  Cap ,  le  Moza/mbiquCy 
le  Zanguebar,  le  Somâl,  VAbyssinie ,  la  Nubie,  rjÉ^yptc;— en 
Asie  :  V Arabie,  la  Perse,  le  Béloutchistan  et  les  deux  presqu'îles 
des  Indes;  —  en  Océanie  :  Sumatra,  Java,  V Australie,  etc. 

Embouchures  des  fleuves  les  plus  remarquables.  —  Les 
embouchures  des  fleuves  les  plus  remarquables  sont  ceDes  du 
Zambèze,  en  Afrique; —  du  Chat-el-Arab  {Ti^e  et  Euphrate), 
de  V Indus,  du  Gange,  du  Brahmapoutre,  de  VIraouaddy,  du 
Salouen,  etc,  en  Asie;  —  du  Murray,  dans  l'Australie. 

Grands  ports.  —  Les  grands  ports  de  la  mer  des  Indes 
sont  :  Port-Louis  (Maurice),  Saint-Denis  (Réunion),  Port-Natal, 
Mozambique,  Zanzibar,  Souakem,  en  Afrique  ;  —  Moka,  Mas- 
cote  (Arabie)  ;  Aboucher  (Perse)  ;  Cambaye ,  Surate ,  Bombay, 
Calicut,  Cochin,  Pondichéry,  Madras,  Calcutta,  Singha- 
pour,  etc.  (Indes)  ;  Canton,  Macao,  etc,  (Chine)  ;  Nangasaki 
(Japon) ,  en  Asie. 

Principales  colonies  européennes.  —  Les  principales  co- 
lonies européennes  de  la  mer  des  Indes  sont  :  les  Indes,  Hong- 
Kong  (Chine),  Aden  (Arabie),  Maurice,  les  Seychelles,  etc.,  aux 
Anglais;  Pondichéry,  Karikal,  Mahé,  Chandemagor  (Hin- 
dous tan),  Bourbon  ou  Réunion ,Mayotte ,  etc.,  aux  Français; 
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Goaei  Diu  (riindoustan),  Macao  (Chine),  en  Asie,  et  le  Mozam- 
bique j  en  Afrique,  aux  Portugais. 

Lignes  de  navigation  les  plus  suivies  et  durée  de  leur 
traversée.  —  Les  lignes  de  navigation  les  plus  suivies ,  pour  se 
rendre  à  la  mer  des  Indes,  sont  celles  des  ports  de  la  mer  Rouge 
à  Bombay  et  à  Calcutta ,  de  Londres  et  de  Liverpool  à  Maurice , 
Calcutta ,  Macao ,  Canton  et  Sydney.  Les  navires  se  rendent  dans 
cette  mer  par  le  cap  de  Bonne- Espérance ,  en  trois  ou  quatre 
mois  ;  une  route  p^us  courte  ,  en  changeant  de  vaisseau ,  est 
celle  de  la  Méditerranée  par  MarseiUe  et  Alexandrie ,  de  l'is- 
thme de  Suez  et  de  la  mer  Rouge  ^  :  cette  dernière  se  fait  en 
trente  jours.  Des  communications  fréquentes  existent  entre  Tlle 
Maurice  et  les  possessions  anglaises  de  Tfnde,  ainsi  qu'entre 
rUe  de  la  Réunion  et  les  colonies  françaises  de  Tlnde. 

U"*  Mer  Méditerranée  et  mer  Noire. 

Situation.  —  La  mer  Méditerranée,  et  la  mer  Noire,  qui 
n'en  est  qu'un  appendice ,  sont  situées  entre  les  trois  parties  de 
l'ancien  continent ,  l'Europe  au  N. ,  l'Afrique  au  S.  et  l'Asie  h  l'E. 

Forme  générale  du  littoral.  —  Le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée présente  des  côtes  assez  hautes  et  très-découpées  au  N.  et 
au  N.  E.,  assez  basses  et  peu  sinueuses  au  S.  La  Méditerranée 
se  rétrécit  considérablement  vers  le  milieu  de  son  étendue  entre 
la  Sicile  et  Tripoli  ;  la  mer  Noire  s'allonge  de  l'O.  à  l'E.  on 
forme  presque  elliptique. 

Mers  secondaires.  —  Les  mers  secondaires  que  forment  la 
Méditerranée  et  la  mer  Noire  [p.  176-177]  sont  :  en  Europe  : 
la  mer  de  Toscane ,  avec  les  golfes  du  Lion ,  de  Géncs ,  de 
Tarente,  etc.;  la  mer  Ionienne  avec  le  golfe  de  Lépante ,  et  la 
mer  Adriatique;  —  V Archipel,  la  mer  de  Marmara  et  la  mer 
Tioire  avec  la  mer  d'Azor ,  entre  l'Europe  et  l'Asie  ;  —  en  Afri- 
que ,  les  golfes  de  la  Sidre  et  de  Cahès. 

Iles  et  détroits  principaux.  —  Les  Ues  principales  de  la 
Méditerranée  sont  :  à  l'O.,  les  îles  Baléares ,  de  Corse ,  de 
Sardaigne;  au  milieu,  l'Ile  d*Elhe,  la  Sicile,  Lipari,  Malte; 
à  l'E.,  les  îles  Ioniennes ,  Candie ,  Chypre,  Négrepont,  Rhodes, 
Samos,  Chio,  Mételin,  Syra ,  etc,  dans  l'Archipel, 

Les  détroits  principaux  sont  les  détroits  de  Gibraltar ,  d'O- 
trante,  de  Messine,  des  Dardanelles ,  de  Constantinople ,  d'Ie- 
nikalé,  etc. 

i.  C'est  la  ligne' suivie  par  le  sei-vice  des  malles  anglaises  entre 
TAngleicrre  et  l'Inde. 
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Pays  baignés  par  la  mer  Méditerranée  et  la  mer  Noire. 

—  Les  pays  baignés  par  ces  mers  sont  :  en  Europe  :  de  PO.  à 
l'E.,  V Espagne  j  la  France,  V Italie  y  la  Grèce ,  la  Turquie;  — 
en  Asie  :  la  Turquie  (TAsie,  (Asie  Mineure,  Syrie ,  etc.)  ;  — en 
Afrique  :  V Egypte  et  la  côte  de  Barbarie.  —  La  mer  Noire 
baigne  la  Russie  d'Europe  et  les  deux  Turquies. 

Embouchures  des  fleuves  les  plus  remarquables.  —  Les 
embouchures  des  fleuves  les  plus  remarquables  sont  :  en  Europe  : 
de  ro.  à  TE.,  celles  de  VEbre,  du  Rhône,  du  Tibre,  du  Pô,  de 
VAdige ,  de  la  Maritza,  pour  la  Méditerranée  ;  du  Danube,  du 
Dniester,  du  Don,  du  Kouban,  pour  la  mer  Noire  ;  —  en  Asie  : 
celles  de  VOronte ,  pour  la  Méditerranée  ;  du  Phase  ou  Rion ,  du 
Kyzil'Irmak  et  du  Sakaria,  pour  la  mer  Noire  :  —  en  Afrique  : 
celles  du  Nil,  de  la  Medjerdah,  du  Chéliff,  etc.,  pour  la  Médi- 
terranée. 

Grands  ports.  —  Les  grands  ports  de  la  Méditerranée 
sont  :  de  PO.  à  TE.,  Gibraltar,  Malaga  ,  Carthagène,  AH- 
cante,  Barcelone,  Palma,  Port-Mahon,  etc.  (Espagne);  Agde, 
Cette,  Marseille,  Toulon,  Ajaccio,  Bastia  (France)  ;  Cagliari, 
Nice,  Gènes,  Livoume,  Civita-Vecchia ,  Naples  ,  Palerme  , 
Messine,  Catane ,  Ancône,  Venise ,  la  Valette  (Italie);  Trieste 
(  Illy  rie  ),  Zara,  Raguse  (Dalmatie);  Cor  fou  (Ùes  Ioniennes), 
Patras,  Nauplie,  le  Pirée,  port  d'Athènes,  Syra  (Grèce)  ;  Con- 
stantinople,  Salonique,  Gallipoli  (Turquie  d'Europe)  ;  Smyme, 
Tripoli,  Beyrouth,  Acre,  Jaffa  (Turquie  d'Asie);  Damiette, 
Rosette,  Alexandrie  (Egypte);  Tripoli,  Tunis,  Bone,  Alger, 
Oran,  Ceuta  (  côte  de  Barbarie),  —  Ceux  de  la  mer  Noire  sont  : 
Odessa,  Kherson ,  Sébastopol,  etc.  (Russie  d'Europe)  ;  Varna 
(Turquie  d'Europe);  Trébizonde  (Turquie  d'Asie). 

Principales  colonies  cm^opéenncs.  —  Les  principales  colo- 
nies européennes  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire  sont  : 
Gibraltar,  Malte,  îles  Ioniennes,  aux  Anglais. 

Lignes  de  navigation  les  plus  suivies  et  durée  de  leur 
traversée.  —  Les  lignes  de  navigation  sont  aussi  nombreuses 
qu'il  y  a  de  ports  de  mer.  Les  lignes  les  plus  suivies  sont  celles 
des  paquebots  à  vapeur  du  Levant  partant  de  Marseille.  Ils 
desservent  trois  ligues  principales  :  la  première  part  de  Marseilliî 
et  aboutit  à  Malte,  en  passant  par  Gênes,  Livoume  (2  jours), 
Civita-Vecchia  et  Naples;  la  seconde  part  de  Marseille  pour 
Constantinople  (il  jours),  en  passant  par  Malte  (6  jours),  le  Pirée 
(8  jours)  et  Smyrne  (9  jours)  ;  la  troisième  part  de  Marseille  et 
aboutit  à  Beyrouth  (Syrie)  (9  jours),  en  passant  par  Malte  et 
Alexandrie  (Egypte)  (8  jours).  La  durée  du  trajet  est  de  6  à  11 
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jours,  suivant  la  route  que  l'on  prend  et  le  point  d'arrivée. 
Des  communications  fréquentes  existent  entre  Toulon  et  Alger  ; 
la  traversée  est  de  40  à  42  heures. 

b*"  Mer  du  Nord. 

Situation.  •—  La  mer  du  Nord  est  située  entre  les  îles  Bri- 
tanniques, à  ro.  et  au  N.  0.;  le  Danemark  et  la  presqu'île 
Scandinave,  à  TE.;  l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Belgique  et 
la  France  au  S. 

Forme  générale  du  littoral.  —  Le  littoral  de  la  mer  du 
Nord  présente  des  côtes  très-découpées  et  hautes  à  l'O.  et  au 
N.  O.,  sinueuses  et  basses  à  l'E.  et  au  S. 

Mers  secondaires.  —  Les  mers  secondaires  de  la  mer  dn 
Nord  sont  :  le  Zuyderzée  et  le  Cattégat,  qui  se  joint  à  la  mer 
Baltique. 

Iles  et  détroits  principaux.  —  Les  îles  principales  sont  : 
les  îles  de  Zélande  et  du  Texel,  en  Hollande,  et  le  groupe  d'Hel- 
goland  (aux  Anglais),  à  l'embouchure  de  l'Elbe. 

Le  détroit  principal  est  le  Skager-Rack, 

Pays  baignés  par  la  mer  du  Nord.  —  Les  pays  baignés 
par  la  mer  du  Nord  sont  :  les  îles  Britanniques ,  la  France  ,  la 
Belgique^  la  Hollande  ou  Pays-Bas,  V Allemagne,  le  Danemark, 
la  presquHle  Scandinave, 

Embouchures  des  fleuves  les  plus  remarquables.  — 
Les  embouchures  des  fleuves  les  plus  remarquables  sont  celles 
de  VEscaut^  de  la  Meuse,  du  Rhin ,  de  la  Tamise,  de  VHumber, 
du  Forth,  du  Weser,  de  VElhe» 

Grands  ports.  —  Les  grands  ports  de  la  mer  du  Nord 
sont:  Dunkerque  (France);  Ostende  et  Anvers  (Belgique); 
Flessingue,  Rotterdam,  Amsterdam  sur  le  Zuyderzée  (  Hol- 
lande )  ;  Londres,  IIull,  JSewcastle,  Leith,  Dundee,  etc.  (Angle- 
terre) ;  Hambourg  et  Brème  (Allemagne)  ;  Altona  (Danemark)  ; 
Christiania ,  Bergen,  Gothembourg  (presqu'île  Scandinave). 

Lignes  de  navigation  les  plus  suivies  et  durée  de  leur 
traversée.  —  Les  principales  lignes  de  navigation  sont  les 
lignes  établies  entre  la  France ,  l'Angleterre ,  la  Belgique ,  la 
Hollande ,  la  Russie,  et  le  port  de  Hambourg  (  Allemagne  ).  Il 
part  alternativement  des  paquebots  à  vapeur  du  Havre  pour 
Londres,  Ostende,  Anvers,  Flessingue,  Rotterdam,  Amster- 
dam ,  Hambourg  et  Saint-Pétersbourg  ,  et  de  Londres  pour  le 
Havre,  Hambourg  et  Saint-Pétersbourg.  La  durée  du  trajet  varie 
de  2à  5  jours,  suivant  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée. 
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6**  Mer  Baltique. 

Situation.  —  La  mer  Baltique  est  située  entre  la  presqu'île 
Scandinave ,  le  Danemark ,  rAUemagiic ,  la  Prusse  et  la  Russie, 
en  s^allongeant  du  nord  au  sud. 

Forme  générale  du  littoral.  —  Le  littoral  de  la  mer  Bal- 
tique présente  au  N.  des  côtes  escarpées;  au  S.,  des  côtes 
basses ,  à  lagunes  ;  partout  de  nombreuses  échancrures  et  d'in- 
nombrables îles  ou  îlots. 

Mers  secondaires.  —  Les  mers  secondaires  de  la  Baltique 
sont:  les  golfes  de  Bothnie,  de  Finlande  et  de  Riga  ou  de 
Livonie. 

Iles  et  détroits  principaux.  —  Les  îles  principales  sont  : 
les  îles  Danoises  (Seeland,  Fionie,  etc.),  Œsel,  Dago,  Abc, 
Aland,  etc. 

Les  détroits  principaux  sont  :  le  Sund ,  le  grand  Belt  et  le 
petit  Belt ,  entre  les  îles  Danoises. 

Pays  baignés  par  la  mer  Baltique.  —  Les  pays  baignés 
par  la  mer  Baltique  sont  :  la  presqu'île  Scandinave,  le  Dane- 
mark,  Y  Allemagne,  la  Prusse  et  la  Russie. 

Embouchures  des  fleuves  les  plus  remarquables.  —  Les 

embouchures  des  fleuves  les  plus  remarquables  sont  celles  du 
Dal,  du  Luléa  et  de  la  Tornéa  (Suède)  ;  de  la  Neva,  de  la  Duna 
(Russie)  ;  du  Niémen ,  de  la  Vistule  et  de  VOder  (Prusse). 

Grands  ports.  —  Les  grands  ports  de  la  mer  Baltique  sont  : 
Stockholm  et  Calmar  (Suède)  ;  Copenhague,  Elseneur  et  Kiel 
(  Danemark  )  ;  Stralsund ,  Stettin ,  Dantzick  (  Prusse  )  ;  Abo , 
Helsingfors,  Riga,  Revel,  Cronstadt  ei  smloni  Saint-Péters- 
bourg (Russie). 

Lignes  de  navigation  les  plus  suivies.  —  Les  lignes  de 
navigation  les  plus  suivies  sont  celles  du  Havre  ou  de  Londres 
à  Saint-Pétersboui^  :  le  voyage  se  fait  par  le  détroit  du  Sund, 
pour  les  navires  qui  viennent  de  PO.  ou  qui  arrivent  de  TE. 
La  Suède  évite  ce  passage  au  moyen  du  canal  de  Gotha ,  entre 
les  lacs  Veaer  et  Yetter.  La  navigation  de  la  Baltique  est  sou- 
vent interrompue,  surtout  vers  le  N.,  par  les  glaces,  pendant 
quelques  mois  de  Tannée ,  d'octobre  à  avril. 
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N**  64. 

États  européens  {la  France  exceptée). 

Situation  et  limites.  —  Mers  et  îles  [Hîncipales.  — Versants  et  chaînes 
de  montages  principales.  —  Fleuves  et  lacs  principaux.  — 
Grandes  divisions  politiques  :  capitales  ;  confédérations  germanique 
et  helvétique;  éléments  de  puissance  des  empires  britannique  et 
russe.  —  Ports  principaux.  —  Gouvernement;  population.  — 
Races  et  religions.  —  Armée,  marine,  revenu  des  puissances 
de  premier  ordre.  —  Colonies. 

Les  États  européens  (la  France  exceptée}  sont  au  nombre 
de  dix-sept,  savoir  :  i**  les  îles  Britanniques;  2*"  la  IMlande 
ou  Pays-Bas;  3°  la  Belgique;  4*  la  Suède  avec  la  Norwége  ou 
presquHle  Scandinave  ;  5°  le  Danemark;  6**  la  Russie  avec  la 
Pologne;  V  la  Prusse;  8"  V Allemagne;  9*  la  Suisse;  IC*  rem- 
pire  à' Autriche;  11°  la  Turquie  d'Europe;  12*  la  Grèce;  13* 
les  principautés  Slaves;  IZi®  les  îles  Ioniennes;  15'  V Italie; 
16'  VEspagne;  17'  le  Portugal. 

1'  Iles  Britanniques. 

Situation,  limites.  —  Les  Iles  Britanniques,  réunion  d'Iles 
situées  dans  Tocéan  Atlantique,  au  N.  O.  de  la  France,  dont 
elles  sont  séparées  par  le  Pas  de  Calais  et  la  Manche ,  sont 
comprises  entre  la  mer  du  Nord,  à  TE.,  et  Tocéan  Atlantique, 
auN.  0.,à  ro.  et  au  S.  0. 

Mers  principales.  —  Les  mers  principales,  dépendantes  de 
Tocéan  Atlantique ,  sont  :  la  mer  du  Nord,  le  canal  du  Nord , 
la  mer  d'Irlande ,  le  canal  Saint-Georges,  le  canal  de  Bristol, 
le  PaSr  de  Calais  et  la  Manche. 

Iles  principales.  —  Les  îles  principales  sont  deux  grandes 
et  plusieurs  petites.  Les  deux  grandes  îles  sont  :  l' la  Grande- 
Bretagne  (Angleterre ,  pays  de  Galles  et  Ecosse)  ;  T  VIrlande, 
séparée  de  la  Grande-Bretagne  par  le  canal  du  Nord ,  la  mer 
d'Irlande  et  le  canal  Saint-Georges.  —  Les  petites  îles  sont  :  les 
Sorlingues  ou  Scilly,  au  S.  (K  de  l'Angleterre  ;  l'île  de  Wight, 
au  S.;  les  Orcades,  à  la  pointe  N.  de  l'Ecosse;  les  Shetland, 
au  N.,  et  les  Hébrides,  à  l'O.  de  l'Ecosse;  l'île  de  Man  et  l'Ile 
ùiAnglesey,  dans  la  mer  d'Irlande.  —  Il  faut  y  joindre  les  îles 
anglo-normandes  de  Jersey,  Guemesey  et  Aurigny  [p.  218]. 

Versants.  —  L'Angleterre  a  trois  versants  principaux  :  le 
versant  S. ,  qui  sépare  les  eaux  de  la  Manche  des  eaux  du  canal 
de  Bristol  et  de  la  mer  du  Nord  ;  le  versant  E. ,  que  sillonQent  la 
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Tamise,  TOuse  et  THumber,  et  le  versant  O.,  que  parcourent 
la  Saverne  et  la  Mersey.  —  L'Ecosse  et  T  Irlande  ont  chacune 
deux  versants  principaux  :  le  versant  0.  et  le  versant  E, 

Chaînes  de  montagnes  principales.  —  Les  chaînes  de 
montagnes  principales  sont  :  le  Snowdon,  au  pays  de  Galles; 

—  les  monts  du  Pic,  les  Moorlands,  les  Cheviots,  qui  séparent 
l'Angleterre  de  l'Ecosse  ;  —  les  Grampians,  les  monts  de  Ross, 
en  Ecosse  ;  —  les  monts  Shehy,  en  Irlande. 

Fleuves  principaux.  —  Les  fleuves  principaux  sont ,  en 
Angleterre  :  la  Tamise,  qui,  formée  par  la  réunion  de  la  Thame 
et  de  VIsis,  coule  de  l'O.  à  l'E.,  baigne  Londres  et  se  jette 
dans  la  mer  du  Nord  par  une  embouchure  fort  large  ;  VHum- 
ber,  qui ,  formé  par  le  Trent  et  la  Petite-Ouse,  se  jette  an 
N.  E.  dans  la  mer  du  Nord  par  une  vaste  embouchure;  la 
Mersey  et  la  Dee,  qui  se  jettent  dans  la  mer  d'Irlande  ;  la  5a- 
verne  ou  Sevem,  le  plus  grand  fleuve  de  l'Angleterre  après  la 
Tamise ,  qui  traverse  le  pays  de  Galles  et  tombe  dans  le  canal 
de  Bristol  ;  —  en  Ecosse  :  la  Ttveed,  le  Forth,  le  Tay,  qui  s'écou- 
lent de  ro.  à  l'E.  dans  la  mer  du  Nord  ;  la  Clyde,  qui  se  jette 
dans  la  mer  d'Irlande;  —  en  Irlande  :  le  Shannon,  qui  traverse 
presque  toute  l'Irlande  et  se  jette  à  l'O.  dans  l'océan  Atlantique  ; 
la  Boyne  et  la  Liffey,  à  l'E.,  qui  se  rendent  à  la  mer  d'Irlande. 

Lacs  principaux.  — Les  lacs  principaux  sont  :  en  Angleterre, 
le  Winandermere ,  qui  se  décharge  dans  la  mer  d'Irlande; 

—  en  Ecosse ,  le  lac  Lomond,  dans  la  Clyde;  —  en  Irlande,  le 
lac  Neagh,  dans  l'Atlantique. 

Grandes  divisions  politiques.  —  Les  îles  Britanniques  sont 
divisées  politiquement  en  trois  parties  distinctes  :  le  roy.  d'An- 
gleterre, le  roy.  d'Ecosse  et  le  roy.  d Irlande,  appelés  collective- 
ment royaume-uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  —  L'An- 
gleterre se  divise  en  Angleterre  propre,  à  l'E.,  avec  /lO  shires  ou 
comtés,  et  enprincipauté  de  Galles,  à  l'O. ,  avec  12  comtés. — L'E- 
cosse, divisée  naturellement  en  2  grandes  régions,  celle  des  terres 
hautes  ou  Highlànds  et  celle  des  terres  basses  ou  Lowlands, 
l'est  adrainistrativement  en  33  comtés.  —  L'Irlande  se  divise  en 
32  comtés,  répartis  en  4  provinces  ecclésiastiques,  savoir: 
VUlster  (9  comtés),  au  N.;  le  Connaught  (5  c),  à  l'O.;  le 
Leinster  (12  c),  à  l'E.  ;  le  Munster  (6  c.) ,  au  S. 

Capitales  et  villes  principales.  —  En  Angleterre  :  Lon- 
dres, au  S.  E.,  C.  du  royaume,  sur  la  Tamise,  la  plus  grande 
ville  du  monde,  port  pour  1,000  vaisseaux,  ponts  superbes,  tun- 
nel ou  galerie  construite  sous  la  Tamise,  jardins  magnifiqaes, 
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.nombreux  établissements  scientifiques  et  littéraires,  immense 
4X>mmerce  et  vaste  industrie  qui  en  font  le  premier  marché  du 
g^obe,  2,36/1,000  hab.;  — Cantorbéry  et  York,  archevêchés; 
—  Oxford  et  Cambridge,  universités;  — Manchester,  Birming- 
ham ,  Sheffield  et  Leeds ,  villes  manufacturières ,  etc. 

En  Ecosse  :  Edimbourg  ,  au  S.  E. ,  G. ,  près  du  golfe  de  Forth , 
vifle  commerçante  et  industrieuse,  imiversité  célèbre,  187,000 
hab.  ;  —  Glasgoip ,  Saint-André  et  Aberdeen ,  universités. 

En  Irlande  :  Dublin,  vers  le  milieu  de  la  côte,  à  TE.,  G.,  sur 
la  Lifiey,  au  fond  d'une  grande  baie ,  résidence  d'un  vice-roi , 
seule  université  d'Irlande,  270,000  hab.;  —  Lim^rick,  Vc 

Ports  principaux.  —  Les  ports  principaux  sont  ;  en 
Angleterre  :  Douvres,  au  S.  E.,  sur  le  Pas  de  Calais,  passage  or- 
dinaire d'Angleterre  en  France;  Brighton,  au  S.,  sur  la  même 
mer;  Hull,  à  l'embouchure  de  THumber,  port  de  commerce, 
sur  la  mer  du  Nord;  Liverpool,  au  N.  O.,  sur  la  Mersey,  port 
de  commerce  très-important,  près  de  la  mer  d'Irlande  ;  Bristol, 
au  S.  O.,  sur  l'Avon,  port  de  conunerce,  près  du  canal  de 
Bristol  ;  Ptymov^th  et  Portsmouth,  ports  militaires,  sur  la  Man- 
che ,  les  deux  plus  grands  établissements  de  la  marine  anglaise  ; 
—en  Ecosse  :  Aberdeen,  à  l'E.,  port  de  commerce,  sur  la  mer 
du  Nord;  Inverness,  port  de  commerce,  à  l'extrémité  N.  E. 
du  canal  Calédonien;  —  en  Irlande,  Cork,  au  S.,  port  de 
commerce,  sur  le  havre  de  Cork;  Waterford,  au  S.  E.,  à 
l'embouchure  de  la  Suir,  sur  le  havre  de  Waterford. 

GouYemcment ,  population.  —  Le  gouvernement  du 
royaume-uni  présente  une  monarchie  constitutionnelle,  où  le 
pouvoir  législatif  est  exercé  par  le  'parlement,  formé  de  la 
chambre  des  pairs  ou  lords  et  de  la  chambre  des  communes. 
Le  pouvoir  exécutif  appartient  au  roi  ou  à  la  reine ,  qui  est  en 
même  temps  magistrat  suprême  et  chef  Je  l'Église. — La  popula- 
tion des  tles  Britanniques  est  d'environ  28  millions  d'habitants, 
dont  17  pour  l'Angleterre ,  3  pour  l'Ecosse  et  8  pour  l'Irlande. 

Races  et  religions.  —  Les  deux  tiers  de  la  population  sont  de 
race  germanique  avec  des  éléments  franco-normands  ;  l'autre 
tiers  est  de  race  gaélique  et  occupe  principalement  l'Irlande,  le 
pays  de  Galles  et  les  Highlands  d'Ecosse.  —  La  rehgion  ofiScielle 
est  en  Angleterre  la  religion  anglicane,  ou  le  calvinisme  avec 
la  hiérarchie  épiscopale,  et  en  Ecosse,  le  presbytérianisme,  qui 
rejette  cette  hiérarchie.  La  religion  dominante  de  l'Irlande  est  le 
catholicisme,  professé  par  les  quatre  cinquièmes  des  habitants. 

Armée,   marine,    revenu.   —   L'armée  est  de  130,000 
hommes,   sans  comprendre  la  yeorfianry  ou  corps  de  cava- 
i.  B.  Lettres.  10 
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Mers  volontaires  établis  pour  le  maintien  de  l'ordre.  —  La  ftrt- 
rine  militaire  comprend  157,000  marins  pour  670  vaisseaux  de 
ligne  (86),  frégates  (90),  vapeurs  (180)  ou  petits  bâtiments, 
et  la  marine  marchande,  198,000  marins  pour  27,300  na- 
vires. —  Le  revenu  est  d'environ  1,500,000,000  de  francs. 

Colonies.  —  Les  principales  colonies  ou  possessions  de 
l'empire  Britannique  sont  :  1"  en  Europe,  les  îles  Anglo-Nor- 
mandes.  Jersey,  Guernesey  et  Aurigny,  dans  la  Manche,  près 
des  côtes  de  France  ;  le  groupe  d'Helgoland ,  à  l'embouChure 
de  l'Elbe  ;  Gibraltar,  sur  le  détroit  de  ce  nom  ,  en  Espagne  ; 
le  groupe  de  Malte ,  près  de  la  Sicile  ;  le  protectorat  des  îles 
Ioniennes  (Corfou,  C),  sur  les  côTes  de  la  Grèce,  1,800,000  hab.; 
—  T  en  Afrique  :  les  établissements  de  la  Sénégamhie,  de 
Sierra-Lébne,  de  la  côte  d'Or,  de  la  côte  des  Esclaves,  la  co- 
lonie du  Cap  de  Bonne  -  Espérance ,  l'île  Sainte-Hélène ,  V\k 
Maurice  (ancienne île  de  France),  etc.,  Zi,700,000  hab.;  — 3"  en 
Asie  :  V H indoustan  anglais,  V Indo-Chine  anglaise,  l'île  deCey- 
lan,  etc. ,  125,000,000  d'hab.  ;  — -  Zi°  en  Amérique  :  la  Nou- 
velle-Bretagne, Terre-Neuve,  la  Jamaïque,  laBarbade,  Saint- 
Christophe  ,  la  Guyane  anglaise ,  etc, ,  2,^00,000  bab.  ;  — 
5°  dans  l'Océanie  :  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  dans  la  ÎVouveUe- 
Hollande;  la  terre  de  Diémen,  etc.,  100,000  hab. 

Éléments  de  puissance  de  l'empire  Britannique.  — 
Essentiellement  industriel  et  commerçant  par  la  nature  du  sol 
et  la  situation  géographique  de  son  pays ,  le  peuple  anglais , 
forcé  par  sa  position  insulaire  de  répandre  à  l'extérieur  son 
activité,  s'est  créé  une  puissance  tout  artificielle,  celle  de 
ses  vaisseaux ,  avec  laquelle  il  remue  et  domine  le  monde.  En- 
trepôt de  toutes  les  productions  du  globe ,  ce  pays  les  distribue 
à  tous  les  autres  après  que  l'industrie  en-  a  centuplé  la  valeur; 
puissance  la  plus  colonisante  qui  fût  jamais ,  il  a  porté  sa  lan- 
gue et  son  pavillon  sur  tous  les  points  de  la  terre.  Maître  de 
l'océan  Atlantique  par  sa  position  sur  le  flanc  occidental  de 
l'Europe ,  il  menace  les  trois  régions  les  plus  redoutables  par 
leur  force  continentale ,  la  Russie ,  la  France  et  l'Allemagne  ;  il 
tient  la  Méditerranée  par  ses  trois  rochers  de  Gibraltar,  de 
Malte  et  de  Corfou  ;  l'Amérique  du  N.  par  ses  vastes  possessions 
de  la  Nouvelle-Bretagne ,  l'Amérique  du  S.  par  les  Antilles  ; 
l'Afrique  par  le  cap  de  Bonne-Espérance;  l'Asie  par  l'em- 
pire immense  qu'il  s'est  créé  dans  les  tndes;  enfin  l'Océanie, 
par  ses  nombreuses  et  importantes  colonies. 


10. 


GÉOGRAPHIE.  6û.  21» 

2^  Hollande  ou  Pays-Bas. 

Situation  et  limites.  —  La  Hollande  ,  appelée  officiellement 
Pays-Bas  ou  Néerlande*,  située  sur  les  côtes  de  la  mer  du 
Nord,  a  pour  bornes  :  au  N.  et  à  l'O.,  la  mer  du  Nord  ;  à  l*E., 
le  Hanovre  et  la  Prusse  ;  au  S. ,  la  Belgique. 

Hers  et  fies  principales.  —  Les  mers  principales  sont  : 
la  mer  du  ISord  et  le  Zuyderzée ,  c'est-à-dire  mer  du  Sud, 
formé,  comme  le  golfe  de  Dollart,  par  une  irruption  de  la  mer 
au  13*  siècle ,  inondation  qui  créa  le  port  d'Amsterdam  ;  —  les 
îles  principales  sont  :  le  l'exQl ,  Si  l'entrée  du  Zuyderzée ,  et  les 
lies  Walcheren,  Schouwen  et  Beveland,  entre  les  deux  Escauts. 

Versants  et  chaînes  de  montagnes.  —  La  Hollande  ap- 
partient aux  versants  ou  bassins  de  VEms ,  du  Rhin ,  de  la 
MeiAse  et  de  V Escaut,  11  n'y  a  pomt  de  chaînes  de  montagnes. 
Le  sol  des  Pays-Bas  est  plat  ;  dans  plusieurs  provinces  il  est  plus  bas 
que  l'Océan,  et  même  en  certains  endroits  le  niveau  de  la  mer 
passe  le  toit  des  maisons.  Pour  contenir  l'Océan ,  les  Hollandais 
ont  élevé  le  long  de  leurs  côtes  des  digues  immenses,  entretenues 
avec  le  plus  grand  soin ,  et  creusé  de  larges  et  profonds  fossés. 

Fleuves  et  lacs  principaux.  —  Les  fleuves  principaux 
sont  :  V Escaut,  qui  s'y  partage  en  deux  branches,  la  septen- 
trionale et  la  méridionale ,  et  se  jette  dans  la  mer  du  Nord  ; 
—  la  Meuse  y  qui  reçoit  la  Roer  et  se  rend  aussi  dans  la  mer 
dn  Nord  ;  —  le  Rhin,  qui  se  divise  en  quatre  branches  :  deux 
à  gauche ,  le  Wahal  et  le  Leck,  qui  se  joignent  à  la  Meuse  ; 
une  à  droite,  VYssel  ou  Over-Yssel,  qui  se  jette  dans  le  Zuy- 
derzée; enfln  la  quatrième,  le  Vieux-Rhin  on  \g  vrai  Rhin, 
qui  se  perdait ,  près  de  Lcyde ,  dans  les  sables  de  la  mer  du 
Nord ,  mais  qui  est  aujourd'hui  canalisé. 

Les  lacs  principaux  sont  :  le  lac  de  Harlem,  qui  communique 
au  Vieux-Rhin ,  et  que  l'on  dessèche  aujourd'hui ,  et  le  Bies- 
bosçh,  formés  l'un  par  une  inondation  de  la  mer  et  l'autre  par 
une  inondation  de  la  Meuse. 

Divisioo6  politiques.  —  Le  royaume  de  Hollande  se  divise 
ea  12  provinces,  savoir  :  3  au  centre,  la  Hollande  méridio- 
nale, la  Hollande  septentrionale  et  la  province  d'Utrecht;  — 
5  au  N.,  les  provinces  de  Groningue,  de  Frise,  de  Drenthe, 
û'Over-Yssel  et  de  Gueldre;  —  /i  au  S.,  la  Zélande,  le  Brabant, 

i.  De  neer,  inférieur  5  land,  pays  :  c'est-à-dire  pays  plus  bas  que  la 
mer  en  certains  endroits. 


220  GÉOGRAPHIE.  64. 

leLimbourg  hollandais  et  le  Luxembourg  hollandais,  qui  fait 
partie  de  la  Confédération  germanique  [p.  230  ]. 

Capitale  et  villes  principales.  —  La  Hâte,  à  l'O.,  près 
de  la  mer  du  Nord,  dans  la  Hollande  méridionale,  G.,  65,000 
hab.; —  Amsterdam^  à  l'O.,  dans  la  Hollande  septentrionale,  Pc 
sur  le  Zuyderzée,  à  Tembouchure  de  TAmstel,  ville  principale 
du  royaume ,  220,000  hab.  ;  —  Utrecht,  sur  le  Vieux-Rhin , 
ch.-l.  de  prov. ,  traité  de  1713 ,  velours  renommés  ;  —  Gro- 
ningue,  ch.-l.  de  prov. ,  Vc. ,  université  célèbre  ;  —  Middel- 
bourg,  ch.-l.  de  la  Zélande,  Pc; — Maastricht,  au  S.  E.,  ch.-L 
du  Limbourg  hollandais,  sur  la  Meuse,  Vf.  ;  —  Luxembourg,  au 
S.  E.,  Vf.,ch.-1.  du  Luxembourg  hollandais. 

Ports  principaux.  —  Les  ports  principaux  sont,  outre 
Amsterdam  :  Rotterdam,  sur  un  des  bords  de  la  Meuse,  dans 
la  Hollande  méridionale;  —  Flessingue,  dans  la  Zélande. 

Gouvernement ,  population.  —  Le  gouvernement  est  une 
monarchie  constitutionnelle,  sous  la  maison  d'Orange-Nassau, 
avec  des  états  généraux  partagés  en  deux  chambres,  la  pre- 
mière  chambre,  composée  de  personnes  nommées  à  \ie  par  le 
roi ,  et  la  seconde  chambre ,  composée  de  députés  nommés  par 
les  provinces.  —  La  population  est  de  2,800,000  hab. 

Races  et  religions.  —  La  population  de  la  Hollande  appar- 
tient à  la  race  germanique,  —  Tous  les  cultes  sont  libres  ;  mais 
le  calvinisme  y  domine. 

Armée,  marine,  revenu.  — L'armée  est  de  57,000  hommes. 
—  Sous  le  rapport  de  la  marine,  la  Hollande  figure  au  nombre 
des  puissances  de  premier  ordre  par  ses  100  vaisseaux  de 
ligne  (6),  frégates  (18),  à  vapeur  (15),  et  autres  bâtiments.  — 
Le  revenu  est  de  150  millions  de  francs. 

Colonies. —  Les  colonies  sont  :  1**  en  Afrique  :  quelques  petits 
forts  sur  la  côte  d*Or  (Guinée),  40,000  hab.  ;  —  2*  en  Amé- 
rique :  une  partie  de  la  Guyane  (Paramaribo,  G.),  les  îles  Saint- 
Eustache,  Saba,  Curaçao,  etc.^  114,000  hab.;  —  3°  dans 
rocéanie,  où  elles  sont  le  plus  importantes  :  Java  (Batavia,  a), 
Madura,  Sumatra,  Célèbes,  Bornéo,  SumbavarTimor,  les  Molu- 
ques,  la  Papouasie,  etc.  9  9,360,000  hab.  —  La  population  totale 
des  possessions  coloniales  de  la  Hollande  est  de  9,522,000  hab. 

3**  Belgique. 

Situation  et  limites.  —  La  Belgique  ,  située  au  N.  E.  de  la 
France,  sur  la  côte  méridionale  de  la  mer  du  Nord,  a  pour 
bornes  :  au  N.,  la  Hollande;  à  i'E.,  la  Hollande  et  la  Prusse; 
au  S.,  la  France  ;  à  PO.,  la  France  et  la  mer  du  Nord. 
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Ifers.  —  La  Belgique  n^est  baignée  que  par  une  mer,  la  mer 
du  Nord.  Elle  n'a  point  d'îles. 

Versants  et  chaînes  de  montagnes.  —  La  Belgique  ap- 
partient au  versant  de  la  mer  du  Nord  ou  aux  bassins  de 
VEscaut  et  de  la  Metise,  Au  S. ,  elle  a  quelques  hauteurs ,  qui 
dépendent  de  la  chaîne  française  des  Ardennes  [p.  270]. 

Fleuves  principaux*  —  Les  fleuves  principaux  sont  :  VEs- 
caut,  qui  prend  sa  source  en  France  [p.  282] ,  reçoit  la  Lys, 
la  Dendre  ou  Dender  et  le  Rupel  (réunion  de  la  Dyle  et  de» 
deux  Nèthes) ,  entre  dans  les  Pays-Bas  et  se  jette  dans  la  mer 
du  Nord;  —  la  Meuse,  qui  naît  aussi  en  France  [p.  281] ,  re- 
çoit la  Sambre  et  VOurthe,  et  entre  également  dans  les  Pays- 
Bas  ,  où  elle  se  jette  dans  la  mer  du  Nord. 

Divisions  politiques.  —  La  Belgique  se  divise  en  9  pro- 
i^inces ,  savoir  :  au  centre,  le  Brahant;  —  au  N.,  la  prov.  d'An- 
vers et  la  Flandre  orientale;  —  à  l'O. ,  la  Flandre  occidentale;  — 
au  S.,  le  Hainaut  et  la  prov.  de  Namur;  —  au  S.  E.,  le  Luxem- 
bourg belge;  —  à  l'E.,  la  prov.  de  Liège  et  le  Limbourg  belge. 

Capitale  et  vUles  principales.  —  Bruxelles,  belle  ville 
située  presque  au  centre,  C,  ch.-L  du  Brabant,  sur  la  Senne, 
petit  alOQuent  de  la  Dyle,  Vc,  lZi5,000  hab.;  ^Anvers,  \f.  et 
c,  90,000  hab.;  Malines,  dentelles;  — Gand,  au  N.  0.,  ch.-L 
de  la  Handre  orientale  »  au  confluent  de  la  Lys  et  de  l'Escaut» 
Vf.  et  c. ,  université ,  95,000  hab.  ;  —  Bruges ,  à  l'O. ,  ch.-L  de  la 
Flandre  occidentale,  /i5,000  hab.;  —  Mons,  au  S.  0.,  ch.-L  du 
Hainaut,  Vt,  charbon  de  terre,  30,000  hab.  ;  —  Namur,  au  S., 
Vt,  au  confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse,  coutellerie,  po- 
terie, 20,000  hab.;  --  Liège,  à  l'E. ,  sur  la  Meuse  et  sur  l'Our- 
the,  université,  68,000  hab. 

Ports  principaux.  —  Les  ports  principaux  sont  :  Anvers , 
au  N.  O.,  dans  la  province  de  ce  nom,  sur  l'Escaut  ; — Ostende, 
dans  la  Flandre  occidentale. 

Gouvernement ,  population.  —  Le  gouvernement  est  ime 
monarchie  constitutionnelle ,  sous  la  maison  de  Saxe-Gobourg , 
avec  deux  chambres  nommées  par  la  nation ,  celle  des  sénateurs 
et  celle  des  représentants. — La  population  est  de  /i,100,000  hab. 

Races  et  religion.  —  La  population  de  la  Belgique  ap- 
partient à  la  race  germanique  et  à  la  race  grèco-latine.  —  La 
presque  totalité  des  habitants  professe  la  religion  catholique  ; 
mais  tous  les  autres  cultes  y  sont  libres. 

Armée,  marine,  revenu.  —  L'armée  est  de  Zi7,000  hom- 
mes ;  le  revenu ,  de  90  millions  de  francs.  —  Il  n'y  a  point  de 
colonies  ;  la  marine  militaire  est  sans  importance. 
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4**  Suède  et  Norwége. 

Situation  et  limites.  — lia  Suède  et  Norwége  ,  ou  presqtj^ile 
Scandinave ,  située  dans  la  partie  septentrionale  de  TEurope,  9^ 
pour  l)ornes:  au  N.,  l'océan  Glacial  Arctique;  à  TO.,  Tocéan 
Atlantique;  au  S.,  les  mers  Germanique  et  Baltique;  à  TE.,  U 
mer  Baltique  et  la  Tornéa,  qui  sillonne  Tisthme  de  Laponie* 
par  lequel  cette  presqu'île  tient  au  continent. 

llers  et  tles  principales.  —  Les  mers  principales  sont  : 
Vocéan  Glacial,  V Atlantique,  la  mer  du  Nord  ou  d'Allemagne 
(mer  Germanique)  et  la  msr  Baltique,  avec  le  Cattégat  et  le 
Ska^fer-Rack,  —  Les  îles  principales  sont  :  1**  les  îles  norwé^ 
giennes,  comprenant  le  groupe  de  Lofoden,  où  se  trouve  le 
fameux  tourbillon  de  Malstrœm,  et  les  groupes  de  Tromsoe,  de 
Drontheim  et  de  Bergen  ;  T  les  îles  suédoises  OEland  et  Gottland^ 

Versants  et  chaînes  de  montagnes  principales.  —  Il  y 
a  trois  versants  ou  bassins  maritimes  :  le  versant  du  N,  et  (U 
VO;  incliné  vers  Tocéan  Glacial,  TAtlantique  et  la  mer  du 
Nord;  le  versant  du  S.,  incliné  vers  le  Skager-Rack  et  le  Cat- 
tégat, et  le  versant  du  S.  E,  et  de  VEL,  penché  vers  la  Baltique 
et  le  golfe  de  Bothnie. 

Les  chaînes  de  montagnes  principales  sont  les  Alpes  scamdi- 
naA)es  ou  Dofrines,  formant  trois  groupes  :  au  N.,  le  Kcelen^, 
au  centre,  le  Dofrefield,  et  au  S.,  le  Langfield,  qui,  par  ses 
deux  branches,  le  Long field  proprement  dit  et  les  monts  Sèves,. 
compose  la  charpente  des  deux  presqu'îles  de  la  péninsule 
Scandinave ,  séparées  par  le  Skager-Rack  et  le  Cattégat 

Fleuves  et  lacs  principaux.  —  Les  fleuves  principaux  sont  : 
la  Tornéa ,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Bothnie  ;  le  Dal ,  qui 
traverse  la  Suède  de  TO.  à  TE.  et  se  jette  dans  la  mer  Baltique  ; 
le  Glommen,  qui  arrose  la  Norwége  et  se  jette  dans  TAtlantique. 

Les  lacs  principaux  sont  :  le  lac  Mcdlar ,  le  lac  Vener  et  le 
lac  Vetter,  au  centre  ;  le  lac  Toméa ,  au  N.,  traversé  par  le 
fleuve  de  ce  nom. 

Grandes  divisions  politiques.  —  La  Suède  et  la  Nor* 
wége  ne  forment  qu'un  seul  Etat ,  sous  le  nom  de  monarchie 
suédoise. —  La  Suède  se  divise  en  3  pays,  savoir  :  au  centre, 
la  Suède  propre;  au  S.,  la  Gothie  ou  Gothkmd;  au  N,,  le  Nord' 
kmd  ( c^est-à-dire  pays  du  Nord),  qui  comprend  la  Laponk 
suédoise.  —  La  Norwége  se  divise  aussi  en  3  parties,  savoir  :1e 
Sondenfields  (c'est-à-dire  au  S.  des  montagnes);  le  NordenfiMs 
(au  N.  des  montagnes)  ;  le  Nordkmd,  avec  le  FiaMnark  ou  LiH 
fionie  norwégienne* 
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Gfltpltales  et  villes  principales.  —  En  Suède  :  Stockholm, 
au  S.  E.,  CL  du  roy.,  sur  le  lac  Mxlar,  86,000  hab.;  Upsal  et 
Lvnd,  universités;  Calmar,  édit  d'union  en  1397  d<^  trois 
couronnes  du  Nord.  —  En  Norwége  :  Christiania,  au  S.  0,, 
C,  sur  le  golfe  de  ce  nom,  Vc.  en  fer  et  planches,  24,000  hab. 

Ports  principaux.  —  Les  ports  principaux  sont ,  en  Suède  : 
Goihembourg  et  Carlscrone,  pm.  ;  —  en  Norwége  :  Christia-, 
nia,  Bergen  et  Drontheim ,  Pm. 

Gouvernement,  population.  —  Le  gouvernement  est  une 
monarchie  constitutionnelle ,  sous  le  fils  de  Bernadotte  (Char- 
les XIV),  ancien  général  de  Napoléon.  Chacun  des  deux  royau« 
mes  a  sa  constitution  particulière,  ses  droits,  ses  lois  et  sa  re- 
présentation  nationale.  — La  population  est  de  4  millions  d'hab. 

Races  et  religions.  —  La  population  de  la  monarchie  sué- 
doise appartient  à  la  race  germanique  au  centre  et  au  S. .  et 
à  la  race  finnoise  au  N.,par  les  Lapons. —  La  religion  dominante 
est  le  luthérajoisme. 

Armée,  marine,  revenu. — L'armée  est  de  44,200  hommes; 
la  marine,  de  122  vaisseaux  de  ligne  (10),  frégates  (10)  ou  bâti- 
ments inférieurs  ;  le  revenu ,  de  50  millions  de  francs. 

Colonies.  —  La  seule  colonie  est  Tile  Saint-Barthélémy, 
Tune  des  petites  Antilles. 

ô"  Danemark. 

Situation  et  limites.  —  Le  Danemark,  situé  au  N.  de  TAlle- 
magne,  entre  la  mer  Baltique  et  la  mer  du  Nord,  a  pour  bornes  : 
au  N.,  le  SRager-Racket le  Cattégat;  à  TE.,  le  Sund,  la  mer  Bal- 
tique et  le  Mecklenbourg;  au  S.,  TElbe  ;  à  TO.,  la  mer  du  Nord. 

Mers  et  lies  principales.  —  Les  mers  principales  sont  : 
Yocéan  Atlantique  ^  la  mer  du  Nord,  là  mer  Baltique,  avec  le 
Skager-Roeh  et  les  détroits  du  Sund ,  du  grand  Belt  et  du 
petit  BeU. 

Les  tles  principales  sont  :  Séeland,  Fionie,  Laaland,  Falster, 
Bomholm,  Fceroër  et  VIslande,  qui  est  maintenant  rangée  dans 
TAmérique  du  Nord  [p.  198]. 

Fleuves  et  lacs  principaux.  —  Les  fleuves  principaux  , 
tous  très-bornés ,  sont  :  VEider,  qui  se  jette  dans  la  mer  du 
Nord,  et  la  Trave,  dans  la  Baltique.  —  Les  lacs  principaux  sont  : 
le  Salent  et  le  Western,  dans  le  Holstein. 

Divisions  politiques.  —  Le  royaume  de  Danemark  se  com- 
pose de  trois  parties ,  savoir  :  1°  les  lies  de  la  mer  Baltique  ou 
archipel  Dam^  :  Séeland,  Fionie,  Laaland,  Falster,  Bomholm, 
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entre  lesquelles  ou  près  desquelles  sont  les  détroits  du  grand 
Belt,  du  Sund,  du  petit  Belt,  du  Cattégat  et  du  Skager-Rack; 
2°  la  presqu'île  de  Danemark ,  comprenant  le  Jutland  septen- 
trional et  le  Jutland  méridional  ou  duché  de  Sleswick,  le 
duché  de  Holstein  et  le  duché  de  Lauenbourg;  3°  les  îles  Fœ- 
roer^  au  N.  O.,  dans  l'océan  Atlantique  boréaL  —  Les  duchés 
de  Holstein  et  de  Lauenbourg  font  partie  de  la  Confédération 
germanique  [p.  229]. 

Capitale  et  villes  principales. —  Copenhague,  à  VE.,  dans 
rHe  de  Séeland ,  C ,  sur  le  Sund ,  arsenal  maritime ,  université , 
12Zi,000  hab.;  —  Odensé,  dans  Tîle  de  Fionie;  —  Viborg,  au 
N.  O.,  ch.-l.  du  Jutland  septentrional,  sur  le  golfe  de  Liimfiord; 
—  Sleswick,  à  l'O.,  ch.-l.  du  Jutland  méridional;  —  Kiel, 
au  S.  0. ,  ch.-l.  du  Holstein,  université. 

Ports  principaux.  —  Les  ports  principaux  sont  :  Copen- 
hague ,  Elseneur,  dans  l'île  de  Séeland ,  où  payent  un  droit 
tous  les  vaisseaux  qui  passent  le  Sund  ;  —  Glikkstadt ,  Altona 
et  Lauenbourg ,  sur  l'Elbe. 

Gouvernement,  population.  —  Le  gouvernement  est  une 
monarchie  limitée  par  des  états  ou  assemblées  représentatives» 
sous  la  maison  d'Oldenbourg.  —  La  population  est  d'environ 
2  millions  d'hab. 

Races  et  religions.  —  La  population  du  Danemark  ap- 
partient à  la  race  germanique,  —  La  religion  dominante  est  le 
luthéranisme. 

Armée,  marine,  revenu.  —  L'armée  est  de  31,000  hom- 
mes; la  marine,  de  113  vaisseaux  de  ligne (5), frégates  (8) ou 
bâtiments  inférieurs  ;  le  revenu,  de  33  millions  de  francs. 

Colonies. —  Les  colonies  du  Danemark  sont  :  l""  en  Afrique,^ 
quelques  établissements  sur  les  côtes  d'Or  et  des  Esclaves, 
20,000  habitants;  —  2°  en  Amérique  ,  le  Groenland  avec  le 
Spitzberg  et  Vislande,  et  les  îles  Sainte-Croix^  Suint-Thomas ,r 
Saint- Jean,  dans  les  petites  Antilles;  160,000  habitants. 

6"  Russie  et  Pologne. 

Situation  et  limites.  —  La  Russie  ,  avec  la  Pologne  ,  si- 
tuée au  N.  E.  et  à  l'E.  de  l'Europe,  a  pour  bornes  :  au  N., 
l'océan  Glacial  Arctique;  à  l'E.,  la  mer  Caspienne,  le  fleuve 
Oural,  les  monts  Ourals  et  Poyas  et  le  fleuve  Kara  ;  au  S.,  la 
Turquie  d'Europe,  la  mer  Noire  et  le  Caucase  ;  à  l'O. ,  la  Suède, 
la  mer  Baltique ,  la  Prusse ,  l'Autriche ,  la  Moldavie  et  la 
Turquie  d'Europe. 
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Mars  et  lies  principales.  —  Les  mers  principales  sont  : 
Vocéan  Glacial  Arctique,  la  mer  Baltique,  la  mer  Noire,  avec 
la  mer  d'Azov  on  de  Zabache,  et  la  m£r  Caspienne.  —  Les  îles 
principales  sont  :  la  Nouvelle-Zemble,  Vatgatch  et  Kalgouev, 
dans  Tocéan  Glacial;  Dago  et  Œsel,  dans  le  golfe  de  LiTonie; 
Aland  et  Abo,  dans  le  golfe  de  Finlande. 

Versants  et  chaînes  de  montagnes  principales.  —  La 

Rossîe  est  divisée  en  quatre  versants  principaux  :  le  versant  N. 
ou  de  Vocéan  Glacial;  le  versant  O.  ou  de  la  mer  Baltique;  le 
versant  S.  ou  de  la  mer  Noire,  et  le  versant  S,  E.  ou  de  la  mer 
Caspienne  :  ce  sont  les  quatre  récipients  de  ses  eaux  courantes. 
La  Russie  n'est  guère  qu'un  vaste  plateau,  médiocrement 
élevé,  sillonné  dans  l'intérieur  de  quelques  collines,  entre  autres 
les  monts  V aidai  au  centre,  et  bordé  à  TE. ,  au  S.  E.  et  au  S.  O. 
par  de  hautes  montagnes,  savoir  :  les  monts  Ourals  et  Poyas, 
qui  séparent  l'Europe  de  l'Asie,  et  les  monts  du  Volga,  qui 
vont  rejoindre  le  Caucase  et  séparent  le  bassin  de  la  mer  Noire 
de  celui  de  la  mer  Caspienne;  les  monts  Carpathes,  partie  de 
la  grande  arête  de  l'Europe  [p.  178],  et  le  mont  Caucase, 
entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne. 

Fleuves  principaux.  —  Les  fleuves  principaux  sont  :  la 
Petchora ,  qui  se  jette  dans  l'océan  Glacial  Arctique  ,  et 
la  Dvina  septentrionale,  dans  la  mer  Blanche  ;  —  la  Neva,  qui 
passe  à  Saint-Pétersbourg  et  tombe  dans  le  golfe  de  Finlande  ; 
la  Dvifia  méridionale  ou  Du/na,  qui  se  perd  à  Riga  dans  le  golfe 
de  Livonie;  le  Niémen  et  la  Vistule,  qui  se  jettent  dans  la  mer 
Baltique  ;  —  le  Danube,  grossi  du  Pruth,  le  Dniester  et  le  Dnie- 
per^ grossi  de  la  BéréMina,  qui  se  jettent  dans  la  mer  Noire  ;  — 
le  Don  et  le  Kouban,  qui  coulent  dans  la  mer  d'Azov,  partie  de 
la  mer  Noire;  —  le  Volga,  le  plus  grand  fleuve  de  l'Europe, 
qui  naît  dans  la  province  de  Tver,  traverse  toute  la  Russie  et 
se  jette  dans  la  mer  Caspienne;  VOural  ou  Jaïk,  qui  est  tribu- 
taire de  la  même  mer. 

Les  lacs  principaux  sont  :  le  lac  Imandra^  qui  s'écoule  dans 
l'océan  Glacial  Arctique  ;  —  les  lacs  Ladoga,  Onega  et  Peïpous, 
tributaires  du  golfe  de  Finlande;  —  le  lac  Bolcheï,  qid  s'écoule 
vers  le  Don  ;  —  le  lac  Biélo,  qui  s'écoule  vers  le  Volga. 

Grandes  divisions  politiques.  —  La  Russie  d'Europe, 
dans  ses  grandes  divisions  politiques,  comprend:  1°  Zi5  gouver- 
nements (Saint-Pétersbourg,  Esthonie,  Livonie,  Moscou,  etc.); 
2*  le  grand-duché  de  Finlande,  au  N.  O.  ;  S**  les  U  provinces 
de  Bialystok,  Bessarabie,  Caucase  et  Daghestan;  4"  le  pays 
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presque  insoumis  de  Circassie  «  au  S.  £.  ;  5"  la  république  mi- 
litaire des  Cosaques  du  Don,  au  S.;  6**  le  roy.  de  Pologne,  à  VO, 

Capitale  et  viUes  principales.  —  Saint-Pétersbourg,  au 
K  0.,C.,$ur  la  Neva,  fondée  en  1703  par  Pierre  le  Grand,  Tune 
des  plus  grandes  et  des  plus  belles  villes  du  monde ,  476,000 
hab.  ;  —  Helsingfors,  an  N.,  ch.-l.  du  grand-duché  de  Fin- 
lande ;  —  Revel ,  au  N.  O. ,  ch.-l.  de  TEsthonie  ;  — Riga ,  à  l'O., 
ch.-l.  de  laLivonie,  Vf.  etc.,  50,000  hab.  ;—  Mittau,  à  l'O., 
ch.-l.  de  la  Courlande  ;  —  Moscou,  au  centre,  sur  la  Moskova, 
longtemps  métropole  de  la  Russie  ou  Moscovie  et  seconde 
capitale  actuelle,  célèbre  par  le  Kremlin,  ancienne  résidence 
des  czars  et  citadelle,  350,000  hab.;  —  Kiev,  au  S.,  rési- 
dence des  premiers  souverains  russes,  Vc,  46,000  hab.;  — 
Kazan,  à  TE.,  sur  le  Volga,  université,  57,000  hab.;  — 
Vilna ,  à  l'O. ,  ancienne  G.  de  la  Lithuanie  ;  —  Varsovie ,  au 
N.  O.,  C.  de  la  Pologne,  sur  la  Vistule,  Vc,  164,000  hab. 

Ports  principanzé  ^•—  Les  ports  principaux  sont  :  Kron- 
stadt, sur  le  golfe  de  Finlande,  arsenal  de  la  marine  russe; 
—  Arkhangel ,  sur  la  mer  Blanche  ;  —  Astrakhan ,  sur  ta  mer 
Caspienne  ;  —  Tagantog ,  sur  la  mer  d'Azov  ;  —  Odessa  et 
Scvastopol,  sur  la  mer  Noire. 

Gouvernement ,  population.  —  Le  gouvernement  est  une 
monarchie  absolue ,  sous  la  maison  de  Romanov  ;  le  souverain 
porte  le  Jitre  de  samoderjetz  (autocrate) ,  d^ empereur  et  de 
czar  ou  tsar  de  toutes  les  Russies*;  un  sénat ,  cour  ou  tri- 
bunal suprême,  veille  à  l'exécution  des  lois.  La  nation  se  partage 
en  deux  grandes  classes,  les  nobles  et  les  serfs;  les  marchands 
et  les  étrangers  forment  des  classes  distinctes.  —  La  population 
est  de  57,000,000  d'habit.,  qui  diffèrent tle  races,  de  langage 
et  de  religion. 

Races  et  religions.  —  La  population  delà  Russie  appartient 
à  4  races  principales,  savoir  :  1**  la  race  slave  :  les  Busses,  les 
Lithuaniens,  les  Polonais,  etc.,  qui  forment  la  grande  masse  de 
la  population  ;  2"  la  race  finnoise  :  les  Finlandais,  les  Lapms, 
les  Esthoniens,  les  Livoniens,  etc.,  au  N,  et  à  TE.;  8*  la  race 
tartare  ou  turque  :  les  Kalmouks  et  les  Baschkirs,  au  S.;  les 
Samoyèdes,  au  N.,  sont  de  race  mongolique;  4*  la  race  germa- 
nique: les  Allemands,  au  N.  0.,  entre  le  golfe  de  Finlande  et  la 
Prusse.  —  La  religion  grecque  est  dominante  en  Russie  et  y 
compte  à  peu  près  40,000,000  de  sectateurs  :  l'empereur  en  est 

1.  Ainsi  nommé ,  parce  qu^autrefois  la  Russie  se  divisait  en  grande 
HussU ,  petite  Rutsie,  Rusiie  blanche ,  etc. 
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le  chef;  mais  il  délègue*  son  pouvoir  au  saint  synode  (réunion  de 
prélats),  qui  aiége  à  Saint-Pétersbourg.  On  trouve  environ  6  mil- 
Uons  de  catholiques,  surtout  en  Pologne,  beaucoupr  de  luthé- 
riens, çle  inahométians,  de  juifs,  et  quelques  peuplades  idolâtres. 

Armiêe,  marine,  revenu.  —  L'armée  est  de  830,000 
hommes  ;  la  marine,  de  140  vaisse^i^x  de  ligne  (iï5),  frégates  (30) 
on  b^timepts  inférieurs  ;  le  revenu,  de  /i50  millions  de  francs. 

Colonies.  —  La  Russie  possède  :  1°  en  Asie ,  le  Nord  et  une 
partie  4e  l'Ouest,  ou  Russie  d'Asie  [p.  186j ;  —  T  en  Amé- 
rique, le  Nord-Ouest,  ou  Russie  américaine  Ip,  201]. 

Éléments  de  puissance  de  Fempire  Russe.  —  L'empire 
Russe,  le  plus  vaste  État  du  globe ,  a ,  tant  en  Europe  qu'en 
Asie  et  en  Amérique,  dans  sa  plus  grande  longueur,  13,330  kiL, 
et  3,000  dans  sa  plus  grande  largeur.  Sa  superficie  est  de 
18,400,000  kil.  carrés,  à  peu  près  la  septième  partie  de  la  sur- 
fece  terrestre  et  la  vingt-cinquième  partie  du  globe.  Sa  popula- 
tion totale  est  d'environ  6ii  millions  dUgh.  Par  ton  étendue  et 
sa  position  sur  quatre  mers ,  par  son  aQpfe ,  par  sa  marine ,  cet 
empire  tend  à  devenir  la  puissance  matérielle  prépondérante  de 
l'Europe  et  même  du  globe  entier. 

7"  Prusse. 

Situation  et  limites.  —La  Prusse,  située  au  N.  O.,  au  N. 
et  auN.  E.  de  l'Allemagne,  forme  une  longue  bande  de  terres 
qui  s'étend  de  l'E.  à  l'O.,  depuis  la  Russie  jusqu'à  la  France, 
et  qui  n'est  interrompue  que  par  une  partie  de  l'Allemagne 
intérieure  ;  elle  a  pour  bornes  :  au  N.,  la  mer  Baltique  et  l'Alle- 
magne; à  l'E.,  la  Russie;  au  S.,  l'Autriche,  l'Allemagne 
et  la  France;  à  l'a,  l'Allemagne,  la  Belgique  et  la  Hollande. 

Mers  et  lies  principales.  —  La  Prusse  n'est  baignée 
que  par  une  mer,  la  mer  Baltique ,  au  N.  ;  mais  elle  appartient 
aussi  à  la  mer  du  Nord  par  qu^ues-^uns  de  ses  cours  d'eau.  — 
Les  îles  principales  sont  :  Rugen ,  Usedom  et  Wollin,  sur  les 
c6t«s  de  la  Poméranie. 

Versants  et  ehalnes  de  montagnes  principales.  —  La 
Prusse  appartient  à  deux  versants  :  le  versant  iV.  ou  de  la  msr 
Baltique  et  le  versant  N.  0,  ou  4^  la  mer  du  JSord,  La  Prusse 
est  un  pays  généralement  plat ,  surtout  vers  l'O.  et  vers  le  N. , 
le  long  de  la  mer  Baltique.  Les  chaînes  de  montagnes  princi- 
pales soq^t  :  aju  S.,  les  monts  Svtdèl^s  et  les  monts  Riesen  ou  des 
Géants,  entre  la  Silésie  et  la  Bohême  ;  à  l'O.,  les  monts  métalli- 
ques du  Hartz ,  dans  la  province  de  Sa^e. 
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Fleuves  et  lacs  principaux.  —  Les  fleuves  principaux 
sont  :  VOder ,  la  Vistule  et  le  Niémen ,  qui  se  rendent  à  la  mer 
Baltique;  — VElbe,  qui  reçoit  le  Havel,  grossi  de  la  Sprée,  et 
se  jette  dans  la  mer  du  Nord;  — le  Weser,  VEms,  et  le  Rhin, 
grossi  de  la  Moselle,  qui  tombent  aussi  dans  la  mer  du  Nord. — 
Point  de  lacs^  à  moins  qu'on  ne  compte  celui  de  Neuchâtel 
dans  le  canton  helvétique  de  ce  nom>  dépendance  politique  de 
la  Prusse  [p.  233]. 

Grandes  divisions  politiques. — Le  roy.  de  Prusse  comprend 
8  provinces  ou  pays ,  savoir  :  6  qui  font  partie  de  la  confédéra- 
tion Germanique,  et  qui  sont  appelés  pays  allemands,  le  Bran- 
debourg, la  Poméranie,  la  Silésie,  la  Saxe,  à  TE.  ;  la  Westphalie 
et  la  province  Rhénane,  à  TO.,  qu'on  désigne  ordinairement 
sous  le  nom  coUectif  de  grand-duché  du  Bas-Rhin  ou  de  Prusse 
rhénane;  —  2  qui  en  sont  indépendants ,  la  province  de  Prusse 
et  le  grand-duché  de  Posen  (partie  de  Tancienne  Pologne).  — 
De  plus,  la  Prusse  estjpperaine  du  canton  suisse  de  Neuchàiel 
et  a  acquis  récemmeniKs  principautés  de  Hohenzollem, 

Capitale  et  villes  principales.  — Berlin,  presqu'au centre, 
C, chef-lieu  du  Brandebourg,  sur  la  Sprée,  l'une  des  plus 
belles  villes  du  monde,  voitures  et  porcelaines  renommées, 
A/il,000  hab.;  —  Stettin,  au  N.,  sur  l'Oder,  ch.-L  de  la  Pomé- 
ranie, place  fortifiée,  Vc;  —  /  reslau,  au  S.  E.,  sur  l'Oder, 
ch.-l.  delà  Silésie,  ville  commerçante,  fabriques,  université, 
113,000  hab.;  —  Magdébourg ,  au  S.  O.,  sur  l'Elbe,  ch.-L  de 
la  Saxe,  Vf.;  —  Munster,  à  l'O. ,  ch.-L  de  la  Westphalie ,  éta- 
blissements littéraires,  traité  de  16Zi8;  —  Coblentz,  au  S.,  ch.-L 
de  la  Prusse  rhénane,  ville  très-forte,  au  confluent  de  la  Moselle 
et  du  Rhin  ;  Sarrebruck^  Trêves,  Cologne,  AkD-la-Chapelle,\ïiL 
et  c;  —  Kœnigsberg,  au  N.  E.,  ch.-l.  de  la  province  de  Prusse, 
sur  la  Prégel,  grand  commerce,  université  célèbre,  75,000 
hab.;  — Posen,  à  l'E.,  ch.-L  du  grand-duché  de  Posen,  sur  la 
Wartha ,  ville  commerçante. 

Ports  principaux. —  Les  ports  principaux  soni  iStralsund, 
sur  la  Baltique;  —  Dantzick,  sur  la  même  mer,  à  l'embou- 
chure de  la  Vistule,  eaux-de-vie  renommées. 

Gouvernement,  population.  —  Le  gouvernement,  sous 
la  maison  de  Brandebourg ,  est  une  monarchie  constitutionnelle. 
—  La  population  est  de  16,/il2,000  hab. 

Races  et  religions.  —  La  population  de  la  Prusse  appar- 
tient à  deux  races  principales,  la  germanique etlA  slave.^-Les 
deux  tiers  des  habitants  sont  luthériens,  et  le  reste,  catholique. 
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Armée»  marine,  revenu.  —  L'armée  (armée  permanente 
et  landwehr  ou  milice  nationale)  est  de  260,000  hommes  ;  le 
reTena ,  de  345  millions  de  francs.  —  Il  n'y  a  point  de  colonies  ; 
la  marine  militaire  est  sans  importance. 

S""  Allemagne  :  confédération  Germanique. 

Situation  et  limites.  —  On  désigne  sous  le  nom  d'ALLE- 
MAGNE  une  vaste  contrée  située  au  centre  de  TEorope  et  ayant 
pour  bornes  :  au  N.,  la  mer  Baltique,  le  Danemark  et  la 
mer  du  Nord;  à  TO.,  la  Belgique,  la  France  et  la  Suisse; 
aa&9  ritalie  et  la  mer  Adriatique  ;  à  TE.,  la  Turquie,  TAu- 
triche  et  la  Russie.  Elle  comprend  à  peu  près  tous  les  peuples 
qui  parlent  allemand  et  qui  faisaient  partie  de  Fancien  empire 
germanique ,  détruit  par  Napoléon  en  1806.  Dans  un  sens  plus 
restreint,  on  ne  donne  le  nom  d* Allemagne  qu^aux  pays  qui 
composent  actuellement  la  confédércUion  Germanique  ^  agglo- 
mération d'États  diversement  gouvernés  et  de  fort  inégale  gran- 
deur, mais  presque  d'une  même  langue ,  la  langue  allemande. 

Blers  et  lies  principales.  —  Les  mers  principales  sont  : 
la  Méditerranée,  avec  le  golfe  Adriatique,  Y  océan  Atlantique, 
avec  la  mer  du  Nord  et  la  mer  Baltique*  —  Point  d'îles. 

Versants  et  chaînes  de  montagnes  principales.  —  L'Alle- 
magne est  divisée  en  deux  grands  versants  :  le  versant  du  iV. , 
incliné  vers  les  mers  que  forme  l'Atlantique ,  et  le  versant  du 
S.,  incliné  vers  les  mers  que  forme  la  Méditerranée.  Chacun  de 
ces  deux  versants  est  partagé  en  deux  autres  :  celui  du  N.  com- 
prend les  versants  de  la  mer  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord; 
celui  du  S. ,  les  versant»  de  la  mer  Adriatique  et  de  la  merNoire. 

Les  chaînes  de  montagnes  principales  appartiennent ,  comme 
celles  de  Suisse  et  de  France ,  à  la  grande  arête  qui  sépare  l'Eu- 
rope en  versants  du  N.  et  du  S.  [p.  178],  et  qui  donne  à  l'Alle- 
magne, au  N.  le  mont  Aarberg  et  les  monts  de  la  Forét-Noire; 
àl'E.,  les  Alpes  de  Souabe,  les  monts  des  Pins,  les  monts  de 
la  Forêt  de  Bohême,  les  monts  Moraves^  les  monts  Sudètes; 
an  S.,  les  Alpes  rhétiques^  camiques  ei  juliennes,  d'où  se  déta- 
chent vers  le  N.  les  Alpes  noriques,  —  De  l'arête  principale  se 
répandent  dans  les  parties  moyenne  et  septentrionale  de  l'Alle- 
magne les  monts  de  la  Forêt  de  Thuringe  et  du  Hartz,  les  Er»- 
Gebirge  ou  monts  des  Mines  et  les  monts  des  Géants  ou  Riesen, 

Fleuves  et  lacs  principaux.  —  Les  fleuves  principaux 
sont ,  sur  le  versant  de  la  Baltique ,  VOder  et  la  Trave;  —  sur  le 
versant  de  la  mer  du  Nord,  VElbe,  avec  ses  affluents  la  Moldau, 
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la  Mulde,  la  Saale,  etc.;  le  Weser,  VEms,  et  le  Rhin  avec  ses 
affluents  la  Moselle,  \e  Neckar,  le  Mein,  la  Lippe,  etc.;  —  sur 
le  versant  de  TAUriatique,  V^dige;  sur  le  versant  de  la  mer 
Noire ,  le  Danube,  avec  ^s  affluents  la  Morava,  le  Lech^  Vlsç^r, 
VInn,  etc. 

Les  lacs  principaux  sont  :  au  N.,  le  Maritz,  qui  sMcoule 
dans  l'Elbe;  au  S.,  le  Chiem  dans  Tlnn,  le  Warm  et  l'Am- 
mar  dans  Tlsar  ;  sur  la  frontière  de  la  Suisse ,  le  lac  de  Con- 
stance. 

Grandes  divisions  politiques  ;  capitales.  —  La  confédéra- 
tion Germanique  se  compose  de  40  États  confédérés,  mais  indé- 
pendants les  uns  des  autres ,  et  possédant  chacun  ses  lois  et  son 
gouvernement  propre.  Les  uns  sont  des  monarchies  constitu- 
tionnelles; les  autres,  des  gouvernements  absolus;  d'autres 
sont  des  républiques.  Tous  ces  États  sont  imis  entre  eux  par  un 
pacte  fédéral,  dans  la  vue  de  maintenir  la  sécurité  extérieure 
et  intérieure  de  TAIlemagne.  Les  affaires  d'im  intérêt  général 
sont  traitées  dans  une  assemblée  appelée  diète,  qui  se  réunit 
•à  Prancfort-sur-le-Mein  et  dont  les  membres  sont  élus  par  les 
différents  États  ;  elle  a  pour  président  le  représentant  de  TAu- 
triche.  Depuis  1834 ,  il  existe  entre  presque  tous  les  États  de  k 
confédération  ime  association  commerciale,  appelée  zollverein^ 
ou  union  des  douanes  dans  un  seul  et  même  tarif. 

Sur  les  40  États  dont  se  compose  la  confédération  Germa- 
nique, 4,  savoir  :  V Autriche,  la  Prusse,  le  Danemark  et  la  Hol- 
lande, n'y  entrent  que  pour  une  partie  de  leurs  possessions; 
les  36  autres  y  sont  compris  pour  la  totalité  de  leur  territoire  et 
se  composent  de  4  royaumes,  1  électorat,  6  grands-duchés, 
8  duchés,  13  principautés  ou  autres  petits  États  Inférieurs,  et 
h  villes  libres. 

Les  États  de  PAutrighe  qui  font  partie  de  la  confédératioD 
Germanique  sont  :  Yarchidtiché  d'Autriche,  moins  la  ville  de 
Vienne,  le  Tyrol,  la  Styrie,  VIllyrie,  la  Bohême  et  la  Moravit 
[p.  234j. 

Les  États  de  la  Prusse  qui  font  partie  de  la  confédératioD 
Germanique  sont  :  le  Brandebourg,  moins  la  ville  de  Berlin,  k 
Poméranie,  la  Silésie,  la  Sacm,  la  Westphalie  et  la  Pruss» 
rhénane  [p.  227]. 

Les  États  du  Danemark  qui  font  partie  de  la  confédéral 
tion  Germanique  sont  les  duchés  de  Holstein  et  de  Lauenbourg 
[p.  223]. 

La  province  de  la  Hollande  qui  fait  partie  de  la  confédéra* 
tion  Germanique  est  le  grand-duché  de  Luxembourg  [p.  Sid]. 
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Les  quatre  royaumes  sont  :  1°  le  Hanovre  ,  aa  N.  (1,700,000 
bab.)  :  Hanovre,  C. ,  33,000  hab.  ;  -^  a*"  la  Saxe,  au  centre 
(1,660,000  hab.)  :  Dresde^  sur  TElbe,  G.,  75,000  hab.  ;  —  3^  le 
Wurtemberg,  au  S.  (1,650,000  hab.)  :  Stuttgart,  près  du 
Neckar,  G.,  ZiO,000  hab.;  Ulm,  Vt;—  Zi"  la  Bavière,  au  S. 
(4,320,000  hab.)  :  Munich,  sur  l'Isar,  C. ,  100,000  hab.;  Lan- 
dau et  Gemersheim,  \t 

L^électorat  est  la  Hesse  électorale  ou  Uesse^Gassel,  au 
centre  (700,000  hab.)  :  Cassel. 

Les  six  grands-duchés  sont  :  1°  et  2"*  les  Megklehbourg- 
Sghwérin  et  Strélitz,  au  N.  (572,000  hab.)  :  Sohwérin  et 
Strélitz,  G. —  3"  FOldenbourg,  au  N.  (266,000  hab.)  :  Oldm- 
bourg.  G,;  —  à"  la  Saxe-Weimar,  au  centre  (255,000 
hab.  )  :  Weimar,  G. ,  étabhssements  scientiûques  ;  —  5"*  la 
Hesse-Darmstadt,  au  centre  (780,000  hab.)  :  Darmstadt,  G.  ; 
Mayence,  Vf.;  — 6**  FÉtat  de  Bade,  au  S.  0.  (2,275,000  hab.)  : 
Curlsruhe,  G.  ;  Manheim,  Vm.  et  c  ;  Rastadt,  Vf. 

Les  principaux  duchés  sont  :  le  Brunswick,  au  N.  (25/i,000 
hab.)  :  Brunswick,  G.;  —les  Saxe-Gobodrg-Gotha ,  Mei- 
MiNGEN  et  Altenbourg,  au  centre  (/i32,000  hab.)  :  Cobourg, 
Meiningen  et  Altenbourg,  G.  :  —  le  Nassau,  au  centre  (380,000 
hab.):  Wisbade,  G.,  eaux  minérales;  —  les  trois  Anualt, 
au  N.  (160,000  hab.)  :  Bernbourg,  Dessau  et  Cœthen,  G. 

Les  principaux  États  inférieurs  sont  :  le  Lichtenstein  :  Fo- 
dulz  ,  G.  ;  —  le  Waldeck  ,  Corbach ,  G.  ;  —  les  deux  Uohbn^ 
ZOLLERN  à  la  Prusse  [p.  228]  :  Hechingen  et  Sigmaringen, 
C.  ;  —  la  Uesse-Uombourg  :  Hambourg,  G.  ;  —  le  Knip- 
HAUSEN  :  Kniphausen,  G. 

Les  quatre  villes  libres  sont  :  Francfort-sur-le-Mein  ,  à 
IX).,  C.  de  la  confédération  Germanique  et  siège  de  la  diète, 
Vc,  5^,000  hab.;  — Hambourg,  au  N.,  port  important  sur 
l'Elbe ,  près  de  la  mer  du  Nord ,  et  la  ville  la  plus  commer- 
çante de  l'Allemagne ,  130,000  hab.  ;  —  Lubeck,  au  N. ,  port 
sur  la  Trave,  près  de  la  mer  Baltique,  30,000  hab.  ;  —Brème, 
au  N.,  sur  le  Weser ,  40,000  hab. 

Gouvernement,  population.  —  Le  gouvernement  est  fé- 
dératiH  —  La  population  est  d'environ  39  millions  d'hab. 

Baces  et  religions.  —  La  population  de  la  confédération 
Germanique  appartient  à  la  race  germanique  pour  33  millions, 
à  la  race  slave  pour  5  et  à  la  race  wallonne  ou  franque  pour  1. 
—  Les  religions  sont  :  le  catholicisme  (29  millions)  et  le  pro- 
testantisme (10  millions). 
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Armée.— L'armée  fédérale  est  d'environ  302,000  hommes; 
les  forteresses  fédérales  sont  :Lu(rem6otir^,  Mayencé,  Landau, 
Ulm,  Gemersheim,  Hombourg  et  Rastadt.  ' —  11  n'y  a  pas  de 
marine  générale  ni  de  revenus  généraux.  —  Point  de  colonies. 

9**  Suisse  :  confédération  Uelvétique. 

Situation  et  limites.  —  La  Suisse  ou  Helvétie,  située  au 
milieu  des  Alpes  centrales ,  presqu'au  centre  de  l'Europe ,  a 
pour  bornes:  au  N.,  la  France,  le  grand-ducbé  de  Bade  et  le  lac 
de  Constance  ;  à  l'E.,  T Autriche  et  le  roy.  Lombard-Vénitien; 
au  S. ,  le  roy.  Lombard-Vénitien  et  le  royaume  de  Sardaigne  ;  à 
ro.,  la  France. 

Versants  et  chaînes  de  montagnes  principales.  —  La 
Suisse  a  deux  versants  principaux ,  formés  par  la  grande  arête 
qui  partage  les  eaux  de  l'Europe  :  le  versant  du  N,  ou  bassin 
de  la  mer  du  Nord,  et  le  versant  du  S,  ou  bassin  de  la  Médi- 
terranée propre ,  de  la  mer  Adriatique  et  de  la  mer  Noire, — 
Les  chaînes  de  montagnes  principales  sont  :  les  Alpes,  monta- 
gnes les  plus  élevées  de  l'Europe ,  qui  se  divisent  dans  la  Suisse 
en  trois  chaînes  :  i°  la  chaîne  principale ,  comprenant,  au  S., 
les  Alpes  pennines  et  les  Alpes  lépontiennes ,  qui  séparent 
le  bassin  de  l'Adriatique  de  celui  de  la  Méditerranée  pro- 
prement dite,  et  à  l'E.,  les  Alpes  rhétiques,  qui  séparent  les 
tributaires  de  la  mer  Adriatique  de  ceux  de  la  Méditerranée 
proprement  dite  et  de  la  mer  Noire  ;  2°  la  chaîne  septerUrionale 
ou  Alpes  bernoises  ou  helvétiques  [p.  272]  ,  qui  s'étendent 
jusqu'au  lac  de  Genève  ;  3°  la  chaîne  du  Jura,  qui  sépare  du 
S.  O.  au  N.  E.  la  Suisse  de  la  France. 

Les  cimes  principales  sont  :  i*"  dans  les  Alpes  pennines,  ' 
h  grand  Saint-Bernard  (3690  mètres),  célèbre  par  son  hospice, 
situé  à  2490  mètres,  et  le  mont  Rosa  (4621  mètres),  point  de 
jonction  entre  les  Alpes  pennines  et  les  Alpes  lépontiennes; 
2°  dans  les  Alpes  lépontiennes ,  le  Simplon  (3280  mètres) ,  que 
traverse  une  route  magnifique  construite  par  les  Français  en 
1801  ;  3**  dans  les  Alpes  rhétiques,  le  Saint-Gothard  (3100 
mètres),  point  de  jonction  entre  les  Alpes  lépontiennes  et  les 
Alpes  bernoises;  on  l'appeUe  aussi  Adula  et  il  y  passe  une  belle 
route;  4°  dans  les  Alpes  bernoises,  les  monts  de  la  Fourche 
ou  Furca,  aux  sources  du  Rhône  ;  5"  dans  le  Jura ,  le  Recnkt 
(1760  mètres),  le  mont  Tendre  et  la  Dôle  (1702  mètres). 

Fleuves  et  lacs  principaux.  —  Les  fleuves  principaux 
sont  :  ÏInn,  affluent  du  Danube;  — le  Rhin,  qui  sort  du  mont 
Adula  (Saint-Gothard)  par  trois  branches,  traverse  le  lac  de  Gon- 
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Moravie,  Vf.  et  manufacturière ,  40,000  hab.  ;  —  Lerriberg^  aa 
N.  E., cb.-l.  de  la  Galicie,  75,000  hab.;  —  Cracovie,  au  N., ca- 
pitale, dans  ces  derniers  temps,  d'une  petite  république  ; — Bude 
ou  0/en,  vers  le  centre,  ch.-l.  de  la  Hongrie,  40,000  hab.; 

—  Agram,  ch.-l.  de  la  Croatie  ; — Eszek,  ch.-l.  de  TEsclavonie  ; 

—  KlatÂsenbourg  ou  Kolosvar,  au  S.  E.,  ch.-l.  de  la  Transyl- 
vanie; —  Péterwaradein  y  au  S.,  ch.-l.  des  confins  mÙi- 
taires,  Vf.  —  Zara,  au  S.  O.,  ch.-l.  de  la  Dalmatie,  Vf.;  — 
Milan^  à  TO. ,  C.  du  roy.  Lombard-Vénitien,  150,000  hab.;  — 
Venise,  autre  C,  port  important  sur  la  mer  Adriatique, 
106,000  hab. 

Ports  principaux.  —  Les  ports  principaux  sont  Trieste  et 
Venise,  sur  T Adriatique. 

Gouvernement ,  population.  —  Le  gouvernement  de  l'enH 
pire,  sous  la  maison  de  Lorraine- Autriche ,  est  une  monarcliie 
limitée.  —  La  population  est  de  36  à  38  millions  d'hab.,  dont 
12,000,000  font  partie  de  la  confédération  Germanique. 

Races  et  religions.  —  La  population  de  TAutriche  appar- 
tient pour  deux  sixièmes  à  la  race  slave  ( Polonais,  Bohémiens, 
Esclavons ,  Croates) ,  pour  deux  à  la  race  finnoise  (Hongrois  ou 
Madgyars),  pour  un  à  la  race  germanique  et  pour  un  à  la  race 
italienne,  —  Les  religions  sont  le  catholicisme ,  le  protestan- 
tisme, la  religion  grecque  et  le  culte  juif.  Le  catholicisme 
compte  27  millions  de  sectateurs,  et  le  luthéranisme  3  à  4  milr 
lions;  le  reste  est  juif  ou  grec. 

Armée ,  marine,  revenu.  —  L'armée  est  de  400,000 
hommes  ;  la  marine,  de  30  vaisseaux  de  ligne,  frégates  ou  bâti- 
ments inférieurs  ;  le  revenu ,  de  500  millions  de  francs.  —  fi 
n'y  a  point  de  colonies. 

11**  Turquie  d'Europe. 

Situation  et  limites.  —  La  Turquie  d'Europe  ,  située  au 
S.  E.  entre  le  Danube,  la  mer  Adriatique,  la  mer  Ionienne,  la 
Grèce,  l'Archipel,  la  mer  de  Marmara  et  la  mer  Noire,  ne 
forme  qu'une  partie  de  Vempire  Ottoman ,  qui  possède  VAsie 
Mineure,  la  Syrie,  etc. ,  sous  le  nom  de  Turquie  d'Asie  [p.  18^, 
ainsi  que  la  suzeraineté  de  l'Arabie  septentrionale  et  de  l'E- 
gypte ,  etc.  Elle  a  pour  bornes  :  au  N.,  l'Autriche  et  la  Russie; 
à  l'E.,  la  mer  Noire,  le  détroit  de  Gonstantinople,  la  mer  de 
Marmara,  le  détroit  des  Dardanelles  et  l'Archipel;  au  S.,  la 
Méditerranée  et  la  Grèce;  à  l'O.,  la  mer  Ionienne,  la  mer 
Adriatique  et  l'Autriche. 
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Mers  et  lies  principales.  —  Les  mers  principales  sont  : 
la  mer  Adriatique,  la  mer  Ionienne,  la  Méditerranée^  FAr- 
chipel ,  la  m^  de  Marmara  et  la  mer  Noire. 

liCS  îles  principales  sont  :  Thasso,  Samothraki,  Imbro,  Lemno 
on  Stalimène,  dans  T Archipel ,  et  Candie  (Crète),  dans  la  Mé- 
diterranée. 

Versants  et  chaînes  de  montagnes  principales.  —  La 
Turquie  se  divise  naturellement  en  quatre  versants,  qui  forment 
quatre  bassins  :  le  bassin  de  la  mer  Noire,  celui  de  V Archipel, 
celui  de  la  mer  Ionienne  et  celui  de  la  mer  Adriatique. 

Les  chaînes  de  montagnes  principales  sont  :  les  Alpes  orien- 
tales ou  dinariques,  qui  séparent  le  bassin  de  la  mer  Adriatique 
de  celui  de  la  mer  Noire  ;  le  mont  Balkan,  qui  sépare  le  bassin 
de  la  mer  Noire  de  celui  de  T Archipel  ;  le  Mezzovo  ou  Pinde, 
qui  sépare  le  bassin  de  TArchipel  de  celui  de  la  mer  Ionienne. 

Fleuves  et  lacs  principaux.  — Les  fleuves  principaux  sont  : 
k Danube,  qui  se  jette  dans  la  mer  Noire;  —  la  Maritza, 
qui  arrose  la  Romélle,  le  Strouma,  la  Macédoine,  la  Salembria, 
la  Thessalie ,  tous  trois  tributaires  de  l'Archipel  ;  —  VAspro- 
potamo,  qui  se  rend  à  la  mer  Ionienne. 

Les  lacs  principaux  sont  :  le  Rassein,  au  S.  des  bouches  du 
Danube  ;  le  Takinos,  traversé  par  le  Strouma  ;  le  lac  de  Scutari 
ou  Zanta,  qui  s'écoule  dans  l'Adriatique,  et  celui  d'Okhrida^ 
dans  la  mer  Ionienne. 

Grandes  divisions  politiques.  —  La  Turquie  d'Europe  se 
divise  politiquement  en  deux  parties  principales,  l'une  sur- 
jette et  l'autre  seulement  tributaire, 

La  partie  sujette,  au  S.,  comprend  5  provinces,  savoir: 
1*  la  Romélie  ou  Romanie,  au  S.  E.  ;  2°  la  Bulgarie,  à  l'E., 
entre  le  Balkan  et  le  bas  Danube  ;  3°  la  Bosnie,  au  N.  O.  ; 
te  Y  Albanie,  au  S.  O.,  avec  le  Monténégro,  petit  État  répu- 
blicain sur  lequel  la  Turquie  n'a  qu^un  pouvoir  nominal;  5°  la 
Thessalie,  au  S. 

La  partie  tributaire,  au  N. ,  comprend  les  trois  principautés 
ûe  Moldavie,  de  Valachie  et  de  Servie,  placées  sous  la  pro- 
tection de  la  Russie  [p.  240]. 

Capitale  et  villes  principales.  —  Gonstantinople  (en 
turc  Stamboul,  anc.  Byzance)^  au  S.  E.,  G.  delà  Romélie  et 
de  tout  Tempire,  port  magnifique  sur  la  mer  de  Marmara  à  l'en- 
trée du  détroit  de  Gonstantinople  ou  Bosphore^  600,000  hab.  ; 
on  y  remarque  le  sérail  ou  palais  impérial,  vaste  assemblage 
de  bâtiments  et  de  jardins ,  dont  la  porte  principale  est  appelée 
Porte  Auguste  ou  Sublime  Porte,  d'où  vient  que,  d'après  l'usage 
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des  peuples  tartares  qui  traitent  à  leur  porte  les  affaires  impor- 
tantes, le  gouvernement  turc  a  été  nommé  la  Sublime  Porte,  la 
Porte  ottomane ,  ou  simplement  la  Porte  ;  —  Andrinoph ,  au 
N.  0.  tle  Constantinople,  sur  la  Maritza,  Vc,  100,000  hab.  ;  — 
Saphia,  au  centre ,  G.  de  !a  Bulgarie ,  au  pied  du  Balkan ,  50,000 
hab.  ;  — Bosna-Serài,  au  N.  O. ,  G.  de  la  Bosnie ,  Vf. ,  70,000 
hab.;  —  Janina,  h  PO.,  G.  de  l'Albanie,  sur  un  lac  de  même 
nom,  Vf.,  célèbre  par  le  séjour  d'Ali-Pacha  ; — Cettigne,  ch.-l.  du 
Monténégro  ;  —  Tricala,  au  S.,  G.  de  la  Thessalie,  château-fort 
Ports  principaux.  —  Les  ports  principaux  sont ,  outre 
Gonstantinople  :  GallipoU,  sur  les  Dardanelles  ;  —  Salonique, 
sur  le  golfe  de  ce  nom  ;  —  Varna,  sur  la  mer  Noh'e. 

Gouvernement,  population. — Le  gouvernement  de  la  Tur- 
quie est  un  empire  absolu  ;  néanmoins,  depuis  1839,  les  lois  sont 
discutées  par  une  assemblée  législative ,  dont  les  membres  sont 
nommés  par  l'empereur.  L'empereur  s'appelle  Sultan,  Paàichah 
ou  grand  Seigneur,  vulgairement  grand  Turc  :  il  est  à  la  fois 
chef  de  l'État  et  souverain  pontife ,  comme  prétendu  successeur 
des  khalifes.  On  appelle  divan  le  conseil  d'État,  composé  du 
mufti,  du  grand  visir  et  des  autres  ministres  ou  personnages  con-  . 
sidérables. — La  population  est  d'environ  9  millions  d'habitants.    ■ 

Races  €t  religions.  —  La  population  de  la  Turquie  appar-  îi 
tient  à  un  grand  nombre  de  races  :  la  turque,  qui  est  domi-  ' 
nante  ,  la  grecque,  la  slave,  V albanaise,  etc.  —  La  religion 
officielle  est  la  religion  mahométane ,  de  la  secte  des  sunnites  j 
ou  d'Omar  [p.  173]  ;  mais  elle  ne  compte  que  3  millions  de  ma-  « 
sulmans  ou  fidèles  ;  il  y  a  près  de  6  millions  de  chrétiens  grecs,  |  j 
catholiques,  arméniens ,  et  un  certain  nombre  de  juifs.  ' 

Armée,  marine,  revenu.  —  L'armée  est  de  250,000  hom-    1  , 
mes  ;  la  marine ,  de  120  vaisseaux  de  ligne  (16) ,  frégates  (14) 
et  bâtiments  inférieurs;  le  revenu,  de  360  millions  de  francs. 

Colonies  ou  dépendances  politiques.  —  Les  colonies  ou 
dépendances  politiques  sont  :  la  Turquie  d'Asie,  VArabie,  «n 
Asie;  VEgypte  et  les  Etats  de  Tripoli  et  de  Tunis,  en  Aliiqae 
[p.  193]. 

iT  Grèce. 

Situation  et  limites.  —  La  Grège,  située  au  &  £>de  PEii- 
rope,  a  pour  bornes  :  au  N.,  la  Turquie  d -Europe;  à  TE., 
l'Archipel  ;  au  S.,  la  Méditerranée,  et  à  l'O.,  la  mer  Ionienne. 

Mers  et  lies  principales.  —  Les  mers  principales  sont  : 
V Archipel,  la  Méditerranée  propre  et  la  mer  Ionienne. 
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,  Les  îles  principales  sont  :  dans  TArchipel,  Négrepont  (Eubée), 
—les  Cfckides,  entre  antres  Syra  (Scyros),  Délos,  Andro,  Naœie 
(Naxos) ,  Paro  (Paros) ,  Sktmpalia^  Santorin  CThérsï)  ;  —  les 
Sporades,  telles  que  Hydra,  Poros,  Enghia  (Egine),  Cohuri 
(Salamine  ). 

Versants  et  chaines  des  montagrnes  principales.  —  Là 
Grèce  se  divise  naturellement  en  trois  versants,  qui  fOrmeh 
trois  bassins  :  le  bassin  de  V Archipel,  celui  de  la  Méditerranée 
propre  et  celui  de  la  mer  Ionienne. 

Les  chaines  de  montagnes  principales  sont  :  la  chaîne  Hel- 
lénique, qui,  sous  les  noms  de  Liakoura  ou  Parnasse,  de 
Zagora  ou  Hélicon,  d'Élatéa  ou  Cithéron,  dans  la  Grèce  septen- 
trionale ,  et  de  Pentadactylon  ou  Taygète,  dans  la  Morée ,  par- 
court toute  la  Grèce  du  N.  au  S.,  en  passant  par  les  Thermo- 
pyles  et  Tisthme  de  Gorintbe. 

Fleuves  et  lacs  principaux.  —  Les  fleuves  principaux 
lont  :  VHeUada,  qui  arrose  la  Grèce  septentrionale  et  se  jette 
dans  r Archipel  ;  VIri  ou  Hélos,  qui  arrose  la  IViorée  et  se  rend 
duis  la  Méditerranée  propre;  le  Rouphia,  qui  arrose  la  Morée 
et  tonil)e  dans  la  mer  Ionienne. 

Les  lacs  principaux  sont  :  le  lac  Topolias  ou  de  Livadie  (Go- 
paîa)  et  le  lac  Ldkaris,  dans  la  Livadie. 

Divisions  politiques. — La  Grèce,  ou  royaume  Hellénique,  qui 
dépendit  longtemps  des  Turcs  sous  le  nom  de  Livadie  et  de 
Morée,  a  été  reconntie  indépendante  en  1829.  Elle  se  divise  en 
S  parties,  savoir  :  1*  la  Grèce  septentrionale  ou  Livadie  (Hel- 
lade);  T  la  Grèce  méridionale  ou  Morée  (Péloponnèse). 

Capitale  et  villes  principales.  —  Dans  la  Livadie  :  Athè- 
îrt&,  an  S.  E.,  près  du  golfe  de  ce  nom,  G.  du  roy.,  avec 
le  port  du  Pirée,  ville  jadis  célèbre,  restes  de  monunfients 
admirables ,  péristyle  du  Parthénon  ,  temple  de  Thésée,  etc., 
35,000  hab.;  Livadie,  G.  de  la  Livadie  sous  les  Turcs,  près  du 
lac  de  ce  nom;  Lépante,  au  N.  O.,  défaite  des  Turcs  en  1571  ; 
Misêolc^hi,  forteresse  entre  les  golfes  de  Patras  et  de  Lépante, 
siège  célèbre  de  1825-1826.  —  Dans  la  Morée  :  TSa/aplie  on 
fiapoli  de  Romanie ,  à  TE. ,  sur  le  golfe  de  Nauplie  ,  Vf.  qui  a 
été  la  caj|[»tale  provisoire  de  la  Grèce,  dans  TArgolide,  12,000  h.  ; 
Tripoiiksa  (près  des  ruines  de  Tégée),  cap.  de  la  Morée  sous 
tesTmi»;  Navarin  (Pylus),  port  au  S.  0.,  défaite  navale  des 
Tétcs  en  1827. 

Ports  principaux.  —  Les  ports  principaux  sont  :  Le  Pirée  y 
Lépante,  Corinthe,  Navarin  et  Syra,  dans  llle  de  ce  nom. 
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Gouvernement,  population.  —  Le  gouvernement  de  la 
Grèce  est  une  monarchie  constitutionnelle,  sous  un  prince  de  la 
maison  de  Bavière.  —  La  population  est  de  1  million  d'hab. 

Races  et  religions.  La  population  de  la  Grèce  appartient  à 
la  race  hellénique,  ou  plutôt  à  la  race  slave  hellénisée;  car 
la  race  hellénique  pure  est  peu  nombreuse  aujourd'hui.  —  La 
religion  officielle  et  presque  générale  est  la  religion  grecque* 
branche  du  christianisme ,  dite  orthodoxe  par  les  Grecs ,  mais 
qui  ne  reconnaît  pas  la  suprématie  du  saint-siége  [p.  173]. 

Armée,  marine,  revenu.  —  L'armée  est  de  6,900  hommes  ; 
la  marine ,  de  31  vaisseaux  >  et  le  revenu ,  de  6  millions  de 
francs.  —  Il  n'y  a  point  de  colonies. 

13°  Principautés  Slaves. 

Situation ,  gouvernement ,  capitales.  —  Les  principautés 
SLAVES  de  Moldavie ,  de  Valachie  et  de  Servie ,  situées  au  N. 
et  au  N.  0.  de  la  Turquie,  dans  le  bassin  du  Danube,  sont 
nominalement  vassales  de  l'empire  Ottoman  [p.  237],  à  qui  elles 
payent  tribut  ;  mais  elles  forment,  sous  la  protection  de  la  Russie, 
trois  États  séparés  qui  se  gouvernent  par  leurs  propres  lois  et 
d'après  une  constitution  régulière  ;  ils  ont  chacun  un  souverain, 
appelé  hospodar,  élu  par  les  habitants  et  confirmé  par  le 
sultan  :  il  partage  le  pouvoir  avec  une  assemblée  nationale. 
—  Les  villes  fortes  sont  occupées  par  des  garnisons  turques  ; 
mais  aucun  sujet  ottoman  ne  peut  s'y  établir.  —  La  popula- 
tion est  d'environ  2,000,000  d'habitants  de  race  slave,  grecque 
ei  romane. —  Les  capitales  sont:JASSY  ou  Iassy,  auN.E., 
C.  de  la  Moldavie,  40,000  hab.;  —  Boukharest,  à  l'E.,  G.  de 
la  Valachie,  80,000  hab.;  Giurgewo,  Vf.  ;  —  Séhendria,  vers 
le  centre ,  au  N.,  C.  de  la  Servie,  sur  le  Danube;  Belgrade, 
ville  très-forte  sur  le  Danube. 

llf°  nés  Ioniennes. 

Situation,  gouvernement,  capitales. —  Les  îles  Ioniennes 
ou  les  Sept  Iles  ,  situées  le  long  des  côtes  occidentales  de  la 
Grèce,  forment  une  république  aristocratique  représentative, 
sous  le  protectorat  de  l'Angleterre  [p.  218].  Ces  îles,  peuplées 
de  170,000  Grecs,  sont  :  Cor/bt*  (Corcyre),  au  N.,  Paooo, 
Sainte-Maure  (LencAôie),  Ithaque  ou  Théaki ,  Céphalonie , 
Zante  au  centre,  et  Cérigo  (Cythère) ,  au  S.  —  Les  villes  prin- 
cipales sont  :  CORFOU  ,  dans  l'île  de  ce  nom,  C,  NL  et  PC, 
20,000  hab.  ;  Zante j  dans  l'île  de  ce  nom,  Vc ,  19,000  hab. 
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15"  Italie. 

Situation  et  limites.  —  L'Italie  est  une  presqu'île  située 
dans  la  partie  méridionale  de  l'Europe ,  tenant  du  N.  O.  à  la 
France,  du  N.  à  la  Suisse  et  à  T Allemagne ,  par  la  chaîne  prin- 
cipale des  Alpes,  et  entourée  des  trois  autres  côtés  par  "la  mer 
Méditerranée  ,  qui  y  prend  les  noms  de  mer  Tyrrhénienne  ou 
mer  de  Toscane  et  de  Méditerranée  propre  à  FO.,  de  mer 
Ionienne  au  S.  E.,  et  de  mer  Adriatique  à  TE.  Cette  péninsule 
présente  grossièrement  la  forme  d'une  botte ,  dont  la  presqu'île 
de  Calabre  est  le  bout  du  pied,  la  presqu'île  d'Olrante  le  talon, 
et  le  promontoire  Gargano  Yéperon, 

Mers  et  Iles  principales.  —  Les  mers  principales  sont  :  la 
mer  Adriatique,  la  mer  Ionienne  et  la  mer  Tyrrhénienne 
ou  de  Toscane ,  branches  de  la  Méditerranée ,  qui  y  forme  les 
ffÀîes  de  Gènes,  de  Naples,  de  Salerne,  d'Otrante,  de  Tarente, 
de  Trieste  et  de  Venise, 

Les  îles  principales  sont  :  la  Sicile,  l'île  la  plus  impor- 
tante de  l'Italie  par  sa  population  et  son  étendue,  et  dépendante 
da  roy.  de  Naples,  au  S.  duquel  elle  est  située  ;  —  dans  la  haute 
Italie  :  l'île  de  Sardaigne,  qui  dépend  du  roy.  Sarde;  les  îles 
Borromées,  dans  le  lac  Majeur; —  dans  l'Italie  centrale.:  l'île 
d'Elbe,  où  Napoléon  fut  relégué  en  i81/i,  et  qui  appartient  à  la 
Toscane; —  dans  l'Italie  méridionale,  au  N.,  les  îles  volcaniques 
de  Lipari,  au  nombre  de  11;  à  l'O.,  les  3  Égades;  entre  la 
Sicile  et  l'Afrique,  les  îles  Pantellaria,  Linosa,  Ijimpédouse ; 
dans  le  golfe  de  Naples,  les  îles  Procida,  Ischia,  Capri,  Ponza; 
au  S. ,  le  groupe  de  Malte  {li  îles,  Malte,  Gozzo ,  Gomino,  Gomi- 
notto,  85,000  hab.),  aux  Anglais  [p.  218]. 
I  {Versants  et  chaînes  de  montagnes  principales.  —  L'Italie 
se  divise  naturellement  en  deux  versants,  qui  forment  deux 
bassins  principaux  :  le  ba^ssin  de  la  Méditerranée  propre  et  de 
la  mer  de  Toscane,  à  l'O.,  et  le  bassin  de  la  mer  Adriatique 
«t  du  golfe  dVtrante^  à  l'E. 

Les  chaînes  de  montagnes  principales  sont  :  V Apennin  ou  les 
Apennins,  qui  la  traversent  du  N.  au  S.  dans  toute  sa  longueur, 
€t  les  Alpes,  qui  la  séparent  de  la  France,  de  la  Suisse  et  de 
TAUemagne.  On  y  trouve  plusieurs  volcans  :  le  Vésuve,  sur  la  côte 
occidentale  de  la  presqu'île ,  près  de  Naples ,  haut  seulement  de 
1140  mètres,  mais  terrible  par  ses  éruptions  fréquentes;  eXVEtna 
ou  Gibel,  sur  la  côte  orientole  de  la  Sicile,  haut  de  3340  mètres,  et 
demie  cratère,  toujours  fumant,  est  entouré  de  neiges  éternelles. 
i.  B.  Lettres,  il 
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Fleuves  et  lacs  principaux.  —  Les  fleuves  principaux 
sont  :  VAdige,  qui  se  perd  par  plusieurs  l)ouciies  dans  la  mer 
Adriatique,  vers  les  lagunes  de  Venise  ;  le  Pô,  le  plus  grand  fleuve 
dltalie ,  qui ,  né  du  mont  Viso  dans  les  Alpes  maritimes ,  arrose 
le  royaume  Sarde ,  sépare  le  roy.  Lombard- Vénitien  des  duchés 
de  Parme  et  de  Modène  et  de  l'État  de  l'Église ,  reçoit  entre  au- 
tres afilùents  la  Trébie  ou  Trebbia,  le  Tessin,  VAdda,  le  Mincio, 
et  se  jette  par  plusieurs  bouches  dans  la  mer  Adriatique  ;  — 
l'Amo,  tributaire  de  la  Méditerranée;  —  le  Tibre,  qui,  né  des 
Apennins  en  Toscane,  et  grossi  du  Tévérone,  de  la  Chiana  et 
du  Vélino,  se  jette  dans  la  mer  de  Toscane  ;  —  le  Garigliano 
et  le  Voltomo,  aussi  tributaires  de  la  mer  de  Toscane. 

Les  lacs  principaux  sont  :  les  lacs  de  Garde,  d'Iséo,  de  Côme 
et  Majeur,  dans  le  N.  ;  —  les  lacs  de  Bolsène,  de  Pérouse^  à  la 
droite  du  Tibre  ;  —  le  Jac  de  Célano,  au  centre. 

Grandes  divisions  politiques  :  gouvernemeiit,  populatioii, 
races ,  religions,  capitales,  ports  principaux,  armée,  ma- 
rine, etc.  —  L'Italie  se  divise  politiquement  en  8  États,  savoir: 
au  N. ,  le  roy.  de  Sar daigne,  le  roy.  Lombard-Vénitien,  les  duchés 
de  Parme  et  de  Modène  ;  —  au  centre ,  le  grand-duché  de  Tos- 
cane, la  république  de  Saint-Marin,  l'État  de  VÉglise  ou  du 
Pape; —  au  S. ,  le  roy.  de  Naples  ou  des  DetuD-Siciles,  —  La  po- 
pulation de  l'Italie  est  de  23,000,000  d'hab.  environ,  appartenant 
à  la  race  italienne  et  professant  presque  tous  le  catholidsme. 

Royaume  de  Sardaigne.  Le  royaume  de  Sardaigne  ,  situé 
au  N.  O.  de  la  péninsule  italique ,  comprend  les  Etats  de  terre 
ferme  (principauté  de  Piémont,  duché  de  Savoie,  comté  de  Nice, 
duché  de  Gênes)  et  Vile  de  Sardaigne.  On  y  trouve ,  dans  la 
chaîne  des  Alpes,  le  mont  Blanc  (5,220  m.),  la  plus  haute  mon- 
tagne de  l'Europe.  —  Le  gouvernement  est  une  monarchie  consti- 
tutionnelle sous  un  prince  de  la  maison  de  Savoie-Garignan.  — 
La  population  est  de  Zi,800,000  hab.  — L'armée  du  roy.  de  Sar- 
daigne est  de  50,000  hommes  ;  la  marine ,  de  12  vaisseaux  de 
ligne,  frégates  ou  bâtiments  inférieurs  ;  le  revenu,  de  70  millions 
de  francs.  —  Les  villes  principales  sont  :  Turin  ,  belle  vî§e  sur 
le  Pô,  G.,  industrie,  commerce,  littérature,  i/tO,000  hab.; 
Aleaxmdrie,  près  du  Tanaro,  Vf.,  magnifique  citadelle;  Nice, 
P.  de  mer,  site  délkieux,  30,000  hab.;  Gènes,  port  sur  le  golfe 
de  Gènes ,  ville  industrieuse,  commerce  d'huile  d'olive,  nom- 
breux palais  de  marbre,  115,000  hab.;  Chambéry,  G.  de  la 
Savoie  propre,  ville  industrieuse,  20,000  hab.;  Cagltari,  G.  de 
l'île  de  Sardaigne,  au  S.,  port  commerçant,  sur  le  golfe  de  ce 
nom,  université,  30,000  hab.;  Monaco,  petit  port,  capitale  de 
il» 
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VÉiat  de  ce  nom ,  placé  sous  le  protectorat  de  la  Sardaigne  ;  on 
y  compte  7,000  hab.  catholiques. 

A^yaiime  Lomliard-Véïiitien.  Le  royaume  Lombard-Véni<- 
Ti£N ,  situé  au  N.  O.  et  au  N.  £.  de  la  péninsule ,  fait  partie  de 
Tempire  d'Autriche  [p.  234-6]  et  se  divise  en  2  gouTernements, 
celui  de  Mi/an  ou  Lom&arc2ie  et  celui  de  Venise,  — La  population 
est  de  4*500,000  hab. — Les  villes  principales  sont  :  Milan,  à  TO. , 
C,  150,000  hab.  ;  Pavie,  sur  le  Tessin,  jadis  résidence  des  rois 
lombards  ;  Mantoue ,  ville  très-forte ,  dans  un  lac  formé  par  le 
Mincio;  Venise,  à  TE.,  autre  G.,  port  fortifié  et  commerçant ,  au 
mUieii  des  lagunes,  vers  Tembouchure  de  la  Brenta,  ville  déchue, 
mais  peuplée  encore  de  106,000  hab. ,  avec  de  beaux  monuments, 
place  et  église  de  Saint-Marc;  Vérone,  sur  TAdige,  ville  forte. 

DHChé  de  Panne.  Le  duché  de  Parme  ,  siuié  au  S.  £.  dn 
Milanais,  comprend  les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de 
Guastalla:  Parme,  C,  Vc. ,  université,  imprimerie  célètNre, 
40,000  hab.  ;  Plaisance,  sur  le  Pô,  citadelle  ;  GiMStalki,  sur  le 
Pô,  petite  VL  —  Le  gouvernement  est  monarchique.  La  popu-  v 
lation  est  de  480,000  hab. 

Doché  de  Medôae.  Le  duché  de  iModène,  au  S.  E.  des 
duchés  de  Parme  et  de  Guastalla,  comprend  les  duchés  de  Mo- 
dène,  de  Reggio,  de  Mirandole,  de  Massa,  etc.  :  Modène,  G., 
30,000  hab.4  Reggio.  —  Le  gouvernement  est  monarchique.  La 
popidaUon  est  de  440,000  hab. 

GrandHAuché  de  Toscane.  Le  grand-duché  de  Toscane, 
iitué  sur  la  côte  de  la  Méditerranée  et  traversé  par  la  chaîne  des 
Apennins,  comprend  Tancien  grand-duché  de  Toscane,  le 
duché  de  Lucques  et  Vik  d'Elbe.  — Le  gouvernement  est  monar- 
chique. La  population  est  de  1,700,000  hab.  ;  le  revenu^  de 
17  milHons.  —  Les  villes  principales  sont  :  Florence,  G.,  sur 
TAmo,  surnommée  V Athènes  de  l'Italie,  lOO^OOO  hab.;  Pise,  à 
8  kiL  de  remboudiiire  de  TArno;  Livoume,  Vf. ,  port  com* 
nençant,  78^000  hid^.  ;  Lucques,  naguère  G.  d'un  duché,  viile 
commerçaBle  ;  Porto-Ferrajo,  Vf.,  cIl-L  de  Tile  d'Elbe. 

R^l^aliligue  de  âalnt^arin.  ^  Lia  répid)Uque  de  Sainte 
llAUN,  peu|ilée  de  8,000  hab. ,  est  une  enclave  de  PËtat  du 
^êfie^  fiBus  la  protection  duquel  elle  se  trouve ,  et  a  pour  €.  : 
Saint-Marin,  Vt,  5,500  hab. 

fitat  de  VSgUm-  L'État  jxb  l'Églihb  ou  pu  Pape  t  au 
centse  de  Tltalie:,  se  divise  en  22  provinces,  doojt  les  unes  ont 
le  tUre  de  légations^  elles  autres  de  dé^gtsUonsu  — Le  gouver* 

1.  JLes  légations-de  F^rli  etde  Ravenne  ferment  ce  qu'oa  appelle  la 
Romagne. 
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nement ,  longtemps  théocratique ,  tend  aujourdliui  aa  régime 
constitutionnel  ;  il  s'appelle  le  saint-siége  ;  le  pape ,  élu  à  vie  par 
les  cardinaux ,  en  est  le  chef.  —  La  population  est  de  2,800,000 
hab. — Les  villes  principales  sont:  Rome,  au  S.,  sur  le  Tibre,  an- 
cienne capitale  du  monde  ,  et  G.  actuelle  de  TÉtat  de  TÉglise  et 
du  monde  catholique ,  qui ,  saccagée  six  fois  par  les  barbares , 
conserve  encore  une  foule  de  monuments  admirables  (le  Pan- 
théon, l'amphithéâtre  de  Vespasien  ou  Cotisée ,  la  colonne  Tra- 
jane,  le  Vatican,  l'église  Saint-Pierre,  etc.),  184,000 hab.;  Ostie, 
port  à  l'embouchure  du  Tibre;  Civita-Vecchia ,  au  S.  O.,  port 
franc  et.  principal  de  l'État,  sur  la  mer  de  Toscane  ;  Ancône,  à 
TE.,  première  place  marchande,  port  sur  l'Adriatique,  36,000 
hab.  ;  Ravenne ,  au  N.  E.,  près  de  la  mer,  dans  la  Romagne, 
ancienne  résidence  des  rois  goths  et  des  exarques;  Bologne,  au 
N.,  Vc,  70,000  hab.  ;  Ferrare,  au  N. ,  citadelle  ;  Bénévent  et 
Ponte-Corvo ,  au  S.,  duchés  enclavés  dans  le  roy.  de  Naples. 
Royaume  des  Deux-Siciles.  Le  royaume  des  Deux-Sigiles 
ou  de  Naples  se  divise  en  2  parties  :  1**  le  royaume  de  Naples, 
entre  l'État  de  l'Église,  la  mer  Adriatique,  le  canal  d'Otrante, 
la  mer  Ionienne  et  la  mer  de  Toscane  ;  T  la  Sicile,  au  S.  O.  du 
roy.  de  Naples,  dont  elle  est  séparée  par  le  détroit  ou  phare  de 
Messine.  Le  roy.  de  Naples  est  divisé  en  15  intendances  ou  pro- 
vince», et  la  Sicile  en  7  intendances. —  Le  gouvernement  est  mo- 
narchique ;  la  couronne  est  portée  par  une  branche  des  Bourbons 
d'Espagne. — La  population  est  de  8,500,000  hab.,  dont  les  trois 
quarts  pour  le  roy.  de  Naples  et  le  reste  pour  la  Sicile. — L'armée 
est  de  52,000  hommes;  la  marine,  de  17  vaisseaux  de  ligne , 
frégates  ou  bâtiments  inférieurs  ;  le  revenu ,  de  90  millions  de 
francs.  —  Les  villes  principales  sont  :  dans  le  roy.  de  Naples  : 
Naples,  au  N.  O.,  G  du  royaume ,  dans  une  situation  admirable, 
siur  le  golfe  de  ce  nom,  près  du  Vésuve ,  417,000  hab.  ;  Portid, 
au  pied  du  Vésuve,  près  des  ruines  de  Pompeï,  d'Hercu- 
lanum  et  de  Stabies ,  ensevelies  par  l'éruption  de  79  après 
J.  G.  et  découvertes  dans  le  18*  siècle  [p.  546]  ;  Castellamare , 
près  de  l'ancienne  Stabies ,  arsenal  de  la  marine  militaire  du 
royaume,  15,000  hab.  ;  Gaè'te,  au  N.O.,  Vf.,  sur  le  golfe  de  ce 
nom  ;  Capoue,  près  des  ruines  de  l'ancienne  Gapoue  ;  StUemep 
sur  le  golfe  de  ce  nom,  ancienne  école  de  médecine;  Reggio, 
sur  le  détroit  de  Messine  ;  Foggia,  la  seconde  ville  du  royaume 
de  Naples,  62,000  hab.  ;  TarerUe,  Vf.,  sur  le  golfe  de  ce  nom  ; 
— en  l^cile  :  Palerme^  au  N.  O.,  G.  de  la  Sicile,  P.  commerçant, 
au  N. ,  sur  le  golfe  de  Palerme,  176,000  hab.  ;  Messine,  au  N.  E. , 
Vf.,  vaste  port  sur  le  détroit  de  Messine,  50,000  hab.  ;  Catane» 
àr£.f  portf  au  pied  de  VEtna,  50^000  hab. 
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16*  et  17*  Espagne  et  Portugal. 

Espagne  et  Portugal. — L'Espagne  forme  avec  le  Portugal 
ce  qu'on  appelle  la  Péninsule  hispanique. 

I.  Espagne.  —  Situation  et  limites.—  L'Espagne,  située 
aa  S.  O.  de  l'Europe,  a  pour  bornes  :  au  N.  E.,  la  France  el 
les  Pyrénées  ;  au  N.,  l'océan  Atlantique;  àl'O.,  le  Portugal; 
au  S.,  le  détroit  de  Gibraltar;  à  l'E.,  la  Méditerranée. 

Mers  et  Iles  principales.  —  Les  mers  principales  sont  : 
V Atlantique  et  la  Méditerranée, 

Les  îles  principales  sont  :  les  îles  Baléares,  à  l'E.,  dans  la 
Méditerranée ,  au  nombre  de  Xtq\s\  Majorque,  Minorque  et  Ivice 
ou  Iviça. 

Versants  et  chaînes  de  montagnes  principales.  —  L'Es- 
pagne se  divise  naturellement  en  deux  versants,  qui  forment 
deux  bassins  :  le  bassin  de  la  Méditerranée ,  à  l'E. ,  et  celui  de 
V océan  Atlantique,  à  l'O.  Les  chaînes  de  montagnes  princi- 
pales sont  :  les  Pyrénées,  au  N.  E. ,  sur  la  frontière  de  France  ; 
les  monts  Cantabres,  prolongement  occidental  des  Pyrénées  jus- 
qu'au cap  Finistère;  les  monts  Ibériques,  branche  des  Canta- 
bres, qui  parcourent  l'Espagne  du  N.  au  S.  jusqu'à  Gibraltar  et 
prennent  au  S.  le  nom  de  Sierra  Nevada  (  c'est-à-dire  chaîne 
oeigeuse)  et  de  Sierra  Moréna  (anc.  Mariani  montes), 

FleuYes  et  lacs  principaux.  —  Les  fleuves  principaux  sont  : 
VÈbrBj  qui  coule  du  N.  O.  au  S.  E.  et  se  jette  dans  la  Méditer- 
ranée près  de  Tortose  ;  le  Xucar,  qui  coule  au  S.  E.  et  se  jette, 
avec  la  Segura ,  dans  la  Méditerranée  ;  la  Guadiana  et  le  Guor- 
ialquivir,  qui  arrosent  le  S.  O.  de  l'Espagne  et  se  jettent  dans 
l'océan  Atlantique  ;  le  Tage,  qui  a  son  embouchure  en  PortugaL 

Les  lacs  principaux  sont  :  le  lac  d'Albuféra,  au  N.  du  Xucar, 
[)rès  de  la  Méditerranée,  et  le  lac  ou  lagune  de  Murcie,  au 
^  de  la  Ségura. 

Grandes  diyisions  politiques.  —  L'Espagne  est  divisée 
)olitiquement  en  12  gouvernements  généraux,  subdivisés  en  Ul 
irovinces,  qui  portej^t  presque  toutes  le  nom  de  leur  chef-lieu. 
lUe  a  été  longtemps  partagée  en  15  grandes  parties ,  dont  plu- 
Seurs  ont  porté  le  titre  de  royaume  ;  il  y  en  avait  U  au  centre , 
a  Nouvelk-Castille,  la  Vieille-Castille ,  le  roy.  de  Léon  et  l'Es- 
rémadoure ;  4  au  N.,  la  Galice,  les  Astwries,  les  frtmnces Bas- 
fues  (Biscaye, Guipuscoa,Alava)  etlaiVavarTc*;4àrE.,la  Cota- 

i.  Les  Asturies,  les  provinces  Basques  et  la  Navarre  forment  au-^ 
cmrdliui  le  gouvernement  général  de  Cantabrie, 
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logne,  le  roy.  d'Aragon,  le  roy.  de  Valence  et  les  îles  Baléares  ; 

3  au  S. ,  le  roy,  de  Murcie ,  le  roy.  de  Grenade  et  V Andalousie» 

Capitales  et  Tilles  principales.  —  Madrid  ,  au  centre  » 
G.  du  royaume  et  ch.-l.  de  la  Nouvelle-Gastillc ,  sur  le  Manza- 
narès,  affluent  du  Tage,  254,000  hab.  ;  —  Durgos,  au  N.,  ch.-L 
du  gouv.  du  même  nom  ;  —  Valladolid,  au  S.  de  Burgos,  ch.-L 
de  la  Vleille-Castille  ;  —  Léon,  anc  G.  du  roy.  de  ce  nom  ;  — 
Oviédo,  au  N.  O.,  ch.-L  des  Asturies;  —  Badajoz,  ch.-L  de 
l'Est! émadoure;  —  La  Corogne,  au  N.  0.,  ch.-L  de  la  Galice; 
—  Pampelune,  au  N.  E.,  ch.-l.  de  la  Navarre  et  du  gouvem. 
de  Cantabrie,  Vt  ;  Dilbao,  ch.-l.  de  la  Biscaye,  Vf.  P.  ;  Saint- 
Sébastien,  ch.-L  du  Guipuscoa,  P.  et  Vf.  ;  Vittoria,  ch.-L  de 
PAlava;  —  Barcelone,  au  N.  E.,  ch.-L -de  la  Gatalogne,  se- 
conde ville  de  TEspagnc,  bon  port,  200,000  hab.  ;  —  Saragosse, 
ch.-L  de  TAragon ,  /i4,000  hab.;  —  Valence,  au  S.  E.,  ch.-L  du 
gouv.  de  Valence-et-Murcic,  80,000  hab.  ;  —  Grenade,  au  S.» 
ch.-L  du  gouv.  du  même  nom,  palais  de  TAlhambra  ou  des  rois 
maures,  80,000  hab.  ;  —  5m7/e ,  au  S.,  ch.-L  de  l'Andalousie , 
Vc;  Cordoue,  anc.  capitale  des  Maures,  Vc,  57,000  hab.; 
Gibraltar,  aux  Anglais  depuis  ilOU  [p.  977]  ;  —  Andorre,  au 
JN.  E.,  ch.-L  d'un  petit  État  indépendant. 

Ports  principaux.  —  Les  ports  principaux  sont  :  le  Ferrol, 
Bilbao ,  le  Passage,  sur  l'océan  Atlantique;  —  Cadix,  dans 
l'île  de  Léon,  sur  le  détroit  de  Gibraltar;  —  Malaga,  Car- 
thagène,  Barcelone,  Palma  (île  Majorque)  et  Mahon  (Ile  Mi- 
norque),  sur  la  Méditerranée. 

GouYemement,  population.  —  Le  gouvernement  est  roc-  | 
narchique  constitutionnel ,  avec  deux  chambres  ,  des  sénateurs 
et  des  députés ,  connues  sous  le  nom  de  cortès,  La  couronne 
est  portée  par  une  branche  de  la  famille  de  Bourbon ,  du  chef 
de  Philippe  V,  petit-fils  de  Louis  XiV.  —  La  population  est  de 
15,000,000  d'habitants. 

Races  et  religion.  —  La  population  de  l'Espagne  est  de  race 
eeltibère  et  gothique  ;  la  langue  appartient  à  la  famille  grécù- 
latine;  quelques  provinces  sont  basqites.  — La  religion  exclusive 
est  le  catholicisme. 

Armée,  marine,  revenu.  —  L'armée  est  de  120,000  hommes; 
la  marine,  de  3  vaisseaux  de  ligne,  5  frégates  et  kO  bAtlments 
inférieurs  ;  le  revenu ,  de  480  millions  de  francs. 

Colonies.  —  Les  colonies  de  l'Espagne  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  ancienne  importance.  Elles  comprenaient  autrefois» 
outre  diverses  possessions  en  AfHqne  et  en  Océanie ,  presque 
toute  l'Amérique  du  sud,  les  Antilies,  le  S.  0.  de  TAmérique 
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septentrionale»  etc.;  elles  comprennent  maintenant  :  i*  en  Afri- 
que, les  Présides,  cap.  Ceuta;  Varchipel  des  Canaries  (TénérifTe, 
Palma,  ile  de  Fer,  etc.),  200,000  hab.;— 2"  en  Amérique,  Cuba 
(La  Havane,  C.),  PoHo-Bico,  etc. ,  1,300,000  hab.  ;•—  3"  dans 
rOcéanie ,  Varchipel  des  Philippines  et  celui  des  Mariannes, 
2,640,000  hab.  La  population  totale  de  ces  colonies  est  de 
/t,140,000  bab. 

II.  Portugal.  — Situation  et  limites. —  Le  Portugal,  situé 
à  ro.  de  TEspague,  le  long  de  TAtlantique,  a  pour  bornes  : 
au  N.  et  à  PE.,  PEspagne;  au  S.  et  à  PO.,  l'océan  Atlantique. 

Mers  et  tles  principales.  — La  seule  mer  du  Portugal  est  VA- 
tlantique.  — Les  lies  principales  sont  :  les  Açores,  dans  Pocéan 
Atlantique,  à  PO.  et  à  900  kil.  du  Portugal  :  cap. ,  Angra,  dans  Pîle 
de  Tercère  ou  Terceira;  Ponta-deUGada,  dans  File  de  San-MigueJ. 

Versant»  et  chaînes  de  montagnes  principales.  —  Le 
Portugal  n'a  qu'un  seul  versant,  celui  de  PAtlantique;  mais 
fl  est  divisé  naturellement  en  deux  parties  par  les  montagnes 
qui  forment  le  bassin  du  Tage,  Pone  au  N.  et  l'autre  an  S.  de 
ce  fleuve.  —  Les  chaînes  de  montagnes  principales  sont  :  la  Serra 
SEstreUa  et  la  Serra  de  Cintra. 

Fleuves  et  lacs  principaux.  —  Les  fleuves  principaux 
sont  :  le  Minho,  qui  traverse  la  Galice  et  se  jette  dans  Pocéan 
Atlantique ,  entre  l'Espagne  et  le  Portugal  ;  le  Duéro  ou  Douro, 
qui  arrose  ces  deux  pays,  coule  de  PE.  à  PO.  et  se  jette  dans 
l'océan  Atlantique  près  de  Porto  ;  le  Tage,  le  plus  grand  fleuve 
de  la  péninsule  hispanique ,  qui  passe  à  Tolède ,  en  Espagne ,  à 
Lisbonne,  en  Portugal,  et  se  jette  dans  Pocéan  Atianlique.  — 
Point  de  lacs  importants. 

Divisions  politiques.  —  Le  Portugal  se  divise  politique- 
ment en  7  provinces,  savoir  :  VEstrémadoure,  sur  les  deux  rives 
du  Tage;  le  Minho  ou  Entre-Douro-et-Minho;  le  Tras-os-Mon- 
tes  (au  delà  des  monts  d'Estrella)  ;  le  Beira,  entre  le  Douro  et 
le  Tage;  VAlentéjo,  au  delà  du  Tage;  VAlgarve,  à  l'angle  S.  O. 
de  la  péninsule  ;  les  Açores,  archipel  situé  à  PO.  du  Portugal. 

Capitale  et  villes  principales.  —  Lisbonne,  à  PO.,  sur  la 
rive  droite  et  à  Pembonchure  du  Tage,  G.  du  royaume  et  ch.-l. 
de  l'EsUrémadonre,  beau  port,  260,000  hab.;  •—  Braga,  au  N., 
du-L  du  Minho;  —  Porto  ou  Oporto,  seconde  ville  du  Portugal 
par  sa  population  et  son  commerce,  vins  fameux,  80,000  hab.; 
—  Braganee,  au  N.  E.,  ch.-L  du  Tras-os-Montès  ;  —  Cdimbre, 
ch.-L  du  Beka ;—  Èvora,  à  PE.,  ch.-l.  de  PAlentéjo  ;  —  Faro, 
an  S.,  ch.-L  du  roy.  d'Alganre,  porU 
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Ports  principaux.  —  Les  ports  principaux  sont  :  Lisbonne,  i 
Tembouchure  du  Tage,  Porto  ou  Oporto  et  Faro,  sur  l'Atlantique. 

GouverDemenl,  population. —  Le  gouvernement  est  monar- 
chique constitutionnel,  sous  la  dynastie  de  Bragance,  avec, des 
eortès  comme  en  Espagne.  —La  population  est  de  /i,000,000  d'hab. 

Races  et  religion.  —  La  population  du  Portugal  est  de  race 
celtibère  et  gothique  ;  la  langue  appartient  à  la  famille  gréco- 
latine.  —  La  religion  est  le  catholicisme ,  sous  la  juridiction  d*un 
patriarche  qui  réside  à  Lisbonne. 

Armée,  marine,  revenu.— L'armée  est  de  30,000  hommes; 
la  marine,  de  2  vaisseaux  de  ligne,  6  frégates  et  30  bâtiments 
inférieurs  ;  le  revenu,  de  54  millions  de  francs. 

Colonies.  —  Les  colonies  du  Portugal  ont ,  comme  celles  de 
l'Espagne,  beaucoup  perdu  de  leur  étendue  et  de  leur  impor- 
tance. Elles  comprenaient  autrefois  de  grandes  contrées  au  S.  0. 
et  au  S.  E.  de  l'Afrique,  une  partie  de  l'Uindoustan ,  le  Brésil 
dans  l'Amérique  du  sud ,  etc.  Elles  comprennent  maintenant  r 
i*  en  Afrique,  les  iles  du  Cap-Vert,  des  postes  dans  la  Séné- 
gambie,  dont  le  chef-lieu  est  Cacheu,  et  en  outre  une  partie  du 
Congo,  le  Monomotapa,  la  côte  de  Mozambique,  4,000,00^ 
d'hab.  ;  —  2*  en  Asie,  Goa,  Daman,  Diu,  etc. ,  dans  l'Hhidoustan  ; 
Macao,  en  Chine,  500,000  hab.  ;  —  3"  dans  l'Océanie ,  le  N.  E. 
de  l'Ile  Timor,  Sabrao  et  Sohr,  137,000  hab.  —  La  population 
totale  de  ces  colonies  est  de  i!i,637,000  hab. 

N'  65. 

Histoire  sommaire  de  la  géographie. 

I.  Monde  connu  des  anciens.  —  2.  Progrès  de  la  géog^phie  au 
moyen  âge.  —  3.  État  des  connaissances  géographiques  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle.  —  4*  Progrès  de  ces  connaissances 
depuis  cette  époque  :  navigateurs  les  plus  célèbres;  résumé  de  leurs 
principales  découvertes.  —  5.  Notions  sommaires  sur  les  princi* 
paux  voyages  autour  du  monde. 

1.  Monde  connu  des  anciens.  —  Les  anciens  ne  connais- 
saient qu'une  partie  de  la  terre,  que  les  modernes  ont  parcourue 
aujourd'hui  presque  tout  entière.  Leurs  connaissances  se  bor- 
naient à  VEurope,  VAsie  et  V Afrique;  ils  ignoraient  l'existence 
de  V Amérique  et  de  YOcéanie,  et  encore  ne  connaissaient-ils  ni 
le  N.  et  le  N.  E.  de  l'Europe ,  ni  le  N.  E.  et  l'E.  de  l'Asie  » 
ni  le  centre  et  le  S.  de  l'Afrique  [p.  diU  et  s.]. 
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On  peut  diviser  en  quatre  époques  principales  l^histoire  de 
)a  géographie  ancienne  :  l'époque  d'Homère  (10*  siècle  av. 
J,  C),  l'époque  d* Hérodote  (5*  siècle) ,  Tépoque  dEratosthène 
(3*  siècle),  l'époque  de  Strahon,  de  Pline  et  de  Ptolémée  (!•'  et 
T  siècle  de  J.  G.). 

Selon  le  poète  Homère  et  à  son  époque  (10*  siècle  av.  J.  G.), 
la  terre  était  un  cercle  ou  disque  enveloppé  par  le  fleuve 
Océan  ;  il  n'y  avait  d'autre  mer  que  la  Méditerranée,  qui  sépa- 
rait la  terre  en  deux  grandes  régions,  l'une  au  N.,  ou  côté  de 
la  nuit,  et  l'autre  au  S.,  ou  côté  du  jour.  La  Grèce  occupait  le 
milieu  du  disque  :  elle  avait  au  S.  E.  et  à  l'E.  Vile  de  Crète, 
Yile  de  Chypre  et  la  presqu't/e  de  VAsie  Mineure;  à  l'O.  la 
Sicile  ou  Trinacrie  et  VHespérie  ou  pays  du  couchant ,  au 
N.  E.  la  Colchide,  au  N.  la  Thrace,  au  S.  VÉgypte  et  la  Libye.  Le 
reste ,  dans  les  quatre  directions,  n'offrait  que  des  traditions  ou 
connaissances  incertaines  ou  fabuleuses. 

A  l'époque  de  l'historien  Hérodote  (5*  siècle  av.  J.  G.) ,  on 
divisait  le  monde  en  deux  parties  :  VEurope  et  Y  Asie,  L'Eu- 
rope ,  qui  s'étendait  jusqu'au  Borysthène  (Dnieper)  et  au  Tandis 
(Don),  comprenait  la  Grèce  avec  ses  lies,  VEpire,  la  Thrace, 
VIllyrie,  Vltalie  ou  Petite-Hespérie,  VHispanie  ou  Grande-Hes-- 
périe  et  la  Scythie;  l'Asie ,  qui  allait  jusqu'à  la  mer  Caspienne , 
rindus,  l'Arabie  et  le  Nil,  comprenait  l'Astè  Mineure,  l'Asie 
centrcUe,  VInde ,  V Arabie,  VÉgypte,  la  Libye,  V Ethiopie,  etc. 

A  l'époque  du  géographe  Ératosthène  (3*  siècle  av.  J.  G.), 
par  suite  des  voyages  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois  et  de 
l'expédition  d'Alexandre ,  la  science  géographique  fit  des  pro- 
grès. La  terre  se  divisait  en  trois  parties  :  VEurope,  VAsie 
et  la  Libye  (depuis  nommée  Afrique),  A  l'O.  du  continent 
était  la  mer  Atlantique  occidentale,  avec  les  îles  Fortunées 
(Canaries)  et  Vile  d'Albion  (depuis  Grande-Bretagne) \  au 
N. ,  Vocéan  Septentrional  ou  Scythique ,  qu'on  croyait  uni 
par  un  large  détroit  à  la  mer  Caspienne;  à  l'E.,  la  mer  Atlan- 
tique orientale^  où  se  perdait  le  Gange  ;  au  S. ,  la  mer  Erythrée 
(merdes  Inde§),  avec  l'île  de  Taprobane  (Ceylan). 

A  l'époque  des  géographes  Strabon  ,  Pline  et  Ptolémée 
(!*'  et  2*  siècle  de  J.  G.) ,  les  conquêtes  des  Romains  avaient 
fait  faire  de  nouveaux  progrès  à  la  géographie.  Le  monde  se 
divisait  en  trois  parties  :  VEurope,  VAsie  et  V Afrique  ou  Libye, 
A  l'O.  était  Vocéan  Atlantique,  appelé  au  S.  0.  océan  Ethiopique 
(golfe  de  Guinée)  ;  au  N. ,  Vocéan  Hyperboréen  ou  mer  Paresseuse^ 
oti  Ton  connaissait,  bien  qu'imparfaitement ,  la  mer  Baltique,  la 
Chersonèse  Cimbricnjie  (Danemark)  et  la  Scandinavie,  qu'on  pre- 

11, 
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nait  pour  des  îles;  à  TE.,  on  entrevoyait  la  Chersonèse  d*or^  le 
Siam  et  la  Chine;  au  S.  était  Yocéan  Indien;  le  midi  de  TAfrique 
paraissait  étendu ,  mais  il  était  encore  couvert  d^obscurîtéa. 

2.  Progrès  de  la  géographie  au  moyen  Age.  -—  L'invasion 
des  barbares  du  N%  et  de  TE.,  au  /i»  siècle»  donna  quelques  lu- 
mières sur  les  pays  d'où  ils  sortaient;  mais  ce  furent  les  Aralies 
qui  ^  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge  ,  firent  faire,  par 
kurs  conquêtes ,  le  plus  de  progrès  à  la  géographie  :  ils  four* 
nirent  des  connaissances  nouvelles  sur  le  N.,  TE.  et  le  S.  £L  de 
TAsie,  en  visitant  ou  conquérant  le  Tibet,  la  Chmê  et  les  ika  èê 
la  Sonde,  et  sor  le  N»  et  le  centre  de  l'Afrique ,  en  propageant 
leur  domination  et  r^ion  jusqu'au  liiger.  Au  10*  siècle ,  les 
Normands^  par  leurs  expéditions ,  avancèrent  la  géographie  de 
l'Europe  septentrionale,  Pru«se>  Scandinavie,  Finlande^  RiÀS$ie, 
Islande  ;  ils  découvrirent  même  le  Groenland  ;  mais  ce  point  dn 
Muveau  monde  fut  perdu  presque  aussitôt  que  trouvé.  Au  11*  et 
au  12*  siècle ,  l'invasion  des  Mongols  et  des  Tartares  vahttde» 
données  certaines  sur  la  Sibérie  et  leiV.  E.  de  l'Asie,  A  la  même 
époqnCyles  croisades,  par  les  voyages  des  pèlerins  et  de»  mission* 
nakes,  firent  connaître  des  peuples  asiatiques  et  africains  en-* 
Gore  ignorés.  Du  Plan-Carpin,  Rubruquis  et  surtout  le  Vénitien 
Marco-Polo ,  par  leurs  relations  du  13*  siècle ,  créèrent  la 
géographie  moderne  de  l'Asie  au  centre ,  à  l'Ë.  et  au  S.  Les 
voyageurs  du  14*  siècle ,  Hàiton ,  Oderic  et  MandeviUe,  n'a- 
joutèrent que  peu  de  vérités  aux  notions  recueillies  par  lews 
devanciers  «  et  ils  y  mêlèrent  beaucoup  d'errenis  [p.  815  et  s]. 

3.  État  des  connaissances  géographiques  au  comomence» 
ment  du  15*  siècle.  —  L'^at  des  connaissances  géogra- 
phiques au  commencement  dn  15*  siècle,  telles  qu'on  peut  les 
supposer  d'après  les  cartes  grossières  dessinées  au  l/i*,notis 
montre  l'Europe ,  l'Asie  et  l'Afrîqne  formant  ensemble  une 
grande  lie  ;  la  plupart  des  États  de  PEurope  à  peu  près  tels  que 
nous  les  connaissons ,  et  les  trois  royaumes  du  I^ord  tenant  à  Ja 
Russie  par  une  langue  de  terre  très-étroite  ;  l'Asie  ,  asses  bien 
représentée  dans  sa  partie  centrale  et  orientale ,  mais  informe 
au  S.  et  contenant  la  Tartarie  au  N.;  l'Afrique  terminée  au  N. 
de  l'équateur  et  baignée  de  ce  côté  par  la  mer,  comme  l'avalent 
cro  Ératosthène  et  Strabon ,  mais  présentant  sur  les  côtes  occi- 
dentales les  caps  ISun  et  Bojador,  VUe  de  Madère,  les  iles  CancH 
ries,  et  à  l'O.  de  ces  îles,  Vîle  Antilia  (les  Açores  ou  l'Amérique). 

4.  Progrès  des  connaissances  géographiques  depuis  le 
quinzième  siècle.  — A  partir  des  premières  années  du  15*  siècle^ 
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k  l'eligion ,  la  politique  et  le  commerce  augmentèrent  et  le 
nombre  des  voyageurs  et  celui  de  leurs  connaissances.  Depuis 
trois  siècles ,  les  Vénitiens  et  les  Génois  faisaient  le  commerce 
de  FInde  par  terre  ;  mais  c^est  le  15*  siècle  qui  acheva  ou  pré* 
para  toute»  les  grandes  découvertes.  Les  Portu^ai;,  sous  Vïa* 
qMratioB  de  leur  prince  Henri,  trouvèrent  avec  Barthélémy 
Biaz ,  eft  i/i86 ,  le  cap  de  Bonne-Espérance  ^  qu'ils  doublèrent 
en  i/i97,  avec  Vasco  de  Gama,  poiur  se  rendre  dans  Tlnde  ; 
en  iZi92 ,  le  Génois  Christophe  Colomb  découvrit  TAmérique 
avec  et  pour  les  E^gnols,  et  Tun  des  navigateurs  qui  suivirent 
ses  traces,  le  Florentin  Améric  Vespuce,  donna  son  nom  à  cette 
nouvelle  partie  du  monde  ;  les  Hollandais  découvrirent  lUus- 
traiie  ou  ISouvelle-HoUande  en  1605,  et  le  Portugais  Magellan, 
dans  son  voyage  autour  du  monde ,  le  premier  qui  ait  été  fait, 
alla  découvrir,  au  delà  de  l'Amérique ,  par  le  détroit  qui  porte 
soD  nom,  une  partie  des  lies  de  TOcéanie. 

Navigateurs  eëkèbre».  —  Les  navigateurs  les  plus  célèbres 
swit  :  au  15*  siècle,  les  Portugais  Tristan,  Vello,  San- 
tarem,  Escovar,  Cam,  Diaz  et  Vasco  de  Gama;  les  Génois 
NolU  et  Chrù^he  Colomb;  les  Venions  Jean  et  Sébastien 
Cabot;  le  Florentin  Améric  Vespuce;  —  au  16*  âècle,  les 
Espagnols  Pinçon,  Ponce  de  Léon,  Balboa,  Perez,  SoHs, 
Femand  de  Ccrdoue ,  Femand  Cortez ,  Pizarre ,  Bermu- 
dez,  Vidanetm,  Almagro ,  Sousa,  Pinto,  Alvaredo,  iSar- 
miento,  Quiros,  etc;  les  Portugais  Cabrai,  Corté-Réal,  da 
Nova,  Almeida,  da  Cunha,  Siqueira,  Abreu,  Andrada, 
Uageltan,  etc.;  le  florentin  Verazani;  les  Français  Jacques 
Cmtier  et  EoberodA;  les  Aillais  Borrough,  Frobisher,  Davis, 
Hawkms  et  Barentz ;  —  au  17*  siècle,  les  Anglais  Smith, 
Hudson,Baffln;  les  Hollandais  Lemavre,  Hartighs,  Vancouver  et 
Taemm;  — aa  18*  siède,  les  Anglais  Dampier,  WalUs,  Cartereî, 
Cùok  ;  le  Danois  Behring;  les  Français  BofÂgainville,  La  Pérousé 
et  d^Ewbreeasteauâc; —  au  19*  siècle,  les  Fraoïçais  Preycifiet,  Du- 
perrey,  Dupetit-Thouars ,  Dumont  dVrville  et  Tréhouart;  le 
Riisae  Kotzebiie;  les  Anglais  Boss,  Parry,  Franklin,  eto, 

B^umé  de  leurs  principales  découvertes.  —  Le  cap 
Nun  avait  été ,  jusqu'au  15*  siècle ,  le  terme  de  la  naviga* 
tion  certaine  dans  Focéan  Attantique  ;  les  PcHtugais  le  dou- 
Mèrettt  en  1412;  Nuno  Tristan  découvrit  le  cap  Blanc  en 
i'IM  ;  Vello ,  les  Âçores  en  1448  ;  Nolb' ,  les  îles  du  Cap-Vert 
en  1449;  Santarem  et  Escovar,  les  côtes  de  Guinée  en  1471  ; 
Cam,  le  Congo  en  1484;  enfin  Dia^,  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance en  i486. 
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En  i/i92,  le  Génois  Christophe  Colomb^  obtint  des  rois  d^Es- 
pagne  (Isabelle  et  Ferdinand  le  Catholique)  trois  bâtiments  avec 
desquels  il  fit  voile,  de  Palos,  en  Andalousie,  pour  rOccident,et 
découvrit ,  le  11  octobre  de  la  même  année,  la  première  terre 
d* Amérique,  Vl\edeSan-Salv<uior  ou  Guanahani,  Tune  des  Lu- 
cayes,  et  les  Antilles  en  1493  ;  les  Cabot  découvrirent  VAmériqut 
continentale  en  l/i97  ;  Christophe  Colomb  découvrit  encore  la 
Trinité,  près  du  continent  de  l'Amérique  méridionale,  en  l/i98  ; 
Yasco  de  Gama^  qui  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance  en  1/S|97 , 
découvrit  la  côte  orientale  d'Afrique ,  les  Indes  et  la  côte  d$ 
Malabar  en  l/i98  ;  Amène  Vespuce ,  la  côte  iV.  de  l'Amérique 
du  Sud  en  l/i99;  Pin<;on,  la  rivière  des  Amazones;  Cabrai,  le 
Brésil,  et  Corté-Réal,  Vile  de  Terre-Neuve,  en  1500  ;  da  Nova, 
Vile  Sainte-Hélène  en  1502  ;  Almeida,  Vile  de  Ceylan,  et  da 
Cunha ,  Vile  de  Madagascar,  en  1506;  Siqueira,  Sumatra  et 
le  Malacca  en  1508  ;  Abreu,  les  iles  de  la  Sonde  et  les  Molu- 
ques  en  1511  ;  Ponce  de  Léon ,  les  Florides  en  1512  ;  Balboa , 
la  mer  du  Sud  en  1513;  Perez  ,  le  Pérou  (1515),  conquis  par 
Pizarreen  1524;  Solis,  le  Rio- Janeiro  et  le  Rio  de  la  Plata 
en  1516  ;  Andrada ,  la  Chine  en  1517  ;  Fernand  de  Cor- 
doue,  le  Meodque  (1518) ,  qui  fut  conquis  par  Fernand  Cortez^ 
en  1519. 

Magellan,  navigateur  portugais,  découvrit  le  premier  en  1520 
la  Terre  de  Feu  et  le  détroit  de  Magellan,  qui  conduit,  par  le  S. 
de  l'Amérique ,  dans  TOcéanie ,  où  il  trouva  les  iles  des  Lar^ 
rons  et  les  Philippines  en  1521  ;  Verazani  découvrit  VAmé- 
riqw  septentrionale  en  1523  ;  Bermudez  ,  lès  Bermudes  en 
1527  ;  Vidaneta,  la  Nouvelle-Guinée  en  1528  ;  Cartier ,  le  Cch- 
nada  en  1534;  Fernand  Cortez,  la  Californie  en  1535;  Almagro» 
le  Chili  en  1536  ;  Roberval ,  VAcadie  et  Vile  Royale  en  1541  ; 
Sousa  et  Pinto,  le  Cambodje,  les  iles  Lieou-Kieou  et  Hàinan 
en  1541;  Borello  et  Pinto,  le  Japon  en  1542;  Alvaredo» 
le  Mississipi  en  1543  ;  Borrough  ,  le  détroit  de  Waïgatz  en 
1556;  Mendana,  les  iles  Salomon  en  1567;  Frobisher,  le 
détroit  de  Frobisher  en  1576  ;  Davis ,  le  détroit  de  Davi»^ 
en  1587  ;  Sarmiento ,  les  côtes  du  Chili  dans  la  mer  du  Sud , 
en  1589  ;  Hawkins ,  les  iles  Malouines  ou  Falkland  en  1594  ; 
Mendana ,  les  iles  Marquises  et  Santa-Cruz  en  1595;  Barentz , 
la  Nouvelle-Zemble  en  1596  ;  Quiros ,  les  iles  du  Saint-Ei^ 
prit  en  1606;  Smith,  la  baie  Chesapeake  en  1607;  Uudson,. 

i.  Pour  plus  de  détails  sur  Christophe  Colomb  et  Vasco  de  Gama^ 
Toyez  Histoire  des  Temps  Modernes  [p.  858  ets,J. 
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détroit  d'Hudson  en  1610  ;  Baffin,  la  baie  de  Baffin  en  1616; 
imaire ,  le  cap  Hom  en  1616. 

Hartighs,  navigateur  hollandais,  aborda  en  1605  les  côtes  de  la 
ouvelle-HoUande^  grande  île  qui  forme  le  centre  de  TOcéanie; 
isman ,  la  terre  de  Diémen  ou  Tasmanie  avec  la  Nouvelle- 
élande ,  en  16/t2 ,  et  les  iles  des  Amis  en  16/t3  ;  Dampier , 
Nouvelle-Bretagne  en  1700  ;  Behring^  le  détroit  de  Behring 
les  côtes  du  Kamtchatka  en  1728;  Wallis,  les  iles  Ta:iti 
1 1767  ;  Bougainville  ,  les  archipels  des  Navigateurs  et  de  la 
juisiade  en  1768  ;  Cook  et  Vancouver,  la  Nouvelle-Calédonie 
I  177Zi  et  les  iles  Sandwich  en  1778  ;  La  Pérouse  ,  les  iles 
anikoro  et  Andany  en  1786  ;  Kotzebue,  le  détroit  de  Kotzebiie 
1  1816,  etc. 

Ainsi,  en  résumé,  grâce  à  toutes  ces  découvertes,  on  connais- 
il  le  N.  E.  de  l'Asie  par  le  Kamtchatka  et  le  détroit  de  Beh- 
ng;  TE.  de  l'Asie,  par  le  Japon  et  la  Chine;  l'Océanie,  par  la 
ouvelle-Hollande ,  la  Nouvelle-Guinée  et  une  foule  d'autres 
es  ;  le  S.  de  l'Afrique,  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  Mada- 
jscar  ;  le  S.  de  l'Amérique  par  le  cap  Hom ,  les  détroits  de 
emaire  et  de  Magellan^  etc.;  le  N.  de  cette  contrée,  par  le 
étroit  de  Behring  et  la  baie  d'Hudson  ;  en  sorte  que  la  terre 
it  dès  lors  presque  entièrement  explorée ,  et  que ,  sauf  une 
artie  de  l'Afrique  centrale  ,  quelques  portions  de  l'Asie  inté- 
eure  et  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande ,  il  ne  reste  plus 
a'à  découvrir  au  N. ,  si  les  glaces  le  permettent ,  le  passage  du 
Ole  arctique  pour  compléter  la  connaissance  du  globe. 

5.  Notions  sommaires  sur  les  principaux  voyages  au- 
Dur  du  monde.  —  Le  premier  voyage  autour  du  monde 
it  fait,  au  commencement  du  16*  siècle,  parle  navigateur 
ortugais  Magellan,  qui,  cherchant  par  le  S.  O.  et  le  cap  Hom 
n  chemin  aux  Indes  et  aux  îles  du  grand  Océan,  où  l'on  n'était 
Ué  jusque-là  que  par  le  S.  E.,  ou  le  cap  de  Bonne-Espérance , 
î  trouva ,  en  152Q ,  par  le  détroit  qui  porte  son  nom ,  au  S. 
e  l'Amérique ,  traversa  le  grand  Océan ,  aborda  aux  îles  des 
•arrons  et  aux  îles  Philippines,  et  revint  en  Europe  par  le 
ap  de  Bonne-Espérance. 

Le  voyage  autour  du  monde  une  fois  fait  par  le  S., on  le  tenta 
u  N.  0.  de  l'Europe  ou  de  l'Amérique  par  les  mers  du  pôle 
rctique  ;  mais  le  passage  n'a  pas  encore  été  trouvé  :  les  Fro- 
nsherau  16'  siècle,  les  Davis,  les  Hudson,  les  Baffin,  les 
Behring ,  les  Cook  ,  au  17*  et  au  18*,  les  Ross ,  les  Parry,  les 
^anklin,  etc.,  au  19*,  y  ont  perdu  leur  vie  ou  leurs  efforts. 
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Parmi  les  nombreux  voyages  autour  du   monde  exécutés 
depuis  Magellan ,  il  faut  citer,  dams  le  16*  siècle  :  1®  celui 
de  l'Anglais  Drake  (1577-80) ,  dans  lequel  ce  navigateur  s'em- 
para de  la  Californie  sur  les  Espagnols  ; —  2°  celui  du  Hollandais 
Lemaire  (1615-1616),  qui  découvrit,  zu  S.  de  l'Amérique,  le 
détroit  de  son  nom ,  entre  la  Terre  de  Feu  et  la  Terre  des  États, 
navigua  dans  le  grand  Océan,  visita  la  Nouvelle-Guinée,  relâcha  à 
Batavia,  et  mourut  pendant  son  retour  en  Europe  ;  —  3*  les  trois 
voyages  de  l'Anglais  Dampier  (1673-1711  ),  qui  découvrit  les 
lies  de  la  Nouvelle- Bretagne  ;  —  dans  le  18*  siècle  :  4°  celui    \ 
de  BougainvUle  (1766-69),  le  premier  qu'ait  entrepris  un  Fraa-    ' 
çais^  et  dans  lequel  il  découvrit  les  îles  des  Navigateur»  et  la    . 
Louisiade,  en  Océanie;  —  5"  les  trois  voyages  de  l'Anglais  Cook,    ] 
en  compagnie  de  Vancouver:  le  premier,  en  1768,  dans  le-   -, 
quel  il  reconnut  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande  et  découvrit  le    ' 
détroit  (détroit  de  Cook)  qui  la  partage  en  deux  îles;  le  deuxième,   ! 
en  1772,  où  il  découvrit  la  Nouvelle-Calédonie;  le  troisième,  en   I 
1776  ^  où  il  fit  le  tour  du  nouveau  monde ,  gagna  la  côte  N.  0. 
de  l'Amérique  ,  tenta  vainement  de  rejoindre  la  baie  d'Hudson  .  i 
par  le  détroit  de  Behring,  redescendit  vers  le  S.,  et  périt,    I 
l'an  1779  ,  dans  l'une  des  îles  Sandwidi  ;  —  au  19*  siècle  :  6°    . 
les  voyages  des  Français  Freycinet,  Duperrey,  Laplace^  DapetU-    ■ 
Thouars  et  Dumont  dVrville,  qui  explorèrent  surtout  le  S.  des 
mers  australes ,  où  ils  découvrirent  de  nouvelles  terres  (  tle  de 
Freycinet,  Adélie,  etc.). 

Géographie  statistique  des  productions  et  du  commerce  des  prin-    \ 
cipales  contrées,  ou  géographie  industrielle  et  commerdak, 

i.  Notions  élémentaires  et  sommaires  sur  les  localités  d'où  provien- 
nent les  productions  les  plus  utiles  :  céréales,  fers,  hoatlles,  bols  de 
construction,  cotons,  vins,  etc^  2.  Geotre»  d'indmtrie  les  plus 
importants  :  produits  principaux  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de 
r Allemagne,  etc.  —  3«  Principaux  cenAres  et  ports  de  cômmerw. 
—  à.  Matières  premières  qui  donnent  lieu  à  l'importation  et  à  l'ex* 
portation.  —  5.  Lignes  de  navigation  qu'elles  suivent^  durée  do 
trajet. 

1.  Notions  élémentaires  et  sommaires  sur  les  loeaHté» 
d'où  proviennent  les  productions  les  pins  utiles.  —  Chaque 
pays,  chaque  localité  a  ses  productions  spéciales  qui  dépca- 
dent  du  climat,  de  la  température  ou  du  sol.  — Sens  le  rapport 
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été  riehesa^  végétales ,  les  contrées  tempérées  abondent  en 
céréales  »  pèfâmes  de  terre,  betterave,  vigne,  lin,  chanvre, 
Ubac,  etc.  ;  les  contrées  froides  donnent  principalement  du  bois  ; 
les  pays  chands  produisent  la  canne  à  sucre ,  le  riz ,  Tarbre  à 
thé,  le  cafier,  le  cacaoyer,  les  arbres  à  épiccs,  à  parfums,  à 
gommes,  les  bois  d^ébénisterie  et  de  teinture,  les  arbres  ou 
plantes  à  drogues  médicinales,  Toranger,  le  citronnier,  le  coton* 
nier,  l^lndigotier,  le  camphrier,  etc.  —  Sous  le  rapport  des  ri- 
chesses minérales,  c^est  la  nature  du  terrain  qui  détermine  les 
productions  ;  mais  les  métaux  précieux  et  les  pierres  précieuses 
abondent  plus  dans  TAmérique  et  dans  TOcéanie  que  dans  les 
autres  parties  du  monde.  —  Sous  le  rapport  des  richesses  ani- 
males ,  les  contrées  tempérées  abondent  en  bestiaux ,  volaille , 
gibfei-,  etc.;  les  contrées  chaudes,  en  animaux  féroces,  rares  ou 
[M^ieux  ;  les  contrées  froides ,  en  animaux  à  fourrures. 

VEurope  a  ses  productions  particulières,  surtout  les  cé- 
réales*, la  vigne,  la  betterave,  le  houblon ,  le  colza,  le  pavot, 
le  lin,  le  chanvre ,  la  pomme  de  terre ,  l'olivier,  la  garance ,  les 
bois  de  construction  et  de  chauffage^  les  marbres ,  le  sel ,  le  mer- 
cure ,  le  fer,  le  plomb ,  le  zinc,  le  soufre ,  la  hoaflle ,  Tasphalte , 
le  kaolin  ou  terre  à  porcelaine,  etc. — Elle  donne  des  vins  et  eaux- 
de-vîe ,  de  Thulle  ,  de  la  soie ,  des  laines ,  des  fourrures ,  etc. 

V Amérique  présente ,  entre  autres  productions ,  Tacajou ,  le 
palissandre  et  autres  bois  d'ébénisterie ,  le  campêche  ^  autres 
bois  de  teinture ,  le  cacaoyer  ou  arbre  à  cacao  pour  chocolat ,  le 
cafier,  la  canne  à  sucre ,  le  cotonnier,  l'oranger ,  le  citronnier, 
llndigotier,  le  quinquina  et  autres  plantes  médicinales ,  le  vanil- 
lier, le  cactus  à  cochenille ,  la  pomme  de  terre ,  les  céréales,  le 
riz,  le  tabac,  le  caoutchouc  ou  gomme  élastique ,  les  pierres  pré- 
cieuses, les  diamants,  le  platine,  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le 
mercure,  Tétain^le  plomb, l'anthracite  (espèce  de  houille), etc. 
—  Elle  donne  des  cotons ,  des  peaux ,  des  fourrures ,  cfic 

V Afrique  a  pour  produits  spéciaux  le  palmier-datder ,  le 
bananiçr,  le  séné,  l'ébénier,  le  sandal,  les  arbres  à  épices, 
à  gommes  et  à  encens ,  le  riz ,  la  vigne ,  la  canné  à  sucre,  le 
cafier,  le  (QOtonnier,  l'aloès,  etc.,  la  poudre  d'or,  l'albâtre  ,  le 
porphyre,  etc.  —  Elle  donne  des  vins,  des  colons,  des  plumes 
d'autruche»  etc. 

i.  Le  nom  de  eéréoUê  est  donné,  comme  on  sait,  aux  graines  qui, 
que  le  froment  ou  bU ,  le  seigU,  Vorge ,  le  maU ,  etc.,  servent  à 
yaio. 
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VAsie  produit  principalement  le  cafier  ou  arbre  à  café, 
Farbre  à  thé,  la  canne  à  sucre,  le  riz^  le  dattier,  Pindigotier, 
le  cannellier,  le  poivrier  et  autres  arbres  à  épices ,  les  arbres 
à  parfums  et  à  gommes ,  le  cotonnier,  le  ricin ,  etc^ ,  les  dia- 
mants et  autres  pierres  précieuses,  les  perles,  Tor,  Fargent, 
Taimant,  etc.  —  Elle  donne  de  la  soie,  des  laines-mérinos,  des 
cotons,  etc. 

VOcéanie  produit  particulièrement  les  épices,  cannelle,  mus- 
cade, girofle,  poivre,  gingembre,  etc.,  le  cafier,  le  camphrier, 
et  For,  surtout  dans  FAustralie. 

Voici,  pour  les  principaux  pays  du  monde ,  la  statistique  des 
productions  les  plus  utiles  : 

France,  La  France  produit  abondamment  des  céréales  dans 
la  moitié  septentrionale  de  son  territoire,  particulièrement 
dans  la  Brie  (départements  de  Seine-et-Oise ,  Seine-et-Marne , 
Aisne ,  etc.  )  et  dans  la  Beauce  (  départ.  d'Eure-et-Loir  )  ;  —  la 
betterave  (pour  le  sucre)  dans  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  la 
Somme,  FAisne,  eic  ;  —  le  lin,  le  chanvre,  le  houblon  (pour 
la  bière) ,  le  colza  (pour  Fhuile  commune) ,  dans  le  nord  et  le 
nord-est  de  la  France  ;  —  Folivier  (  pour  Fhuile  fine  ) ,  dans  le 
midi,  le  long  de  la  Méditerranée;  —  le  mûrier  (pour  la  soie) 
au  S.  E.  et  au  S.  —  Elle  a  d'excellents  vins  dans  la  Gironde 
(vins  de  Bordeaux  :  Médoc,  Saint-Émilion ,  Sauterne ,  etc.)  ; 
dans  la  Côte-d'Or,  FYonne,  le  dép.  de  Saône-et-Loire  et  FAin 
(vins  de  Bourgogne  :  Ghambertin ,  Clos-Vougeot,  Volnay,  Nuits, 
Pomard,  Beaune,  Romanèche,  Thorins,  Mâcon, Chablis,  Ton- 
nerre, etc.)  ;  dans  la  Marne  (vins  de  Champagne  :  A!,  Sillery, 
Epernay,  etc.)  ;  dans  le  Rhône  (vins du  Beaujolais  :  Condrieu, 
Côte-Rôtie,  etc.)  ;  dans  FIsère  et  la  Drôme  (vins  du  Dauphiné: 
Ermitage,  la  Côte-Saint- André ,  etc.  )  ;  dans  les  Bouches-du-Rhône 
(vins  de  Provence  :  la  Gaude,  le  Beausset,  etc.)  ;  dans  la  Elaute- 
Garonne ,  le  Tarn ,  FAude ,  FHérault ,  FArdèche  et  la  Haute- 
Loire  (vins  de  Languedoc  :  Saint-Peray,  Lunel,  Frontignan, 
Limoux ,  etc.)  ;  dans  les  Pyrénées-Orientales  (vins  du  Roussil- 
lon  :  Rivesaltes,  etc.)  ;  dans  les  Basses-Pyrénées  (vins  de  Juran- 
çon); dans  le  Haut-Rhin  (vins  du  Rhin),  etc.  —"La  France  produit 
des  fers  dans  plus  de  vingt-quatre  départements ,  qui  ont  de 
nombreuses  usines  (forges,  hauts-fourneaux,  etc.),  surtout  la 
Haute-Marne,  la  Nièvre,  la  Côte-d'Or,  la  Haute-Saône,  la  Meuse, 
les  Ai'dennes,  etc.;  —  des  houilles  ou  charbons  de  terre  dans 
plus  de  trente  départements ,  formant  quarante  et  un  bassins 
houiilers  en  exploitation,  dont  les  principaux  sont  Saint- 
Etienne  et  Rive-de-Gier  (département  de  la  Loire),  Yalenciennes 
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ou  Anzin(Nord),  le  Greusot  (Saône-et-Loire),  Aubin  ou  Decaze- 
▼ille  (Aveyron),  Commentry  (Allier),  Littry  (Calvados),  etc.;  — 
du  sel ,  sur  les  côtes  de  TO.,  en  Lorraine  et  en  Franche-Comté  ; 
— des  bois  de  construction  et  de  chauffage  dans  les  départements 
du  Jura,  des  Alpes,  des  Pyrénées,  de  la  Nièvre ,  etc.  —  Elle 
donne  des  laines,  surtout  dans  le  centre,  et  des  soies  «  princi- 
palement dans  le  midi. 

Angleterre.  L'Angleterre  produit  peu  de  céréales,  point  de 
vins  ;  mais  elle  est  riche  en  fers,  en  étain ,  en  plomb ,  en  cuivre, 
en  zinc ,  en  houilles.  —  Elle  donne  beaucoup  de  laines  et  de 
bestiaux. 

Allemagne,  L'Allemagne ,  où  nous  comprenons  TAucriche  et 
la  Prusse,  produit  des  céréales,  surtout  dans  le  Mecklembourg  ; 
des  bois  de  construction ,  dans  la  Forêt-Noire ,  le  grand-duché 
de  Bade,  etc.;  de  la  betterave  et  du  houblon,  dans  le  nord,  etc.; 
du  fer ,  du  cuivre  ,  du  mercure ,  du  plomb ,  du  zinc ,  de  Tanli- 
mome ,  de  la  houille ,  au  nord ,  au  centre  et  au  sud  ;  des  laines, 
en  Saxe  et  en  Prusse.  —  Elle  a  des  vins ,  surtout  les  vins  du 
Rhin  et  de  Hongrie. 

Belgique.  La  Belgique  produit  peu  de  céréales  ;  mais  elle  a 
en  abondancje  du  lin ,  du  chanvre ,  du  colza ,  du  houblon ,  du 
tabac ,  de  la  garance ,  du  fer,  des  marbres ,  de  la  houille ,  des 
ardoises ,  etc. 

Hollande.  La  Hollande  est  surtout  riche  en  lin ,  garance  et 
tabac  —  Elle  donne  des  légumes  et  des  fromages. 

Swde  et  Norwége,  Danemark.  La  Suède  et  la  Norwége  n'ont 
point  de  céréales  ;  mais  elles  abondent  en  bois  de  construction, 
en  fer,  argent,  cuivre,  plomb  et  aimant.  —  Le  Danemark 
fournit  des  bestiaux ,  de  Tédredon ,  etc. 

Russie.  La  Russie  produit  beaucoup  de  céréales,  surtout  dans 
la  Pologne  et  la  Grimée ,  des  bois  de  construction  (chêne,  pin , 
sapin,  etc.),  du  lin,  du  chanvre ,  du  tabac,  du  fer,  de  For, 
de  l'argent ,  du  platine ,  du  cuivre  (dans  les  monts  Ourals), 
—  Elle  donne  en  outre  beaucoup  de  fourrures  (martre ,  her- 
mine ,  etè.). 

Espagne  et  Portugal.  L'Espagne  et  le  Portugal  ont  peu  de 
eéréaies  ;  mais  ces  deux  pays  ont  les  oranges ,  les  cédrats , 
l'olivier ,  le  marbre ,  le  sel ,  le  mercure ,  etc.  —  Ils  ont  en 
abondance  les  vins  (Malaga,  Alicante,  Xéiès,  Porto)  ;  l'Es- 
pagne donne  des  lahies-mérinos. 

Italie.  L'Italie  produit  du  riz  dans  le  Piémont  et  la  Loin» 
bardie ,  le  mais ,  les  oranges,  les  cédrats ,  le  palmier-dattier, 
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Taloès,  la  c&nfl(5  à  sucre ,  le  marbre ,  Talbâtre,  le  soufre ,  Talon, 
le  mercure ,  etc.  —  Elle  donne  des  vins ,  des  soies ,  des  pailles 
pour  chapeaux»  etc. 

Turquie  d'Europe  et  Grèce,  La  Turquie  d'Europe  et  la  Grèce 
produisent  abondamment  les  céréales ,  le  maïs  ou  blé  de  Tur- 
quie, le  riz,  le  coton,  le  safran^  la  garance,  le  tabac,  les 
oranges ,  les  olives  ,  le  corail ,  les  éponges ,  etc.  —  La  Grèce  a 
des  vins  (Malvoisie ,  etc.)  et  de  beau  mieL 

Amérique,  Les  États-Unis  produisent  en  abondance  les  céréa- 
les, maïs  et  pommes  de  terre  (plantes  indigènes),  riz, coton, café, 
canne  à  sucre,  bois  de  construction,  caoutchouc,  fer,  étam,  plomb, 
or,  argent,  etc.  Le  cacao  vient  surtout  du  Guatemala,  du  Mexique 
et  de  la  Colombie  ;  le  jalap  et  la  vanille ,  du  Mexique  ;  le  quin- 
quina et  Tipécacuanha,  du  Pérou  ;  les  bois  de  teinture  (campêche, 
brésil,  etc.),  les  bois  d^acajou  et  de  palissandre,  de  l'Amérique 
du  centre  et  du  sud ,  etc.  On  trouve  des  pierres  précieuses  et 
des  diamants  au  Brésil  ;  du  platine  dans  la  Colombie  ,  la  Bo- 
livie ,  le  aiili  et  le  Brésil  ;  de  Tor  dans  la  Californie ,  le  Mexi- 
que, la  Colombie,  le  Pérou,  la  Bolivie,  le  Chili,  le  Brésil; 
de  l'argent  au  Mexique ,  au  Pérou ,  en  Bolivie ,  dans  la  Plata  ; 
du  cuivre  au  Chili  ;  du  mercure  en  Californie. — L'île  de  Terre- 
Neuve  donne  les  morues ,  et  le  grand  Océan  les  baleines. 

Asie.  L'Arabie  donne  surtout  du  café  (plante  indigène),  de 
la  myrrhe  et  autres  parfums ,  les  baumes ,  la  manne ,  le  séné , 
le  ricin ,  etc.  La  Turquie  d'Asie  offre  le  safran ,  l'opium ,  le 
coton,  le  vin  de  Chypre;  la  Russie  d'Asie,  l'or,  l'argent,  le 
platine,  le  cuivre,  l'aimant,  le  fer,  les  pierres  précieuses,  etc.; 
la  Perse,  les  vins  (Chiraz,  etc.),  les  perles,  etc.  Les  Indes 
donnent  la  canne  à  sucre  (plante  indigène),  les  épices,  le  riz, 
les  pierres  précieuses ,  le  coton ,  les  poils  de  chèvre ,  etc.  La 
Chine  et  le  Japon  produisent  le  thé  ,  la  terre  h  porcelaine ,  la 
soie ,  la  gutta-percha ,  etc. 

Afrique.  L'Egypte  produit  en  abondance  les  céréales ,  la  co- 
chenille ,  le  coton ,  l'indigo ,  la  canne  à  sucre  ,  le  jujubier,  le 
carthame  à  teinture ,  le  granit ,  le  porphyre ,  le  marbre  ,  l'al- 
bâtre ,  l'alun ,  etc.  L'Algérie  donne  beaucoup  de  céréales ,  de 
cannes  à  sucre ,  de  séné,  de  safran,  de  dattes,  de  bananes,  d'o- 
ranges, etc.  On  trouve  le  vm  de  Madère  et  des  Canaries  dans  les 
lies  de  ce  nom;  celui  de  Constance,  au  cap  de  Bonne-Espérance* 

Océanie.  L'Australie  fournit  beaucoup  d'or  et  de  laine  ;  la  Nos- 
velle-Zélande ,  une  plante  textile  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  lin  ;les  Moluques^  les  Philii^ines  et  les  îles  de  la  Sonde,  des 
bois  précieux,  des  épices,  poivre,  girofle,  muscade,  camphre,  etc* 
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2.  Centres  d'industrie  les  plus  importants  :  produits  prin- 
cipaux de  la  France,  de  l'Angleterre ,  de  l'Allemagne,  etc. 
—  L^industrie  s'est  développée  dans  chaque  contrée  suiiant 
sa  position  et  ses  institutions,  ou  suivant  les  progrès  et  la 
civilisation  des  peuples.  Sous  ce  rapport,  l'Europe  est  et  devait 
être  la  plus  avancée,  et  en  Europe,  c'est  V Angleterre,  la 
France,  V Allemagne  et  la  Belgique  qui  tiennent  le  premier 
rang  dans  les  principaux  produits  industriels  ;  en  Amérique , 
les  États-Unis  se  distinguent  par  la  construction  des  machines 
et  des  navires;  en  Asie  ,  l'/iuîe,  par  la  fabrication  des  étoffes 
de  soie  et  de  coton ,  par  ses  châles  et  ses  cachemires;  la  Chine 
et  le  Ja/pon,  par  leurs  soieries,  leurs  papiers  peints,  leur  por- 
celaine ,  leurs  laques ,  etc. 

Voici  la  statistique  des  produits  les  plus  importants  de  l'in- 
dustrie des  principales  contrées  : 

France.  La  France  tient  le  premier  rang  après  l'Angleterre  ; 
elle  excelle  surtout  dans  les  cotons  filés ,  les  étoffes  de  laine 
(draps,  tissus,  serges,  etc.);  dans  les  soieries  (étoffes,  rubans, 
passementerie) ,  dans  les  toiles  de  chanvre  et  de  lin  (dentelles 
et  tulles ,  batistes ,  linons ,  mousselines)  ;  dans  les  calicots ,  les 
percales  et  autres  articles  en  coton  ;  dans  les  toiles  peintes , 
dans  la  tannerie ,  la  chamoiserie ,  la  mégisserie ,  la  maroqui- 
nerie^ la  parcheminerie  et  la  ganterie  ;  dans  les  raffineries 
de  sucre  ;  dans  les  glaces  ,  les  verreries  et  les  cristaux  ;  dans 
la  porcelaine,  la  faïence  et  la  poterie  ;  dans  la  fabrication  des 
produits  chimiques  ;  dans  le  savon  et  les  parfums  ;  dans  la 
chapellerie  ;  dans  la  bijouterie ,  joaillerie ,  orfèvrerie ,  bronzes  ; 
dans  l'horlogerie  fine  et  de  précision  ;  dans  l'ébénisterie  et  la 
confection  des  meubles;  dans  les  papiers  peints;  dans  l'im- 
primerie ,  la  gravure  et  la  papeterie  ;  dans  la  fabrili^ation  des 
armes  ;  dans  la  fabrication  des  châles  et  des  cachemires  ; 
dans  celle  des  objets  de  mode  ;  dans  la  coutellerie  et  la  taillan- 
derie ;  dans  la  tréfilerie  (épingles,  aiguilles);  dans  la  carrosserie; 
dans  les  tapis  et  tapisseries  ;  dans  les  instruments  de  musique , 
de  physique  et  de  mathématiques ,  etc. 

Angleterre.  L'Angleterre  est  le  plus  grand  foyer  de  l'indus- 
trie manufacturière  qui  existe  dans  le  monde ,  et  elle  doit  sur- 
tout cette  supériorité  à  l'abondance  de  la  houille ,  à  l'emploi 
des  machines  à  vapeur  et  au  bas  prix  des  matières  premières. 
Elle  excelle  dans  la  fabrication  des  tissus  de  coton  et  de  lin,  des 
étoffes  de  laine ,  dans  la  quincaillerie  ,  la  coutellerie  et  tous  les 
objets  en  fer,  acier  ou  cuivre,  dans  la  confection  des  ma- 
chines à  vapeur  et  autres ,  dans  l'imprimerie ,  la  gravure  et 
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la  papeterie,  dans  la  préparation  des  peaux,  les  cristaux,  la 
brasserie ,  le  tissage  de  la  soie  ,  les  distilleries ,  les  forges ,  etc. 

Allemagne,  L'industrie  de  PAllemagne ,  en  y  comprenant  la 
Prusse  et  TAutriche ,  a  pris  un  grand  développement ,  surtout 
en  tissus  de  lin ,  de  coton  et  de  laine ,  en  blondes ,  en  dentelles, 
en  ouvrages  en  fer  ou  en  acier  de  Saxe ,  en  ouvrages  de  bois  de 
la  Forét-Noire,  de  Nuremberg  et  de  la  Saxe  ;  en  raffineries  de 
sucre  et  brasseries,  en  tanneries,  en  mercerie  fine  et  commune, 
en  orfèvrerie  de  Bavière  et  de  Hesse,  en  verres  de  Bohême, 
en  porcelaine  de  Saxe ,  en  quincaillerie ,  carrosserie ,  etc. 

Suisse,  L'industrie  de  la  Suisse  est  très-développée  dans  les 
cantons  de  Genève,  Neuchâtel,  Bâle,  Zurich,  AppenzelL  Glaris, 
etc. ,  et  consiste  surtout  en  horlogerie ,  soieries ,  toiles  de  coton 
et  de  chanvre,  mousselines,  indiennes,  dentelles ,  blondes , 
chapeaux  de  paille ,  ouvrages  en  acier  et  en  bois,  papier,  etc. 

Belgique.  La  Belgique  est  très-industrieuse  en  toiles,  den- 
telles ,  étoffes  de  laine ,  de  coton  et  de  soie  ;  dans  la  fabrication 
du  papier,  du  fer,  de  Tacier  et  du  laiton ,  des  armes ,  de  la  coutel- 
lerie, des  pipes  ;  dans  la  préparation  des  peaux,  de  la  bière,  etc. 

Hollande,  La  Hollande  excelle  dans  la  fabrication  des  toiles , 
dans  la  distillerie  du  genièvre ,  dans  la  papeterie ,  dans  les 
raffineries  de  sucre,  dans  les  manufactures  de  tabac,  de  céruse, 
de  vermillon ,  dans  la  confection  des  fromages ,  etc. 

Suède  et  Norwége,  Danemark,  Le  Danemark,  la  Suède  et  la 
Norwége  ont  peu  de  manufactures ,  et  l'industrie  n'y  porte 
guère  que  sur  les  raffineries  de  sucre ,  les  distilleries  de 
grains ,  les  brasseries ,  les  tanneries ,  la  ganterie ,  les  toiles , 
la  construction  des  navires  et  l'exploitation  des  mines. 

Ru^e,  La  Russie  développe  chaque  jour  avec  succès  son 
industrie ,  consistant  surtout  en  toiles ,  draps ,  cuirs ,  savon  , 
potasse ,  coUe  de  poisson ,  cordages ,  quincaillerie ,  papeterie , 
verreries ,  soieries ,  maroquinerie ,  etc. 

Espagne  et  Portugal,  L'Espagne ,  quoique  arriérée ,  fabrique 
de  beaux  draps ,  des  casimirs ,  des  tissus  de  coton ,  des  soie- 
ries ,  des  toiles,  des  savons,  des  armes ,  etc.  U  n'y  a  presque  pas 
d'industrie  en  Portugal. 

Italie,  L'industrie  de  l'Italie  est  très-active  en  étoffes  de 
soie ,  soie  grége,  velours  noir  (Gênes),  chapeaux  de  paille  (Tos- 
cane), parfumerie,  instruments  et  cordes  de  musique  (Naples, 
Crémone),  corail,  faïence  (Faenza),  etc. 

Turquie  (^Europe  et  Grèce,  L*industrie  de  la  Turquie 
d'Europe  ne  porte  que  sur  les  étoffes  communes  de  laine  et  de 
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coton,  les  étoffes  de  soie,  les  maroquins  et  cuirs,  les  par- 
fums. L^industrie  de  la  Grèce  porte  sur  la  préparation  de  la  soie 
et  la  fabrication  de  Thuile. 

Amérique.  L'industrie  des  États-Unis  occupe  plus  d\m  mil- 
lion de  machines  à  filer  le  coton ,  surtout  dans  les  États  de 
Mew-York,  de  Massachusetts,  de  Pensylvanie,  de  Kentuclcy, 
etc.  Viennent  ensuite  la  construction  des  navires  et  des  ma- 
chines de  toute  espèce  ,  le  travail  du  fer,  la  clouterie ,  la  car- 
rosserie, les  produits  chimiques,  les  tanneries,  les  brasseries , 
les  raffineries  de  sucre,  les  toiles ,  rimprimerie,  etc.  Le  Brésil 
excelle  dans  la  confection  des  peaux  et  des  cuirs. 

Afrique.  L'industrie  de  TÉgypte ,  grâce  au  pacha  Méhémet- 
Ali,  est  devenue  presque  européenne  :  elle  s'exerce  principa- 
lement sur  les  étoffes  de  coton  et  de  soie,  sur  les  indiennes, 
les  armes ,  les  tapis ,  les  nattes ,  les  équipages  de  guerre ,  etc. 

Asie.  La  Turquie  d'Asie  fabrique  les  étoffes  de  soie  et  de 
poils  de  chèvre,  des  tapis,  des  maroquins,  des  cuirs,  des 
armes,  etc.  L'Inde,  et  surtout  l'Inde  britannique,  excelle  dans 
la  fabrication  des  étoffes  de  oton  ,  des  soieries ,  des  mousse- 
lines ,  des  châles ,  des  cachemires ,  etc.  La  Chine  fabrique  spé- 
cialement les  soieries ,  les  étoffes  de  coton  (  nankin  ) ,  etc. ,  le 
papier  de  soie  et  autres,  l'encre  (dite  encre  de  Chine),  les  cou- 
leurs, la  porcelaine,  les  ouvrages  en  laque,  en  vernis,  en  ivoire, 
en  bambou,  etc.  Le  Japon  est  industrieux  dans  les  étoffes  de 
soie  et  de  coton ,  les  ouvrages  en  cuivre ,  la  porcelaine ,  les 
ouvrages  vernissés ,  les  papiers  d'écorce  et  de  mûrier,  etc. 

3.  Principaux  centres  et  ports  de  commerce.  —  Chaque 
contrée  a  ses  principaux  centres  et  ports  de  commerce,  soit  pour 
l'industrie  générale  du  pays ,  soit  pour  l'industrie  purliculière 
des  localités  ou  des  villes.  Dans  un  même  pays,  ces  centres 
communiquent  entre  eux,  soit  par  les  chemins  de  fer,  les  fleuves 
et  les  canaux,  soit  par  les  mers,  et  avec  les  autres  nations  par 
les  voies  ferrées ,  les  cours  d'eau  ou  les  mers ,  qui  sont  le  prin- 
cipal lien  commercial  des  diverses  parties  du  monde.  La  France 
envoie  les  produits  de  son  industrie  surtout  par  les  ports  de 
Dunkerque,  du  Havre,  de  Nantes,  de  Bordeaux,  de  Marseille; 
l'Angleterre,  par  les  ports  de  Londres,  de  Liverpool,  de 
Bristol,  de  HtUl,  etc.;  les  États-Unis,  par  les  ports  de  Neuh- 
York,  de  Boston,  de  la  Nouvelle-Orléans ,  etc. 

Voici  la  statistique  des  principaux  centres  et  ports  de  com- 
merce des  contrées  les  plus  importantes  : 

France.  Centres  de  commerce  :  Paris  (industries  diverses) , 
Lyon  (soieries),  Rouen  (étoffes  imprimées),  Saint-Etienne 
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(rubans  de  soie,  amies,  charbons  de  terre) ,  Toulouse  (maro- 
qnins),  Carcassonne  (draps),  Nîmes  (soieries),  MontppUier 
(produits  chimiques),  Béziers  (eaux-de-vie),  Lille  (fils,  tuUes), 
Strasbourg  (toiles cirées),  Nancy  (dentelles),  Mulhouse  (toiles 
et  papiers  peints),  etc.  —  Ports  :  le  Havre,  Bordeaux, 
Nantes,  la  Rochelle,  Dunkerque,  Boulogne,  Calais,  Dieppe, 
Saint'Malo,  Bayonne,suT  l'océan  Atlantique;  Marseille,  Cette, 
Antibes,  etc.,  sur  la  Méditerranée. 

Angleterre,  Centres  de  commerce  :  Londres  (industries  di- 
verses), Manchester  (coton),  Birmingham  (quincaillerie), 
Sheffield  (coutellerie) ,  Leeds  (draps),  etc.  —  Ports:  Londres, 
Liverpool,  Bristol,  Hull,  Edimbourg,  Glasgow,  Dublin,  Cork, 
Waterford,  etc. 

Allemagne,  Centres  de  commerce  :  Leipsick  (librairie),  Nu- 
remberg (horlogerie,  ouvrages  en  bois),  Francfort,  Augsbourg, 
Brunswick,  Munich,  Carlsruhe,  etc.  —  Ports  :  Hambourg, 
Luheck,  Brème,  Emden,  etc. 

Autriche,  Centres  de  commerce  :  Vienne,  Prague,  Pesth, 
Lemberg,  Steyer,  Salzbourg ,  Milan,  etc.  —  Ports  :  Trieste, 
Venise,  Fiume,  Raguse,  etc. 

Prusse.  Centres  de  commerce  :  Berlin  (carrosserie),  Elber- 
feld,  Breslau,  Cologne,  etc.  —  Ports  :  Dantzick,  StrcUsund, 
Kœnigsberg,  etc. 

Suisse.  Centres  de  commerce  :  Genève  (horlogerie),  Bàle, 
Zurich,  Luceme,  etc. 

Belgique.  Centres  de  commerce  :  Bruxelles  (carrosserie), GandI 
(toiles),  Mons  (charbons  de  terre),  Liège  (armes),  Toumay 
(tapis).  Matines  (dentelles),  etc.  —  Ports:  Anvers, Ostende,  etc. 

Hollande.  Ports  :  Amsterdam,  Rotterdam,  MiddeUfOurg, 
Flessingue,  la  Brille,  etc. 

Danemark.  Ports  :  Copenhague,  Altona,  Elseneur,  Flens- 
bourg,  Kiel,  etc. 

Suède  et  Norwége.  Ports  :  Stockholm,  Gothembourg^  Chris- 
tiania, Bergen,  etc. 

Russie.  Centres  de  commerce  :  Moscou,  Kalouga^  Oreok* 
bourg,  Kherson,  Toula,  etc.  —  Ports  :  Saint-Pétersbourg^  Rigti, 
Arkhangel ,  Astrakhan^  Odessa,  Taganrog,  Caffa^  etc 

Italie.  Centres  de  commerce  :  Turin ,  Florence ,  Lâicqme» 
Parme,  Bologne,  Foggia,  etc.  —  Ports  :  Gènes,  Caglieiri,  Nice, 
Livoume,  Civita-Vecchia ,  Ancône,  Naples,  Pakrme^  etc. 

Espagne.  Centres  de  commerce  :  Mitdrid,  Burgos ,  Sura- 
^l&sie,  VitUaâolid,  Badajoz,  Gardoue,  Grenade,  eic.  —  Ports: 
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Cmrthaffène^  Valence^  Barœhme ^  Cadiœ ^  Séville^  Vigo^  laCo- 
rogne,  BUbao^  Saint -Sébastien,  etc. 

Portugal.  Centres  de  commerce  :  Elvas,  Viseu^  Braga, 
Evora,  etc.  —  Ports  :  Lisbonne,  Porto ,  Setubal,  etc. 

Turquie  d*Europe.  Centres  de  commerce  :  Andrinople , 
Bosnc^érax^  Janina,  etc.  —  Ports  :  Constantinople,  Salonique^ 
GallipoU,  etc. 

Grèce.  Ports  :  Syra,  Hydra,  Nauplie,  Patras,  etc. 

Amérique  du  Nord.  Centres  de  commerce  :  Pittsbourg,  Cin- 
cinnati» Saint-Louis,  LouisviUe,  Lexington,  etc.  —Ports: 
New-York,  Philadelphie,  Boston,  Baltimore,  Charleston,  Sa- 
vatmah,  la  Nouvelle-Orléans,  San^Francisco ,  etc.  (États- 
Unis)  ;  Qtie6ec^  Halifax  (Nouvelle-Bretagne); /a  Fero-Crti^î, 
Acapulco  (Mexique);  la  Havane  (Cuba);  le  Port-au-Prince 
(Haïti);  la  Pointe-à-PUre  (Guadeloupe). 

Amérique  du  Sud.  Ports  :  Carthagène,  Caracas,  Guayaquil 
(Colombie);  Cayenne  (Guyane);  Para,  Bahia,  Bionie- Janeiro 
(Brésil)  ;  Montevideo  (Uruguay)  ;  Buénos-Ayres  (la  Plata)  ;  Val- 
paraiso  (Chili)  ;  CaUao,  port  de  Lima  (Pérou). 

Afrique.  PorU  :  Alexandrie  (Egypte)  ;  Tripoli,  Tunis,  Alger 
a\ec  Bone  et  Oran  (Algérie);  Mogador^  Tanger  (Maroc);  5amt- 
Louis  et  Gorée  (Sénégambie)  ;  le  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Asie.  Ports  :  Smyme,  Beyrouth  (Turquie  d'Asie);  Moka, 
Mascate  (Arabie);  Aboticher  (Perse) ;  Calcutta,  Madras,  Bom- 
bay^ Surate,  Pondichéry,  Singhapour  (Indes)  ;  Canton,  Hong- 
Kong,  Macao  (Chine)  ;  Nangasaki  (Japon). 

Océanie.  Ports  :  Manille  (Luçon)  ;  Batavia  (Java)  ;  Sidney 
(  NoaTelle-Hollande  ). 

U.  Matières  premières  qui  donnent  lieu  à  rimportation 
et  A  l'exportation.  —  Chaque  contrée  a  ses  matières  pre- 
mières ,  nécessaires  à  l'industrie ,  qu'elle  exporte  dans  d'autres 
pays ,  en  échange  d'argent  et  d'autres  matières  ou  marchan- 
dises. Ainsi  l'Europe  envoie  à  l'Amérique  et  aux  autres  par- 
ties du  monde  ses  vins ,  ses  fers ,  ses  houilles ,  etc.;  et ,  a  leur 
tour,  l'Amérique ,  l'Afrique ,  l'Asie  et  l'Océanie  envoient  à 
l'Europe  leurs  cotons,  leurs  cafés  »  leurs  thés,  leurs  cacaos,  etc. 
C'est  ce  qui  constitue  pour  chaque  pays  un  commerce  d'im- 
fortcUion  et  un  commerce  d'exportation. 

Toici  une  statistique  des  plus  importantes  matières  premières 
importées  ou  exportées  par  les  principales  contrées  : 

FranceThà  France  importe  des  pays  étrangers  :  coton , 
hhies,  chanvre,  peaux,  fourrures,  houille >  fer,  étain,  cuivre. 
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plomb,  argent,  or,  soufre,  cire,  suif,  indigo,  bois  de  teinture, 
bois  d'ébénisterie  et  de  construction,  tabac,  canne  à  sucre, 
café,  cacao,  thé,  épices,  riz^  graines  oléagineuses,  huiles  fines 
pour  fabriques,  etc.  Elle  exporte  dans  les  pays,  étrangers  :  vins, 
eaux-de-vie ,  liqueurs,  céréales,  coton  fabriqué ,  café ,  garance, 
huiles,  bois  commun,  fer  et  or  fabriqués,  laines  fabriquées, 
beurre,  œufs,  fruits,  sel,  etc. 

Angleterre,  L'Angleterre  importe  des  pays  étrangers  :  sucre 
brut,  café,  thé,  cacao,  coton,  laine,  soie  brute  et  filée ,  lin 
brut,  indigo,  céréales,  vins,  eaux-de-vie,  suif,  rhum,  huile  de 
baleine,  chanvre  brut,  garance,  peaux  brutes,  tabac,  bois  de 
charpente,  peaux  et  fourrures,  cendres  et  potasse,  riz,  graines 
oléagineuses,  cochenille,  bois  de  teinture,  beurre,  épiceries,  etc. 
Elle  exporte  dans  les  pays  étrangers  :  fer,  houilles,  sel,  étain, 
salpêtre,  mélasse,  alun,  houblon,  tabac,  bière,  etc. 

Allemagne.  L'Allemagne  importe  des  pays  étrangers  :  vins, 
peaux,  goudron,  suif,  cuir,^  potasse,  cuivre,  fer,  lin,  sucre, 
café,  thé,  cacao,  vanille,  rhum,  riz,  épices,  drogueries,  coton, 
soie,  etc.  Elle  exporte  dans  les  pays  étrangers  :  laine,  céréales, 
bois  de  construction,  fer,  plomb,  étain,  vitriol,  miel,  cire, 
soies  de  porc,  etc. 

Russie.  La  Russie  importe  des  pays  étrangers  :  vins,  ga- 
rance, fruits,  soies  écrues,  indigo,  plomb,  etc.  Elle  eocporte 
dans  les  pays  étrangers  :  blé,  graines  o.éagineuses,  chanvre, 
lins,  suif,  bois,  potasse,  sel,  platine,  colle  de  poisson,  laines, 
poils,  peaux,  duvet,  fourrures,  etc. 

Amérique.  Les  États-Unis  exportent  dans  les  pays  étrangers: 
coton ,  tabac ,  potasse ,  peaux  brutes ,  fanons  de  baleine ,  riz , 
bois  de  teinture,  bois  d'acajou  et  autres,  indigo,  café,  cacao, 
vanille,  séné,  sucre,  cochenille,  quinquina,  ipécacaanha,jalap, 
casse,  or,  argent,  fer,  mercure,  zinc,  gomme  élastique  ou 
caoutchouc,  perles,  émeraudes  et  autres  pierres  précieuses, 
guano,  etc.  ;  ils  importent  des  pays  étrangers  :  vins,  eanx-de-vie, 
liqueurs,  huiles,  poils  à  chapellerie,  fruits  secs,  farines,  soies 
écrues  et  teintes,  etc.  — Le  Brésil  exporte  :  bois  d'ébénisterie  et 
de  teinture,  peaux  brutes,  etc.;  il  importe  :  meubles,  tissus, 
peaux  ouvrées,  etc. 

Asie.  Les  Indes  et  la  Chine  exportent  dans  les  pays  étran- 
gers :  thé,  canne  à  sucre,  coton,  riz,  épices,  etc.;  elles  impor- 
tent des  pays  étrangers  :  vins,  eaux -de -vie,  tissus,  merce- 
ries, etc. 
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L'Egypte  exporte  dans  les  pays  étrangers  :  blé ,  riz ,  coton^ 
^mme ,  etc.  ;  elle  importe  des  pays  étrangers  :  tissus ,  peaux  > 
machines  et  mécaniques,  etc.  La  Gainée  exporte  dans  les  pays 
étrangers  :  gomme ,  poudre  d'or,  etc.  ;  elle  importe  des  payt 
étrangers  :  sel,  toiles,  quincaillerie,  armes,  etc.  Le  Cap  de 
Bonne-Espérance  exporte  surtout  le  vin  de  Constance ,  et  im^ 
porte  les  objets  fabriqués  en  Angleterre. 

5.  Lignes  de  naTigation  suivies  pour  le  transport  de 
•ces  matières  :  durée  du  trs^et.  —  L'importation  et  Texpor- 
tatioD  des  matières  premières  sont  roi)jet  d'un  transport 
maritime  important,  surtout  entre  l'Europe,  l'Amérique  et 
l'Asie.  Elles  s'exportent  principalement  de  Liverpool ,  de  Lon- 
dres,  de  Southampton,  du  Havre,  de  Bordeaux,  d'Anvers,  etc., 
pour  l'Amérique;  de  Londres ,  de  Liverpool,  de  Southampton^ 
du  Havre,  de  Bordeaux,  de  Nantes,  dC Amsterdam,  etc. ,  pour 
l'Afrique  ,  l'Asie  et  l'Océanie  ;  de  New-York ,  de  la  Nouvelle r 
Orléans ,  des  Antilles ,  de  Bio- Janeiro ,  de  Valparaiso ,  etc. ,. 
pour  l'Europe  ;  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  de  Pondichéry,  de 
Calcutta,  de  Canton,  de  Sidney,  de  Batavia,  de  Manille,  etc, 
pour  l'Europe. 

Voici  l'itinéraire  des  principales  lignes  de  navigation  que 
suivent  les  matières  premières  : 

1*  Navigation  entre  l'Europe  et  U Amérique.  Le  trajet  a 
lieu  par  la  Manche  et  l'océan  Atlantique.  Les  bâtiments  par- 
tent :  pour  l'Angleterre,  de  Londres,  de  Southampton,  de 
Liverpool,  etc.;  pour  la  France,  du  Havre,  de  Bordeaux,  de 
Nantes  ,  etc.,  et  vont  aborder  à  New -York,  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  aux  Antilles,  à  Bio-Janeiro,  etc.  Le  trajet  de  Liverpool 
à  New-Tork  est  de  12  à  13  jours  par  bâtiments  à  vapeur  et  de 
25  à  30  jours  par  bâtiments  à  voiles  ;  à  la  Nouvelle-Orléans , 
de  30  à  35  jours  ;  aux  Antilles ,  de  35  à  U^  jours  ;  à  Rio-Janeiro, 
de  &0  à  Ub  jours  ;  de  Londres  le  trajet  est  augmenté  de  2  à  3 
jours.  Le  trajet  du  Havre  à  New-York  est  de  15  à  16  jours  pour 
bâtiments  à  vapeur  et  de  30  à  32  jours  pour  bi^iments  à  voiles  ; 
4  la  NouveUe-Orléans ,  de  35  à  AO  jours  ;  aux  Antilles ,  de  35 
à  àO  jours;  à  Rio-Janeiro,  de  Ub  à  50  jours ,  etc. 

2*  Navigation  entre  VEurope ,  VAsie  et  VOcéanie.  Le  trajet 
se  fait  par  l'océan  Atlantique  :  on  côtoie  l'Afrique  en  s'élevant 
quelquefois  jusqu'à  la  hauteur  de  Sainte-Hélène,  on  double 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  on  gagne  l'île  Maurice  (île  de 
France)  ou  l'île  de  la  Réunion  (île  Bourbon),  et  l'on  arrive  à  tra- 
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vers  la  mer  des  Indes  à  Bombay,  à  Calcutta  ,  à  Pondichéry,  à 
Canton  ,  à  Batavia ,  à  Manille ,  aux  îles  Marquises ,  etc.  La 
durée  du  trajet  varie  de  90  à  100  jours  pour  Calcutta  ;  de  90  à 
95  jours  pour  Pondichéry  ;  de  110  à  115  jours  pour  Canton  ;  de 
120  à  125  jours  pour  Batavia  et  Manille.  Les  bâtiments  parteat 
principalement  de  Londres  ,  de  Southampton ,  du  Havre ,  de 
Bordeaux,  de  Nantes,  d'Amsterdam  ,  etc. 

3*  Navigation  entre  l* Europe,  la  côte  ouest  de  V Amérique 
et  VOcéanie.  On  part  d'Angleterre  ou  de  France  par  la  Manche 
et  Tocéan  Atlantique ,  on  se  dirige  vers  le  S.  de  T  Amérique ,  on 
double  le  cap  Horn  ou  Ton  passe  le  détroit  de  Magellan  ,  on 
suit  la  côte  pour  toucher  à  Valparaiso  (Chili),  à  Callao,  port  de 
lima  (Pérou),  ou  à  San-Francisco  (Californie),  et  Ton  traverse  le 
grand  Océan  pour  arriver  aux  Iles  Taïti,  auxiles  Marquises,  etc. 
La  durée  du  trajet  varie  de  80  à  90  jours  pour  Valparaiso;  de 
95  à  100  pour  Callao  ;  de  100  à  120  pour  San-Francisco.  Il 
faut  y  ajouter  10  à  15  jours  pour  arriver  à  Taïti  ou  aux  Iles 
Marquises.  Les  bâtiments  partent  généralement  de  Londres,  de 
Southampton,  du  Havre,  de  Nantes,  d'Amsterdam,  etc. 

k"  Navigation  entre  la  France,  r Angleterre  et  les  États  du 
Nord.  Le  trajet  se  fait  de  France  par  la  Manche  et  le  Pas  de 
Calais;  pour  l'Angleterre,  par  la  mer  du  Nord  et  la  mer  Bal- 
tique ,  pour  Rotterdam ,  Hambourg,  Stockholm  et  Saint-Péters- 
bourg. La  durée  du  trajet  par  bâtiments  à  vapeur  est  de  2  à  12 
heures  pour  les  côtes  d'Angleterre ,  et  par  bâtiments  à  voiles  de 
3  à  15  heures  ;  de  Zi  à  5  jours  pour  Hambourg ,  de  8  à  10  jours 
pour  Saint-Pétersbourg. 

5°  Navigation  entre  l'Angleterre  et  la  France,  le  Portugal 
et  l'Afrique.  Le  trajet  se  fait  de  France  et  d'Angleterre  par  la 
Manche  et  l'océan  Atlantique  :  on  côtoie  la  France  et  l'Espagne  , 
pour  gagner  Oporto  ou  Lisbonne  ;  on  longe  l'Afrique ,  où  l'on 
va  toucher  à  Sainte-Hélène  pour  arriver  ensuite  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Le  trajet  pour  Lisbonne  est  de  7  ou  8  jours, 
et  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance  de  45  à  50  jours. 

6"  Navigation  entre  lu  France  et  les  États  qui  erUourent  la 
Méditerranée  (Italie,  Grèce,  Turquie  d'Europe  et  d'Asie, 
Egypte,  Algérie,  etc.).  Le  trajet  se  fait  à  travers  la  Méditer- 
ranée. Des  paquebots  à  vapeur  partent  de  Marseille  pour  Li- 
vourne ,  Civita-Vecchia ,  Naples ,  Athènes ,  Gonstantinople ,  oo 
pour  Malte ,  Smyme ,  j^yrouth  et  Alexandrie.  La  durée  du  tr^'et 
est  de  11  jours  pour  Gonstantinople ,  et  de  8  jours  pour 
Alexandrie.  Le  trajet  de  Toulon  à  l'Algérie  se  fait  en  42  heures. 
12. 
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N°  67. 

Géographie  physique  et  politique  de  la  France, 

S  I". 

France,  —  1.  Limiles;  latitudes  et  longitudes  extrêmes.  —  2.  Tracé 
du  contour  de  la  France  —  3.  Ligne  de  partage  des  eaux.  — 
4.  Chaînes  de  montagnes  ;  situation  et  direction  générale  ;  rami-> 
fications  principales.  —  5.  Division  de  ]a  France  en  versants  et 
en  bassins.  —  6.  Côtes  maritimes  de  Dunkerque  à  Bayonne  et 
de  Port-Vendres  à  Antibes  :  tracé  du  littoral  ;  caps  et  golfes  princi- 
paux ;  embouchures  des  grands  fleuves  ;  départements,  viiles^t  Iles 
principales  du  littoral.  —  7.  Limites  de  terre  de  Dunkerque  à  Wis- 
sembourg,  de  Wissembourg  à  Bâle  et  à  Antibes,  de  Port-Vendres  à 
Bayonne  :  tracé  de  la  limite  ;  départements  qu'elle  confine  ;  pays 
limitrophes.  — 8.  Description  sommaire  des  Alpes  et  des  Pyrénées  : 
^tuation ,  direction  ;  grandes  divisions  ;  montagnes ,  cols  et  ramifi- 
cations les  plus  remarquables  ;  rivières  principales  qui  descendent 
de  ces  chaînes. 

1.  Limites;  latitudes  et  longitudes  cxtrômes.  —  La 
France,  située  dans  la  partie  occidentale  de  la  région  moyenne 
derEiirope,  a  pour  bornes  :  au  N.,  la  Manche  et  une  partie 
de  la  mer  du  Nord;  au  N.  E. ,  une  ligne  conventionnelle 
tirée  de  Dimkerque  à  Fembouchiu'e  de  la  Lauter  dans  le 
Rhin,  au  S.  E.  de  Wissembourg  ;  à  TE.,  le  cours  du  Rhîn, 
depuis  l'embouchure  de  la  Lauter  jusqu'à  Bâle  en  Suisse  ;  une 
partie  du  Jura ,  une  partie  des  Alpes  et  le  cours  du  Var  ;  au 
S.  E.,  la  Méditerranée  depuis  l'embouchure  du  Var  jusqu'aux 
Pyrénées  ;  au  S.  O.,  les  Pyrénées,  et  à  l'O.,  le  golfe  de  Gascogne 
ou  mer  de  France.  —  Ses  latitudes  extrêmes  sont  k^"  20'  et 
51* 5'  N.,  et  ses  longitudes  extrêmes,  Tl'  0.  et  5" 55'  E.  — 
De  l'extrémité  N.  près  de  Dunkerque  à  l'extrémité  S.  ou  cap 
Creus  (cap  des  Croix),  on  compte  980  kilom.;  de  l'extrémité  O., 
on  cap  Saint-Mathieu,  à  l'extrémité  E.,  ou  embouchure  de  la 
Lauter,  935  kil.;  de  l'extrémité  N.  O.,  ou  cap  Saint-Mathieu,  à 
Textrémité  S.  E.,  ou  embouchure  du  Var,  1,078  kilom. 

2.  Traeé  &u  contour  de  la  France.  —  La  France  offre  dans 
son  contooi  on  pentagone  irrégolier,  dont  le  côté  N.  0.,  très-* 
décovpé»  touche  la  mer  du  Nord,  le  Pas  de  Calais  et  la  Manche; 

f  le  côté  &  O. ,  l'océan  Atlantique  et  la  met  de  France  ou  goifè 
de  Gascogne;  le  côté  S.,  les  Pyrénées,  la  Méditerranée  et  le 
Holfè  du  Lion;  le  côté  S.  E.,  l'Italie,  la  Suisse  et  l'Allemagne; 
le  côté  N.  E.,  l'Allemagne  et  la  Bel^que. 
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3.  Ligne  de  partage  des  eaux.  —  La  ligne  de  partage  des 
eaux,  dont  les  unes  sont  tribntaires  de  Tocéan  Atlantique  et  les 
autres  de  la  Méditerranée  ,  se  dirige  très-tortueusement  depuis 
le  pic  de  Corlitto,  dans  les  Gorbières  [p.  273] ,  jusqu^au  mont 
Saint-Gothard ,  dans  les  Alpes  centrales  [p.  272],  et  comprend  la 
masse  des  Gé venues,  s'abaisse  et  s'aplatit  dans  les  monts  du  Lyon- 
nais, du  CharoUais  et  de  la  côte  d'Or,  se  dirige  de  l'O.  à  TE. ,  vers 
les  plateaux  de  Langres  et  des  Faucilles,  se  relève  du  N.  E.  au 
S.  O.  par  la  muraille  du  Jura ,  se  prolonge  en  pentes  douces  de 
ro.  à  l'E.  par  le  Jorat,  et  enfin  se  redresse  en  hauts  sommets 
par  les  Alpes  bernoises  jusqu'aux  Alpes  centrales. 

h>  Chaînes  de  montagnes  :  situation  et  direction  géné- 
rale; ramifications  principales. — Les  chaînes  de  montagnes, 
en  France,  sont  :  1"  les  Vosges,  à  l'E.,  chaîne  continue  qui  se 
dirige  parallèlement  au  Rhin  du  S.  au  N. ,  et  a  pour  ramifica- 
tions principales  :  les  monts  de  la  côte  d'Or,  les  monts  Faucilles, 
le  'plateau  de  Langres ,  avec  les  monts  du  Morvan,  les  collines 
du  Nivernais,  le  plateau  d'Orléans,  les  collines  du  Perche, 
les  collines  de  Normandie  et  du  Cotentin,  VArgonne  *0.  et  E,  et 
les  Ardennes  E.  et  O. ,  avec  les  collines  de  l'Artois ,  de  Picardie 
et  du  pays  de  Caux;  aux  collines  de  Normandie  se  rattachent 
le  plateau  de  la  Beauce,  les  collines  du  Maine  et  la  chaîne  Ar- 
morique ,  comprenant  les  m^nts  de  Bretagne,  les  collines  du  Bo- 
cage ,  les  montagnes  Noires  et  les  montagnes  d'Arrée;  —  2"  le 
Jura,  à  l'E.,  qui  se  dirige  du  N.  £.  au  S.  O.,  se  compose  de  six 
murailles  parallèles,  séparées  par  des  vallées  longitudinales, 
«t  a  pour  ramification  principale  le  Jorat,  autour  du  lac  de 
Genève;  — 3"  les  Alpes,  à  l'E.  et  au  S.  [p.  272]  ;— Z|«  les  Pyré- 
nées, au  S.  O.  [p.  272]  ;  — 5*  les  Cévennes,  au  S.,  qui  se  diri- 
gent  du  S.  O.  au  N.  E.,  sous  le  nom  de  montagnes  Noires,  de 
VEspinous,  Garrigues  et  Lozère,  et  ont  pour  ramifications 
principales  :  les  monts  du  Gévaudan  avec  les  monts  du  Vi- 
varais,  du  Lyonnais,  du  Maçonnais,  du  Beaujolais ,  du  Cha- 
roUais, du  Velay,  du  Forez,  d'* Auvergne  et  du  Limousin;  — 
^'^  les  monts  de  la  Marche  et  du  Poitou  et  le  plateau  de  Gàtine. 

5.  DiTision  de  la  France  en  versants  et  en  bassins.  —  La 

ligne  de  hauteurs  qui  détermine  en  France  le  partage  des  eaux 
la  divise  en  deux  parties  bien  distinctes  :  i"  la  partie  occiden-' 
taie  et  septentrionale,  presque  toute  plane,  qui,  large  au  N., 
étroite  au  S. ,  comprend  les  bassins  de  la  Garonne,  de  la  Loire^ 
de  la  Seine  et  du  Rhin ,  séparés  Tun  de  Tautre  par  des  lignes  de 
hauteurs  peu  considérables  ;  2*  la  partie  orientale  et  méridio- 
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ntUe,  toute  montagneuse ,  qui ,  étroite  au  N.,  large  au  S.,  com- 
prend le  bassin  du  Rhône,  profond  et  enveloppé  d'une  ceinture 
bien  marquée. 

La  France  se  trouve  donc  divisée  en  deux  grands  versants , 
le  versant  de  l'ouest  et  du  nord,  ou  de  l'océan  Atlantique,  et  le 
versant  de  l'est  et  du  sud,  ou  de  la  Méditerranée.  —  Le  versant 
de  Touest  et  du  nord  se  subdivise  en  trois  autres  versants, 
savoir  :  1**  le  versant  de  l'océan  Atlantique  proprement  dit  ou 
du  sud'Ouest,  donnant  les  bassins  de  la  Garonne  et  de  la 
Loire,  avec  les  bassins  secondaires  de  VAdour,  r!e  la  Charente^ 
de  la  Sèvre  Niortaise ,  du  Blavet  et  de  la  Vilaine  ;  T  le  ver- 
sant de  la  Manche  ou  du  nord-^uest,  donnant  le  bassin  de  la 
Seine,  avec  les  bassins  secondaires  de  la  Rance,  de  la  Vire, 
de  VOme  et  de  la  Somme;  3*  le  versant  de  la  mer  du  Nord  ou 
du  nord ,  donnant  le  bassin  du  Rhin  (rive  gauche) ,  avec  les 
bassins  secondaires  de  la  Meuse  et  de  VEscaut,  —  Le  versant 
de  Test  et  du  sud  donne  le  bassin  du  Rhône ,  avec  ies  bassins 
sicondaires  de  VAude,  de  V Hérault  et  du  Var. 

6.  G6tes  maritimes  de  Dankerque  &  Rayonne,  tracé  du 
littoral  :  caps,  golfes,  fleuves;  départements,  villes,  lies 
da  littoral.  —  Les  côtes  maritimes  de  Dunkerque  à  Bayonne , 
sur  les  parties  de  Pocéan  Atlantique  (mer  du  Nord,  Pas  de 
Calais,  Manche,  mer  de  France),  sont  de  i,6iiii  kilomètres. 

De  Dunkerque  à  Tembouchure  de  la  Somme,  le  littoral 
offire  sur  la  mer  du  Nord  des  côtes  basses ,  sablonneuses,  peu 
découpées,  et  sur  la  Manche,  des  dunes  mouvantes,  avec  le  cap 
Grii'Nez,  les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  et  les 
villes  de  Dunkerque ,  de  Gravelines,  de  Calais  et  de  Boulogne. 

De  Tembouchure  de  la  Somme  à  celle  de  la  Seine,  le  littoral 
offre  alternativement  des  falaises ,  des  dunes  et  des  plages  en  pente 
douce ,  arec  la  baie  de  la  Somme ,  le  cap  la  Ilève ,  les  dépar- 
tements de  la  Somme  et  de  la  Seine-Inférieure,  et  les  villes  du 
Tréport ,  de  Dieppe,  de  Fécamp  et  du  Havre. 

De  Tembouchure  de  la  Seine  à  celle  de  la  Ijoire,  le  littoral 
offre  de  hautes  falaises ,  des  côtes  très-irrégulières ,  formées  de 
rochers  granitiques  escarpés,  avec  le  golfe  de  la  Seine  et  de 
Normandie  ou  du  Calvados,  les  caps  de  Bar  fleur,  de  la  Hogue 
et  de  Gatteville,  le  golfe  de  Saint-Malo  ou  de  Bretagne,  com- 
Itfenant  les  baies  de  Cancale  et  de  Saint-Brieuc ,  les  caps  Saint- 
Mathieu ^  du  Raz  et  Penmarch,  la  rade  de  Brest,  la  baie  de 
Douamenes  et  le  golfe  du  Morbihan,  les  départements  du  Cal- 
vados,  de  la  Manche,  d'Ille-et-Vilaine ,  des  Côtes-du-Nord^ 
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du  Finistère  el  du  Morbihan;  les  villes  de  Honfleur,  Casn,, 
Cherbourg,  Granville,  Saint-Malo,  Saint-Brietu: ,  Morlaix, 
Brest  et  Lorient,  et  les  îles  d'Ouessant,  Croix  et  Belle-Ile. 

De  l'embouchure  de  la  .Loire  à  celle  de  la  Gironde ,  le  littoral 
offre  des  côtes  basses,  bordées  de  marais  salants,  de  dunes, 
avec  la  baie  de  Bourgneuf,  le  pertuis  Breton,  le  pertuis  d'Ai»- 
tioche  et  Pestnaire  de  la  Gironde,  les  départements  de  la  Loire- 
Inférieure,  de  la  Vendée  et  de  la  Charente-Inférieure,  les  ville» 
de  Paimbœuf,  Nantes,  les  Sables-d'Olonne,  la  Rochelle,  Roche- 
fort  et  Marennes,  et  les  îles  de  Noirmoutier,  Y  eu.  Ré  et  Oleron. 

De  Tembouchure  de  la  Gironde  à  celle  de  VAdour,  le  littoral 
est  droit  et  offre  des  dunes  mouvantes ,  le  golfe  de  Gascogne 
et  le  bassin  d'Arcachon,  les  départements  de  la  Gironde,  des 
Landes  et  des  Basses-Pyrénées,  el  la  ville  de  Bayonne, 

Côtes  maritimes  de  Port-Tendres  à  Antibes  :  tracé  du 
littoral,  etc.  —  Le  littoral  de  la  Méditerranée,  de  Port-Vendres  à 
Antibes  ,  a  un  développement  de  533  kilomètres  et  offre  deux 
demi-cercles  :  l'un,  autour  du  golfe  de  Lion,  avec  des  côtes 
basses  et  droites»  les  lagunes  maritimes  de  Leucate  et  de  Sigean, 
et  l'autre,  à  l'E.  de  ce  golfe,  avec  beaucoup  de  caps,  de  petites 
baies,  et  les  départements  des  Pyrénées-Orientales,  de  VAude,  de 
Vllérault,  des  Bouches-du-Rhône  et  du  Var,  les  villes  de  Port- 
Vendres,  Cette,  Marseille,  Toulon,  Saint-Tropez,  Fréjus, 
Cannes  et  Antibes,  et  les  îles  d'If,  d*Hyères  et  de  Lérins, 

7.  Limites  de  terre  de  Dunkercfue  &  Wissembonrg  :  tracé 
de  la  limite,  départements,  pays  limitrophes. — La  limite  de 
terre  de  Dunkerque  à  Wisseml)ourg  part  de  la  mer  du  Nord  entre 
Dunkerquc  et  Fumes  (Belgique),  coupe  le  canal  de  ce  nom  par 
le  marais  de  la  Grande-Moêre  ,  puis  la  Colme  à  Hondschoote 
(France)  et  l'Yser  au  S.  de  Rousbrugge  (Belgique) ,  court  au  N. 
S.  entre  Poperinghe  el  Cassel ,  Warneton  et  Bailleul  (France), 
passe  à  Armentières  (l'Yance) ,  y  atteint  la  Lys ,  qa^elle  soit 
Jusqu'à  Menin  (Belgique),  coupe  le  canal  de  Roubaix  (France) , 
court  parallèlement  à  l'Escaut  jusqu'au  confluent  de  la  Scarpe, 
passe  près  de  guiévrain  (Belgique)  et  au  N.  de  Bavay  (France), 
coupe  la  Sambre  au  N.  E.  de  Maubeuge  (  France  ) ,  court 
«Q  S.  suivant  la  ligne  de  hauteurs  qui  sépare  la  Meuse  de  la  iL 
Sambre ,  longe  la  Meuse  sur  sa  rive  gauche  de  Rocroy  à  Givet  h 
(France),  sur  sa  rive  droite  de  Givet  à  Montmédy  (France),  |« 
en  coupant  le  Semoy  près  de  son  confluent,  court  paraB^  jf 
lement  au  Obiers,  passe  vers  la  source  de  l'Alzette,  conpe 
Ja  Moselle  à  Sierck  (I<>ance) ,  court  parallèlement  à  la  Sarre,    < 

I 
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qa^elle  coupe  au  N.  de  Sarreguemines  (Fi*ance) ,  suit  la  Blise 
pendant  quelques  kilomètres,  coupe  et  suit  la  Schwolb  entre 
Deux-Ponts  (Cercle  du  Rhin)  et  Bitche  (France),  coupe  la  source 
de  la  Soultz  (France) ,  va  à  TE.  dans  les  Vosges  par  Schletten- 
bach  (France), et  atteint  Wissembourg  (France),  sur  la  Lauter. 

De  Dunkerque  à  Wissembourg ,  la  limite  conflue  les  départe- 
ments du  Nord ,  de  V Aisne,  des  Ardennes^  de  la  MetAse,  de  la 
Moselle  et  du  Bas-Rhin. — Les  pays  limitrophes  sont  la  Belgique, 
la  Pntsse  rhénane  et  la  Bavière. 

Limites  de  Wissembourg  à  BAle  et  &  Antibes  :  tracé  de 
la  limite,  etc.  —  La  limite  de  terre  de  Wissembourg  à  Bâle 
et  à  Antibes  suit  la  Lauter  jusqu^au  Rhin ,  le  Rhin  Jusqu^à 
Huningue  (France)  et  Bâle  (Suisse),  court  au  S.  O.  avec  de 
nombreux  coudes,  en  tournant  les  sources  de  TUl,  coule  paral- 
lèlement au  Doubs  de  Blamont  à  Pontarlier  (France) ,  suit  le 
Jura  Jusqu^aux  sources  de  la  Reiise,  le  traverse  au  mont  Dôle, 
suit  le  Rhône  jusqu'à  Saint-Didier,  le  Guiers  jusqu'aux  Échelles 
(Savoie) ,  coupe  l'Isère  au  N.  du  fort  Barraux  (France) ,  suit 
du  N.  au  S.  un  massif  confus  de  hauteurs  entre  l'Isère  et  la 
Romanche  (France),  atteint  les  sources  de  l'Olle,  d'où  elle  suit 
la  grande  crête  des  Alpes,  passe  aux  sources  du  Yar  et  du 
Yerdou ,  suit  la  chaîne  de  hauteurs  qui  les  sépare ,  coupe  le 
Var,  suit  le  coude  qu'il  fait  à  Entrevaux  (France),  coupe  encore 
le  Var  à  Puget-Théniers  (Savoie),  suit  l'Esteron,  puis  le  Var, 
et  descend  presque  perpendiculairement  jusqu'à  la  Méditerra- 
née entre  Nice  et  Antibes. 

De  Wissembourg  à  Antibes,  la  limite  confîne  les  départements 
du  Bas-Rhin,  du  Haut-Rhin,  du  Doubs,  du  Jura,  de  l'Ain,  de 
V Isère,  des  Hautes-Alpes,  des  Basses- Alpes  et  du  Var.  —  Les 
pays  limitrophes  sont  :  le  grand-duché  de  Bade,  la  Suisse  et  les 
tûxts  Sardes. 

Limites  de  Port-Tendres  à  Bayonne  :  tracé  de  la  li- 
mite, etc.  —  La  limite  de  terre  de  Port-Vendres  à  Bayonne 
sdt  le  chaînon  des  Albères  jusqu'au  cap  Creus,  prend  la  grande 
diutne  des  Pyrénées  en  deçà  du  col  de  Pertus,  coupe  le  Vanera, 
la  Sègre  prés  de  Puycerda,  puis  le  Carol,  reprend  la  grande 
chaîne ,  qu'eUe  suit  du  pic  de  Corlitte  jusqu'aux  sources  du 
Lecar  (Garonne)  et  de  la  Noguera-Paralèze  (Èbre),  coupe  la  Ga- 
ronne près  de  Saint-Béat,  court  entre  la  Garonne  et  la  Pique, 
•ult  la  grande  chaîne  des  sources  de  l'Essera  et  de  la  Pique  jus- 
qu'au col  d'Orisson,  suit  l'encaissement  de  la  Bayunza,  de  Baygorry 

(France)  et  de  Bastan  (Espagne),  coupe  la  Nivelle  et  la  Bidassoa, 
et  arrive  au  golfe  de  Gascogne,  qu'elle  suit  jusqu'à  Bayonne. 
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De  Port-Vendres  à  Bayonne,  la  limite  confine  les  départe- 
ments des  Pyrénées-Orientales,  de  VAriége,  de  la  Haute-Ga- 
ronne, des  Uautes-Pyrénées  et  des  Basses-Pyrénées.  — Le  pays 
limitrophe  est  VEspagne. 

8.  Description  sommaire  des  Alpes  et  des  Pyrénées  : 
situation,  direction;  grandes  divisions;  ramifications,  etc» 

—  Les  Alpes  qui  par  leurs  versants  appartiennent  à  la  France 
sont  les  Alpes  centrales,  —  Les  Alpes  centrales,  noyau  du  grand 
système  des  Alpes,  envoient  au  N.  O.  les  Alpes  galliqttes 
ou  françaises,  qui  s'étendent  depuis  le  mont  Saint-Gothard 
Jusqu'au  pic  de  Gorlitte,  dans  les  Pyrénées,  sous  les  noms 
à!" Alpes  bernoises  on  helvétiques,  pennines,  grées,  cottiennes, 
maritimes,  Alpes  de  Provence,  monts  Maures,  Alpines,  monts 
Léberon ,  Alpes  du  Dauphiné ,  monts  de  Vaucluse,  et  se  ratta- 
chent par  le  Jura  aux  Vosges,  dNme  part ,  et  par  la  côte  é^Or 
aux  Cévennes,  de  l'autre. 

Le  versant  occidental  des  Alpes  galliques  forme  les  bassins 
de  la  Garonne,  de  la  Loire,  de  la  Seine  et  du  Rhin;  et  leur 
versant  oriental ,  le  bassin  du  Rhône,  Des  Alpes  galliques  des- 
cendent le  Rhin  et  le  Rhône  ;  des  Cévennes  et  de  leurs  ramifi- 
cations,  le  Tarn,  le  Lot,  le  Gard,  V Allier,  le  Cher,  la  Dordogne, 
la  Loire,  la  Charente;  du  Jura,  VAin  et  le  Doubs;  des  Vosges 
et  de  leurs  ramifications ,  la  Seine,  la  Marne ,  VOise,  la  Meuse, 
la  Meurthe,  la  Moselle,  la  Saône,  la  Somme,  etc. 

Les  Pyrénées ,  situées  au  S.  O.,  se  dirigent  sans  interruption 
du  golfe  de  Gascogne  à  la  IVIéditerranée  ;  mais  elles  n'appartien- 
nent à  la  France  que  par  leur  versant  septentrional ,  divisé  en 
Pyrénées  orientales,  à  l'E.  du  pic  de  Gorlitte;  en  Pyrénées  cen- 
trales et  en  Pyrénées  occidentales,  à  l'O.  de  ce  pic.  Les  Pyrénées 
se  composent  de  deux  lignes  fort  rapprochées  et  à  peu  près  pa- 
rallèles ,  dont  la  coupe  verticale  figure  en  profil  une  sorte  d'am- 
phi  théâtre,  avec  dififérentes  dépressions  ou  cols,  tels  que  les  cols 
de  Pertus ,  à^Arrée,  de  la  Perche,  de  Canfranc,  d'Ibaguetta, 
des  Aldudes,  etc.  Il  s'en  détache,  à  l'E.,  les  Albères,  qui  sépa- 
rent la  France  de  l'Espagne  vers  le  cap  Creus  ;  puis ,  au  pic  de 
Gorlitte,  les  Corbièi'es  orientales,  qui  vont  rejoindre  la  Méditer- 
ranée à  l'embouchure  de  l'Aude,  et  les  Corbières  ocdderUaks , 
séparées  des  montagnes  Noires  par  le  col  de  Naurouze  ;  et  à 
ro.,  les  monts  duBigorre,  qui,  par  les  collines  de  V Armagnac 
et  les  collines  Bordelaises,  vont  atteindre  l'embouchure  de  la 
Gironde.  Des  [^renées  descendent  l'AuJe ,  VAriége,  la  Garonne, 
Je  Gers  et  VAdour. 
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Bassins  de  la  Seine,  de  la  Loire ,  de  la  Garonne  et  du  Rhône; 
hasstns  de  CEscaut ,  de  la  Meuse  et  du  Rhin  {partie  française). 
Ceinture  du  bassin ,  cours  du  fleuye  ;  tracé  :  principaux  affluents; 
points  où  commence  la  navigation.  Départements  et  villes  princi- 
pales qu^arrosent  le  fleuve  et  ses  affluents  principaux* 

1.  Bassin  de  la  Seine  :  ceinture  du  bassin.  —  Le  bassin 
principal  de  la  Seine,  avec  les  bassins  secondaires  de  la  Somme, 
de  l^Orne ,  de  la  Vire  et  de  la  Rance,  ou  bassin  de  la  Manche, 
a  pour  ceinture  :  V  la  pente  N.  des  hauteurs  entre  Seine  et 
Loire,  depuis  les  monts  du  Charollais  et  de  la  côte  d'Or  jus- 
qu'au cap  Saint-Mathieu  ;  2°  la  pente  N.  de  la  côte  d'Or  et  du 
plateau  de  Langres  ;  3*"  la  pente  0.  des  monts  de  la  Meuse ,  de 
TArgonne  et  des  Ardennes  jusqu'au  cap  Gris-Nez.  —  Direction 
générale  du  S.  E.  au  N.  O. 

Cours  de  la  Seine  ;  principaux  affluents  ;  points  où  com- 
mence la  navigation  ;  départements.  Tilles  principales. — La 
5efnenattdans  les  hauteurs  de  la  côte  d'Or,  près  de  Chanceaux 
et  de  Saint-Seine,  coule  du  S.  E.  au  N.  0.  jusqu'à  Méry,  du  N.E. 
au  S.  O. depuis  le  confluent  de  l'Aube  jusqu'à  celui  de  l'Yonne, 
reprend  à  Montereau  la  direction  du  N.  O. ,  fait  de  longues  et 
nombreuses  sinuosités  au  sortir  de  Paris  etde  Houen ,  s'embar- 
rasse après  Rouen  de  bancs  de  sable ,  offre  une  havre  dange- 
reuse pour  la  navigation,  prend  une  grande  largeur  après  Quil- 
lebœuf ,  et  finit  dans  la  Manche  entre  le  Havre  et  Honfleur. — Sa 
navigation  commence  à  Marcilly,  près  de  Méry ,  et  comprend 
490  kiL,  outre  120  kil.  de  flottage  ;  son  cours  est  de  750  kil. 

Ses  principaux  affluents  sont  :  i""  sur  la  rive  gauche,  VYonm, 
navig£d>le  à  Auxerre ,  et  grossie  de  VArmançon  ;  le  Loing  et 
rEt*re,  navigable  à  Maintenon  ;  —  2°  sur  la  rive  droite,  VAube^ 
navigable  à  Arcis  ;  la  Marne ,  navigable  à  Saint-Dizier,  et  tom- 
bant dans  la  Seine  à  Charenton ,  après  un  cours  de  ^00  klL  , 
pendant  lequel  elle  reçoit  VOurcq  et  la  Saulx  grossie  de  VOmain; 
VOise,  grossie  du  Thérain  et  de  l'Aisne. 

Les  départements  qu'arrosent  la  Seine  et  ses  affluents,  et  qui 
forment  le  bassin  de  la  Seine ,  sont  au  nombre  de  treize ,  dont 
6  sont  traversés  par  la  Seine,  savoir  :  la  Côte-dVr,  VAube,  le 
Seine^-eirMame,  la  Seine,  le  Seine-et-Oise  et  la  Seine-Inférieure; 
et  7  se  trouvent  sur  le  cours  de  la  Marne,  de  l'Aisne ,  de  l'Oise, 
de  l'Yonne  et  de  l'Eure,  savoir  :  la  Haute-Marne,  la  Marne, 
l'Aine,  VOise,  V Yonne,  VEure-et-Loir  et  VEwre. 
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Les  villes  principales  qu^arrose  la  Seine  sont  :  ChàttHon- 
wW'Seiney  Bar-sur-Seine,  Troyes,  Méry-sur-Seine,  Nogent- 
Êur-Seine,  Montereau,  Melun^  Corbeil,  Paris,  Saint-Denis ^ 
SaùU-Gemuùn,  Poissy,  Mantes^  Femon,  le  Pont-de-l^ Arche, 
Bouen^  Caudebec,  QuillebiBuf,  Mon  fleur  et  le  Havre, 

L^Yonne  arrose  Clamecy ,  Auaerre,  Joigny,  Sens  et  Mùnte- 
reau ,  où  elle  tombe  dans  k  Seine  ;  TArmançon ,  Tonnerre;  — 
le  Loing  arrose  Montargis  et  Nemours;  il  finit  au-dessous  de 
Moret;  —  l'Eure  arrose  Chartres  et  Louviers;  il  finît  près  du 
Pont-de-rArche. 

L'Aube  arrose  Bar-sur-Aube  et  Arcis-sur-Aube;  il  finit  entre 
Méry  et  Nogent- sur -Seine;  —  la  Marne  arrose  Chaumont, 
Saint-Dizier,  Vitry-le-Français ,  Chdlons,  Épemay,  Château^ 
Thierry  et  M  eaux;  —  l'Oise  arrose  Guise,  la  Fère,  Chauny, 
Conipiègne,  Pontoise;  le  Thérain ,  Beauvais;  l'Aisne,  Soissons. 

Bassin  de  la  Somme  :  com*s ,  départements ,  Tilles ,  etc. 
—  Le  bassin  secondaire  de  la  Somme ,  au  N.  de  la  Seine,  né  ren- 
ferme qu'un  dép.  :  la  Somme. 

La  Somme  naît  à  Fons-Somme,  au  dép.  de  l'Aisne,  coule  à  FO., 
passe  à  Saint-Quentin ,  entre  dans  le  dép.  de  la  Somme,  arrose 
Ham,  Péronne,  Amiens,  Abbeville,  et  finit  dans  la  Manche, 
entre  le  Crotoy  et  Saint-Valery-sur-Somm^ ,  après  un  cours  de 
160  kil. 

Bassins  de  l'Orne,  de  la  Vire  et  de  la  Rance  :  cours,  dé- 
partements, villes,  etc.  —  Les  bassins  secondaires  de  VOme, 
de  la  Vire  et  de  la  Rance,  à  l'O.  de  la  Seine,  comprennent 
U  dép.  :  VOme ,  le  Calvados ,  la  Manche  et  les  C6tes~du~Nord, 

VOme  naît  dans  les  collines  du  Bocage ,  coule  au  N.  O. ,  puis 
au  N.  E.,  arrose  Sées ,  Argentan,  Caen,  où  il  est  navigable, 
et  finit  dans  la  Manche,  en  Cace  des  rochers  du  Calvados,  après 
un  cours  de  140  kil.  —  Ln  Vire  natt  sur  les  confins  de  la  Manche 
et  du  Calvados,  arrose  Vire  et  Saint-LÔ,  et  finit  près  d'Isigny 
dans  la  Manche  :  cours  de  97  kil.  —  La  Rance  naît  dans  les 
Côtes-du-Nord,  coule  au  S.  E.,  à  l'E.,  puis  au  N.,  arrose  Dinan, 
entre  dans  l'Ule-et-Vilaine ,  baigne  Saint-Servan  et  finit  à  Saint- 
Ualo  dans  la  Manche. 

2-.  Bassin  de  la  Loire  :  ceinture  du  bassin.  —  Le  bassin 

principal  de  la  Loire,  avec  les  bassins  secondaires  de  la  Vilaine, 
du  Blavet  et  de  la  Sèvre  Niortaise ,  ou  partie  I<i.  du  bassin  de 
l'Atlantique,  a  pour  ceinture  :  V  la  pente  N.  des  monts  de  l'Au- 
vergne ,  du  Limousin  et  du  Poitou  ;  2^  la  pente  O.  des  monts 
du  VJvarais,  du  Lyonnais,  du  Beaujolais  et  du  CharoUais;  3*  la 


GÉOGRAMIE.  67.  275 

pente  S.  de  la  ligne  des  hauteurs  entre  Seine  et  Loire.  —  Direo 
tion  générale  du  S.  E.  au  N.  O. 

CtfùtÈ  de  \û  Loire  :  princlpaax  affluents  ;  points  où 
commence  la  navigation ,  départements ,  villes  principales. 
— La  Lotte  natt,  dans  l'Ârdèche,  au  mont  Gertiier-de-Joncs,  coule 
d'alM>rd  da  S*  au  N.  entre  des  montagnes  anciennement  vole»» 
nisées ,  entre  à  Saint-Rambert  dans  une  vaste  plaine  qu'elle 
inonde  souvent,  traverse  un  long  défilé  qui  conduit  à  Roanne, 
suit  parallèlement  la  ceinture  de  droite,  se  dirige  à  Jargeao  en 
arc  de  cercle  de  TE.  à  TO.  jusqu'à  Oriéans  et  court  droit  au 
S.  0.  jusqu'à  Nantes,  où  elle  devient  un  bras  de  mer  qui  te  joint 
à  TAtlantique  à  Saint-Nazaire.  —  Sa  navigation ,  difficile  à  cause 
de  son  lit  peu  profond  et  sablonneux ,  commence  à  Saint-Ram- 
bert  et  comprend  700  kil.,  avec  170  kil.  de  flottage;  son  cours 
est  d'environ  950  kil. 

Ses  principaux  affluents  sont  :  i""  sur  la  rive  gauche,  V Allier, 
qui  naît  au  mont  Lozère ,  se  dirige  du  S.  au  N.,  devient  naviga- 
ble à  Brioude  pendant  2^0  kil. ,  traverse  la  Limagne,  et  finit  an* 
dessous  de  I^evers  après  un  cours  de  350  kil.,  sujet  à  de  grands 
débordements;  le  Loiret,  navigable  dès  sa  source,  qu'il  prend 
à  12  kiL  d'Orléans,  dans  un  parc  (château  de  la  Source);  le 
Chet*\  qui  naît  aux  monts  d'Auvergne,  devient  navigal>le  à 
Tierzon,  et  finit  au-<lessous  de  Tours;  V Indre,  navigable  à 
Ghàtillon ,  et  finissant  entre  Tours  et  Saumur  ;  la  Vienne ,  qui 
naR  au  plateau  de  Mille-Vaches,  vers  le  mont  Jargeau,  cotde 
d'abord  de  l'E.  à  l'O.,  dans  une  vallée  difficile,  puis  remonte 
an  N.,  devient  navigable  à  Ghâtellerault ,  et  finit  un  peu  au- 
dessous  de  Gbinon,  après  un  cours  de  300  kil.,  pendant  le- 
quel elle  reçoit  le  Clain,  puis  la  Creuse ,  qui  naît  aux  monts 
du  Limousin  et  finit,  au-dessous  de  la  Haye-Descartes,  après 
on  cours  de  200  klL,  dont  20  seulement  sont  navigables;  la 
Sèvre  Nantaise,  qui  naît  au  plateau  de  Gfttine  et  finit  à  Nantes; 
—  2*  sur  la  rive  droite ,  la  Nièvre ,  qui  finit  à  Nevers  ;  la 
Mayenne,  qui  naît  aux  collines  du  Bocage ,  devient  navigable  à 
Laval,  prend  le  nom  de  Maine  après  avoir  reçu  la  Sarthe,et  finit 
an-dessous  des  Ponts-de-Cé,  après  un  cours  de  200  klT.,  dont 
IZiO  kil.  navigables;  làSarthe  finit  un  peu  au-dessus  d'Angers, 
après  s'être  grossie  du  Lotr. 

Les  départements  qu'arrosent  la  Loire  et  ses  affluents  et  qui 
forment  le  bassin  de  la  Loire  sont  au  nombre  de  dix-sept,  dont 
8  sont  traversés  par  la  Loire,  savoir  :  la  Haute-Loire,  la  Loire, 
la  Nièvre,  le  Loiret,  le  Loir-et-Cher,  Vîndre-et-Loire,  h  Maine- 
ei^loire  et  la  Loire-Inférieure  ;  et  9  se  trouvent  sur  le  cours  dft 


276  GÉOGRAPHIE.  67. 

la  Sarthe,  de  la  Mayenne,  de  TÂllier,  du  Cher,  de  Tlndre,  de 
la  Creuse  et  de  la  Vienne ,  savoir  :  la  Sarthe,  la  Mayenne,  le 
Puy-de-Dôme,  V Allier,  le  Cher,  VIndre,  la  Creuse,  la  Haute^ 
Vienne  et  la  Vienne. 

Les  villes  principales  qu^arrose  la  Loire  sont  :  le  Puy,  Saint- 
Rambert,  Roanne^  Nevers,  la  Charité^  Sancerre,  Cosne,  Briare^ 
Gien ,  Jargeau,  Orléans,  Beaugency^  Blots,  Amboise,  Tours^ 
Saumur,  les  Ponts-de-Cé,  Saint-Florent^  Ancenis^  Nantes^ 
Paimbceufel  Saint-Nazaire, 

L'Allier  arrose  Brioude^  Vichy  et  Moulins;  —  le  Cher  arrose 
Montluçon,  Saint-Amand  et  Vierzon ;  TAuron,  Bourges;  — 
rindre  arrose  Châteauroux  et  Loches;  —  la  Vienne  arrose  Li- 
moges, Chàtellerault ,  Chinon;  le  Clain,  Poitiers  ;  —  la  Creuse 
arrose  le  Blanc  ;  —  la  Sèvre  Nantaise  arrose  Clisson. 

La  Nièvre  arrose  Nevers  ; —  la  Mayenne  arrose  Laval  et  Angers; 
la  Sarthe ,  Alençon  et  le  Mans  ;  le  Loir,  Vendôme  et  la  Flèche. 

Bassins  de  la  Vilaine  et  du  Blavet  :  cours,  départements, 
▼llles,  etc. —  Les  bassins  secondaires  de  la  Vilaine  et  ànBlavet, 
au  N.  O.  de  la  Loire ,  dans  la  presqu'île  de  Bretagne ,  compren- 
nent trois  départ.:  YlUe-et-Vilaine,  le  Morbihan  et  le  Finistère. 

La  Vilaine  natt  au  département  de  la  Mayenne ,  arrose  Vitré, 
traverse  le  département d'IUe-et- Vilaine,  baigne  Rennes,  où  elle 
reçoit  Ville,  et  se  jette  dans  l'Atlantique  après  un  cours  de  180 
kil.,  dont  i/iO  navigables.  —  Le  Blavet  naît  au  département 
des  Côtes-du-Nord ,  traverse  celui  du  Morbihan ,  an*ose  Napo- 
léonville  (autrefois  Pontivy)  et  finit  dans  la  rade  de  Lorient. 

Bassin  de  la  Sèvre  Niortaise  :  cours ,  départements , 
vUles,  etc.  —  Le  bassin  secondaire  de  la  Sèvre  Niortaise, 
au  S.  de  la  Loire ,  comprend  deux  départements  :  les  Deux- 
Sèvres  et  la  Vendée. 

La  Sèvre  Niortaise  natt  au  plateau  de  Gâtlne ,  arrose  Niort , 
où  elle  est  navigable,  baigne  au  S.  le  département  de  la  Vendée, 
et  finit  au-dessous  de  Marans;  la  Vendée,  son  affluent,  navi- 
gable à  Fontenay-le-Comte ,  finit  au-dessus  de  Marans. 

3.  Bassin  de  la  Garonne  :  ceinture  du  bassin.  —  Le  bassin 
principal  de  la  Garonne,  avec  les  bassins  secondaires  de  la 
Charente  et  de  TAdour.ou  partie  S.  du  bassin  de  l'Atlantique,  a 
pour  ceinture  :  V  la  pente  0.  des  Cévennes  méridionales  ;  2*  la 
pente  S.  de  la  chaîne  entre  Loire  et  Garonne;  3° la  pente  N.  des 
Pyrénées  occidentales.  —Direction  générale  du  S.  E.  au  N.  O. 

Cours  de  la  Garonne;  principaux  affluents;  points  où 
•commence  la  navigation;   départements.   Tilles  prind- 
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pales.  —  La  Garonne  naît  au  vai  d'Âran  en  Espagne  >  entre  en 
France  près  de  Saint-Béat ,  court  dans  un  défilé  profond  ,  tra- 
verse ensuite  une  vallée  étroite  en  décrivant  un  arc  de  cercle  « 
s^indine  fortement  au  N.  0.  vers  Toulouse,  y  joint  le  canal  du 
Midi ,  coule  dans  une  plaine  presque  continue ,  devient  très- 
large  et  très-profonde  à  Bordeaux ,  se  réunit ,  au  bec  d^Ambez, 
à  la  Dordogne,  forme  alors,  sous  le  nom  de  Gironde,  un  canal 
embarrassé  d'îles  et  de  bancs  de  sable ,  atteint  sa  plus  grande 
largeur  devant  Valayrac,  où  elle  semble  un  bras  de  mer, 
se  rétrécit  jusqu'à  1500  met.  en  face  de  Royan ,  et  se  jette 
dans  r Atlantique  après  un  cours  de  580  kil.,  dont  80  pour  la 
Gironde.  —  Sa  navigation,  difficile  à  cause  d'un  lit  peu  profond 
ou  varia! }le ,  commence  à  Gazères  et  comprend  Zi28  kil.,  outre 
72  kil.  de  flottage.  Le  flux  produit  dans  la  Gironde  le  phénomène 
du  mascaret ,  sorte  de  barre  d'eau  qui  remonte  le  fleuve  pen- 
dant 32  kil.  et  renverse  tout  sur  son  passage. 

Ses  principaux  affluents  sont  :  i**  sur  la  rive  gauche,  le 
Gers,  qui  naît  aux  monts  du  Bigorre  ,  coule  du  S.  au  N.,  et 
finit  près  d'Agen  ;  —  2°  sur  la  rive  droite ,  l'Ane^c ,  qui  naît  au 
pic  de  Gorlitte,  coule  dans  une  vaUée  bordée  de  rochers  escarpés, 
devient  navigable  à  Hauterive  et  finit  au-dessus  de  Toulouse  ; 
le  Tam^  qui  naît  au  mont  Lozère,  devient  navigable  à  Gaillac, 
coule  dans  une  plaine  qu'il  inonde  souvent ,  reçoit  VAveyron  , 
et  finit  près  de  Castel-Sarrasin ;  le  Lot,  qui  naît  aux  Gévennes, 
divient  navigable  à  Villeneuve-^' Agen  et  finit  à  AiguiUon  ;  la 
Dordogne,  qui  naît  au  mont  Dor,  dans  le  Puy-de-Dôme ,  de- 
vient navigable  à  Argentat ,  reçoit  la  Gère  ,  la  Vézère  grossie 
de  la  Corrèze  et  Vlsle,  et  joint  la  Garonne  au  bec  d'Ambez  pour 
former  la  Gironde ,  après  un  cours  de  360  kil.  et  une  naviga- 
tion de  292  kil. 

Les  départements  qu'arrosent  la  Garonne  et  ses  affluents, 
et  qui  forment  le  bassin  de  la  Garonne,  sont  au  nombre  de  y 
treize,  dont  U  sont  traversés  par  la  Garonne,  savoir  :  la 
HafAte-Garonne ,  le  Tam-et-Garonne,  le  Lot-et-Garonne  et  la 
Gironde;  et  9  se  trouvent  sur  le  cours  de  la  Dordogne,  de 
l'Ariége,  du  Tarn,  du  Lot  et  du  Gers,  savoir  :  le  Cantal,  la 
Corrèze,  la  Dordogne,  VAriége,  la  Lozère,  VAveyron,  le  Tarn, 
le  Lot  et  le  Gers, 

Les  villes  principales  qu'arrose  la  Garonne  sont  :  Saint-Gav^ 
dens^  Muret,  Toulouse,  Agen,  Marmande,  Bordeaux^  Pauillac 
et  Royan. 

Le  Gers  arrose  Auch;  —  l'Ariége  arrose  Tarascon  et  Foix; 
—  le  Tarn  arrose  AUfy,  Gaillac  ^  Montaûban      Moissac;  — 
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rAveyron,  Rodez;  —  le  Lot  arrose  Mende,  Cahors,  Villenetwe- 
d^Agen  el  Aiguillon  ;  —  la  Dordogne  arrose  SouilUic,  Bergerac 
et  Liboume;  la  Corrèze ,  Tulle;  Tlsle ,  Périgueux  et  Lt&oum«. 

Bassin  de  la  Charente  :  cours ,  départements ,  villes ,  etc. 
—  Le  bassin  secondaire  de  la  Charente ,  situé  au  N.  de  la  Ga- 
ronne, occupe  2  dép,  :  la  Charente  el  la  Charente-Inférieure, 

La  Charente  naît  aux  monts  du  Limousin^  court  d^abordda 
S.  E.  au  N.  O. ,  arrose  Civray,  s'étend  du  N.  au  S.  jusqu^à  An- 
goulême,  tourne  à  TO.,  baigne  Jamac,  Cognac,  Saintes,  Ton- 
nay-Charente  et  Rochefort,  à  U  kil.  de  son  emboucbure  dans 
TAtlantique.  Son  cours  est  de  320  kil.  ;  eUe  est  natureilement 
navigable  jusqu'à  Saintes  et  artificiellement  jusqu'à  Angouléme. 

Bassin  de  l'Adcar  :  cours,  départements,  villes,  etc.  —Le 
bassin  secondaire  de  VAdour,  au  S.  O.  de  la  Garonne,  comprend 
3  dép.  :  les  Hautes-Pyrénées,  les  Basses-Pyrénées  et  les  Landes» 

VAdour  naît  au  mont  Tourmalet ,  dans  les  Hautes-Psrrénées, 
coule  au  N.  O.,  traverse  la  vallée  de  Gampan ,  arrose  Bagnères, 
Tarbes ,  Aire  et  Saint-Sever,  tourne  directement  an  S.  0., 
passe  à  travers  mi  pays  de  landes  stériles ,  baigne  Dax  et 
Rayonne ,  et  se  jette ,  près  de  cette  ville ,  dans  le  golfe  de 
Gascogne  ;  son  cours,  sujet  à  des  débordements,  est  de  280  kil., 
120  navigables  depuis  Saint-Sever.  Ses  aflOuents  principaux 
sont  :  1"  sur  la  rive  gauche  :  le  Gave  de  Pau^  qui  arrose  Pau  et 
Orthez;  le  Gave  d'Oloron,  son  affluent,  qui  arrose  Oloron; 
T  sur  la  rive  droite  :  la  Midouze,  qui  se  forme  à  Mont-de- 
Marsan  par  la  réunion  de  la  Douze  et  du  Midou, 

6.  Bassin  du  Riiône  :  ceinture  du  bassin.  —  Le  bassin 
principal  du  Rhône ,  avec  les  bassins  secondaires  de  TAnde,  de 
l'Hérault  et  du  Var,  a  pour  ceinture  :  V*  le  versant  N,  des  Py- 
rénées orientales  depuis  le  cap  Creus  jusqu'au  pic  de  Gorlitte  ; 
2°  le  versant  E.  des  Corbières  depuis  le  pic  de  Gorlitte  Jusqu'au 
col  de  Narouze  ;  3*  le  versant  E.  des  Gévennes ,  des  monrlB  ds 
Lyonnais,  du  Gharollais  ,  de  la  côte  d'Or  et  du  pk^av  de  Lan- 
grès  ;  If  le  versant  S.  des  monts  Faucilles  et  des  Vosges  ;  6*  le 
versant  O.  du  Jm^  ;  6"*  le  versant  S.  du  Jorat  et  des  Alpes  hel- 
vétiques ;  7*  enfin ,  le  versant  N.  des  Alpes  pennines»  cottiemes 
et  maritimes. 

Cours  du  Rhône;  principaux  affluents;  points  où  com- 
mence la  navigation  ;  départements,  villes  principales.^  Le 

Rhône  naît  au  Saiut-Gothard ,  coule  d'abord  dans  une  vallée 
étroite  el  profonde  (le  Valais)  en  indinaat  du  N.  E.  au  S.  0.,  re- 
moDte  à  Martigny  presque  dbrectement  au  N.  pendant  60  klL, 
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court  «nnilte  entre  une  chaîne  du  Saint-^Bernard  et  les  Alpes  heK 
irétiques ,  entre  dans  le  lac  de  Genève  après  160  kil.  de  cours , 
et  sort  de  ce  lac  à  Genève  ;  au-dessous  de  cette  ville  il  entre  en 
France,  s^indine  vers  le  S.,  sert  pendant  60  kil.  de  limite  entre 
la  France  et  la  Savoie,  prend  à  sâint-Genis  une  direction  N.  O., 
sépare  les  2  dép.  de  TAin  et  de  Tlsère,  reçoit  la  Seône  à  Lyon, 
toame  brusquement  à  angle  droit  dans  la  direction  de  la  Saône, 
coule  du  N.  au  S.  jusque  la  fin  de  son  cours ,  large ,  impétueux, 
serré  sur  la  droite  par  les  Cévennes,  et  sur  la  gauche  par  des 
rameaux  détachés  des  Alpes,  se  partage  au-dessus  d'Arles  en 
deux  branches  :  Tune,  le  grand  Rhône,  au  S.  E.,  et  l'autre, 
le  petit  Rhùne,  au  S.  0.,  qui  forment  File  de  la  Camargue,  et 
se  jette  dans  la  Méditerranée  après  un  cours  de  800  kil.  —  Sa 
Barigation ,  difficile ,  commence  à  Seyssel  et  comprend  500  kil. 

Se»  principaux  afiQuents  sont  :  1"  sur  la  rive  gauche ,  VJsère, 
qai  naît  au  mont  Iseran,  dans  les  Alpes  grées,  devient  navi- 
gable à  Montmélian  (Savoie) ,  avant  d'entrer  en  France ,  et  finit 
au-dessus  de  Valence  ;  la  Drôme ,  qui  naît  aux  monts  Embel 
et  finit  au-dessous  de  Crest,  après  un  cours  non  navigable  de 
100  kiL;  la  Sorgues,  qui  naît  à  la  fontaine  de  Vaucluse,  est 
navigable  à  sa  source  et  se  jette  dans  le  Rhône  par  deux  emb.  ; 
la  Durmnce,  qui  natt  au  mont  Genèvre ,  court  d'al)ord  au  S.  O., 
ea  arrosant  Briançon  et  Embrun,  puis  au  S.,  en  baignant 
ISsteron  ,  tourne  ensuite  à  l'O.,  et  finit  au-dessous  d'Avignon  , 
après  avoir  reçu  VUhaye,  la  Bléone,  le  Verdon,  etc.,  et  ifbumi  un 
cours  torrentueux  de  330  kil.,  dont  180  navigables  pour  des 
radeaux  ;  —  2°  sur  la  droite ,  ÏAin ,  qui  descend  du  Jura  et 
court  du  N.  au  S,;  la  Saône,  qui  naît  au  plateau  de  Langres, 
devient  navigable  à  Gray  pendant  280  kil.,  et  finit  à  Lyon  après 
avoir  recule  Doubs,  qui  naît  au  Jura,  coule  du  S.  O.  au  N.  E., 
puis  du  N.  E.  au  S.  O. ,  parallèlement  à  cette  chaîne ,  et  finit  au- 
dessous  de  Dôle  ;  VArdèche ,  qui  finit  au  Pont-Saint-Esprit  ;  le 
Gard ,  qui  descend  des  Cévennes  et  finit  au-dessus  de  Beaucaire. 

Les  départements  qu'arrosent  le  Rhône  et  ses  affluents,  et 
qui  forment  le  bassin  du  Rhône,  sont  au  nombre  de  quatorze, 
dont  5  sont  baignés  par  le  Rhône,  savoir  :  VAin,  le  Rhône,  VAr- 
dèche, le  Gard  et  les  Bouches-dihRhône  ;  à  se  trouvent  sur  le 
cours  de  l'Ain,  de  la  Saône  et  du  Doubs,  savoir  :  le  Jura,  le 
Doubs,  la  Haute-Saône  et  la  Saône-et-Loire  ;  2  sur  le  cours  de 
llsère  et  de  la  Drôme,  savoir  :  VIsère  et  la  Drôme,  et  3  sur  le 
cours  de  la  Durance ,  savoir  :  les  Hautes-Alpes,  les  Basses- Alpes 
et  le  Vaucluse, 

Les  Tilles  principales  qu'arrose  le  Rhône  sont  :  L^on,  Gwors^ 
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Vienne,  Taumon,  Valence,  Montélimar,  le  Pontr^aint-EsprU, 
Avignon,  Tarciscon,  Beaucaire,  Arles  et  Saint-Oilles. 

L^Isère  arrose  Grenoble  et  Romans  ;  —  la  Drôme  arrose  Die; 
—  la  Durance  arrose  Briançon,  Embnm  et  Siêteron;  TUbaye» 
Barcelonnette  ;  la  Bléone,  Digne, 

L'Ain  arrose  Nozeroy  et  Pont'd*Ain  ;  —  la  Saône  arrose  Gray, 
Awconne^  Chàlons,  Mdcon  et  Trévoux;  le  Doubs,  Pontarlier, 
Besançon  et  Dôle  ;  le  Gard  passe  près  de  Nimes. 

Bassins  de  l'Aude  et  de  THérauIt  :  cours,  départements, 
▼illes ,  etc.  —  Les  bassins  secondaires  de  VAude  et  de  VHé- 
rault,  au  S.  O.  et  à  TO.  des  bouches  du  Rhône,  comprennent 
trois  départ.  :  les  Pyrénées-Orientales,  VAude  et  VHéraulL 

VAfJuie  naît  au  pic  de  Gorlitte ,  coule  d^abord  du  S.  au  N. , 
arrose  Carcassonne,  tourne  de  TO.  à  TE.  en  longeant  le  canal 
du  Midi ,  qu'il  coupe  à  la  Roubine ,  touche  Narbonne  et  finit 
entre  les  étangs  de  Sigean  et  d'Agde,  après  un  cours  non  navi- 
gable de  200  kil.  —  V Hérault  descend  des  Gévennes ,  coule  du 
N.  au  S.  et  finit  à  Agde^  à  TO.  de  Tétang  de  Thau. 

Bassin  du  Tar  :  cours ,  départements ,  Tilles,  etc.  —  Le 

bassin  secondaire  du  Var^  à  TE.  des  bouches  du  Rhône ,  ne 
comprend  qu'un  département  :  le  Var. 

Le  Var  naît  au  mont  Caméléone ,  dans  les  Alpes  maritimes , 
entre  en  France  près  d'Entre  vaux,  en  sort  à  Puget-Théniers, 
reçoit  VEsteron,  qui  limite  la  France  et  le  comté  de  Nice,  forme 
ensuite  cette  même  limite  et  finit  à  Saint-Laurent-Hiu-Var,  près 
de  Nice,  après  un  cours  de  240  kiL,  non  navigable. 

5.  Bassin  de  l'Escaut  (partie  française)  :  ceinture,  cours, 
départements,  villes,  etc.  —  Le  bassin  de  V Escaut,  situé  an 
N.  O.,  comprend,  dans  la  partie  française,  deux  départements  : 
le  Nord  et  le  Pas-de-Calais. 

V Escaut  naît  à  l'extrémité  N.  O.  des  Ardennes  »  coule  du 
S.  au  N.,  arrose  Cambray,  où  il  devient  navigable ,  Bouchain, 
Denain,  Valenciennes ,  Condé,  et  sort  de  France  au-dessous  de 
cette  ville,  après  avoir  reçu  la  Sensée,  à  Bouchain,  et  la  Scarpe, 
qui  arrose  Arras,  Douay  et  Marchiennes, 

La  Lys,  qui  arrose  Aire  et  Armentières^  se  joint  à  l'Escaut 
hors  de  France ,  à  Gand  (Belgique). 

6.  Bassin  de  la  Meuse  (partie  française)  :  ceinture, 
cours,  départements,  villes,  etc.  —  Le  bassin  de  la  Meuse, 
situé  au  N.  E.,  comprend,  dans  la  partie  française,  deux  dé- 
partements :  la  Meuse  et  les  Ardennes. 

La  Meuse  natt  au  plateau  de  Langres ,  coule  au  N.  dans 
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une  vallée  étroite  entre  les  doubles  hauteurs  de  TArgonne, 
arrose  Neufchàteau^  Commercy ,  Saint-Mikiel ,  Verdun,  où 
elle  devient  navigable  ,  Stenay ,  Sedan,  Mézières,  Charlemlle 
et  Givet,  au-dessous  de  laquelle  elle  sort  de  France  après  avoir 
reçu  le  Chiers ,  qui  arrose  Longwy  et  Montmédy  ;  son  cours  en 
France  est  de  360  kil.«  dont  200  kil.  navigables. 

La  Sambre,  qui  arrose  Landrecies  et  Maubeuge,  se  réunit 
à  la  Meuse  hors  de  France ,  à  Namur  (Belgique). 

7.  Bassin  du  Rhin  (partie  française)  :  ceinture,  cours, 
départements >  villes,  etc.  —  Le  bassin  principal  du  Rhin  (rive 
gauche  )  a ,  dans  la  partie  française ,  pour  ceinture  :  à  TE. ,  la 
partie  O.  du  versant  de  la  mer  du  Nord  ;  à  TO.,  le  Jura  septen- 
trional ,  les  Vosges ,  T Argonne ,  les  Ardennes  et  les  collines  de 
TArtois. 

Le  Rhin  naît  au  Saint-Gothard ,  quitte  la  Suisse  à  BAle  pour 
entrer  en  France  par  un  coude  brusque  qui  le  fait  tourner 
au  N.,  direction  qu'il  suit  pendant  presque  tout  le  reste  de  son 
cours,  en  servant  de  limite  entre  TAlIemagne  et  la  France,  quMl 
quitte  au  confluent  de  la  Lauter.  Dès  qu'il  atteint  notre  ter- 
ritoire, il  change  de  caractère  :  en  Suisse,  c'est  un  torrent  im- 
pétueux >  coupé  par  des  chutes  nombreuses  ;  en  France,  c'est 
une  belle  masse  d'eau  couverte  d'une  infinité  d'îles  boisées, 
donnant  de  nombreuses  dérivations ,  minant  ses  bords  et  chan- 
geant ses  rives.  Son  cours  est  de  1,300  kil.,  dont  900  navi- 
gables ,  à  partir  de  Huningue. 

Les  principaux  affluents  du  Rhin ,  en  France ,  sont  sur  la  rive 
gauche  :  VIll,  qui  descend  du  Jura,  court  presque  parallèlement 
au  Rhin ,  devient  navigable  à  Schelestadt ,  et  finit  au-dessous  de 
Strasbourg ,  après  un  cours  de  152  kil.;  la  Moder,  qui  descend 
des  Vosges  ;  la  Lauter,  qui  descend  aussi  des  Vosges ,  coule 
de  ro.  à  TE.,  entre  en  France  près  de  Wissembourg  et  finit  au- 
dessous  de  Lauterbourg  ;  la  Moselle ,  qui  descend  des  monts 
Faucilles,  coule  au  N.  O.,  reçoit  la  Meurthe,  devient  alors 
navigable  pendant  300  kil. ,  et  sort  de  France  à  Sierck  pour 
recevoir  la  Sarre;  son  cours  total  est  de  664  kil.,  dont  304  kiL 
en  France. 

Les  départements  qu'arrosent  le  Rhin  et  ses  affluents,  et  qui 
forment  le  bassin  du  Rhin  (partie  française) ,  sont  au  nombre 
de  cinq ,  dont  2 ,  le  Haut-Rhin  et  le  Ras-Rhin ,  sont  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  et  sur  TlU,  et  3,  la  Moselle,  la  Meurthe  et  les 
Vosges,  sur  le  cours  de  la  Moselle  et  de  ses  affluents. 

Le  Rhin  arrose  Huningue  et  Neuf-Brisach  ;  —  l'Ul  arrose 
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AUkireh,  Mulhouse,  Colmar,  Schelestadt  et  Strasbourg;  —  la 
Moder  arrose  Haguenau  et  Drusenheim  ;  —  la  Lauter  arrose 
Wissemhourg; — la  Moselle  arrose  Remiremont ,  EpinaJ,  Tout, 
Pont'à-Moitëson ,  Metz  et  Thionville;  la  Meorthe,  Saint-Dié 
et  Nancy;  la  Sarre,  Sarrehourg  et  Sarreguemines. 

S  in. 

Canaux,  Principaux  canaux  ;  mers  et  riviC^res  qu'ils  mettent  en 
communication.  —  2.  Ckemins  de  fer.  Principaux  chemins  de 
fer  ;  grandes  villes  qu'ils  unissent.  Liaison  des  chemins  de  fer  de 
France  avec  les  principaux  chemins  de  fer  de  Bdgique  et  d'Alle- 
magne. 

1.  Principaux  canaux  ;  mers  et  riTières  qu'ils  mettent  en 
communication.  —  Les  canaux  sont,  outre  les  fleuves  et  les 
rivières,  des  voies  de  communication  destinées  à  lier  entre 
eux  ces  cours  d'eau ,  les  mers  où  ils  aboutissent  et  les  villes 
qu'ils  arrosent. 

Les  principaux  canaux  de  France  se  partagent  en  quatre  lignes 
d'après  les  mers  et  les  rivières  qu'ils  mettent  en  communication. 

i'*  ligne.  Le  canal  du  Rhône  au  Rhin  ou  canal  de  VEst, 
commençant  à  Saint-Jean-de-Losne  (Côte-^'Or)  et  se  terminant 
à  Strasbourg  (Bas-Rhin),  joignant  le  Rhône  et  la  «Saône  au 
Rhin  par  le  Doubs,  et  mettant  en  communication  la  Médi- 
terranée et  la  mer  du  Nord, 

2*^  ligne.  Le  canal  de  Rourgogne ,  commençant  à  Saint- 
Jean-de-Losne  jusqu'à  la  Roche-sur- Yonne  (Yonne),  mettant  en 
communication  le  Rhône  et  le  Rhin  avec  la  Seine,  et  par  consé- 
quent la  Méditerranée  et  la  mer  du  Nord  avec  la  Manche;  — 
les  canaux  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Denis,  joignant  le 
canal  de  VOurcq  à  la  Seine ,  et  par  conséquent  la  Marne  à  la 
Seine;  —  le  canal  de  Crozat  ou  de  Picardie,  de  Ghauny  (Aisne) 
à  Saint-Quentin  (Aisne),  joignant  l'Oise  à  la  Somme  ;  —  le  canal 
de  Saint-Quentin,  deCambray  (Nord)  jusqu'à  Saint-Quentin,  joi- 
gnant la  Somme,  YOise  et  la  Seine  à  V Escaut;  —  le  canal  des 
Ardennes,  joignant  l'Oise,  par  l'Aisne ,  à  la  Meuse;  -*  le  canal 
de  la  Sambre,  joignant  la  Sambre  à  l'Oise;  —  le  canal  des 
Salines j  joignant  la  Moselle  à  la  Sarre;  —  les  canaux  de  VAa 
et  de  la  Sensée,  joignant  V Escaut,  la  Scarpe  et  la  Lys  à  la  mer 
du  Nord  et  au  Pas  de  Calais. 

3*  ligne.  Le  canal  du  Centre,  de  Châlon  (Saône-et-Loire)à 
Digoin  (  Saône- et-Loire) ,  joignant  le  Rhône  à  la  Loire  et  met- 
tant en  communication  la  Méditerranée  et  V  Océan  Atlantique; 
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-—  les  canaux  de  Briare,  d'Orléans  et  du  Lùing,  joignant  la 
l/Àre  à  la  Seine;  -^  les  canaux  du  ?iivemais  et  du  Berry, 
joignant,  Tun  V Yonne  et  Tautre  le  Cher  à  la  Loire;  ^^  le  canal 
de  Bretagne,  joigadinl  Nantes  (Loire-Inférieure)  à  Brest  (Plnis- 
t^e  ),  et  par  conséquent  la  Loire  à  la  rade  de  Brest, 

à*  ligne.  Le  canal  du  Midi  ou  du  Languedoc^  d^Agde 
(Hérault)  à  Toulouse  (Haute -Garonne) ,  joignant,  par  la  Ga- 
ronne, Vocéan  Atlantique  à  la  Méditerranée^  au  port  de  Cette; 
il  3  62  écluses,  72  ponts  et  55  aqueducs,  passages  d'autant  de 
rivières. 

2.  Principaux  chemins  de  fer  ;  grandes'Tllles  qu'ils  unis- 
sent. Les  chemins  de  fer,  établis  sur  le  territoire  de  la 
France  à  travers  mille  difficultés,  raccourcissent  les  distances , 
rapprochent  les  villes  et  ne  sont  pas  moins  utiles  aux  affaires 
particulières  qu'aux  affaires  pid)liques.  Les  principaux  chemins 
de  fer  se  divisent  en  dix  grandes  lignes  ^  destinées  à  relier  Paris 
avec  les  principales  villes  de  la  France  : 

i'*  ligne.  La  ligne  de  Paris  au  Havre  (  229  kîl.  )  et  à  ta 
Manche,  dite  chemin  de  fer  de  Rouen,  par  Rouen,  avec  em- 
branchements de  Rosny  à  Cherbourg  par  Caen,el  deMalaunay 
à  Dieppe  (201  kil.  à  partir  de  Paris). 

2^  ligne.  La  ligne  de  Paris  à  la  frontière  belge,  dite  che- 
min de  fer  du  Nord,  par  Amiens,  Arras,  Douay,  Lille  (27Zi  kiL) 
et  Valenciennes  (277  kiL) ,  avec  embranchements  de  Creil  à 
Saint-Quentin  (170  kil.  à  partir  de  Paris) ,  d'Amiens  à  Bou- 
logne-sur-Mer  (272  kil.  trf.),  de  Lille  à  Calais  (378  kil.  id.)  et  à 
Dunkerque  (357  kiL  id,), 

3*  ligne.  La  ligne  de  Paris  à  la  frontière  d'Allemagne, 
dite  chemin  de  fer  de  Strasbourg,  par  Châtons-sur-Marne, 
Bar-le-Duc ,  Nancy  et  Strasbourg  (501  kil.),  avec  embranche- 
ment de  Nancy  à  Metz  (393  kil.  à  partir  de  Paris)  et  à  Forbach 
(462  kil.  tU). 

U*  ligne.  La  ligne  de  Paris  à  Marseille  et  à  la  Méditerranée, 
dite  chemin  de  fer  de  Lyon,  par  Tonnerre,  Dijon  (315  kil.), 
Chdlon-sur-Saône  (383  kil.),  Lyon,  Avignon,  avec  embran- 
chements de  Montereau  à  Troues  (!79  kil.  à  partir  de  Paris), 
de  Lyon  à  Roanne  par  Saint-Ètienne ,  de  Tarascon  à  Cette  par 
îitmes  et  Montpellier, 

1.  Quelques-UDs  de  ces  chemins  ne  sont  encore  qu'en  voie  d'exécu- 
tion, notamment  ceux  de  Rosny  à  Cherbourg  ,  de  Chàlon  à  Lyon,  de 
Lyon  à  Avignon,  de  Poitiers  à  Angouléme,  de  Bordeaux  à  Rayonne, 
et  la  Loupe  à  Brest,  de  Dijon  à  Mulhouse,  de  Bordeaux  à  Cette  ^  etc. 
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5*  ligne.  La  ligne  de  Paris  à  Bordeaux  et  à  la  frontière 
d'Espagne,  dite  chemin  de  fer  d'Orléans  et  ses  prolongements, 
par  Orléans  y  Tours  (236  kil.  ) ,  Poitiers  (337  kil.  ) ,  Angou- 
Urne ,  Bordeaux  et  Bayonne, 

6*  ligne.  La  ligne  de  Paris  à  Nantes  (/t32  kiL)  et  à  l'Océan , 
par  Orléans,  Tours  et  Angers  (3Zt5  kil.). 

7*  ligne.  La  ligne  centrale  ou  chemin  de  fer  du  Centre  ^ 
d'Orléans  à  Vierzon,  Bourges,  Nevers  (302  kil.),  Chàteauroux, 
Limoges,  * 

8*  ligne.  La  ligne  de  Paris  à  Brest  et  à  l'Océan ,  dite  chemin 
de  fer  de  VOuest^  par  Versailles,  Chartres,  la  Loupe  (i2/i  kil.), 
le  Mans,  Rennes, 

9*  ligne.  La  ligne  de  la  Méditerranée  au  Rhin ,  par  Lyon , 
Dijon  et  Mulhouse  (en  projet). 

10*  ligne.  La  ligne  de  VOcéan  à  la  Méditerranée,  par 
Bordeaux ,  Toulouse  et  Cette  (en  exécution). 

Liaison  des  chemins  de  fer  de  France  avec  les  princi- 
paux  chemins  de  fer  de  Belgique  et  d'Allemagne.  —  Le 

chemin  de  fer  du  Nord  se  relie  aux  chemins  de  fer  de  Belgique 
par  deux  points  :  i°  par  Lille,  Mouscron  (Belgique) ,  Gand, 
Matines  et  Bruxelles  ;  2*  par  Valenciennes ,  Blanc^Misseron 
(Belgique) 3  Quiévrain,  Mons,  Bruxelles  et  Matines,  Les  chemins 
de  fer  de  Belgique  se  relient  à  leur  tour  aux  chemins  de  fer 
d'Allemagne  par  Aioc-la-Chapelle  et  Cologne  (Prusse  rhénane). 
Enfîn  Cologne  se  relie  aux  principaux  chemins  de  fer  allemands^ 
qui  conduisent  à  Hanovre,  Hambourg,  Berlin,  etc. 

Le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  se  relie  aux  chemins  de  fer 
d'Allemagne  par  deux  points  :  i**  par  Strasbourg  à  Kehl  (Bade)t 
Carlsruhe  et  Manheim,  qui  se  relie  à  son  tour  aux  cheinins  de 
fer  allemands  conduisant  à  Francfort,  Leipsick,  Berlin,  Dresde, 
Prague,  Vienne,  etc,;  T  par  Metz,  Forbach,  Sarrebruck  {Prusse 
rhénane)  et  Manheim  (Bade),  qui  est,  avec  Cologne,  le  point 
central  de  liaison  entre  les  chemins  de  fer  de  France ,  de  Bel- 
gique et  d'Allemagne. 

S  IV. 

i.  Ancienne  di?ision  de  la  France  en  provinces  :  leur  situation;  capi- 
tales. —  2.  Date  et  historique  sommaire  de  leur  réunion  à  la  cou- 
ronne de  France. 

1.  Ancienne  division  de  la  France  en  provinces  ;  leur  si- 
tuation, capitales. — Sous  l'ancienne  monarchie,  avant  1789, 
la  France  se  divisait  en  32  provinces,  outre  l'Ile  de  Corse,  dans 
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la  Méditerranée.  En  1791 ,  le  Comtat-Venaissin  en  forma  une 
33*.  Ces  provinces  ont  été  successivement  réunies,  sous  les  rois 
4e  France,  par  achat ,  réversion,  mariage,  cession  ou  conquête. 

Ces  provinces  étaient  : 

La  Bretagne,  dans  la  région  de  PO.,  entre  l'Océan,  la  Man- 
che, la  Normandie ,  le  Maine ,  l'Anjou  et  le  Poitou,  C.  Rennes; 

La  Normandie,  dans  la  région  du  N.  0.,  entre  la  Manche, 
la  Picardie ,  l'Ue-de-France ,  le  Maine  et  la  Bretagne ,  a  Rouen; 

L^Ile-de-France  (île  formée  par  la  Seine,  la  Marne,  l'Ourcq, 
l'Aisne  et  l'Oise),  dans  la  région  du  N.,  entre  la  Picardie,  la 
Normandie,  l'Orléanais  et  la  Champagne ,  C.  Parts; 

La  Champagne,  dans  la  région  du  N.,  entre  les  Pays-Bas, 
la  Lorraine ,  la  Franche-Comté ,  la  Bourgogne ,  l'Orléanais , 
l'Ile-de-France  et  la  Picardie,  C  Troyes; 

La  Picardie,  dans  la  région  du  N.,  entre  l'Artois,  la  Flandre, 
la  Champagne ,  l'Ue-de-France ,  la  Normandie  et  la  Manche , 
C.  Amiens; 

L'Artois,  dans  la  région  du  N.,  entre  la  Flandre  et  la  Picar- 
die, C  Arras; 

La  Flandre,  dans  la  région  du  N. ,  entre  la  mer  du  Nord,  les 
Pays-Bas,  l'Artois  et  la  Picardie,  C.  Lille; 

La  Lorraine,  dans  la  région  du  N.  E.,  entre  l'Allemagne, 
l'Alsace,  la  Franche-Comté  et  la  Champagne,  C  Nancy; 

Le  Poitou,  dans  la  région  du  S.  O.,  entre  la  Bretagne, 
i'Ànjoa,  la  Touraine,  la  Marche,  l'Angoumois,  la  Saintonge, 
l'Aonis  et  l'Océan ,  C.  Poitiers  ; 

Le  Maine,  dans  la  région  du  S.  0.,  entre  la  Normandie, 
rOrléanais,  la  Touraine,  l'Anjou  et  la  Bretagne,  C  Le  Mans; 

L'Anjou ,  dans  la  région  du  5.  O.,  entre  le  Poitou,  la  Bre- 
tagne, le  MaUte  et  la  Touraine,  C.  Angers; 

La  Saintonge-Aunis  ,  dans  la  région  du  S.  O.,  entre  le 
Poitoa,  l'Angoumois,  la  Guyenne  et  l'Océan,  C  Saintes; 

L'Angoumois,  dans  la  région  du  S.  O.,  entre  la  Saintonge, 
le  Poitoa ,  le  Limousin  et  la  Guyenne ,  C  Angoulême  ; 

La  Touraine,  dans  la  région  du  Centre,  entre  le  Maine, 
rOriéanais,  le  Berry,  le  Poitou  et  l'Anjou,  C.  Tours; 

L'Orléanais,  dans  la  région  du  Centre,  entre  Tlle-de- 
France,  la  Champagne,  le  Nivernais,  le  Berry,  la  Touraine, 
le  Maine  et  la  Normandie ,  C.  Orléans  ; 

Le  Berrt,  dans  la  région  du  Centre,  entre  l'Orléanais , le 
Nivernais,  le  Bourbonnais,  la  Marche  et  la  Touraine,  C.  Bourges; 

Le  Nivernais,  dans  la   région  du  Centre,  entre  le  Bour- 
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bonnais,  le  Berry,  TOrléanais,  la  Champagne  et  la  Bourgogne, 

CL  Nevers; 

Le  Bourbonnais  ,  dans  la  région  du  Centre ,  entre  le  NiTer» 
nais,  la  Bourgogne,  le  Lyonnais,  TAuYergne,  la  Marche  et  le 
Berry,  C  MotUim; 

Le  Limousin  ,  dans  la  région  du  Centre,  entre  la  Marche, 
rAngoumois ,  la  Guyenne  et  l'Auvergne ,  C  Limoges  ; 

L'Auvergne,  dans  la  région  du  Centre,  entre  le  Bourbon- 
nais ,  le  Lyonnais ,  le  Languedoc ,  la  Guyenne ,  le  Limousin  et 
la  Marche,  C  Clermont-Ferrand ; 

La  Marche  ,  dans  la  région  du  Centre ,  entre  le  Berry,  le 
Bourbonnais ,  TAuvergne ,  le  Limousin  et  le  Poitou ,  C  Guéret  ; 

La  Guyenne  et  Gascogne,  dans  la  région  du  S.,  entre 
la  Saintonge ,  TAngoumois ,  le  Limousin ,  TAuvergne ,  le  Lan- 
guedoc, les  Pyrénées,  le  Béarn  et  l'Océan,  C.  Bordeaux; 

Le  BÉARN,  dans  la  région  du  S.,  entre  la  Gascogne  et  les 
Pyrénées,  C.  Pau; 

Le  Comté  de  Foix,  dans  la  région  du  S.,  entre  la  Gascogne, 
les  Pyrénées,  le  Roussîllon  et  le  Languedoc ,  C  Foix; 

Le  KoussiLLON,  dans  la  région  du  S.,  entre  le  comté  de  Foix, 
les  Pyrénées,  la  Méditerranée  et  le  Languedoc,  C  Perpignan; 

Le  Languedoc,  dans  la  région  du  S.,  entre  le  comté  de  Foix, 
le  Koussillon ,  la  Méditerranée ,  la  Provence ,  le  Gomtat-Ve- 
naissin ,  le  Dauphiné,  le  Lyonnais ,  l'Auvergne ,  la  Guyenne  et 
la  Gascogne,  C  Toulouse; 

La  Corse,  lie  de  la  Méditerranée,  dans  la  région  du  S.  E. ,  entre 
l'Espagne,  le  golfe  de  Gênes,  l'Italie  et  la  Sardaigne,  G.  Bastia; 

La  Provence,  dans  la  région  du  S.  E.,  entre  le  Languedoc, 
la  Méditerranée ,  les  Alpes  maritimes,  le  Dauphiné  et  le  Gomtat* 
Venaissin,  C.  Atûc; 

Le  Dauphiné  ,  dans  la  région  du  S.  E.,  entre  le  Gomtat- 
Venaissin,  la  Prc*ence,  les  Alpes  Cottîennes,  la  Savoie,  la 
Bourgogne,  le  Lyonnais  et  le  Languedoc,  C.  Grenoble; 

Le  Comtat-Venaissin,  dans  la  région  du  S.  E.,  entre  le 
Dauphiné,  le  Languedoc  et  la  Provence ,  C.  Avignon  ; 

Le  Lyonnais,  dans  la  région  de  l'E.,  entre  le  Languedoc,  le 
Dauphiné,  la  Bourgogne,  le  Bourbonnais  et  l'Auvergne,  G.  Lyon  ; 

L'Alsace,  dans  la  région  de  rE«,  entre  la  Suisse,  PAUe- 
magne,  la  Lorraine  et  la  Franche-Comté,  C.  Strasbourg; 

La  Franche-Comté,  dans  la  région  de  TE.,  entre  l'Alsace,  la 
Lorraine,  la  Champagne, la  Bourgogne  elk  Suisse,  C  Besamçon; 

La  Bourgogne,  dans  la  région  de  TE.,  entre  la  Franche- 
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Comté ,  la  Champagne ,  le  Nivernais,  le  Bourbonnais,  le  Lyon- 
nais et  le  Dauphiné^  G.  Dtjon. 

2.  Date  et  histbricpie  sommaire  de  leur  réunion  ft  la 
-couronne  de  France.  —  A  ravénement  de  la  troisième  race , 
en  987,  la  couronne  ne  possédait  que  le  comté  de  Laon  et  k 
▼ille  de  Compiègne;  le  reste  de  la  France  était  partagé  en 
soixante  6efs,  plus  ou  moins  importants,  possédés  par  de  grands 
et  de  petits  vassaux.  Hugues  Capet ,  tige  de  la  troisième  race , 
duc  de  France,  comte  de  Paris  et  d^Orléans,  fiefs  qui  compo- 
saient TI/e-cte-France,  commença,  par  diverses  acquisitions,  le 
grand  travail  d'unification  du  territoire  français ,  que  ses  succes- 
seurs continuèrent,  et  qui  ne  fut  achevé  qu'à  la  fin  du  18*  siècle. 

La  Bretagne  *  fut  réunie  à  la  couronne  en  1491  et  lZi98 ,  par 
le  mariage  de  Charles  VHI  et  de  Louis  XII  avec  Anne  de  Bre- 
tagne ,  fille  de  François  II ,  dernier  duc  de  ce  pays ,  et  assurée 
par  celui  de  François  I*'  avec  Claude  de  France,  tille  de 
Louis  XII  (ibiti)>  La  réunion  solennelle  eut  lieu  en  1582. 

La  Normandie ,  cédée  aux  Normands  par  Charles  le  Simple 
en  912 ,  réunie  à  la  couronne  d'Angleterre  par  Guillaume  le 
Conquérant  en  1066 ,  fut  confisquée  en  1203  par  Philippe  Au- 
guste sur  Jean  Sans-Terre ,  un  des  successeurs  de  Guillaume. 

VIle-^-France  fut  réunie  à  la  couronne  en  987  par  Hu- 
gues Capet,  qui  en  possédait  la  plus  grande  partie. 

La  Champagne  fut  réunie  en  1285,  par  le  mariage  de  Phi- 
lippe IV  le  Bel  avec  Jeanne  ,  reine  de  Navarre ,  comtesse  de 
Champagne  et  héritière  des  Thibaut  de  Champagne. 

La  Picardie,  dont  une  partie  était  comprise,  en  987,  dans 
le  domaine  de  la  couronne,  fut  réunie  pour  le  reste  par  Phi- 
lippe Auguste^  qui  l'acquit  d'Àliénor,  héritière  du  Vermandois 
et  de  l'Amiénois,  pour  les  secours  qu'il  lui  fournit  contre  le 
comte  de  Flandre. 

V Artois,  partie  des  Pays-Bas  espagnols,  fut  conquis  par 
Louis  Xiri  en  16/iO  et  par  Louis  XIV  en  1658,  conquête  légi- 
timée par  le  traité  des  Pyrénées  (1659). 

La  Flandre,  partie  des  Pays-Bas  espagnols,  fut  conquise 
par  Louis  XIV  en  1667,  conquête  légitimée  par  le  traité  d'Aix- 
la-CbapeUe  (1668). 

La  Lorraine ,  dont  une  partie ,  connue  sous  le  nom  des 
Troit-Èvéchés  (Metz,  Toul  et  Verdun),  avait  été  conquise  par 

i.  En  histoire,  nous  suivrions  Tordre  chronologique;  en  géo- 
grapkk,  nous  devons  suivre  l'ordre  géographique  indiqué  par  le 
programme  des  lycées. 
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Henri  U  en  1552  (conquête  légitinoiée  en  i6/ii8  par  le  traité  de 
Westphalie] ,  fat  réunie  en  totalité  à  la  France  par  Louis  XV, 
en  1766,  après  la  mort  de  Stanislas,  son  beau-père,  roi  de 
Pologne,  créé  duc  de  Lorraine  en  dédommagement  de  la  perte 
de  sa  couronne ,  conformément  aux  stipulations  du  traité  de 
Vienne  (1738). 

hd. Poitou  fut  conGsqué  par  Philippe  Auguste  sur  Jean  Sans- 
Terre  en  1203,  réuni  par  Louis  IX  en  1258,  et  reconquis  sur 
les  Anglais  par  Charles  V  en  1371. 

Le  Maine ,  confisqué  et  réuni  comme  le  Poitou ,  fut  déOniti' 
▼emcnt  réuni  en  I/18I  par  Louis  XI,  à  qui  Charles  d'Anjoa, 
dernier  comte  du  Maine,  le  céda. 

La  Touraine  fut  confisquée  et  réunie  comme  le  Poitou. 

V Anjou ,  confisqué  et  réuni  comme  le  Poitou ,  fut  définiti- 
vement réuni  en  1481,  par  Louis  XI ,  à  qui  René,  roi  de  Sicile, 
comte  de  l^ovence  et  d'Anjou ,  le  céda  par  testament 

VOrléanais  fut  réuni  par  Hugues  Capet  à  la  couronne  en  987. 

Le  Berry  fut  réuni  Tan  1100  par  Philippe  1",  qui  Pacbeta 
d'Ilerpin ,  vicomte  de  Bourges ,  qui  partait  pour  la  croisade. 

Le  Nivernais  fut  réuni  par  Louis  XIV,  en  1665 ,  après  la 
mort  du  dernier  duc 

Le  Bourbonnais,  érigi  Tan  1392  en  duché-pairie,  pour  un 
petit-fils  de  saint  Louis,  fut  confisqué  par  François  I*'  en  1531 
sur  le  connétable  de  Bourbon,  qui  avait  trahi  la  France. 

Le  Limousin  fut  conquis  en  1370 ,  par  Charles  V,  sur  les  An- 
glais :  la  vicomte  de  Limoges  ne  fut  réunie  que  sous  Henri  IV. 

V Auvergne  fut  confisquée  en  partie  (le  Dauphiné  d'Auver- 
gne) comme  le  Bourbonnais;  le  comté  d'Auvergne ,  conquis 
par  Philippe  Auguste  en  1209,  sur  Guy  II ,  ne  fut  réuni  défini- 
tivement que  sous  Louis  XIII. 

La  Marche  fut  confisquée  en  1/|79 ,  par  Louis  XI ,  sur  la 
maison  d'Armagnac. 

La  Saintonge,  VAunis  et  VAngoumoiSy  conquis  par  Charles  V 
(1371)  et  Charles  VII  (l/j|53)  sur  les  Anglais,  furent  réunis  en 
1515  par  François  I*%  qui  les  possédait  en  apanage. 

La  Guyenne  et  la  Gascogne,  d'abord  royaume  d'Aquitaine, 
puis  duché  jusqu'en  1268,  puis  possession  des  Anglais,  forent 
conquises  et  réunies  en  l/i53  par  Charles  VIL 

Le  Béam  et  le  comté  de  Foix  furent  réunis  en  1589  par 
Henri  IV,  qui  les  possédait  comme  roi  de  la  b  :sse  Navarre. 

Le  RoussilUm  fut  conquis  sur  les  Espagnols  en  16^2  par 
Louis  XIII ,  et  réuni  sous  Louis  XIV  par  le  traité  des  Pyrénées, 
en  1659. 
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Le  Languedoc ,  ancienne  possession  du  comte  de  Toulouse , 
fat  réuni  par  Philippe  III,  en  1270,  à  Textinclion  de  la  maison 
le  Saint-Gilles. 

La  Corse,  cédée  Tan  1768  à  la  France  par  la  république  de 
Grênes,  fut  conquise  Tannée  suivante  sur  les  habitants. 

La  Provence  fut  réunie  en  1481  par  Louis  XI,  héritier  de 
Charles  d'Anjou,  dernier  comte  du  Maine  et  de  Provence. 

Le  Dauphiné,  longtemps  gouverné  par  des  princes  qui  portaient 
le  titre  de  Dauphins  du  Viennois,  fut  cédé  en  13/i9  à  Philippe  VI 
le  Valois  par  Humbert  II,  sous  la  condition  que  les  fils  aînés 
les  rois  de  France  porteraient  le  nom  et  les  armes  de  dauphins. 

Le  Comtat-Venaissin,  possession  du  pape,  fut  réuni  en 
1791  par  TAssemblée  Constituante. 

Le  Lyonnais  fut  acquis  en  1285  par  Philippe  IV  le  Bel  au 
Qoyen  d'un  accord  avec  Tarchevêque  et  les  bourgeois  de  Lyon. 

VAlsa^ie,  d'abord  conquise  par  Louis  XITi,  le  fut  de  non* 
^eau  par  Louis  XIV  en  16Zi8  et  en  1681 ,  conquêtes  légitimées  par 
e  traité  de  Westphalie  (16/i8)  et  par  celui  de  Ryswick  (1697). 

La  Franche  -  Comté  fut  conquise  en  1668  et  en  1674  par 
jQuis  XrV,  conquête  légitimée  par  le  traité  de  Nimègue  (1678). 

La  Bourgogne  fut  réunie  par  Louis  XI ,  en  1479 ,  après  la 
nort  de  Charles  le  Téméraire,  tué  ai  siège  de  Nancy. 

S  V. 

3.  Division  de  la  France  en  départements  :  origine  et  but  de  cette 
nouvelle  division.  —  4.  Situation  respective  des  départements  : 
chefs-lieux. 

3.  Division  de  la  France  en  départements  :  origine  et 
but  de  cette  nouvelle  division.  —  La  France  se  divise 
actuellement  en  86  départements,  qui  tirent  leurs  noms  ou  de 
leurs  cours  d'eau ,  ou  de  leurs  montagnes ,  ou  de  leur  position, 
ou  de  quelque  accident  géographique.  Voici  l'origine  et  le  but 
de  cette  nouvelle  division. 

Les  réunions  opérées  par  les  rois  n'avaient  pas  encore  fait 
de  la  France  une  puissance  bien  compacte  :  c'était  moins  un 
État  qu'une  agglomération  d'États  désunis  entre  eux ,  de  lois 
H  de  coutumes  diverses ,  d'origine  et  d'intérêts  différents , 
administrés  sans  uniformité ,  les  uns  privilégiés  avec  des 
libertés  locales,  les  autres  gouvernés  arbitrairement  et  sans 
contrôle.  Il  fallait ,  pour  donner  l'unité  à  tous  ces  membres ,  et 
(aire  des  provinces  un  seul  corps ,  non-seulement  les  sou- 
mettre à  la  même  législation  et  à  une  administration  unique , 
niais  détruire  jusqu'à  leurs  noms  et  leur  en  imposer  de  nou- 
1,  B,  Lettres.  13 
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veaux ,  basés  sur  des  circonstances  physiques  et  qui  ne  rap~ 
pelassent  aucun  souvenir  d'existence  individuelle  :  c^est  ce 
que  fltr Assemblée  Constituante,  en  1791,  par  la  distribution 
de  la  France  en  83  département.  Napoléon,  de  premier  consul 
devenu  empereur  (180ù),  porta,  par  les  conquêtes  de  la  Hol- 
lande ,  d'une  partie  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  ,  les  départe- 
ments an  nombre  de  130.  En  1815  ^  à  la  suite  des  événements 
qui  forcèrent  Napoléon  à  quitter  la  France  et  l'ouvrirent  aux 
puissances  étrangères,  elle  rentra  dans  ses  anciennes  limites  de 
1790  et  fut  rédidtc  à  86  départements  *,  nombre  qu'elle  a  encore. 

'j.  Situation  respective  des  départements  :  cbef^-Heux. 

—  Les  86  départements ,  d'après  leur  situation  respective,  peu- 
vent être  partagés  en  neuf  régions  :  région  de  l'Ouest,  région 
du  Nord-Ouest,  région  du  Nord,  région  du  Nord-Est,  région 
du  SiLd-Ouest,  région  du  Centre,  région  du  Sud,  région  du 
Sud-Est  et  région  de  l'Est, 

lU'gion  de  l'Ouest.  —  Le  Dép'  d'Ille-et-Vilaine,  dans  la 
région  de  l'O.,  en  Bretagne  ,  dans  le  bassin  de  la  Vilaine 
(ô76,()18  hab.),  ch.-l.  :  Rennes  ,  au  confluent  de  Tille  et  de  la 
Vilaine,  f ,  C^,  39,505  hab.;  —  s.-pr.  :  Fougères,  Mùntfort  ; 
Bedon ,  sur  la  Vilaine  ;  Saint-Malo,  Pc,  sur  la  baie  de  ce  nom  ; 
Vitré,  sur  la  Vilaine  ; — autre  lieu  :  Cancale,  huîtres  renommées. 

Le  PÉP*  DES  CÔTES-DU-NORD ,  dans  la  région  de  l'O.,  sur  la 
Manche^  ainsi  nommé  de  sa  position  an  N.  de  la  Bretagne 
(632,613  hab.),:  di.-L  :  Saii>t-Bribu<:,  f»  Vc  ;  —  s.-pr.  : 
Dinan; Guingamp,\m.;  Lannion;  Loudéac,  toiles  de  Bretagne. 

Le  DÉP'  DU  Finistère  ,  dans  la  région  de  l'O. ,  en  Bretu- 

tçne ,  ainsi  nommé  de  sa  position  extrême  à  l'O.  de.  la  Fi*ance 

{finis  lerrœ)  (617,710  hab.),  ch.-L  :  Quimper,  f  ;  —  s.-pr.  : 

Brest,  Pm.,  arsenal  de  marine,  belle  rade,  61,160  hab.;  Châ- 

teaulin;  Morlaiœ,  Pc  près  de  la  Manche;  Quimperlé. 

le  DÉP*  ou  Morbihan  ,  dans  la  région  de  l'O.,  en  Bretagne , 
j 

1 .  La  diCTéi^ence  de  3  lient  à  ce  que  le  Comtat-Veuaissin  forma  le 
département  de  Vauduse ,  qu'en  lb04  le  département  de  Rhôue-cH- 
Loire  fut  dédoublé  eu  départements  du  Bhô^xe  et  de  la  Loire,  et  que 
le  déparlement  de  Tarn-ei-Garonnc  fut  formé  en  1813  aux  dépens 
des  déparlements  circonvoisins. 

2.  Signes  et  abréviations  employés  dans  la  description  des  dépar- 
tements :  archevêchés ,  ff  ;  évéchés,  f;  cours  impériales ,  C;  porfc> 
militaires ,  Pm.  ;  ports  commerçants ,  Pc.  ;  villes  fortes ,  Vf.  ;  \ilJcs 
manufacturières,  Vm.  ;  villes  commerçantes,  Vc.  ;  sous-préfecturcî*  « 
s.«pr.;  chefe-lieux,  ch.-l.  ;  habitants,  hab.  ou  h.,  etc.,  etc. 

13. 
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sur  l*Océaii ,  ainsi  nommé  d'an  golfe  ou  petite  mer  (  en  breton 
mor-bihan),  dans  le  bassin  du  Blavet  (478,172  hab.),  ch.-l.  : 
Vahnes,  f,  P. ,  vers  le  golfe  du  Morbihan;  —  s.-pr.  :  Logent,  sur 
le  Blavet,  Pm.,  25,694  hab.  ;  Napoléonville  (ci-devant  Pontivy), 
toiles;  Ploërmel;  —  autres  lieux:  Port-Louis,  à  Fembouchure 
du  Blavet  ;  Quiberon ,  dans  la  presqu'île  de  ce  nom. 

Le  DÉP*  DE  LA LoiRE-iNFÉRiEDRE ,  daus  la  régiou  de  ro.,en 
Bretagne»  dans  le  bassin  de  la  Loire,  sur  TOcéan  (535,664  hab.}, 
ch.-L  :  Nantes,  sur  la  Loire,  f,  Pc,  96,362  hab.;—  s.-pr.  : 
Aneenis,  sur  la  Loire  ;  Chateaubriand;  Paimbœuf,  près  de  Tem- 
bouchure  de  la  Loire  ;  Savenay. 

Le  DÉP*  DE  Maine-et-Loire,  dans  la  région  de  PO.,  en 
Anjou ,  ain^  nommé  des  deux  cours  d'eau,  la  Maine  et  la  Loire, 
qui  l'arrosent  en  son  milieu  (515,452  hab.),  ch.-l.:  Angers, 
sur  la  Maine,  f ,  C,  commerce  d'ardoises,  46,599  hab.;  — 
8.-pr.  :  Baugé,  Beaupreau;  Saumur,  sur  la  Loire;  Segré;  — 
autre  viDe  :  Chollet,  toiles. 

Le  DÉP*  Dfl  LA  Mayenne  ,  dans  la  région  de  l'O. ,  dans  le 
Maine ,  ainsi  nommé  de  la  Mayenne,  qui  le  coupe  du  N.  au  S. 
(374,566 hab.),  ch.-L: Laval,  sur  la  Mayenne»  toiles;  — s.-pr.  : 
Chàteau-Gontier  et  Mayenne,  sur  la  Mayenne,  toiles ,  calicots. 

Le  DÉP*  de  la  Sarthe»  daus  la  région  de  PO.,  dans  le 
Marne»  ainsi  nommé  de  la  Sarthe,  qui  y  décrit  à  l'O.  un  demi- 
cercle  (473,071  hab.),  ch.-L  :  Le  Mans,  sur  la  Sarthe,  f,  com- 
merce de  volaille  et  bougies,  27,059  hab.;  —  s.-pr.  :  La  Flèche, 
sur  le  Loir;  Marner  s,  Saint-Calais. 

Région  du  Nord-Ouest.  —  Le  Dép^  de  la  Mangue  ,  dans 
la  région  du  N.  O.,  en  Normandie,  ainsi  nommé  de  sa  position 
toute  maritime  sur  la  Manche  (600,882  hab.),  ch.-L  :  Saint-Lô, 
sur  la  Vire,  toiles;  —  s.-pr.  :  Avranches;  Cherbourg,  Pm., 
28,012  hab.  ;  Coûtâmes,  f  ;  Mortain ,  Valognes;  —  autres  lieux  : 
Granville,  huîtres;  le  Mont-Saint-Michel ,  château-fort. 

Le  DÉP*  DU  Calvados  ,  dans  la  région  du  N.  O. ,  en  .Nor- 
mandie ,  ainsi  nommé  d'une  chaîne  de  rochers  sous-marins 
qui  longe  la  côte  de  la  Manche  (491,210  hab.),  ch.-L  :  Gaen, 
•ur  rOrne,  C.,  Vc,  45,280  hab.;  — s.-pr.  :  Bayeux,f;  Falaise, 
bonneteries;  Lisieux,  toiles  cretonnes;  Pont-VÉvêque,  lire;  — 
autre  ville  :  Honfleur,  à  l'embouchure  de  la  Seine. 

Le  DÉP*  de  l'Orne  ,  dans  la  région  du  N.  O. ,  en  Normandie , 
ainsi  nommé  de  l'Orne ,  qui  le  traverse  du  S.  au  N.  (439,884 
bab.),  cb.-l.  :  Alençon,  sur  la  Sarthe,  Vm.  en  dentelles;  — 
«.-pr.  :  Argentan,  dentelles;  Domfront;  Mortagne,  toiles;  — 
autres  villes:  Séez,  f  ;  V Aigle,  épingles  et  aiguilles. 
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Le  DÉp*  DE  l'Edr£,  dans  la  région  da  N.  0.,  en  Normandie , 
ainsi  nommé  de  VEure^  qui  le  traverse  à  TE.  (/iii5,777  hab.), 
ch,-l.  :  ÉVREUX ,  f,  Vc  ;  —  8.-pr.  :  Bemay  ;  les  Andelys,  sur  la  ^ 
Seine  ;  bouviers,  sur  TEure,  draps  ;  Pont-Audemer,  Vm.  ;  — 
autre  ville  :  Quillebœufj  près  de  rembouchure  de  la  Seine. 
^  Le  DÉp'  DE  LÀ  Seine-Inférieure  ,  dans  la  région  du  N.  O. ,  en 
Normandie^dans  le  bassin  inférieur dt  la  Seine  (762,039  hab.), 
cli.-L  :  Rouen,  sur  la  Seine,  ff,  C,  Vm.  en  rouenneries  , 
100,265  hab.;  —  s.-pr.:  Dieppe,  Pc,  sur  la  Manche,  ouvrages 
en  ivoire  ;  le  Havre,  Pc,  sur  la  Manche ,  à  Tembouchure  de  la 
Seine,  56,126  hab.  ;  Neufchâtel,  fromages;  Yvetot,  Vm.  ;  — 
autres  villes  :  Caudebec,  dans  le  riche  pays  de  Caux  ;  Elbeuf, 
draps;  Bolhec ,  indiennes;  Harfleur,  Saint-Valery-enrCaux ^ 
Fécamp  et  le  Tréport ,  P.  sur  la  Manche. 

^  Iléglon  du  Nord.  —  Le  D£p*  de  l'Oise,  dans  la  région 
du  N.,  dans  TIle-de-France ,  ainsi  nommé  de  YOise^  qui  le 
baigne  à  TE.  (/|03,857  hab.),  ch.-].  :  Beauvais,  f,  cathédrale, 
tapis;  —  s.-pr.  :  Clermont- sur -Oise;  Compiègne,  château, 
forêt;  Senlis;  —  autres  villes  :  Creil,  faïence;  Noyon. 

^  Le  DÉP*  de  Seine-et-Oise  ,  dans  la  région  du  N.,  dans 
rile-de-France ,  ainsi  nommé  de  ce  que  VOise  s'y  joint  à  la 
Seine  (471,882  hab.),  ch.-l.  :  Versailles,  f,  beau  château, 
musée  historique ,  35,367  hab.  ;  —  s.-pr.  :  Corbeil ,  sur  la 
Seine;  Ètampes,  Vc  en  farines;  Mantes,  sur  la  Seine  ;  Pontoise> 
sur  rOise;  Rambouillet;  —  autres  villes  et  lieux:  Saint-Cloud 
et  Meudon,  châteaux;  Sèvres,  manufacture  de  porcelaines; 
Saint-Germain-en-Laye,  château  et  belle  forêt  ;  Poissy,  marché 
de  bestiaux. 
V  Le  DÉp'  de  la  Seine,  dans  la  région  du  N.,  au  centre  de 
rile-de-France ,  ainsi  nommé  de  ce  que  la  Seine  le  traverse 
(1,^22,065  hab.))  ch.-L  :  Paris,  sur  la  Seine,  G.  de  la  France, 
archevêché,  cour  de  cassation,  cour  impériale ,  facultés  de 
médecine,  de  droit,  etc. ;  ville  très-commerçante  et  très-in- 
dustrieuse ,  remplie  de  beaux  monuments ,  tels  que  les  Tui- 
leries ,  le  Louvre  ,  l'hôtel  de  ville ,  Notre-Dame ,  Sainte-€re- 
ncviève,  la  Madeleine ,  les  Invalides,  etc,  1,053,262  hab.  ;  — 
s.-pr.  :  Saint-Denis,  ancienne  abbaye  ;iSceaùa;^  marché  de  bes- 
tiaux ;  —  autres  lieux  :  Vincennes,  château-fort  ;  Charenton , 
hospice  d'aliénés  ;  Belleville,  3/i»915  hab.  ;  les  Batignolles- 
Monceaux,  28^762  hab.;  Montmartre,  23,112  hab. 

y  Le  DÉP*  de  Seine-et-Marne,  dans  la  région  du  N.,  dans 
l'Ilc-dc-France ,  ainsi  nommé  des  deux  cours  d'eau ,  la  «Seine 
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et  la  Marne ,  qui  le  traversent  (3/i5,076  hab.),  ch.-l.  :  Melun  , 
sur  la  Seine  ;  —  s.-pr.  :  Coulommiers,  Vc  en  blé  ;  Fontaine- 
bleau, ancien  château,  belle  forêt;  M  eaux,  sur  la  Marne,  f, 
fromage  de  Brie;  Provins;  —  autres  villes  :  Montereau,  au 
confluent  de  la  Seine  et  de  TYonne  ;  Nemours,  chapellerie.  ^ 

Le  DÉP*  DE  L*AiSNE,  dans  la  région  du  N.,  dans  nie- 
de-France  ,  ainsi  nommé  de  V Aisne ,  qui  le  coupe  par  le 
milieu  (558,989  hab.),  ch.-l.  :  Laon,  Vf.  ;  — s.-pr.:  Château- 
Thierry,  sur  la  Marne,  patrie  de  La  Fontaine;  Saint-Quentin, 
sur  la  Somme  et  sur  le  canal  de  ce  nom,  Vm.  en  basins,  gazes, 
mousselines,  batistes  ;  bataille  en  1557;  2Zi,953  hab.;  Soissons, 
sur  l'Aisne ,  f ,  Vf.  ;  Vervins,  traité  de  1598  ;  —  autres  lieux  : 
Fokmbray ,  verrerie  ;  Saint-Gobain,  glaces. 

Le  DÉP*  DE  LA  Marne ,  dans  la  région  du  N.,  en  Champagne,  . 
ainsi  nommé  de  la  Marne,  qui  le  coupe  par  son  milieu  (373,302 
hab.),  ch.-L  :  Chalons-sdr-Marne,  f  ;  —  s.-pr.  :  Èpemay, 
sur  la  Marne,  vins  de  Champagne  ;  Reims,  ff ,  Vm.  et  c,  casi- 
mirs,  biscuits,  belle  cathédrale,  /i5,75/i  hab.  ;  Sainte-Menehould, 
sur  l'Aisne  ;  Vitry-le-Français,  sur  la  Marne. 

Le  DÉP*   DE  l'Aube,  dans  la  région  du  N.,  en  Cham- 
pagne, ainsi  nommé  de  VAube,  quile  traverse  au  N.  (265,247    ^ 
hab.),  ch.-L  :  Troyes,  sur  la  Seine,  f,  Vm.  en  toiles,  bonne- 
terie, draps,  27,376  hab.  ;  —  s.-pr.  :  Arcis-sur-Aube,  Bar- 
sw'Aube,  Bar-surSeine ,  Nogent-surSeine. 

Le  DÉp'  DE  LA  Haute-Marne,  dans  la  région  du  N.,  en  ^ 
Champagne ,  ainsi  nommé  de  ce  qu'il  se  trouve  dans  le  bassin 
supérieur  de  la  Marne  (268,398  hab.),  ch.-L  :  Chaumont,  sur 
la  Marne,  Vf. ,  ganterie  ;  —  s.-pr.  :  Langres,  f,  Vf.,  coutelle- 
rie ;  Vassy  ;  —  autres  villes  :  Saint-Dizier,  fonderies  ;  Bour- 
bonne-les-Bains,  eaux  minérales. 

Le  DÉP*  DES  Ardennes,  dans  la  région  du  N.,  en  Cham-  v 
pagne ,  ahisi  nommé  des  monts  et  de  la  forêt  des  Ardennes 
(33i,29dfeab.),  ch.-L  :  Mézières,  Vt,  sur  la  Meuse;  —  s.-pr.  : 
Rethel;  Rocroy,  Vf.,  victoire  du  grand  Condé  en  i6/i3  ;  Sedan, 
\L,  sur  la  Meuse,  draps  ;  Vouziers ,  sur  l'Aisne  ;  —  autres  villes  : 
Charleville,  Vc,  sur  la  Meuse;  Givet,  Vf.;  Fumay,  ardoises.      • 

Le  Djêp'  de  LA  Somme,  dans  la  région  du  N.,  en  Picardie, 
ainsi  nommé  de  la  Somme^  qui  le  coupe  de  l'E.  à  l'O.  (570,6^1 
hab.  ),  ch.-L  :  Amiens^  sur  la  Somme ,  f,  C ,  velours,  casi- 
mhrs,  etc,52,l/i9  hab.;  —  s.-pr.  :  Abbeville,  sur  la  Somme, 
moquettes,  toiles;  Doullens,  Yt^  château-fort;  Montdidier ; 
Péronne ,  Vt ,  sur  la  Somme  ;  —  autres  villes  :  Saint-Valery- 
sur^Somme,  à  l'embouchure  de  la  Somme;  Ham,  château-fort. 


29Â  GÉOGRAPHLE.  67. 

Le  DÉP'  DU  Pas-de-Calais,  dans  la  région  du  N.,  en 
Ai-tois,  ainsi  nommé  da  détroit  du  pas  de  Calais,  qui  le  conflne 
à  l'O.  (692,99/i  hain),  ch.-L  :  Arras,  sur  la  Scarpe,  f,  V£, 
huUesde  graine,  25,271  hab.;  —  s.-pr.  :  Béthune,  Vf.;  Bauh- 
gnesur-Mer,  Pc,  sur  le  pas  de  Calais,  30,783  hàh,;Montreml- 
sur-Mer  ;  Saint-Omer,  Vf.  ;  5atn*-Po/; —autre  ville  :  Calais,  Pc. 

Le  Dép'  DU  Nord,  dans  la  région  du  N.,  en  Flandre, 
dans  le  bassin  de  TEscaut ,  ainsi  nommé  de  sa  position  au 
Nord  de  la  FYance  (  1,158,285  hab.  ) ,  ch.-l.  :  Lille  ,  sur  la 
Deule,  Vf.,  belle  citadelle >  fabrique  de  dentelles,  velours  » 
toiles,  75,795  hab.;  — 8.-pr.  :  Avesnes  ;  Cambray ,  sur  l'Es- 
caut ,  tt ,  Vf. ,  batistes  et  dentelles ,  21,34/i  hab.  ;  Douay , 
sur  la  Scarpe,  C  ,  V£,  toiles,  20,528  hab.;  Dunkerque, 
Pm.  sur  la  mer  du  Nord,  29,080  hab.;  Hazebrcmck;  Valen- 
ciennes,  sur  TEscaut,  V£,  dentelles,  batistes,  chaii)on  de  terre 
d^Anzin,  23,263  hab.  ;  —  autres  villes  :  Gravelines,  Pc,  Vd; 
BergueSi  le  Quesnoy,  Condé,  Vf.;  Maubeuge,  Vf.,  manufacture 
d'armes  ;  Armentières,  Vc  ;  Tottrcoing  (27,615  hab.)  et  Roubaix 
(34,698  hab.),  filatures  de  lame  et  de  coton. 

Région  dn  Nôrd-Est.  —  Le  Dép*  de  la  Meuse,  dans  la 
région  du  N.  E.,  en  Lorraine ,  ainsi  nommé  de  la  Meuse,  qui 
le  traverse  du  S.  au  N.  (328,657  hab.),  çh.-l.  :  Bar-le-Duc, 
sur  rornain ,  anc  C.  du  duché  de  Bar  ;  —  s.-pr.  :  Commercy, 
sur  la  Meuse;  Montmédy,  Vf.;  Verdun,  sur  la  Meuse,  f,  Vf. 
/  Le  DÉP'  DE  LA  Moselle,  dans  la  région  du  N.  E.,  en  Lor- 
raine, ainsi  nommé  de  la  Moselle,  qui  le  coupe  en  son  milieu, 
du  S.  au  N.  (459,68/i  hab.),  ch.-l.  :  Metz,  sur  la  Moselle,f,  C, 
Vf.  et  c. ,  belle  cathédrale,  57,713  hab.  ;  —  s.-pr,  :  Briey  ;  Sarre- 
guemines,  faïence  rouge;  Thionville,  Vf.,  sur  la  Moselle. 

Le  DÉP*  DE  LA  Meurthe,  dans  la  région  du  N.  E.,  en  Lor- 
raine, ainsi  nommé  de  la  Meurthe ,  qui  le  traverse  du  S.  E.  au 
N.  0.  (450,423  hab.),  ch.-l.  :  Nancy,  sur  la  Meurthe,  f,  C, 
45,129  hab.  ;  —  s.-pr.  :  Château-Salins ,  saline  ;  TSunéville, 
Sarrebourg,  Toul;  —  autres  lieux  :  Dieuze,  grandes  salines; 
Vie,  sel  gemme  ;  Bacarat,  fabrique  de  cristaux. 

Le  DÉP*  DES  Vosges,  dans  la  région  du  N.  E.,  en  I  orraine, 
ainsi  nommé  des  Vosges,  qui  le  limitent  à  TE.  (427,409  hab.), 
ch.-l.  :  Épinal,  sur  la  Moselle,  papeteries  ;  —  s.-pr.  :  Mirecourt, 
Neufchàteau;  Remiremont,  sur  la  Moselle  ;  Saint- Dié,  sur  la 
Meurthe,  f  ;  —  antre  lieu  :  Plombières,  eaux  minérales. 

Région  du  Sud-Ouest.  —  Le  Dép'  de  la  Vienne  ,  dans  la   ^ 
région  du  S.  0. ,  en  Poitou,  ainsi  nommé  de  la  Vienne,  qui  le  tra* 
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verse  du  S.  au  N.  (317,305  hab.),  ch.-l.  :  Poitiers^  f,  C,  tan- 
neries, 29,277  hab.;  — s.-pr.  :  Châtellerault,  sur  la  Vienne,  cqu- 
lerierie;Ctt?rat/,  sur  la  Charente  ;  Loudun,  vins;  Montmorillon. 

Le   DÉP'  DES  Deux  -  SÈVRES  ,  dans  la  région  du  S.  O.,  en    / 
Poitou  j   ainsi   nommé  des    deux  Sèvres  qui   l'arrosent ,  la 
Nantaise  au  N.  et  là  Niortaise  dm  S.  (323,615  hab.),  ch.-l.  : 
Niort,  sur  la  Sèvre  Niortaise ,  gants  ;  —  s.-pr.  :  Bressuire  ; 
Melle,  conun.  de  mulets  ;  Parthçnay,  sur  le  Thoué. 

Le  DÉP'  DE  LA  Vendée,  dans  la  région  du  S.  0,,  sur  l'Océan,    ^ 
en  Poitou ,  ainsi  nommé  de  la  Vendée ,  qui  le  baigne  au 
S.  E.  (383,734  hab.),  ch.-l.  :  Napoléon,  ci-devant  Bourbon- 
Vendée  ;  —  s.-pr.  :  Fontenay-le-Comte,  sur  la  Vendée  :  les 
Sables-d^Olonne,  Pc.  ;  —  autre  ville  :  Luçon,  f . 

Le  DÉP*  de  la  Charente  ,  dans  la  région  du  S.  O. ,  en  , 
Angoumois ,  ainsi  nommé  de  la  Charente ,  qui  le  traverse  en 
son  milieu  (382,912  hab.),  ch.-L  :  Angoulême,  sur  la  Cha- 
rente, f ,  papeteries,  distilleries,  21,155  hab.  ;  —  s.-pr.  iBi 
bezieux;  Cognac,  sur  la  Charente,  eaux-de-vie;Cpn/b^ns,sur 
la  Vienne  ;  Ruffec,  près  de  la  Charente. 

Le  DÉp'  DE  LA  Charente-Inférieure,  dans  la  région  du 
S.  G.,  sur  rocéan  ,  en  Saintonge-Aunis ,  ainsi  nommé  de  ce 
quil  se  trouve  dans  ie  bassin  infériew  de  la  Charente  (469,992 
hab.),  ch.-L  :  La  Rochelle,  f,  Pc.,  raffineries  de  sucre, 
faïence;  —  s,-pr.  :  Jonzac;  Marennes,  Pc  ;  Roche  fort ,  Pm., 
sur  la  Charente,  arsenal  de  la  marine,  24,330  hab.  ;  Saintes, 
sur  la  Charente ,  eaux-de-vie ,  antiquités  ;  Saint-Jean-d'Angely, 

Rén^on  da  Centre.  —  Le  Dép'  dTndre- et -Loire,  dans 
la  région  du  Centre  ^  en  Touraine,  ainsi  nommé  des  deux 
cours  d'eau,  VIndre  et  la  Loire,  qui Tarrosent  dans  son  milieu 
(315,641  hab.),  ch.-L  :  Tours,  sur  la  Loire,  ff ,  pruneaux, 
soieries,  33,530  hab.;—  s.-pr.  :  Chinon,  sur  la  Vienne  ;  Loches, 
sur  rbidre  ;  —  autre  ville  :  Amboise ,  sur  la  Loire  ,  château. 

Le  DÉP*  DE  Loir-et-Cher,  dans  la  région  du  Centre,  en 
Orléanais ,  ainsi  nommé  des  deux  cours  d'eau ,  ie  Lotr  et  le 
Cher,  qui  Tarrosent  Pun  au  N.  et  Tautre  au  S,  (261,802  hab.), 
ch.-L  :  Blois,  sur  la  Loire,  f ,  château  célèbre;  —  s.-pr.  :  Ko- 
morantin,  anc  capitale  de  la  Sologne  ;  Yendfyme ,  sur  le  Loir. 

Le  DÉP*  p'EuRE-ET-LoiR,  dans  la  région  du  Centre,  en 
Orléanais,  ainsi  nommé  de  retire  et  du  Loir^  qui  Tarrosent  pa- 
rallèlement, Pun  au  S.  et  Tautre  au  N.  (294^892  hab.),  ch.-L: 
Chartres,  f,  commerce  de  grains,  belle  cathédrale;  —  s,-pr.  : 
Chiteaudtm,  sur  le  Loir;  Dreuap,  Nogent-k-Rotrou» 
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Le  Dép*  DU  Loiret,  dans  la  région  du  Centre,  en  Orléa- 
nais ,  ainsi  nomipé  du  Loiret ,  qui  s'y  joint  à  la  Loire  (3Z(i,029 
hab.))  cli.-L  :  Orléans,  sur  la  Loire,  f,  G.,  raffineries  de 
sucre, comm.  de  vinaigre,  vins,  47,393  hab.;  —  s.-pr.  :  Gien, 
sur  la  Loire,  faïence;  Montargis;  Pithiviers,  comm.  de  safran  ; 
—  autres  villes  :  Beaugency,  sur  la  Loire,  vins;  Briare,  au 
confluent  du  canal  de  Briare  avec  la  Loire. 

Le  DÉP*  DU  Cher,  dans  la  région  du  Centre,  en  Berry,  ainsi 
nommé  du  Cher,  qui  Tarrose  au  S.  0.  (306,261  hab.),ch.-l.: 
Bourges  ,  ff,  C,. 25,037  hab.;  — s.-pr.  :  Saint-Amand-Mont- 
Bond,  sur  le  Cher;  Sancerre,  près  de  la  Loire;  —  autre  viDe  : 
Vierzon,  sur  le  Cher,  forges,  porcelaines ,  faïences. 

Le  DÉp*  DE  l'Indre  ,  dans  la  région  du  Centre ,  en  Berry , 

ainsi  nommé  de  VIndre ,  qui  le  coupe  en  son  milieu  du  S.  £. 

auN.  0.  (271,938  hab.),  ch.-L  :  Chateauroux,  sur  Tlndre, 

Hill^ynes,  draps,  commerce  de  fer;  —  s.-pr.  :  Issoudun,  draps;  la 

^cBoHttsur  rindre;  le  Blanc,  sur  la  Creuse. 

Le  Dép*  DE  LA  Nièvre  ,  dans  la  région  du  Centre ,  en  Ni- 
^  vernais,  ainsi  nommé  de  la  Nièvre  ^  qui  s'y  joint  à  la  lAÂçe 
(327,161  hab.),  ch,-L  :  Nevers,  au  confluent  de  la  Nièvre  et  de 
la  Loire,  f,  faïences,  émaux,  fers;  —  s.-pr.  :  Châteatt-^ihinon, 
sur  rioane;  Clamecy,  sur  TTonne,  commerce  de  bois  et  de 
charbon;  Cosne,  sur  la  Loire,  couteUerie. 

Le  DÉP*  de  l^Allier^  dans  la  région  du  Centre,  en  Bour- 
bonnais, ainsi  nommé  de  V Allier^  qui  le  traverse  du  S.  au 
N.  (336,768  hab.),  ch.-L  :  Moulins,  sur  l'Allier,  f,  coutel- 
lerie; —  s.-pr.  :  Gannat,  la  Palisse;  Monthtçon,  sur  le  Cher, 
houillères;  — autres  villes:  Bowrbon-VArchambaud ,  Néris  et 
Vichy,  eaux  minérales. 

Le  DÉP*  de  la  Haute-Vienne,  dans  la  région  du  Centre, 
en  Limousin ,  ainsi  nommé  de  ce  qu'il  est  dans  le  bassin  su- 
périeur de  la  Vienne,  qui  le  traverse  de  TE.  à  l'O.  (319,379 
hab.),  ch.-L:  Limoges,  sur  la  Vienne,  f ,  C,  porcelaine, 
faïence,  /il,630  hab.;  —  s.-pr.  :  Bellac,  Rochechouart;  Saint- 
Yrieix,  carrière  de  kaolin  ou  terre  à  porcelaine. 

Le  DÉP*  DE  LA  CoRRÈZE,  daus  la  région  du  Centre,  en 
Limousin ,  ainsi  nommé  de  la  Corrèze ,  qui  l'arrose  du  N.  Ç. 
au  S.  0.  (320,864  hab.),  ch.-L  :  Tulle  ,  sur  la  Corrèze,  f,  den- 
telles; —  s,-pr.  :  BriveS'la-Gaillarde ,  sur  la  Corrèze;  UsseL 

Le  DÉP*  DU  Cantal,  dans  la  région  du  Centre,  en  Auver- 
gne, ainsi  nommé  des  monts  Cantals ^  qui  se  rattachent  aux 
monts  de  la  Margeride  et  aux  monts  Dore  (  253,329  hab. } , 
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ch.-l.  :  Adrillac,  dentelles,  chaudronnerie,  mulets;  —  s,-pr.  : 
Mauriac,  près  de  la  Dordogne  ;  Murât;  Saint-Flour,  f . 

Le  DÉP'  DU  Puy-de-Dôme,  dans  la  région  du  Centre,  en 
Auvergne,  ainsi  nommé  du  pic  ou  puy  de  Dôme  (596,897  hab.) , 
ch.-l.  :  Glermont-Ferrand,  f ,  patrie  de  Pascal,  33,516  hab.  ; 
—  s.-pr.  :  Amhert,  papeteries;  Issoire,  près  de  l'Allier;  fltom, 
G.;  Thiers,  quincaillerie,  coutellerie,  papeterie;  —  autre  \111e: 
Volvic,  carrières  de  basalte.  • 

Le  DÉP'  DE  LA  Greuse,  dans  la  région  du  Gentre,  dans  là 
Marche ,  ainsi  nommé  de  la  Creuse ,  qui  l'arrose  du  S.  E.  au 
N.  0.  (287,075  hab.),  ch.-l.  :  Guéret;  —  s.-pr.  :  Aubusson, 
sur  la  Greuse ,  tapis  ;  Bourganeuf,  porcelaine  ;  Boussac, 

Région  du  Sud.  —  Le  Dép'  de  la  Gironde,  dans  la  région 
du  S.,  sur  rocéan,  en  Guyenne,  ainsi  nommé  de  la  Gironde^ 
qui  le  traverse  du  S.  E.  au  N.  0.  (614,387  hab.),  ch.-l.  : 
Bordeaux,  beau  port  sur  la  Garonne,  ff,  G.,  commerce  de 
vins,  etc.,  130,927  hab.;  —  s.-pr.  :  Bazas;  Blaye,  sur  la  Gi- 
ronde; la  Béole,  sur  la  Garonne;  Lesparre,  dans  le  pays  de 
Médoc,  entre  la  Gironde  et  la  mer,  vins;  Libourne,  sur  la  Dor- 
dogne, Pc  ;  —  autre  lieu  :  la  Teste,  sur  le  bassin  d'Arcachon, 

Le  DÉP*  DE  LA  Dordogne,  dans  la  région  du  S., en  Guyenne, 
ainsi  nommé  de  la  Dordogne ,  qui  le  traverse  au  S.  (  505,789 
hab.),  ch.-l.  :  Périgueux,  f ,  trufifes;  —  8.-pr.  :  Bergerac, 
sur  la  Dordogne,  vins;  Nontron,  Ribérac,  Sarlat. 

Le  DÉP*  DE  Lot -ET- Garonne  >  dans  la  région  du  S.,  en 
Guyenne,  ainsi  nommé  des  deux  cours  d'eau,  le  Lot  et  la 
Garonne^  qui  l'arrosent,  l'un  du  S.  E.  au  N.  0.,  et  l'autre  à  l'E. 
(3/^1,345  hab.),  ch.-l.  :  Agen,  sur  la  Garonne,  f ,  G.,  com- 
merce de  toiles  ;  —  8.-pr.  :  Marmande,  sur  la  Garonne  ;  Nérac , 
château  des  rois  de  Navarre;  Villeneuve-d'Agen,  sur  le  Lot. 

Le  DÉP*  DU  Lot,  dans  la  région  du  S.,  en  Guyenne,  ainsi 
nommé  du  Lof,  qui  le  traverse  au  S.  (296,22/i  hab.),  ch.-l.: 
Cahors,  sur  le  Lot,  f ,  comm.  de  vins;  —  s.-pr.  :  Figeac,  sur 
le  Lot;  Gourdon. 

Le  DÉP*  DE  l'àveyron,  dans  la  région  du  S. ,  en  Guyenne, 
ainsi  nommé  de  VAveyron ,  qui  le  traverse  en  son  milieu  de 
l'E.  à  ro.  (39/1,183  hab.),  ch.-l.  :  Rodez,  sur  l'Aveyron, f, 
commerce  de  laine  ;  —  s.-pr,  :  Espalion ,  sur  le  Lot;  Milhau, 
sur  le  Tarn;  Saint-Affrique ;  Villefranche-de-Bouergue ,  sur 
l'Aveyron  ;  —  autre  lieu  :  Roquefort,  fromages. 

Le  DÉP'  DE  Tarn-et-Garonne,  dans  la  région  du  S.,  partie 
en  Guyenne ,  partie  en  Gascogne ,  ainsi  nommé  des  deux 
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cours  d*eau ,  le  Tarn  et  la  Ctarormef  qui  Tarrosent  du  S.  £.  au 
N.  0.  (237,553  hab.), cb.-l.  :  Montauban,  sur  le  Tarn,  f,  Vc, 
24,726  bab.  ;  —  s.-pr.  :  Castel^arrazin ,  près  de  la  Garonne  ; 
Moissac,  sur  le  Tarn ,  commerce  de  farines. 

Le  DÉP*  DES  Laudes,  dans  la  région  du  S.,  sur  TOcéan, 
partie  en  Guyenne ,  partie  en  Gascogne ,  ainsi  nommé  des 
landes  ou  terres  sablonneuses  et  stériles  qui  s^étendent  de 
Bayonne  à  Bordeaux  (302,196  bab.)«  cb«-l.  :  Mont-de-Marsan  ; 

—  s.-pr.  :  Dax,  surTAdonr  ,  eaux  thermales,  patrie  de  saint 
Vincent  de  Paul  ;  Samt-Sever,  sur  PAdour  ;  —  autres  villes  : 
Aire-sw-^Adour,  f  ;  Saint-Esprit ,  sur  TAdour,  citadelle. 

Le  Dép*DU  Gers»  dans  la  région  du  S.,  en  Gascogne,  ainsi 
nommé  du  Gers,  qui  Tarrosc  du  S.  au  N.  (307,/i79  hab.)  ; 
cb.-L  :  AncH»  sur  le  Gers,  ff  :  — s.-pr.  :  Condom,  dontBossuet 
fut  évéque;  Lectowre^  sur  le  Gers;  Lombez,  Mirande* 

Le  DÉp*  DES  Hautes-Pyrénées^  dans  la  région  du  S.,  en 
Gascogne,  ainsi  nommé  des  Pyrénées  centrales,  qui  le  confinent 
au  S.    (  250^934  hab.  },  ch.-l  :   Tarbes,  sur  TAdour,   f  ; 

—  s^'i^v,:  ArgelèsiBagnères-de-Bigorre,  sur  FAdour,  eaux 
minérales  ;  —  autres  lieux  :  Campan,  marbre  vert;  Baréges , 
Cauterets,  SaintSiVuiveur,  eaux  minérales. 

Le  DÉP'  des  BAssES-PTRÉNiES ,  daus  la  région  du  S. ,  sur 
rocéan,  en  Béam,  ainsi  nommé  des  Pyrénées  occidentales, 
qui  le  confinent  au  S.  (/i/i6,997  hab.),  cb.-4.  :  Pau,  sur  le 
gave  de  Pau ,  G.  ;  —  s.-pr.  :  Bayonne,  Pc. ,  près  de  remiKHidiure 
de  TAdour,  f,  invention  des  baïonnettes ,  jambons ,  chocolat  ; 
Mauléon;  OUron  ou  Oloron,  Vc;  Orthez;  —  autres  lieux: 
Eaux-Bonnes,  eaux  minérales;  Anc/aye»  eaux-de-vie. 

Le  DÉP*  DE  l'Ariége  ,  dans  la  région  du  S.,  dans  le  coin  té 
(le  Foix,  ainsi  nommé  de  YAriége,  qui  le  traverse  à  TE., 
du  S.  au  N.  (267,435  hab.),  ch.-L  :  Foix,  sur  l'Ariége;  — 
s.-pr.  :  Pamiers,  sur  rAriége,f  ;  Samt-Girons ; —  autres  villes  : 
Tarascon,  sur  TAriége;  Ax,  eaux  minérales. 

Le  DÉP^  DES  Pyrénées-Orientales  ,  dans  la  région  du  S., 
sur  la  Méditerranée^  en  Roussillon,  ainsi  nommé  des  Pyré- 
nées  orientales^  qui  le  limitent  au  S.  (181,955  hab.),  ch.-l.  : 
Perpignan,  f,  Vf.,  vins  de  Malvoisie,  Rivesaltes,  Grenache, 
21,783  hab.;  —  s.-pr.  :  Céret,  Prades;  —  autres  villes  :  Port- 
Vendres,  port  le  plus  méridional  de  France;  Collioure ,  Pc. 

Le  DÉP*  DE  l'Aude,  dans  la  région  du  S.,  en  Langue- 
doc ,  ainsi  nommé  de  VAude ,  qui  le  traverse  du  S.  au  N. 
et  de  ro.  à  TE.  (289,747  hab.) ,  ch.-l.  :  Carcvssonne  ,  sur 
l'Aude  et  le  canal  du  Midi,  draps,  eaux-de  vie ,  20,005  hab.; 
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—  s.-pr.  :  Castelnaudary ,  sur  le  canal  du  Midi  ;  Limouœ, 
sur  TAude  ,  vins  blancs;  Narhonne,  miel  renommé. 

Le  D£p'  DE  LA  Haute-Garonne  ,  dans  la  région  du  S.,  en 
Languedoc ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  se  trouve  sur  le  bafisin 
supérieur  de  la  Garonne  (480,794  hab.) ,  ch.-l.  :  Toulouse, 
au  confluent  de  la  Garonne  et  du  canal  du  Midi,  tft  ^9 
93,379  hab.  ; — s.-pr.  :  Muret,  sur  la  Garonne  ;  Saint^Gaudens , 
sur  la  Garonne,  maroquin;  VUlefranche-de'Lauraguais;  — 
autre  ville  :  Bagnères-de-Luchon,  eaux  minérales. 

Le  DÉP*  DU  Tarn,  dans  la  région  du  S.,  en  Languedoc, 
ainsi  nommé  du  Tarn,  qui  le  traverse  au  N.,  de  TE.  à 
ro.  (363,073  hab.),  ch.-L  :  Alby  ,  sur  le  Tarn,  ftf  Vm.; 

—  s.-pr.  :  Castres,  draps;  Gaillac,  sur  le  Tarn,  vins;  Lavaur, 
Le  Dép*  DE  l'Hérault,  dans  la  région  du  S.,  en  Languedoc, 

ainsi  nommé  de  V Hérault,  qui  le  traverse  du  N.  au  S.  (389,286 
hab.),  ch.-L  :  Montpellier,  faculté  de  médecine ,  f,  G.,  vins , 
eaux-de-vie,  produits  cliimiques,  vert-de-grk, 45,811  hab.  ; — 
8.-pr.  :  Déziers,  sur  le  canal  du  Midi,  Vc,  eaux-de-vie  ;  Lodève, 
draps  ;  Saint-Pons-de-Thomières ,  mail)rcs  ;  —  au^s  lieux  : 
Celte,  Pc,  sur  une  étroite  langue  de  terre  entre  la  mer  et  Tétang 
de  Than  ;  Pézenas ,  sur  PHérault ,  eaux-de-vic  ;  Ganges,  bas 
de  soie;  Agde,  à  Tembouchure  de  THérault,  Pc;  Lunel  et 
Frontignan,  vins;  Balaruc,  eaux  salines  chaudes. 

Le  Dép*  du  Gard,  dans  la  région  du  S.,  en  Languedoc, 
ainsi  nommé  du  Gard,  qui  Tarrose  de  TO.  à  PE.  (408,163 
hab.)9ch.-l.:NiMBs,f,  G.,  soieries,  antiquités  romaines  (Maison 
carrée,  amphithéâtre,  etc.  ) ,  53,619  hab.  ;  —  8.-pr.  :  Alais, 
rabans  de  soie ,  houille  ;  le  Vxgan ,  Uzès  ;  —  autres  villes  : 
le  Ptmt-Saint-Esprit,  sur  le  Rhône  ;  Beaucaire,  sur  le  Rhône, 
foire  ;  Aigues-Mortes ,  à  9  kfl.  de  la  mer. 

Le  DÉp'  DE  LA  Lozère,  dans  la  région  du  S.,  en  Lan- 
guedoc, ainsi  nommé  du  mont  Lozère,  qui  en  couvre  TE. 
(i44»705  hab.),  ch.-L  :  Mende,  sur  le  Loi,  f,  comm.  de 
serges;  —  s.-pr.  :  Florac,  Marvejols. 

Le  DÉP*  de  la  IIAUT&-L01RE,  dans  la  région  du  S.,  en 
Languedoc ,  ainsi  nommé  de  ce  quMl  se  trouve  sur  le  bassin 
supérieur  de  la  Lotre  (304,615  hab.),  ch.-L  :  Le  Put,  près  de 
la  Loire,  f;  —  s.-pr.  :  Brioude;  Yssengeauœ,  mine  de  plomb. 

Le  DÉp*  DE  l'Ardèche,  dans  la  région  du  15.,  en  Lan- 
guedoc» ainsi  nommé  de  VArdèche ,  qui  Tarrose  au  S. 
(386,505  hab.),  ch.-l.  :  Privas;  —  s.-pr.  :  VArgentière;  Tour- 
non,  sur  le  Rhône;  —autres  villes:  Annmay,  papeteries; 
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Viviers,  f ,  sur  le  Rhône;  Saint-Peray,  vins;  Auberni^,  sur 

PArdèche ,  soie ,  marrons. 

Réflon  du  Sad-Eftt.  —  Le  Dép*  de  la  Corse  >  au  S.  E., 
formé  par  Itle  de  ce  nom ,  dans  la  Méditerranée  (  236,251  liab.), 
ch.-l.  :  Ajaccio,  f,  port  à  l'O.,  patrie  de  Napoléon  ;  —  s.-pr.  : 
Bastia,  C,  Vf.,  Pc,  au  N.  E.  ;  Calvin  Corte,  SarUne. 

Le  DÉP*  DES  Botjghes-du-Rh6ne,  dans  la  région  du  S.  E., 
sur  la  Méditerranée ,  en  Provence  «  ainsi  nommé  de  ce  que 
le  BMne  y  a  ses  embouchures  (428,210  hab.),  ch.-l.  :  Mar- 
seille, sur  le  golfe  du  Lion ,  3*  ville  de  la  France,  f ,  grand  com- 
merce, fabriques  de  savon,  raffineries  de  sucre, etc.,  195,257 
hab.  ;  Aix,  ff ,  G,,  huik  d'olive ,  eaux  minérales,  27,255  hab.  ; 
Arles,  près  de  Tendroit  où  le  Rhône ,  se  divisant  en  deux  bran- 
ches, forme  rile  de  la  Camargue,  antiquités,  23,208  hab.; 

—  autres  villes  :  2'arascon,  sur  le  Rhône;  la  dotai,  Pc. 

Le  DÉP*  DU  Var  ,  dans  la  région  du  S.  E.,  sur  la  Méditer- 
ranée ,  en  Provence ,  ainsi  nommé  du  Var,  qui  le  limite  à  TE. 
(357,967  hab.),  ch.-L  :  Draguignan,  huile  d'(^ve,  draps; 

—  s.-pr,  :  Brignolles,  prunes,  marrons  de  Luc,  dits  marrons 
de  Lyon;  Grasse,  essences,  parfums,  liqueurs,  huile  d'olive; 
Touion,  \t,  Pm.  sur  la  Méditerranée,  commerce  de  savon, 
huile,  vins,  69,474  hab.  ;  —  autres  villes  :  Fréjus,  f  ;  Saint- 
Tropez,  pêcherie  de  corail;  Cannes,  Pc.;  AntUbes,  Pc* 

Le  DÉP'  DES  Basses-Alpes  ,  dans  la  région  du  &  E.,  en 
Provence,  ainsi  nommé  des  Alpes ^  qui  le  parcourent  par  des 
pentes  adoucies  (152,070  hab.), ch. 4.  :DiGNE,f  ;— s.-pr.  iBar- 
celonnette,  Castellane,  Forcalquier;  Sisteron,  sur  la  Durance. 

Le  DÉP'  DES  Hautes-Alpes,  dans  la  région  du  S.  E.,  en 
Dauphiné,  ainsi  nommé  des  Alpes,  qui  le  parcourent  en 
hautes  ramifications  (132,038  hab.),  ch.-L  :  Gap,  f;  —  s.-pr.; 
Briançon  et  Embrun,  Vf.,  sur  la  Durance. 

Le  DÉP*  de  l'Isère,  dans  la  région  du  S.  E.,  en  Dau- 
phiné, ainsi  nommé  de  Ylsère,  qui  en  traverse  le  centre 
du  N.  E.  au  S.  0.  (603,497  hab.),  ch.-l.:  Grenoble,  sur 
risère,  f ,  C.,  VL,  ganterie,  31,340  hab.  ;  —  s.-pr.  :  Saint-Mar- 
cellin,  près  de  l'Isère;  la  Tour-du-Pin;  Vienne,  sur  le  Rliône , 
20,753  hab.  ;  —  autre  lieu  :  Allevard,  mines  de  fer. 

Le  DÉp*  de  la  Drôme,  dans  la  région  du  S.  E.,  en  Dau- 
phiné» ainsi  nommé  de  la  Drôme,  qui  l'arrose  de  l'E.  à 
l'O.  (326,846  hab.),  chA.  :  Valence,  sur  le  Rhône,  f,  Vf.  et 
^'  ;  —  s.-pr.  :  Die,  sur  la  Drôme,  Vc.  ;  Mùntélimar,  près  du 
Rhône  ;  Nyons^ 

Le  DÉp'  de  Vaucluse,  dans  la  région  du  S.   E. ,  dans 
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€  Gomtat-Venaissin ,  ainsi  nommé  de  la  fontaine  de  Vaucluse, 
ini  s'y  trouve  à  TE.  (26^,618  hab.) ,  ch.-L  :  Avignon,  sur  le 
^hône,  ff ,*  Vm.,  édifices  superbes  élevés  par  les  papes,  35,890 
lab.  ;  —  s,-pr.  :  Apt,  Carpentras;  Orange,  antiquités. 

Région  de  l'Est.  —  Le  Dép*  du  Rhône  ,  dans  la  région  de 
'*£.,  en  Lyonnais,  ainsi  nommé  du  Rh^,  qui  en  baigne 
<  S.  E.  (57/i,7/i5  hab.),  ch.-l.  :  Lyon,  au  confluent  de  la  Saône 
il  du  Rhône,  2*  ville  de  la  France,  ff ,  G.,  étoffes  de  soie,  d'or 
5t  d'argent,  chapellerie,  2/i9,325  hab.;—-  s.-pr,  :  Villefranche- 
mrSaùne;  —  autre  lieu  :  Tarare,  mousseline ,  broderies. 

Le  DÉP'  DE  LA  Loire,  dans  la  région  de  TE.,  en  Lyon- 
lais ,  ainsi  nonuné  de  ce  que  la  Loire ,  devenue  grand 
leuve,  le  traverse  du  S.  au  N.  (472,688  hab.),  ch.-L  :  Mont- 
SRisON  ;  — •  s.-pr.  :  Saint-Etienne,  rubans ,  coutellerie ,  houil- 
ères,  56,003  hab.;  Roanne,  sur  la  Loh*e;  —  autre  ville  ; 
Hive-de-Gier,  produits  métalliques,  verrerie.   . 

Le  DÉp*  DU  Bas-Rhin  ,  dans  la  région  de  l'E.^  en  Alsace  , 
linsi  nommé  de  ce  qu'il  se  trouve  sur  le  cours  inférieur  du  Rhin 
m  France  (587,/t3/i  hab.),  ch.-L  :  Strasbourg,  sur  l'Ûl  etprès 
lu  Rhin,  f,  Vf,  et  c,  faculté  de  médecine,  75^565  hab.;  — 
5.-pr.  :  Saverne,  Schéle-stadt ,  Wissembourg ,  Vf.  ;  —  autre 
ville  :  SeUz,  eaux  minérales. 

Le  DÉP*  du  Haut-Rhin,  dans  la  région  de  l'E.,  en  Alsace» 
ainsi  nommé  de  ce  qu'il  se  trouve  sur  le  cours  supérieur  du 
Rhin  en  France  (/i94,l/t7  hab.),  chef-lieu  :  Golmar,  sur  l'IU,  G., 
21,348  hab.  ;  —  s.-pr.  :  Altkirch  et  Relfort,  Vf.  ;  —  autres  villes  : 
Mulhouse,  sur  l'Ill,  Vm.  en  toiles  peintes,  29,574  hab.  ;  Sainte- 
Marie-auœ-Mines ,  mines  de  plomb,  d'argent  et  de  cuivre. 

Le  DÉP'  DU  DouBS»  dans  la  région  de  l'Ë.,  en  Franche- 
Comté  ,  ainsi  nommé  du  Doubs,  qui  l'arrose  d'abord  au  S.  E., 
puis  au  N.  0.  (296,679  hab.),ch.-L  :  Besançon,  surleDoûbs, 
ff ,  G.,  Vf.,  41)295  hab.  ;  —  s.-pr.  :  Raume-les-Dames ,  sur  le 
Doubs  ;  Montbéliard,  \L  ;  Pontarlier,  sur  le  Doubs ,  près  du 
fort  de  Joux,  fromage  de  Gruyère. 

Le  DÉP*  DU  Jura  ,  dans  la  région  de  l'E.,  en  Franche- 
Comté,  ainsi  nommé  du  Jura,  qui  le  limite  à  VE.  (313,299 
hab.),  ch.-L  :  Lons-le-Saunier,  salines;  —  s.-pr.  :  Dôk,  sur 
le  Doubs  ;  Poligny  ;  Saint-Claude ,  f ,  ouvrages  en  buis ,  corne , 
ivoire;  —  autres  lieux  :  Arbois,  vins  blancs;  Salins,  salines. 

Le  DÉP*  DE  LA  Haute-Saône  ,  dans  la  région  de  l'E.,  en 
Franche-Gomté,  ainsi  nommé  de  ce  qu'il  se  trouve  sur  le  cours 
«upmeurde  la  Saône  (347,469  hab.),ch.-L  :  Vesoul ;— s.-pr.: 
Gray,  sur  la  Saône;  Ltire;— autre  ville  :  Luoceuil,  eaiix  mhiérales. 
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Le  DÉP*  DE  LA  GÔTB-D'Or,  dans  la  région  de  l'E.,  en  Bour- 
gogne ,  ainsi  nommé  d'une  chaîne  de  collines ,  la  càte  d^Or^ 
à  riches  vignobles  (400,297  btb.),ch.-L  :  Dijon,  sur  le  canal 
de  Bourgogne,  f ,  G.,  patrie  de  Bossuet,  32,253  hab.  ;  —  s.-pr.  : 
Beaune,  Va,  vbis;  (^tiUùnr-mr-^eine ,  Semur ;  —  autre 
ville  :  AuoDonm ,  «ur  la  Saône ,  Vf. 

Le  DÉP*  DE  l'Yonne,  dans  la  région  de  TE.,  en  Bour- 
gogne ,  ainsi  nommé  de  V Yonne,  qui  le  traverse  du  S.  au  K. 
(381,133  hab.),  ch.-L  :  Auxerre  ,  sur  Tïonne  ;  —  s.-pr.  : 
Avallon;  Joigny,  sur  rYonne;Sen«,  tt»  ^"^  l'Yonne;  Ton- 
nerre, vins  ;  —  autre  ville  :  ChabHs,  vins  blancs. 

85*"  Le  DÉP*  DE  Sa6ne-et-Loire ,  dans  la  région  de  TE.,  eu 
Bourgogne  ,  ainsi  nommé  des  detix  cours  d'eau ,  la  Saône  et 
la  Lotre,  qui  le  limitent  l'un  à  l'E.  et  l'autre  à  l'O.  (574,720 
hab.),  ch.-l.  :  Maçon,  sur  la  Saône,  vins;  —  s.-pr.  :  Autun, 
f,  antiquités;  ChâUms-sur-Saône ,  Vc  ,  au  confluent  du  canal 
du  Centre  et  de  la  Saône;  CharoUes,  Louhani;  —  autres  lieux  : 
Montcenis,  mines  de  fer,  houillères;  le  CreuM,  forges,  ma- 
nufacture de  cristaux;  Bovrbon-Lancy ,  eaux  minérales. 

Le  DÉP*  DE  l'Ain,  dans  la  région  de  l'E.,  en  Bourgogne,  ainsi 
nommé  de  VAin,  qui  le  traverse  en  son  mflieu ,  du  N.£.  au 
S.  O.  (372,939  hab.),  ch.-L  :  BouRO;  —  s.-pr.  :  Belley,  f;Gex; 
Nantua,  sur  le  lac  de  ce  nom  ;  TrévouoD,  sur  la  Saône  ;  —  autre 
ville  :  Seyssel,  sur  le  Rhône,  mine  d'asphalte. 

S  VIÏL 

5.  Concordance  des  deux  divisions  :  départements  formés  des  anciennes 
provinces  :  !•  de  Bretagne,  Normandie,  Ile-de-France  ;  2*  de  Cham- 
pagne, Picardie,  Artois,  Flandre,  Lorraine;  S*"  de  Poitou,  Maine, 
Touraine,  Anjou,  Orléanais,  Berry,  Nivernais,  Bourbonnais;  4"  àa 
Limousin,  Auvergne,  ICarcbe,  ^ntonge  et  Aunis,  Angoumois; 
^0  de  Guyenne  et  Gascogne,  Béam  ;  6"  de  Comté  de  Foix,  Rous- 
sillon ,  Languedoc  ;  7<*  de  Provence ,  Daupblné ,  Comtat-Venaissin , 
Lyonnais,  Corse;  8°  d'Alsace ,  Franche-Comté ,  Bourgogne. 

5.  Concordance  des  deux  divisions  :  départements  for- 
més (les  anciennes  provinces,  etc.  —  Il  est  n(^cessaire  pour 
Tétude  de  rhisioire  ,  et  même  pour  Fusage  journalier  de  la  vie, 
de  connaître  la  concordance  des  deux  divisions  de  la  Fï>ance  en 
provinces  et  en  départements.  Voici  cette  concordance  en  ta- 
bleau : 
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i«  miaion  oe  l*ousst:  Si^ouveraemeots»  8  départemeDts  : 

Provineet.  Départements.  Chefs-fleux. 

Ille-et-Vilalne. Rbnives'*. 

Côtcs-da^Nord Saint-Brleuc. 

I.  Bretagne 6  {  Finistère Quimper. 

Morbihan •  Vannes. 

Loire-Inférieure Nantes. 

«.  Aojoa I       Maine-et-Loire.  ....  ANGBRS*.-SattBiiir". 

I    MainP  .  ft  i   î^î«yenne Uval.. 

'*  ""*"^ '  {  Sartiie i,E  Mans*. 

1*  BÉeirni  DU  HORD-ouEST  *.  1  gouTcrnement ,  5  départemeuts. 


.    .     .••!{< 


Manche Saint-LÛ. 

Calvados ■.  Caen. 

4.  Normandie  .  .   .  •  .»{  Orne Alençon. 

Eure Evrcus. 

Seine-fnférteore RouenV-Lc  Havre". 


3*"  RBoioM  DU  NOBB  :  5  gouTamemeiits,  iS  départements  : 

/  Oise Beattvals. 

i  Seine-et-'Oise Versailles. 

«Ile-de-France.  .  .  .»  <  selne  . PARIS*. 

r  Seine-et-Marne Mehin. 

^  Aisne .  lAon. 

Î  Marne •   •  Chàlons. 

Aube Tboyes*. 

Haute-Marne Chauinont. 

Ardennes Méziëres.— Sedan  *\ 

'  Picardie i      Somme Amiens*. 

•■Artois  et  Bonlonnais  .  I      Pas-de-Calais An  a  as*  .-Boulogne** 

••  Flandre  française.  .  .  i      Nord Lille  *. 

4"*  aiaroif  bo  hobd-mt  :  1  gcmverneiBeiit,  à  départements  : 

/  Meuse Bar-le-Dnc. 

10  I^rraiM  «  5   Moselle Metz**.  -  Verdun" 

'0.  ix)rrainc.    .  ^   .   .   .  4  j  jvie„rthe NAxcY*.-Tonl*-. 

\  Vosges Ëpiuai. 

5»  atetoif  DO  8tiH)UEST  :  3  gouTemements,  5  départements  : 


( 


"  1  ÎTtiiWni.'.  :  }  •      CharenWBtttl«»,e.  .  .  |  !f  j 


Vienne Poitiebs'. 

II.  Poitou.  ......  s  ^  Deox-Sèvrea Niort. 

Vendée Napoléon. 

II.  àngoumois i      Charente .  Aksoul^vk*. 

La  Rochelle. 
-Saintes*. 


1.  Un  astérisque  désigne  les  capitales  des  anciennes  provinces  ou, 
sn^nds  gouvernements  ;  et  deux  astérittHies,  les  petits  gouvernements 
^avés  dans  les  grands ,  sauf  la  Corse. 
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6*  lioiON  DO  ciRTBi:  8 goaYernements ,  13  départements: 
Prùvineei.  Départementt.  Cheft-lieux, 

14.  Tooralne i      Indre-et-Loire Tours*. 

ÎLotr-et-Cher Blois. 

Eure-et-Loir Chartres. 

Loiret Orléans*. 

,.  --_-_  .  J  Clier Bourges*. 

iv.serry t  |  ^^^^ ChAteanroux. 

•7.  NlTemtit 1      Nièrre Nbvbrs*. 

it.  Bourbonniis  .  .  .  .  i      Allier Moulins  *. 


f  ».  Limoasin s 

90.  AQTergne t 

ti.  Marche. ......  i 

1*  BÉ6I0N  DU  SUD 


Haute- Vienne Limoges*. 

Corrèze ToUe. 

Cantal Aorillac, 

Puy-de-Dôme Clbrmont-Ferr.* 

Creuse. Guéret  *. 

5  goayerneiiients,  20  départements  : 


/  Gironde Borbbaux*. 

/    Dordogne Périgueux. 

i   Lot-et-Garonne Agen. 

1  Lot câiors. 

t«.  Guyenne  et  Gascogne.  9  <   ATeyron Rbodez. 

i  Tarn-et-Garonne Montaoban. 

f  Landes Mont-de-Marsan. 

i    Gers.  • Auch. 

\  Hautes-Pyrénées Tarbes. 

Basses-Pyrénées Pau  *. 

Ariége Foix*. 

Pyrénées- Orientales  .  .  .  Pbrpigviaii*. 

Aude •  .  .  .  .  Carcassonne. 

Haute-Garonne. .....  Toulouse*. 

Tarn Alby. 

Hérault Montpellier. 

Gard Nîmes. 

Lozère Mende. 

Haute-Loire LePuy. 

Ardëche Privas. 


9s.  Béam i 

94.  Comté  de  Foix. .   .  .  i 
ta.  RoussUlon i 


t«.  Languedoc.  « 


8*  BteiQN  DU  8UD-B8T  :  8  gouYemementSy  8  départements  : 

lie  de  Corse  ** i 


t7.  Provence.  •  ....  s 


ts.  Dauphiné.  •  .  • 
a».  Avignon  et  comtat 


Corse 

Bouches-du-Rhône. 

Var 

Basses-Alpes. .  .  . 
Hautes-Alpes 


AJacdo.— Bastia*. 

Marseille.  —  Aiz  % 

Dragulgnan. 

Digne. 

Gap. 


Isère Grenoble*. 

Drôme Valence. 

nalssln .1    j  ^»"*^'^*« Avignon*. 

9*  Réoioff  DE  l^est;  A  gouvernements,  il  départements: 

(  Rhône LYON  *. 

(  Loire Ifontbrison. 

Bas-Rhin Strasbourg*. 


so.  Lyonnais 


s  9 .  Franche-Comté  . 


.1.  Alsace 9  j  Haut-Rhin Colmar. 

'  Doubs Besançon*. 

s      Jura Lons-le-Saunier. 

^  Haute-Saône. ......  Vesonl. 

Côte-d*Or .  DUON  *. 

Tonne Auxerre, 

SBône-et-<Loire. .....  MAcon. 

Ain  . .'  .  *  ^.  .  .  •  .  .  Bourg. 


s».  Bourgogne. 
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S  VII. 

Statistique  de  la  France,  —  1.  Superficie.  -—  2.  Population.  — 
3.  Gouyernement.  —  A*  Division  administrative.  —  5.  Divisions 
militaires.  —  6.  Divisions  ecclésiastiques.  —  7.  Divisions  judi- 
ciaires. —  8.  Instruction  publique.  ^-  9.  Préfectures  maritimes. 
10.  Agriculture,  industrie  et  commerce.  —  il.  Revenu,  dette.  — 
12.  Armée,  marine. 

Statistique  de  la  France.  —  La  statistique  de  la  France 
comprend  ce  qui  regarde  son  étendue  ou  superficie,  sa  popu- 
lation, son  gouvernement ,  ses  diverses  administrations,  son 
agriculture,  son  industrie,  son  commerce,  son  revenu,  sa  dette, 
son  armée  et  sa  marine. 

1.  Superficie.  — La  superficie  de  la  France  est  de  527,600  ki- 
lomètres carrés  ou  53,000,000  d'hectares. 

2.  Population.  —  L^ population  est,  d'après  le  recensement 
de  1851,  de  35,781,628  habitants,  qui  forment  un  tout  homo-^ 
gène  et  parlent  tous  français ,  excepté  en  Alsace,  où  le  peuple 
des  campagnes  parle  en  partie  Vallemand,  en  Bretagne,  où  le 
haS'breton  est  encore  en  usage  dans  les  campagnes  des  Côtes- 
du-Nord ,  du  Finistère  et  du  Morbihan ,  et  dans  quelques  lo- 
calités du  département  du  Nord,  où  le  peuple  parle  flamand, 
et  de  Gascogne;  où  les  montagnards  parlent  basque. 

3.  Gouvernement. — Le  gouvernement  est  un  empire  héré- 
ditaire, sous  la  dynastie  de  Napoléon  J^continuée  en  la  personne 
du  prince  Louis-Napoléon ,  son  neveu ,  nommé  empereur,  le 
2  décembre  1852 ,  sous  le  nom  de  Napoléon  IIL  Le  siège  du 
gouvernement  est  à  Paris  »  où  résident  l'empereur,  les  ministres 
et  le  conseil  d^État ,  et  où  le  sénat  et  le  corps  législatif  tiennent 
leurs  séances.  Les  membres  du  sénat  sont  nommés  à  vie  par  le 
chef  de  l'État,  et  ceux  du  corps  législatif  pour  trois  ans  par  les 
assemblées  électorales. 

U.  Division  administrative.  —  La  dimsion  administrative 
comprend  86  départements,  divisés  en  arrondissements,  cantons 
«t  communes.  Les  départements  ou  préfectures,  au  nombre 
<ie  86 ,  sont  divisés  en  arrondissements  ou  sous-préfectures, 
du  nombre  de  363  ;  les  arrondissements  en  cantons,  au  nombre 
^e  2,847,  et  les  cantons  en  communes,  au  nombre  de  36,835. 
"^  diaque  département  est  administré  ,  sous  le  rapport  civil , 
Par  un  préfet;  chaque  arrondissement,  par  jm  sous-pré f et  ; 
<^haque  commune ,  par  un  mmre  avec  un  ou  plusieurs  adjoints, 
*^  Les  cantons  sont  des  divisions  judiciaires.  On  trouve ,  en 
Outre,  dans  chaque  département,  un  directeur  de  Fenregistre- 
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ment  et  des  domaines ,  un  directeur  des  contribiUions  directes , 
un  directeur  des  contributions  indirectes,  un  receveur  général 
des  finances,  un  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chatÂSsées, 

5.  DivisiODS  militaires.  —  Il  y  a  21  divisions  militaires 
avec  généraux  de  division  et  intendants  militaires  :  Paris  (!'*), 
Ilouen  (2*),  UUe  (3"),  Ghâlons-sur-Marnc  (/i»),  ^!elz  (5«), 
Strasbourg  (6*),  IVîsançon  (7*),  Lyon  (8^) ,  Marseille  (9'), 
Montpellier  (10') ,  Perpignan  (11*) ,  Toulouse  (12*) ,  Bayonne 
(13*),  Bordeaux  (16*),  Nantes  (15*),  Rennes  (16*),  Bastîa  (17*), 
Tours  (18*) ,  Bourges  (19*) ,  Clermont-Ferrand  (20») ,  Limoges 
(21*).  A  chaque  division  militaire ,  commandée  par  un  général 
de  division  ,  sont  attachés,  dans  chaque  département,  des  gé- 
néraux de  brigade  et  des  sous-intendants  militaires. 

6.  Divisions  ccclC*siastiques.  —  Les  divisions  ecclésiastiques 
comprennent  les  diocèses  avec  archevêchés  et  évêchés.  Il  y  a 
81  diocèses,  dont  15  archevêchés  et  66  évêchés,  y  compris  celui 
d'Alger.  Les  15  archevêchés  sont  ceux  d'Aix,  Alby,  Aiich, 
Avignon,  Besançon ,  Bordeaux ,  Bourges,  Gambray,  Lyon,  Paris, 
Reims ,  Rouen,  Sens,  Toulouse  et  Tours. 

7.  Divisions  Judiciaires.  —  Les  divisions  judiciaires  com- 
prennent plusieurs  espèces  de  tribunaux.  Tous  les  tribunaux 
ressortlssent  à  une  cour  de  cassation ,  siégeant  à  Paris.  11  y  a 
"28  cours  impériales ,  y  compris  celle  d'Alger,  avec  procureur 
général  impérial,  avocat, général  et  substitut  du  procureur  gé- 
néral: Agen,  Aix,  Amiens,  Angers,  Bastia,  Besançon ,  Bordeaux, 
Bourges,  Gaen,  Colmar,  Dijon,  Uouay,  Grenoble,  Limoges, 
Lyon ,  Metz, Montpellier,  Nancy,  Nîmes,  Orléans,  Paris,  Pan, 
Poitiers ,  Rennes ,  Riom ,  Rouen  et  Toulouse.  Ghaque  arrondis- 
sement a  un  tribunal  de  première  instance,  sauf  dans  le  dép.  de 
la  Seine ,  pour  lequel  il  n'y  en  a  qu'un  seul  ;  chaque  canton ,  un 
juge  de  paix.  Il  y  a  aussi,  dans  un  grand  nombre  de  villes,  des 
tribunaux  de  commerce,  dont  les  fonctions  sont  remplies ,  dans 
celles  qui  n'en  ont  point,  par  les  tribunaux  de  première  instance. 

S.  Instruction  publique.  —  Pour  l'instruction  publique ,  il 
y  a  une  académie  par  département,  en  tout  87,  en  y  compre- 
nant celle  d'Alger.  Ghaque  académie  est  administrée  par  on 
recteur.  Elle  a  pour  siège  le  chef-lieu  du  département,  excepte 
dans  les  départements  du  Nord,  de  la  Marne  et  des  Bouclies-du- 
Rhône,  où  les  chefs-lieux  sont  Douay  au  lieu  de  Lille,  fietms 
au  lieu  de  Ghâlons-sur-Mame  et  Aix  au  lieu  de  Marseille. 

9.  Préfectures  maritimes.  —  Il  y  a  cinq  préfectures  ou 
arrondissements  maritimes,  pour  les  cinq  grands  ports  mili* 
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taires  :  de  Cherbourg,  sur  la  Manche;  de  Brest,  de  Lorient 
et  de  Roche  fort,  sur  l'Atlantique  ;  de  Toulon,  sur  la  Méditer- 
ranée* Les  arrondissements  maritimes  sont  subdivisés  en  sous- 
arrondissements,  et  ceux-ci  en  inscriptions  maritimes  [p.  968]. 

10.  Agriculture.  —  La  Franc  doit  à  sa  situalion  dans  la 
partie  centrale  de  l'Europe  de  réunir  les  divers  genres  de 
culture  propres  tant  aux  régions  méridionales  qu'aux  contrées 
septentrionales  :  aussi  est- elle  un  pays  essentiellement  agricole. 
Snr  les  54  millions  d'hectares'  de  son  sol ,  il  y  en  a  25  en  ter- 
res labourables,  5  en  prairies  artificielles,  9  en  pâturages,  9 
en  bois,  2  en  vignes,  1  en  vergers,  1  en  cultures  diverses,  etc. 

Les  principales  productions  agiicoles  de  la  France  sont  :  les 
céréales  (blé,  seigle,  orge,  avoine,  maïs),  les  plantes  à  fourrage, 
les  légumes,  la  vigne,  le  lin,  le  chanvre,  le  tabac,  le  houblon, 
le  colza ,  l'œillette ,  la  betterave  (dont  on  retire  du  sucre) ,  le 
mdrier,  la  garance,  l'olivier,  les  arbres  fruitiers,  les  bois  de 
chaaffage ,  de  construction,  de  menuiserie ,  d'ébénisterie.  On  y 
élève  en  outre  des  chevaux,  des  mulets,  des  bœufs,  des  mou> 
tons ,  des  vers  à  soie ,  dîes  abeilles ,  etc. 

Industrie.  —  Vindustrie  comprend  l'industrie  métallur- 
giqùe  et  Vindustrie  manufacturière. 

L'industrie  métallurgique  porte  sur  la  houille ,  la  tourbe ,  le 
fer,  le  cuivre,  l'argent,  le  plomb,  l'antimoine ,  le  manganèse, 
le  sel  «  la  pierre  de  taille,  les  moellons ,  le  granit ,  le  porphyre , 
le  marbre,  les  pierres  à  meule,  les  dalles,  les  ardoises,  la 
pierre  lithographique,  le  kaolin  ou  terre  à  porcelaine,  les  pierres 
à  chaux  et  à  plâtre ,  les  bitumes ,  etc. 

fjlndnstrie  manufacturière  porte  principalement  sur  les  co- 
lon», les  étoflFes  de  laine,  les  soieries,  les  toÛes  de  chanvre  et  de 
lin ,  les  dentelles,  les  tulles,  la  tannerie  ,  la  chamoiserie  ,  la 
mégisserie,  la  maroquinerie ,  les  raffineries  de  suci'e ,  les  glaces , 
verreries  et  cristaux ,  les  porcelaines  et  faïences ,  les  produits 
chimiques ,  le  savon ,  la  chapellerie ,  la  bijouterie  et  orfèvrerie  , 
les  bronzes ,  l'horlogerie  ,  la  papeterie ,  l'imprimerie ,  etc 

Gommerce.  —  Le  commerce  comprend  le  commerce  inté- 
rieur ^  le  commerce  à' exportation  et  le  commerce  d'tmportatiort. 

Le  commerce  intérieur  comprend  tous  les  produits  du  soi 
et  de  rjndostrie ,  ainsi  que  tous  les  produits  importés. 

Le  commerce  d'exportation  comprend  tons  les  objets  vendus 
et  expédiés  dans  les  pays  étrangers,  tels  que  les  tissus  de 
soie,  de  coton  et  de  laine,  les  vins ,  les  soies,  les  céréales ,  les 
timu  de  Un  et  de  chanvre,  la  tabletterie^  la  bimbeloterie,  la 
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mercerie,  rébéoisterie ,  la  bijouterie,  etc.,  pour  une  valeur 
d'un  milliard  et  demL  Le  principal  commerce  d'exportation 
a  lieu  avec  TAllemagne ,  la  Belgique  ,  la  Russie ,  Tltalie ,  la 
Suisse ,  TËspagne,  les  Etats-Unis,  le  Brésil ,  etc. 

Le  commerce  d'importation  comprend  tous  les  objets  et  les 
matières  premières  achetés  par  le  commerce  dans  les  pays 
étrangers  :  le  coton,  les  soies,  les  laines,  le  sucre  ,  les  graines 
oléagineuses ,  les  céréales ,  les  tissus  de  coton ,  de  soie  et  de 
laine,  le  bois  commun,  l'indigo ,  le  tabac  en  feuilles,  les  peaux 
brutes,  la  bouille,  les  fils  de  lin  et  de  chanvre,  etc.>  pour  une 
valeur  de  plus  d'un  milliard.  Le  principal  commerce  d'impor- 
tation a  lieu  avec  l'Amérique,  pour  le  coton ,  la  canne  à  sucre, 
le  cacao ,  les  bois  de  luxe ,  etc.  ;  avec  l'Angleterre  et  la  Bel- 
gique, pour  la  houille;  avec  l'Allemagne,  pour  les  laines;  avec 
la  Suède ,  pour  les  bob  communs  et  les  fers  ;  avec  la  Russie , 
pour  les  blés  ;  avec  l'Asie,  pour  les  épices,  le  thé ,  etc. 

il.  Revenu,  dette.  —  Pour  faire  face  aux  dépenses  du 
gouvernement  et  des  divers  ministères ,  à  l'entretien  des  armées 
de  terre  et  de  mer,  et  au  payement  de  la  dette  publique,  il  a  été 
établi  un  budget  de  recettes  et  un  budget  de  dépenses. 

Le  budget  des  recettes  est  assuré  au  moyen  d'impôts  directs 
et  indirects  votés  par  le  corps  législatif  et  le  sénat.  Le  montant 
de  ces  impôts  a  été  évalué,  par  la  loi  du  8  juillet  1852,  à  la 
somme  de  1,450,820,531  francs  pour  Tannée  1853.  C'est  ce 
qui  constitue  le  revenu  de  la  France. 

Le  budget  des  dépenses  a  été  fixé  par  la  même  loi  à  la  somme 
de  1,^85,013,325  francs  pour  l'année  1853,  moins  les  crédits  sup- 
plémentaires qui  peuvent  se  produire,  suivant  les  besoins  nou- 
veaux des  divers  services  du  gouvernement.  Dans  ce  chiffre,  les 
intérêts  de  la  dette  publique  sont  compris  pour  209,758,366  francs. 
Le  capital  de  la  dette  puif  ligue  est  estimé  à  U  milliaràsde  francs. 

Les  excédants  de  dépenses  se  couvrent  par  les  excédants  de 
recettes  ou,  au  besoin,  à  l'aide  de  la* dette  flottsihte. 

12.  Armée,  marine.  —  L'armée  de  France  a  pour  chef 
l'empereur,  commandant  supérieur  des  armées  de  terre  et  de 
mer.  Viennent  ensuite  les  maréchaux,  les  généraux  de  divi- 
sion, les  généraux  de  brigade,  les  intendants  militaires,  les 
colonels,  etc.,  pour  l'armée  de  terre;  les  amiraux,  les  vice- 
amiraux,  les  àontre-amiraux ,  les  préfets  maritimes,  les  capi- 
taines de  vaisseau,  etc,  pour  l'armée  de  mer. 

L'armée  de  terre  est  ordinairement  de  400,000  hommes, 
dont  environ  250,000  pour  l'infanterie^  60,000  pour  la  cava- 
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lerie>  30,000  pour  rartillerie,  8,000  pour  le  génie,  22,000  pour 
la  gendarmerie ,  etc. 

La  marine  de  TÉtat  se  compose  d^environ  /lOO  bâtiments, 
armés,  en  commission  de  port,  à  flot  ou  en  construction. 
Le  nombre  des  bâtiments  armés  est  ordinairement  de  116, 
savoir  :  en  bâtiments  à  voiles,  8  vaisseaux,  7  frégates,  10 
corvettes ,  l/i  bricks ,  18  transports  ;  en  bâtiments  à  vapeur, 
8  frégates ,  12  corvettes ,  39  avisos.  Le  nombre  des  bâtiments 
en  coDunission  de  port  est  de  /i9,  savoir  :  en  bâtiments  à  voiles, 
1/i  vaisseaux,  13  frégates;  en  bâtiments  à  vapeur,  11  frégates, 
/t  corvettes ,  7  avisos.  L'effectif  de  Tarmée  navale  est  d'environ 
32,000  officiers ,  soldats  et  marins.  Les  ports  militaires  sont  : 
Cherbourg,  Brest,  Lorient,  Roche  fort,  sur  l'océan  Atlantique; 
Toulon,  sur  la  Méditerranée. 

La  marine  marchande  se  compose  d'environ  15,000  bâtiments 
ou  navires  de  divers  tonnages.  Le  nombre  des  paquebots  et  bâ- 
timents à  vapeur  dépasse  150.  Les  principaux  ports  de  commerce 
sont  :  Dunkerque,  Dieppe,  Le  Havre,  Rouen,  Saint-Malo, 
Nantes  et  Bordeaux,  sur  la  Manche  et  l'océan  Atlantique  ou  les 
fleuves  qui  s'y  jettent  ;  Marseille  et  Cette,  sir  la  Méditerranée. 

S  IX. 

Colomes,  —  I.  Algérie.  —  1.  Situation;  limites.  —  2.  Chaînes  de 
montagnes.  —  3.  Rivières  principales.  •*  4.  Provhices  et  villes 
principales.  —  5.  Races  principales.  —  6.  Religions. 

II.  Colonies  françaises  dans  les  différentes  parties  du  monde.  Situa- 
tion, ymies  principales.  Productions ,  commerce. 

Colonies.  —  Les  colonies  de  la  France  comprennent  V Algérie 
et  diverses  autres  possessions  répandues  en  Afrique ,  en  Amé- 
rique ,  en  Asie  et  en  Océanie. 

1.  Algérie.  —  1.  Situation  ;  limites. — L'Algérie,  ou  Afrique 
française,  située  au  milieu  de  la  côte  de  Barbarie  S  a  pour 
bornes  :  la  Méditerranée  au  N. ,  l'État  de  Tunis  à  TE. ,  l'empire  de 
Maroc  à  l'O.,  l'Atlas  et  le  Sahara  au  S.  ;  elle  occupe  le  long  de  la 
mer  une  longueur  de  1,000  kil.  et  s'avance  jusqu'à  800  kiL  dans 
l'intérieur.  Le  nord,  connu  sous  le  nomde  Tell  ou  hautes 
terres  f  est  généralement  fertile  :  entre  Alger  et  Blidah  se  trouve 

i.  On  appelle  côte  de  Barbarie  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique, 
entre  l'Egypte  à  TE.,  la  Méditerranée  au  N.,  l'océan  Atlantique  à 
rO.  et  le  désert  de  Sahara  au  S.  Ce  pays  serait  plus  proprement  ap- 
pelé Berhérie,  à  cause  des  Berbers,  race  de  l'Atlas,  l'un  de  ses  prin- 
cipaux peuples. 
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la  grande  et  féconde  plaine  de  la  Mitidja  ;  au  S.  est  le  Sahara 
algérien ,  appelé  aussi  Béled-el-Djéryd  ou  pays  des  Palmiers. 

2.  Chaînes  de  inontagriies.  —  Une  longue  ciialne  de  mon- 
tagnes ,  V Atlas  ^  s'étend  de  TO.  à  TE. ,  du  cap  Nun  au  golfe  de 
Gabès ,  à  travers  toute  la  côte  de  I^rbarie.  Cette  ciiaîne  se  par- 
tage en  plusieurs  embranchements,  diversement  dirigés  et  sé- 
parés par  de  hauts  plateaux.  On  nomme  plus  particulièrement 
haut  Atlas  ou  grand  Atlas  les  montagnes  élevées  du  Maroc, 
moyen  Atlas  et  petit  Atlas  les  montagnes  secondaires  de  Biban, 
de  Sous ,  d'Amour,  d'Aurès,  de  Jurjura,  Mouzdia ,  Fissat ,  Gha- 
rian,  dans  l'Algérie,  etc. 

3.  lUvlôrc»  prtncipales. —  L'Algérie  est  arrosée  au  N.  par  un 
assez  grand  nombre  de  fleuves  courts,  torrentueux  et  non  na- 
vigables :  le  Chcliff,  Vissa,  le  Rummel,  la  Seybouse,  la  Tafna 
avec  son  affluent  Vlsly ,  célèbre  par  une  victoire  des  Français 
sur  les  Marocains  en  18/!(5,  etc. 

6  ■  Provinces  et  villes  principales.  —  L'Algérie ,  conquise 
en  1830  par  les  1^'f  ançais  sur  un  dey  électif  et  despotique ,  est 
régie  par  un  gouverneur  général!  Elle  se  partage  en  3  provinces , 
commandées  par  des  généraux  de  division  et  subdivisées  en 
départements ,  arrondissements  et  communes  avec  préfets , 
sous-préfets  et  maires,  savoir  :  la  province d'A/^er,  au  milieu; 
celle  de  Constantine,  k  !'£.,  et  celle  d'écran  ^  à  l'O.  —  La  po- 
pulation totale ,  en  y  comprenant  toutes  les  tribus  indigènes , 
est  d'environ  8,000,000  d'hab.,  dont  135,000  Européens,  sans 
l'armée  d'occupation ,  qui  s'élève  de  60  à  80,000  hommes. 

Les  villes  principales  sont  :  Alger,  C  de  l'Algérie  et  ch.-l. 
de  la  province  d'Alger,  port  fortiûé  et  commerçant ,  résidence 
du  gouverneur,  avec  évêché ,  cour  impériale ,  académie ,  à  l'O., 
60,000  hab.,  dont  34,000  Européens  ;  BUdah,  dans  la  plaine  de 
la  Mitidja;  Coléah;  Médéah,  au  mUteu  des  montagnes  vers  le 
défilé  de  Téniah  ;  Sidi-Ferruchi  rade  où  les  Français  débarquèrent 
en  juin  1830  ;  Cherchell  et  Tenès,  villes  maritimes  ;  —  Constaa- 
TiNE  (ancienne  Cirta),  ch.-L  de  la  province  de  Constantine,  Vt, 
sur  le  Kummel,  prise  par  les  Français  en  1837  ;  Bougie,  inveo- 
tion  des  bougies;  Bone  (ancienne  Hippone  royale,  dontsaiDt 
Augustin  fut  évêque),  beau  port,  pêche  du  corail;  Guelma,  au  S. 
de  Bone  ;  la  Calle,  ancien  établissement  français  ; —  ORAN,cb.-J. 
de  la  province  d'Qr^n,  Vf. ,  10,000  hab.;  Arzeu;  Mostaganem; 
Mazagran,  célèbre  par  une  belle  défense  des  Français  en  1839; 
Mascara,  ancienne  résidence  d'Abd-el-Kader  ;  Tlemcen,  ville  la 
plus  populease  de  la  province ,  20,000  hab. 
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5.  Race»  principales.  —  Les  races  principales  sont  au 
nombre  de  6 ,  savoir  :  l*"  les  Berbers  ou  Kabyles,  habitants  pri- 
mitifs du  pays  et  descendants  des  Numides^  dont  ils  ont  conservé 
les  mœurs ,  la  langue ,  la  tactique  ;  c'est  un  peuple  tout  belli- 
queux ,  passionné  pour  sou  indépendance  et  divisé  en  un  grand 
nombre  de  tribus  qui  liabitent  les  montagnes  ;  ils  sont  vindi- 
catif, malpropres,  pauvres,  mais  laborieux  et  intelligents; 
2"  les  Arabes,  qui  se  divisent  en  Bédouins  ou  nomades,  vivant 
de  brigandage  ou  du  produit  de  leurs  troupeaux  dans  des  douars 
ou  groupes  de  tentes  et  de  cabanes ,  et  en  Arabes  sédentaires 
ou  cultivateurs ,  qui  vivent  dans  le  Tell ,  entre  les  montagnes 
et  la  mer  ;  3**  les  Maures ,  qui  liabitent  les  villes  et  les  plaines 
cultivées  et  sont  renommés  pour  leur  avarice,  leur  p^iresse,  leur 
caractère  vindicatif  et  rampant  ;  à"  les  Juifs  ;  ô*"  les  ISègres  ; 
G'  les  Turcs.  On  y  trouve  en  outire  des  Européens ,  et  notam- 
nient  des  Français,  depuis  l'occupation  d'Alger. 

6.  Religions.  —  Les  religions  sont  le  christianisme  chez  les 
Français  et  autres  Européens  iixés  en  Algérie ,  le  judaisme , 
VidoUUrie  chez  les  Kabyles,  le  mahométisme  chez  les  Arabes, 
les  Maures  et  les  Turcs.  • 

II.  Colonies  ftrançaises  dans  les  diflO^entes  parties  du 
monde.  —  Outre  l'Algérie ,  la  France  possède  difTérenles  colo- 
nies eu  Afrique ,  en  Amérique,  en  Asie  et  en  Océauie. 

Colonies  françaises  d'Afrique  :  situation ,  villes  princi- 
pales, productions,  commerce.  —  Les  colonies  françaises 
d'Afrique  sont  : 

1°  La  colonie  du  Sénégal ,  située  à  l'O. ,  sur  l'océan  Atlan- 
tique, diTlsée  en  deux  arrondissements;  v.  pr.  :  Saint-Louis, 
dans  nie  de  même  nom ,  à  l'emb.  du  Sénégal  ;  Portendic , 
sur  la  côte ,  l'une  des  Btoaies  ou  lieux  où  se  font  les  échange^ 
avec  les  naturels  du  pays;  Corée,  sur  l'Ilot  de  ce  nom  : 
Albréda  sur  la  Gambie.  —  Productions  :  nopals  à  cochenille , 
indigotiers,  bois  desandal,  gomme,  etc.  —  Commerce  :  ex- 
portation :  gomme ,  coton  ,  or  en  poudre  ,  dents  d'éléphants  , 
peaux  brutes,  etc.  ;  —  importation  :  toiles  dites  guinees ,  armes , 
quincaillerie,  verroterie,  vins,  eaux-Kle-vie ,  etc. 

2*  Les  comptoirs  de  Grand-Bassam ,  d'Assmieex  de  Gabon, 
sur  la  côie  de  la  Guinée  septentrionale. 

3"  Les  iles  Sainte-Marie  et  Nossi-Bé ,  l'une  sur  la  c6te  E.  et 
l'autre  sur  la  côte  0.  de  Madagascar. 

A"  Wile  Mayotte,  l'une  des  Comores,  au  N.  O.  de  Madagascar. 
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5^  Vile  de  la  Réunion  ou  tle  Bourbon,  à  l'E.  de  Madagascar, 
dans  la  mer  des  Indes  ;  v.  pr.:  Saint-Denis,  ch.-L  ;  Saint^PavL-— 
Productions  et  commerce  :  exportation  :  canne  à  sucre ,  café, 
cacao,  riz,  coton,  girofle,  indigo,  nacre,  écailles,  etc.  :  —  impor* 
tation  :  vins,  eanx-de-viCt  tissus,  orfèvrerie,  ébénisterie,  etc. 

Colonies  françaises  d'Amérique  :  situation ,  etc.  —  Les 
colonies  françaises  d^ Amérique  sont  : 

1**  Les  îles  Saint- Pierre  et  Miquelon,  au  N.  E.  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  dans  TAtlantique,  près  de  la  côte  S.  de  l'Ile 
de  Terre-Neuve.  —  Productions  et  conmierce  :  exportation  : 
morue,  huile  de  morue ,  huile  et  fanons  de  baleine,  etc.  ;  —  im- 
portation :  tissus  de  coton  et  de  laine ,  vhis,  eaux-de-vie,  etc. 

2*"  Diverses  Ues  des  petites  Antilles,  entre  les  deux  Amé- 
riques :  la  Guadeloupe  (123,000  h.) ,  partagée  par  un  canal  en 
(irande-Terre  et  en  Basse-Terre;  v.  pr.,  la  Basse-Terre^  ch.-!.; 
la  Pointe-à-Pitre;  —  la  Martinique  (127,000  hab.);  y.  pr.  :  le 
Fort-de-France ^  ch.-L;  Saint-Pierre;  —  Sain^Martin;  — 
Marie-Galante;  —  la  Désirade;  —  les  SairUes,  —  Productions 
et  commerce  :  exportation  :  sucre,  café,  cacao,  coton,  tabac, 
l)ois  de  teinture,  etc.  ;  —  importation  :  tissus ,  modes ,  vins ,  meu- 
bles, bijouterie,  etc. 

3*"  La  Guyane  française  (24,000  h.),  siur  l'océan  Atlantique , 
au  N.,  dans  l'Amérique  du  Sud  ;  v.  pr.:  Cayenne,  ch.-L;  Sinna^ 
inary,  —  C'est  aujourd'hui  un  lieu  de  déportation  destiné  à  renrn.— 
placer  les  bagnes.  Prodofetions  et  commerce  :  exportation  :  coton.  -» 
café,  sucre ,  cacao ,  cannelle ,  indigo,  divers  bob,  etc.  ;  —  inrn." 
portation  :  tissus  divers,  modes,  vins,  peaux  ouvrées,  etc. 

Colonies  fk-ançaises  d'Asie,  situation,  etc.  —  Lescoloni^^ 
françaises  de  l'Asie,  toutes  situées  dans  l'Hindoustan,  sont^ 
Chandemagor,  près  de  Calcutta  ;  Pondichéry,  ch.-L,  tlKarikcK^  ^ 

sur  la  côte  de  Coromandel  ;  MaM ,  sur  la  côte  de  Malaliar. 

Productions  et  commerce  :  exportation  :  riz,  sucre,  cotorK  « 
opium,  indigo,  cannelle,  poivre,  bois  de  sandal,  etc.  ;  —  inra- 
portation  :  tissus,  modes,  dentelles,  bijoux,  etc. 

Colonies  fïrançaises  de  l'Océanie,  etc.  —  Les  coloni^^ 
françaises  de  TOcéanie  sont  :  dans  la  Polynésie  :  l'archipel  de5 
Mes  Marquises  ou  de  Nouka-Hiva;  l'archipel  de  Tatti  ou  (les 
de  la  Société;  une  partie  de  la  Nouvelle-Zélande  où  se  trouve 
le  comptoir  d'Akaroa.  —  Productions  et  commerce  :  peu  variés 
et  encore  peu  étendus  :  lln-phormium ,  perles ,  etc. 
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2.  B.  Lettres.  ià 
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Monde  connu  des  anciens  * . 
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].  Limites  du  inonde  connu  des  anciens. —  2.  Configuration  de 
continents.—  8.  Grandes  mers. —  h.  Grandes  régions  nature! 

1.  Limites  du  monde  connu  des  anciens.  —  Les  ai 
ne  paraissent  avoir  eu  aucune  notion  ni  du  nouveau  o 
ou  Amérique, 'ni  du  monde  maritime  ou  Océanie.  Dans 
monde  qu*lls  divisaient  en  trois  continents,  savoir  :  V 
VAfriq%te  et  VEurope ,  ils  ne  connaissaient  guère  qu^on  c 
de  800  myriamètres  (1800  lieues),  de  TE.  àTO.,  etde66( 
riamètrcs  (1500  lieues) ,  du  S.  au  N. ,  entre  le  troplqi 
Cancer  et  le  cercle  polaire  arctique ,  au  delà  desquels  la  cl 
ou  le  froid  leur  faisaient  supposer  la  terre  inhabitable.  Dai 
limites ,  le  monde  ancien  avait  pour  bornes  :  au  N.,  V 
Hyperboréen  ou  mer  Paresseuse  (océan  Glacial  arctique) , 
on  croyait  les  eaux  toujours  glacées  ;  à  TO.,  Tocéan  Atlan 
qui  prenait ,  au  S.  0.  de  l'Afrique ,  le  nom  d'océan  Étkio 
(golfe  de  Guinée);  au  S.,  le  midi,  non  exploré,  de  TAfriqu 
hara,  Nigritie ,  etc.),  et  la  mer  Erythrée  ou  mer  Indienne 
des  Indes,  océan  Indien)  ;  à  TE.,  des  terres ,  non  connue 
TAsie.  La  mer  Intérieure  (Méditerranée)  était  resserrée 
les  trois  continents  de  Tancien  monde. 

2.  Configuration  dçs  trois  continents.  —  Le  contint 
TAsie  présentait  dans  sa  configuration  des  côtes  assez  ir 
Hères,  qui  fornudent  cinq  grandes  presqu'îles,  savoir:  la 
qti*Ue  de  l'Asie  Mineure ,  entre  la  mer  Intérieure  et  le 
Euxin  (mer  Noire)  ;  la  presqu'île  du  Caucase  entre  le  Gs 
et  la  mer  Caspienne  ;  la  presqu'île  de  l'Arabie ,  entre  li 
Rouge  ou  golfe  Arabique,  la- mer  Indienne  et  le  golfe  Per 
et  les  deux  presqu'îles  des  Indes  (Hindoustan  et  Indo-Gl 
entre  la  mer  In^enne  et  le  grand  Golfe  (golfe  de  Siam). 
ces  presqu'îles  se  trouvait  un  grand  massif  de  terres  ou  p 
élevé  qui  s'étendait  au  N.  £.  jusqu'à  la  Scythie  et  la  Sai 
asiatique  (Tartarie,  Sibérie,  etc.). 

Le  continent  de  l'Afrique  présentait  dans  la  partie  conni 

1.  Les  titres  des  N«*  reproduisent  le  texte  du  programme  offic 
/  baccalauréat;  ceux  des  $  reproduisent  le  programme  des  1 

Voyez  TAvertissement  en  tête  de  la  première  partie. 
14, 
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c6tes  peu  découpées,  dont  les  principaux  enfoncements  étaient  : 
à  TE. ,  le  golfe  Arabique;  au  N. ,  la  Grande  Syrie  (golfe  de  la  Sidre) 
et  la  Petite  Syrte  (golfe  de  Cabès)  ;  à  TO.,  le  golfe  Éthiopique  : 
au  N.,  on  remarquait  la  grande  chaîne  de  TAtlas  qui  s'étend  de 
l'Egypte  au  détroit  de  Gadès  ou  d'Hercule  (détroit  de  Gibraltar). 

Le  continent  de  l'Europe  offrait  alors  comme  aujourd'hui  des 
côtes  très-découpées  et  très- ir régulières  qui  formaient  quatre 
principales  presqu'îles ,  savoir  :  la  péninsule  Hellénique  (Grèce, 
Turqide),  entre  la  mer  Intérieure  et  la  mer  Noire  ;  la  péninsule 
Italique  on  Italie,  entre  les  branches  de  la  mer  Intérieure;  la 
péninsule  Hispanique  (Espagne  et  Portugal)  entre  la  mer  Inté- 
rieure et  l'océan  Atlantique  ;  la  péninsule  Scandinavique  avec  la 
' Chersonèse Cimbrique  (Suède,  Norwége,  Danemark). Entre  ces 
presqu'îles  se  trouvait  un  grand  massif  de  terres  entrecoupées  de 
montagnes,  qui  s'étendait  à  l'O.  jusqu'à  l'océan  Atlantique,  au 
N.  Jusqu'à  l'océan  Uyperboréen ,  et  à  l'E,  jusqu'à  des  contrées 
inconnues  désignées  sous  les  noms  de  Scythie  et  de  Sarmatie  eu- 
ropéenne (Russie  d'Europe). 

3.  Grandes  mers.  —  Les  grandes  mers  connues  des  anciens 
étaient  :  la  mer  Intérieure,  entre  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Em'ope; 
la  mer  Indienne ,  au  S.  de  l'Asie  et  à  l'E.  de  l'Afrique  ;  l'océan 
Atlantique,  à  l'O.  de  l'Afrique  et  de  l'Europe  ;  l'océan  Uyper- 
boréen, au  N.  de  l'Europe. 

U*  Grandes  régions  naturelles.  —  Les  grandes  régions  na- 
turelles de  l'Asie  étaient  :  !•  VAsie  Mineure,  entre  la  mer  Egée 
(Archipel)  et  l'Euphrate;  2*  VAsie  moyenne,  entre  la  Méditerra- 
née et  rEuphrate;3°r  Araèie;  A' l'Asie  centra/e,  entre  l'Euphrate 
et  rindus  ;  5*  VAsie  Indienne  et  Transgangétique  ;  6"  VAsie  sep- 
Untrionale  ou  Seythique.  —  Les  grandes  régions  naturelles  de 
l'Afrique  étaient  :  1°  la  région  du  Nil;  2*  V Afrique  centrale 
oa  Ethiopie  ;  3*  V Afrique  septentrionale  entre  l'Atlas  et  la 
mer  Intérieure.  —  Les  grandes  régions  naturelles  de  TEurope 
étaient  :  i'ia  péninsule  Hellénique;  2°  la  péninsule  Italique  ; 
3"  la  péninsule  Hispanique;  tC*  la  Gaule,  entre  les  Pyrénées,  la 
mer  Intérieure ,  les  Alpes  et  l'océan  Atlantique  ;  5"  la  Germanie 
et  les  contrées  du  Danube;  6*  la  Sarmatie  européenne ,  etc, 

5  n. 

1.  Asie  :  Kmites  et  étendue. —  2.  Mers,  golfes.  —  8.  Montagnes, 
Seuves.  —  &.  Anciennes  divisions  politiques. 

1.  Aftle  :  limites  et  étendue.  —  L'Asie,  berceau  du  genre 
humain  et  de  la  civilisation ,  avait  pour  limites  et  pour  étendue 
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'espace  compris  entre  le  Pont-Euxin,  rUcUespont ,  la  mer  Egée, 
la  Mer  Intérieure,  le  golfe  Arabique,  à  TO.,  et  une  lig^e  qui, 
tirée  du  N.  0.  au  S.  £.,  commencerait  au  cours  moyen  du  Rha 
(Volga),  passerait  par  les  monts /maus  et  Emodes  (monts  Célestes, 
Altaï,  Himalaya),  et  se  terminerait  au  fleuve  Sénus  (May-Kong). 
Au  N.  du  Pont-Euxin  et  de  la  mer  Caspienne,  les  anciens  dési- 
gnaient sous  le  nom  de  Sarmatie  et  de  Scythie  (isiatique  (Russie^ 
Sibérie,  Tartarie)  d'immenses  régions  presque  entièrement  in- 
connues. A  TE.,  ils  n'avaient  aucune  notion  certaine  sur  le  pays 
des  Sères  et  des  Sines  (Chine).  Au  S.,  ils  ne  connaissaient 
qu'imparfaitement  Plndc  et  l'Arabie. 

2.  Mers,  golfes.  —  Les  mers  principales  qui  baignaient  l'Asie 
étaient:  la  mer  Intérieure,  le  Pont-Euann  (mer  Noire),  la  mer 
Caspienne  et  la  mer  Indienne,  —  Les  principaux  golfes  étaient  : 
le  golfe  Arabique ,  le  golfe  Persique  et  le  grand  Golfe  (golfe  de 
Siam). 

3.  Montagnes,  fleuves.  —  Les  principales  montagnes  de 
l'Asie  étaient  :  le  Caucase,  le  Liban,  Vlmaiis  et  les  monts 
Emodes,  —  Les  principaux  fleuves  étaient  :  i**  sur  le  versant 
des  mers  intérieures  :  VHcUys  (Kizil-Irmak) ,  tributaire  de  ta 
mer  Noire  ;  le  Rha  (  Volga  ) ,  tributaire  de  la  mer  Caspienne  ; 
T  sur  le  versant  de  l'océan  Indien  :  VEuphrate,  le  Tigre , 
V Indus,  le  Gange  et  le  Sénus. 

U*  Anciennes  divisions  politiques  ^ — Les  anciennes  divisions 
politiques  de  l'Asie  étaient  :  i*  à  l'O.,  VAsie  Mineure  avec  12 
subdivisions  :  la  Carie  (villes  principales ,  Milet,  Ilallcarnasse)  ; 
la  Lydie  (Sardes ,  Smyrne  ,  Phocée ,  Ephèse)  ;  la  Mysie  (Per- 
game ,  Troie)  ;  la  Bithynie  (Pruse ,  Nicée ,  Nicomédie)  ;  la 
Paphlagonie  (Sinope)  ;  le  Pont  (Amasie ,  Zéla  ,  Cérasonte  ,> 
Trapézonte);  la  Cappadoce  (Césarée,  Comane);  la  Galatie 
(Ancyre ,  Pessinonte)  ;  la  Phrygie  (Iconium)  ;  la  Lycie  (Patare)  ;  • 
la  Pamphylie  (Side) ,  et  la  Cilicie  (Tarse ,  Issus]  ;  2°  la 
Syrie  (Samosate ,  Anlioche ,  Palmyre ,  Damas)  ;  3"  la  Phénicie 
(Sidon ,  Tyr ,  Tripolis)  ;  A"  la  Palestine  (Jérusalem ,  Samarie  , 
(iaza);  b"  V Arabie  (Pétra,  latrippa,  Maco-Raba);  6*  la  Méso- 
potamie (Babylone,  Séleucie,  Ctésiphon^  Cunaxa,  Carrhes)  ; 
1"  la  Média  (Ecbatane)  ;  8°  la  Perside  (Suse ,  Persépolls)  ;  9"  la 
Parthiène  (Nisée)  ;  10°  la  Bactriane  (Bactres)  ;  11**  VInde  (Nisa, 
Caspira,  ïaxile,  Lahore);  12»  la  Sérique  (la  Chine);  13*  la  Scy- 
thie asiatique,  avec  les  Massagètes,  les  Issédons  (Sibérie),  etc. 

1.  Voir,  pour  plus  de  détails,  les  notions  géographiques  que  nous 
donnons  à  l'histoire  de  chaque  peuple  et  de  chaque  payst 
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§ni. 

1.  Afrique  :  limites  et  étendue.  —  2.  Mers,  golfes.  —  3.  Montagnes, 
fleuves,  oasis.  —  4»  Anciennes  divisions  politiques. 

1.  Afrique  :  limites  et  étendue.  —  L'Afrique,  appelée 
génériquement  Libye^,  avait  pour  limites  et  pour  étendue  :  au 
N.,  la  mer  intérieure;  à  l'O.,  le  cap  Noti-Cornu  (Gap- Vert) ,  et 
à  TE.,  le  cap  Prasum  (Brava  ou  Delgado]  ;  en  sorte  que  la  cir- 
cumnavigation de  l'Afrique  par  les  Pliéniciens  doit  être  rejetée 
parmi  les  fables  [p.  3U5],  L'intérieur  de  l'Afrique ,  totalement 
ignoré,  était  désigné  par  le  nom  d'Ethiopie  intérieure  (iNigritie 
ou  Soudan)  et  de  Libye  intérieure  (désert  de  Sahara). 

2.  Mers,  golfes. »]jes  principales  mers  de  l'Afrique  étaient  : 
la  mer  Intérieure  ^  au  N.;  le  golfe  Arabique  ou  mer  Rouge  ^ 
à  ITÊ.,  et  l'océan  Ethiopique,  partie  de  l'océan  Atlantique,  à  l'O. 
—  Les  principaux  golfes  étaient ,  outre  le  golfe  Arabique  :  la 
Grande  Syrte,  la  Petite  Syrte  et  le  golfe  Ethiopique. 

3.  Montagnes,  fleuves,  oasis.  —  Les  principales  montagnes 
de  l'Afrique  étaient  :  le  mont  Atlas  et  les  monts  de  la  Lune.  — 
Les  principaux  fleuves  étaient  :  le  Nil,  le  Niger  et  le  Bagradas 
(Medjerdah),  —  Les  principales  oasis,  ou  îles  de  verdure  au 
milieu  des  sables,  étaient:  la  Petite  Oasis,  la  Grande  Oasis , 
VOasis  d'Amman, 

h*  Anciennes  divisions  politiques.  —  Les  anciennes  divi- 
sions politiques  de  l'Afrique  étaient  :  1"  VÉgypte  divisée  en 
Haute  Egypte  ou  Thébàide  (Thèbes ,  Syène ,  Tentyris) ,  en 
Moyenne  Egypte  ou  Heptanomide  (Memphis),  et  en  Basse 
Egypte  ou  Delta  (Héliopolis,  Péluse,  Sais,  Alexandrie); 
2*  VEIthiopie  (Napata,  Méroé)  ;  3*  la  Cyrenaiçue  (Cyrène,  Barca); 
&*  les  possessions  de  Garthage  ou  Afrique  propre  (Garthage  , 
Utique);  ô""  la  Numidie  (Girtha  ou  Gonstantine,  Hippone,  auj. 
Bone);  6**  la  Mauritanie  (Septa  ou  Abyla,  auj.  Geuta  ;  Tingis, 

auj.  Tanger). 

S  IV. 

I.  Europe:  limites  et  étendue.— 2.  Mers  intérieures,  golfes,  détroits.— 
3.  Montagnes,  fleuves.  —  4*  Anciennes  divisions  ethnographiques 
et  politiques. 

1.  Europe  :  limites  et  étendue.  —  L'Europe  avait  pour 
limites  et  pour  étendue  les  pays  compris  entre  l'océan  Hyper- 
boréen  et  l'océan  Sarmatique  (partie  de  la  mer  Baltique) ,  au 
N.;  l'océan  Germanique  (mer  du  Nord) ,  au  N.  0.;  l'océan  Bri- 

i.  Le  mot  d'Afrique  s'appliquait  spécialement  au  pays  de  Garthage. 
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tanniquc  (la  Manche)  et  Tocéan  Atlantique,  à  TO.;  à  TE.,  le  Rha 
et  )a  région  du  Caucase  ;  le  détroit  de  Gadès  ou  d'Hercule  et  la 
mer  Intérieure ,  au  S. 

2.  Mers  intérieures,  golfes,  détroits.  —  La  Méditerranée 
ou  mer  Intérieure  formait ,  par  ses  enfoncements ,  un  grand 
nombre  d'autres  mers  intérieures,  savoir  :  la  mer  Tyrrhénienne 
ou  de  Toscane  ;  la  mer  de  Sicile  et  la  mer  Ionienne  (même  nom), 
la  mer  Adriatique ,  la  mer  Egée ,  VHellespont  (détroit  des  Dar- 
danelles) ,  la  Propontide  (mer  de  Marmara) ,  le  Bosphore  de  Thraee 
(Canal  de  Constantinople),  et  le  Pont-Euocin  avec  le  Palus-Méotis 
(mer  d'Azov).  —  Les  principaux  golfes  et  détroits  étaient  :  le  dé- 
troit de  Gadès  (Gibraltar),  le  détroit  de  Gaule  (Pas  de  Calais), 
le  détroit  de  Sicile  (Phare  de  Messine),  le  golfe  Adriatique ,  le 
golfe  Codan  (Gattégat). 

3.  Montagnes,  fleuves.  —  L'Europe  était  séparée  en  deux 
versants,  dont  l'arête  portait  le  nom  de  Carpathes  (Krapacks), 
monts  de  la  forêt  Luna  (monts  Moraves) ,  monts  Gabreta 
(forêt  de  Bohême),  forêt  Martiane  (forêt  Noire),  Alpes ^  Jura, 
Vogesus  (Vosges) ,  Cebenna  (Ce  venues)  et  Pyrénées,  De  cette 
arête  se  détachaient  V Apennin ,  le  mont  Ilémus  (Balkan)  et  la 
chaîne  Hellénique  (Pinde>  Parnasse,  etc.). 

Les  principaux  fleuves  appartenant  au  versant  du  S.  ou  de  la 
mer  Intérieure  étaient  :  Vlbérus  (Ebre)  ,  le  JR/iodantis  (Rhône), 
le  Tibre,  VEridanus  ou  Padus  (Pô),  VHebrus  (Maritza),  le  Da- 
nube ou  Ister,  le  Danaster  (Dniester),  le  Danapris  ou  Borys- 
thènes  (Dnieper)  et  le  Tanats  (Don).  —  Les  principaux  fleuves 
appartenant  au  versant  du  N.  et  de  l'O»,  ou  des  océans  Atlan- 
tique et  Hyperfooréen ,  étaient  :  la  Vistule^  le  Viadrus  (Oder)> 
VAlbis  (Elbe),  le  Visurgis  (Weser),  le  Rhenus  (Rhin) ,  la  Mm 
(Meuse),  le  Scaldis  (Escaut),  IdiSequana  (Seine),  le  Uger 
(Loire) ,  la  Garumna  (Garonne) ,  le  Durius  (Douro) ,  le  Tage^ 
VAncts  (Guadiana)  et  le  Bétis  (Guadalquivir). 

A.  Anciennes  divisions  ethnographiques  et  politiques.  — - 
Les  anciennes  divisions  ethnographiques^  ou  par  races,  qui  sont 
en  même  temps  des  divisions  politiques ,  étaient  au  nombre  de 
six  principales  et  appartenaient  :  i**  à  la  race  ou  langue  grecque, 
tels  que  la  Grèce,  avec  une  partie  de  la  Thraee;  2"  à  la  race  ou 
ou  langue  latine,  tels  que  V Italie;  3**  à  la  race  ou  langue  ibé- 
rique, tels  que  VEspagne;  U"*  à  la  race  ou  langue  celtique,  tels 
que  la  Gaule;  ô'^.à  la  race  ou  langue  germanique,  tels  que  la 
Germanie;  6**  à  la  race  ou  langue  sarmatique ,  tels  que  la  Sar- 
matie  et  une  partie  de  la  Thraee. 

i«  De  lOvoç,  race;  Ypa?^,  description. 
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N»  2. 

Temps  primitifs. 

J.  Histoire  sainte. —  2.  Les  temps  primitifs,  —  3.  La  création.  -^ 
4.  Traditions  bibliques  sur  les  premiers  hommes  :  la  chute  de 
rhomme.  —  5.  Le  déluge.  —  6.  Les  races  humaines.  —  7.  Les 
patriarches. 

i.  Histoire  sainte. — On  appelle  Histoire  sainte  Thistoire  des 
Hébreux  ou  Juiiis  et  de  tous  les  faits  relatifs  à  la  religion  depuis 
Torigine  du  monde  Jusqu'à  la  venue  du  Messie  ou  Jésus-Christ. 

Les  Hébreux,  peuple  qui,  après  le  déluge,  habita  d'abord 
la  Ghaldée  et  ensuite  la  Judée,  descendaient  de  Sem  par 
Héber,  son  arrière-petit-fils.  Ce  peuple  s'était  conservé  plus 
pur  que  les  autres  au  milieu  de  la  corruption  qui  suivit  la 
dispersion  des  hommes  après  l'inutile  construction  de  la  tour 
de  Babel  [p.  322]  :  de  là  son  titre  de  peuple  de  Dieu.  Il  reçut 
encore  le  nom  d'Israélites  après  Jacob,  surnommé  Israël 
[p.  324],  et  celui  de  Juifs  (en  latin  Judœi)  comme  habitant 
la  Judée ^  (ainsi  nommée  de  Juda,  p.  327). 

i.  La  JoDÉK,  contrée  située  au  S.-0.  de  l'Asie,  entre  la  mer  Inté- 
rieure, l'Arabie  et  la  Syrie,  s'appela  terre  de  Chanaan  et  terre  promise 
avant  les  Israélites,  terre  d* Israël  sous  les  Hébreux,  Judée  j>articulière- 
ment  après  la  captivité  de  Babylone,  et  Palestine  (  pays  des  Palestins 
00  Philistins)  sous  la  domination  des  Grecs  et  des  Romains.  La  Judée 
eomprenah  an  temps  de  Salomon ,  outre  le  royaume  de  Judéepropre» 
wiemi  Ht  :  i*  le  pays  des  Édomites  ou  Idumée,  avec  quelques  tribus 
arabes,  les  Jmalédtes,  les  Madianites,  au  S.,  etc.  ;  2^  le  pays  dos 
Moatitee  et  des  Ammonites,  VIturée  et  la  Traehonitide,  etc.,  à  TE.  ; 
8*  le  royaume  syrien  tributaire  de  Tadmor  ou  Palmyre,  dans  la  Syrie 
pro|ve,  et  celui  de  Damas ,  dans  la  Syrie  creuse  ou  Cœlé-Syrie,  au  N»; 
4*  le  pays  des  Philistins  ou  Palestins,  à  PO. — Après  Salomon,  la  Judée 
taX  partagée  en  deux  royaumes ,  savoir  :  i<*  le  royaume  de  Juda,  ne 
comprenant  que  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  ;  2»  le  royaume 
à^braèl,  contenant  les  dix  autres  tribus  de  Manassé,  Éphraîm,  Dan, 
Siméan,  Ruben,  Gad,  Issachar,  Zabulon,  ffephtali  eX  Axer.  —  Après 
kl  captivité  de  Babylone,  la  Judée  fut  divisée  en  quatre  provinces, 
savohr  :  i*  la  Galilée  y  au  N.  ;  2<'  la  SamaHe,  au  centre;  S""  la  Judée, 
au  S.,  avec  le  pays  des  Philistins  ;  4**  la  Pérée,  à  TE.,  etc.  —  Les 
Tilles  principales  de  la  Judée  étaient  :  Jérusalem  ou  Hiérosolyme,  dans 
la  tribu  de  Benjamin ,  capitale  du  royaume  sous  Salomon ,  puis  du 
royaume  de  Juda  après  ce  prmce  ;  Sichem ,  puis  Samarie,  capitale  du 
royaume  d'Israël  après  le  schisme  des  dix  tribus  ;  Garitim  ;  Bethléem, 
dans  la  tribu  de  Juda ,  où  naquit  Jésus-Christ  ;  Nazareth ,  en  Galilée, 
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2.  Temps  primitifs.  —  On  appelle  temps  primitifs  les  temps 
qui  se  sont  écoulés  depuis  la  création  du  monde  jusqu^à  la  for- 
mation du  peuple  de  Dieu.  Le  récit  de  ces  temps  nous  a  été 
transmis  par  la  Genèse,  Tun  des  livres  des  saintes  Écritures. 

3.  La  création.— Vers  Tan  A138  *■  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  ,  Dieu  créa ,  par  sa  parole ,  en  six  jours  ou  époques  ',  le 
ciel ,  la  terre ,  et  Thomme  qu'il  fit  à  son  image  ;  il  se  reposa  le 
septième  jour. 

/i.  Traditions  bibliques  sur  les  premiers  hommes.  —  On 

appelle  traditions  bibliques  les  récits  contenus  dans  la  Bible*, 
et  particulièrement  dans  la  Genèse  (livre  sxu  la  création),  due 
à  Moïse.  Selon  la  Genèse,  Dieu  forma  Thomme,  nonuné  Adam  » 
du  limon  de  la  terre ,  et  la  femme ,  nommée  Eve  ,  d^une  des 
côtes  de  lliomme ,  les  doua  Tun  et  l'autre  de  justice  et  d'immor- 
talité, soumît  à  leur  empire  une  partie  de  la  création,  et  les  plaça 
dans  VÉden  ou  paradis  terrestre ,  jardin  de  délices  situé  en  Asie 
vers  le  confluent  de  l'Euphrate  et  du  Tigre. 

La  chute  de  l'homme.  —  Les  fruits  d'un  seul  arbre  du  pa- 
radis terrestre  avaient  été  interdits  à  nos  premiers  parents  ;. 
c'était  Varbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Adam,  persuadé 
par  Eve  qu'avait  séduite  l'esprit  tentateur  sons  la  forme  d'un 
serpent ,  mangea ,  comme  elle ,  du  fruit  fatal.  Les  deux  coupa- 
bles furent  chassés  du  paradis  terrestre ,  et  condanmés ,  dans 

où  Jésus-Christ  vécut  jusqu'à  son  baptême.  —  On  y  trouvait  le  Jour- 
dain, qui,  après  avoir  traversé  le  lac  de  Génézareth  ou  de  Tibériade, 
appelé  aussi  mer  de  Galilée,  se  jetait  dans  le  lac  Asphaltite  ou  mer 
Morte;  le  mont  Liban,  V Anti-Liban,  le  mont  Carmel  et  le  mont 
Thabor,  sur  lequel  eut  lieu  la  transBguratiott  de  Jésus-Christ. 

1.  Selon  la  version  des  Septante,  le  monde  commença  l'an  5872 
avant  J.  C.  ;  selon  le  texte  samaritain»  l*an  &700  ;  selon  le  texte  hébreu 
et  la  Vulgate  (version  de  saint  Jérôme) ,  Tan  &004  G&  ^^i^  véritable 
du  texte  hébreu  et  de  la  Vulgate  est  Tan  4000,  où  Ton  commence  l'ère 
vulgaire  ;  mais  une  erreur  consacrée  par  le  temps  a  placé  la  naissance 
de  J.  C.  quatre  ans  plus  tard).  Au  milieu  de  cette  discordance,  il  nous 
a  paru  préférable  d^adopter  la  chronologie  suivie  dans  les  pro- 
grammes de  rUniversité,  qui  placent  la  création  du  monde  l'an  4138 
av.  J.  G. 

2.  La  théologie  admet  avec  la  science  qu'il  faut  entendre  par  Joun 
des  époques  plus  ou  moins  longues  pendant  lesquelles  Dieu  forma 
Funivers  tel  que  nous  le  voyons  et  le  connaissons. 

S.  On  appelle  Bible,  de  p(6Xtov,  livre  (par  excell^oe),  Tensemblo 
des  livres  saints  tels  que  la  Genèse,  V Exode ,  etc. 
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leur  personne  et  dans  ceUe  de  leurs  descendants,  au  travail,  aux 
infirmités  et  à  la  mort;  mais,  à  côté  de  cette  punition,  le  Sei- 
gneur promit  un  Rédempteur  au  genre  humain, 

Adam,  après  sa  chute,  eut  deux  enfants.  Gain  et  Abel.  Gain, 
jaloux  d'Abel,  dont  les  offrandes  étaient  plus  agréables  à  Dieu, 
le  tua  dans  un  endroit  écarté  ;  mais  le  Seigneur,  qui  voit  tout, 
le  maudit,  et,  pour  le  faire  reconnaître,  lui  marqua  le  front  d'un 
signe  réprobateur.  Le  meurtrier,  poursuivi  par  ses  remords 
et  voulant  se  mettre  à  l'abri  de  ses  continuelles  frayeurs ,  bâtit 
à  l'orient  d'Éden  la  première  des  villes,  qu'il  appela  Hénoch, 
du  nom  de  son  fils. 

Un  troisième  fils ,  nommé  Seth  ,  consola  nos  premiers  parents 
par  sa  piété  ;  malgré  la  dépravation  des  autres  hommes ,  son 
exemple  fut  suivi  par  huit  autres  patriarches  ou  chefs  de  fa- 
mille, ses  descendants,  savoir  :  Énos,  Cainan,  Malàléel,  Jared, 
Hénoch,  miraculeusement  tiré  du  monde  et  qu'il  ne  faut  pa 
confondre  avec  le  fils  de  Gain,  Mathusalem,  celui  dont  la  vie 
se  prolongea  le  plus  (969  ans) ,  Lamech  et  Noé,  Doués  d'une 
grande  longévité,  les  fils  d'Adam  peuplèrent  en  peu  de  temps 
une  partie  de  l'Asie. 

5.  Le  déluge  (2482).  —  Les  hommes ,  en  se  multipliant ,  per- 
dirent peu  à  peu  les  notions  et  le  culte  du  vrai  Dieu  ;  les  des- 
cendants de  Gain,  surtout,  se  livrèrent  aux  vices  et  au  culte 
des  idoles.  La  postérité  de  Seth,  nommée  dans  l'Écriture  enfants 
de  Dieu,  qui  s'était  conservée  pure  jusque-là ,  se  mêla  à  la  pos- 
térité de  Gaïn,  nommée  enfants  des  hommes,  et  se  pervertit 
comme  elle.  La  corruption  et  l'idolâlrie  ne  tardèrent  pas  à  ré- 
gner dans  les  contrées  où  les  uns  et  les  autres  s*é talent  établis. 
Le  Seigneur  irrité  résolut  de  détruire  la  race  humaine  par  un 
déluge  universel;  NoÉ  seul,  à  cause  de  ses  vertus,  ainsi  que 
ses  trois  fils,  Sem,  Cham ,  Japhet,  et  leurs  femmes,  trouvèrent 
grâce  devant  lui.  Par  son  ordre ,  ils  construisirent  une  arche  ou 
vaisseau,  propre  à  contenir,  avec  eux,  un  couple  de  tous  les 
animaux.  Alors  tomba,  pendant  quarante  jours  et  quarante 
nuits,  une  effroyable  pluie,  qui  couvrit  tout  le  globe.  Nul  être 
vivant,  excepté  ce  que  renfermait  l'arche,  ne  survécut  à  ce 
déluge  (2482). 

Au  bout  de  cinq  mois ,  les  eaux  du  déluge  commencèrent  â 
se  retirer  ;  et  bientôt  après,  l'arche,  cessant  d'être  à  flot,  s'arrêta 
sur  le  mont  Ararat,  en  Arménie.  Noé  sortit  du  vaisseau  libéra- 
teur et  s'empressa  d'offrir  un  sacrifice  à  Dieu.  Le  Seigneur  lui 
donna  des  préceptes ,  défendit  l'homicide  et  promit  de  ne  plus 
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submerger  la  terre ,  promesse  dont  Varc-^n-del  fut  le  signe  ; 
mais  la  nature  humaine  fut  frappée  d'une  dégradation  remar- 
quable, et  la  durée  de  la  vie,  considérablement  réduite. 

6.  Les  races  humaines.  —  Les  nombreux  descendants  de 
Noé  et  de  ses  fils,  après  le  déluge,  vivaient  rassemblés  dans 
les  plaines  de  Sennaar,  entre  TEuphrate  et  le  Tigre  ;  mais  ils 
s>  trouvèrent  bientôt  à  Tétroit.  Résolus.de  se  séparer,  ils  vou- 
lurent élever  une  tour  dont  la  tète  touchât  le  ciel ,  pour  rendre 
leiur  nom  célèbre  par  toute  la  terre  ;  ils  ne  parlaient  alors  qu^une 
seule  langue.  Dieu,  pour  punir  leur  orgueil,  confondit  leur 
langage ,  et  la  tour  inachevée  reçut  le  nom  de  Babel,  mot  qui 
signifie  confusion  des  langues  (2381). 

Les  hommes  ne  pouvant  plus  s^entendre  les  uns  les  autres,  se 
dispersèrent  et  formèrent  les  trois  races  humaines,  issues  des  trois 
fils  de  Noé ,  Sem ,  Clham  et  Japhet,  par  qui  le  monde  fut  peuplé. 

La  postérité  de  Sem  peupla  TAsie  centi-ale  depuis  le  mont 
Taurus  jusqu'au  grand  Océan,  au  delà  de  la  Chine.  Sem  eut 
cinq  fils  :  Arphaxad,  Élam,  Assur,  Lad  et  Aram,  —  HÉ- 
BER,  fils  d' Arphaxad,  fut  père  des  Hébreux;  Arphasad  lui- 
même  le  fut  des  Arméniens;  Élam,  des  Élamites  ou  Persans; 
AssuR,  des  Assyriens;  Lud,  des  Lydiens;  Aram,  des  Ara- 
méens  ou  Syriens, 

La  postérité  de  Gham  ,  maudite  dans  la  personne  de  son  chef  S 
se  rendit  en  Afrique  par  le  sud-ouest  de  TAsie,  laissant  sur  son 
passage  quelques  colonies  qui  jouèrent  parla  suite  un  grand  rôle. 
Des  quatre  fils  de  Gham ,  Chus  fut  la  souche  des  Arabes  occiden- 
tauœeidea  Éthiopiens;  Misraîm,  des  Égyptiens;Vh\jTEj  des  Afri- 
cains septentrionaux,  et  Ghana  an,  des  Chananéens,  en  Asie. 

La  postérité  de  Japhet  (le  Japet  des  Grecs)  parait  avoir 
peuplé  TAsie  septentrionale  et  l'Europe  tout  entière.  Pai*mi  ses 
enfants ,  on  regarde  Javan  ou  Xon  comme  le  père  des  Ioniens 
ou  Qrecs;  GoMER,des  Gom^riens  (Galates,  Gaulois  ou  Celtes)  ; 
Mada!,  des  Mèdes;  IVIagog,  des  Scythes,  etc. 

7.  Les  patriarches.  —  Il  y  eut  après  le  déluge,  comme 
avant,  une  suite  de  saints  hommes,  appelée ^atnarc/ies  [p.  321], 
dont  on  compte  dix  de  Noé  à  Abraham,  savoir  :  Noé,  Arphaaxtd, 
(ils  de  Sem,  Salah  ou  Salé,  Héber,  Phaleg,  sous  qui  eut  lieu  la 
dispersion  des  hommes,  Réhu,  Sérug  ou  Sarug,  Tachor^  Tharé 
et  Abraham^  son  fils. 

1.  Noé  avait  planté  la  vigne  et  s'était  enivré  du  vin  dont  il  venait  de 
découvrir  Tusage  ;  Gham  se  moqua  de  lui  et  encourut  sa  malédiction. 
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N*»  3. 

Histoire  du  peuple  de  Dieu  jusqu'à  la  captivité. 

i.  Vocation  d'Abraham.  —  2.  Moïse.  —  3.  Conquête  de  la  Terre- 
Saûnte.  —  4*  Les  juges.  —  5.  Les  premiers  rois.  —  6.  Le  schisme 
des  dix  tribus.  Royaumes  dlsraêl  et  de  Juda.  Achab.  Josaphat 
Jéhu.  Athalie.  Prise  de  Samarie.  —  7.  La  captivité  de  Babylone. 

1.  Vocation  d'Abraham  (1926).  —  Le  peuple  hébreu  étant  le 
seul  qui  eût  conservé. la  foi  au  yrai  Dieu,  ce  fut  dans  ce  peuple 
que  le  Seigneur  résolut  de  choisir  un  homme  vertueux  pour  en 
faire  le  père  ou  premier  patriarche  d'un  peuple  à  part,  le  peuple 
de  Dieu,  Le  choix  du  Seigneur  tomba  sur  Abraham,  descen* 
dant  de  Sem  à  la  huitième  génération,  et  natif  d'Ur,  ville  de 
Ghaldée.  LU  Seigneur  l'appela  dans  le  pays  de  Chimaan  ou 
terre  promise,  qu'il  destinait  à  Ja  postérité  du  patriarche  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  vocation  d'Abraham,  Abraham  y  vint,  l'an 
1926,  avec  Sara,  sa  femme ,  et  Loth,  son  neveu.  Loth  se  sépara 
d'Abraham  à  cause  de  quelques  différends  survenus  entre  leurs 
pasteurs,  et  se  retira  à  Sodome.  Chodorlahomor,  roi  des  Ëlamites 
(Persans),  ayant  pris  cette  ville ,  emmena  les  habitants  captifs  : 
Loth  était  du  nombre.  Son  oncle  mardia  à  son  secours,  le  Joi- 
gnit, fondit  sur  les  Élamites  pendant  la  nuit,  fit  sur  eux  un 
grand  butin  et  délivra  Loth^. 

Longtemps  Abraham  n'avait  eu  d'autre  enfant  qa'Ismaël, 
souche  des  Ismaélites  ;  il  le  devait  à  son  esclave  Agar,  qu'il  avait 
prise  pour  épouse  de  second  rang.  Enfin,  après  une  longue 
stérilité ,  Sara  mit  au  monde  Isaac.  Celui-ci  avait  déjà  atteint 
l'âge  de  trente-sept  ans ,  lorsque  Dieu  commanda  à  son  père  de 
le  lui  offrir  en  holocauste  :  Abraham  allait  obéir;  mais  Dieu, 


1.  Ce  fut  quelque  temps  après  que  Dieu ,  irrité  contre  les  villes  iu- 
fSuncs  de  Sodome,  de  Gomorrhe,  de  Séboîm,  de  Ségor  et  â^Adama,  les 
détruisit  par  une  pluie  de  soufre  enflammé ,  qui  changea  leur  territoire 
en  une  mer  bitumineuse  nommée  lac  Asphaliite  ou  mer  Morte,  Loth , 
averti  de  la  vengeance  divine  avant  qu'elle  s'exécutât ,  sortit  avec 
ses  deux  filles  et  sa  femme  ;  mais  celle-ci  fut  changée  en  statue  de  sel« 
pour  avoir,  contre  l'ordre  de  Dieu  >  jeté  les  yeux  sur  l'embrasement  des 
villes  criminelles. 
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content  de  sa  soumission ,  ne  permit  pas  qu^il  consommât  son 
sacrifice. 

Isaac  épousa  ensuite  Rébecca,  dont  il  eut  deux  fils  jumeaux, 
ÉsAU  et  Jacob.  Un  jour  qu'Ésaû  revenait  de  la  chasse ,  fort  af- 
famé ,  il  vendit  à  son  frère ,  pour  un  plat  de  lentilles,  son  droit 
d^ainesse,  auquel  était  attachée  Tintégrité  de  Théritage  paternel 
Jacob  surprit  ensuite,  par  un  stratagème  %  la  bénédiction  pater- 
nelle. De  là  naquit  entre  les  deux  frères  une  longue  inimitié; 
mais  ils  se  réconcilièrent ,  et  Ésau ,  nommé  encore  Édom,  se  re- 
tira dans  ridumée ,  à  laquelle  il  donna  ce  nom. 

Jacob.  —  A  l'époque  où  Jacob  avait  à  craindre  le  ressen- 
timent de  son  frère,  il  s'était  réfugié  en  Mésopotamie,  au- 
près de  Laban,  son  oncle  maternel.  Ge  fut  pendant  ce  voyage 
que  Dieu  lui  envoya  un  songe  mystérieux  (connu  sous  le  nom 
d'échelle  de  Jacob) ,  pour  lui  faire  comprendi'c  qu'il  serait  un 
des  instruments  de  la  promesse  faite  à  Abraham.  Jacob  resta 
chez  Laban,  en  qualité  de  serviteur,  pendant  quatorze  ans,  pour 
y  épouser  ses  deux  cousines.  Lia  et  Rachel,  qui,  avec  deux 
épouses  de  second  rang,  lui  donnèrent  douze  fils,  savcnr  :  Ruben, 
Siméon,  Lévi,  Juda,  Issachar,  Zabulon,  Joseph,  Benjamin, 
Dan,  Nephthali,  Gad  et  Azer,  pères  des  douze  tribus  du  peuple 
hébreu  ou  Israélite.  Ge  dernier  nom  lui  vient  de  ce  que  Jacob, 
après  avoir  lutté  contre  l'ange  du  Seigneur,  en  avait  reçu  le 
surnom  d'Israël ,  ou  Fort  contre  Dieu. 

Joseph.  —  Joseph  était ,  comme  Benjamin ,  le  fils  de  Ra- 
chel ,  l'épouse  préférée  de  Jacob.  Il  joignait  aux  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur  les  avantages  du  corps  :  la  prédilection  que 
lui  montrait  son  père  excita  la  jalousie  de  ses  frères.  Lorsque 
Joseph  leur  eut  raconté  deux  songes,  dans  lesquels  il  avait  va 
d'abord  leurs  gerbes  de  blé  s'incliner  devant  la  sienne  et  l'a- 
dorer, puis  le  soleil,  la  lune  et  onze  étoiles  descendre  du  ciel  et  se 
prosterner  devant  lui ,  cette  jalousie  s'accrut  à  tel  point  qu'ils 
résolurent  de  le  tuer.  Ruben  et  Juda  s'opposèrent  h  ce  meurtre, 
et  Joseph  fut  jeté  dans  une  citerne,  puis  vendu  à  des  marchands 
ismaélites  qui  se  rendaient  en  Egypte  (1862).  On  envoya  ses 
vêtements ,  teints  dans  le  sang  d'un  chevreau ,  à  Jacob ,  qui  le 
pleura  longtemps ,  croyant  qu'il  avait  été  dévoré  par  une  l)ête 
féroce. 

Cependant  Joseph  fut  revendu  à  Putiphar,  grand  officier  de 

1.  Ésaû  étant  fort  velu,  Jacob  s'aftibla  d*une  peau  de  Jiète ,  et  Isaac, 
qui  était  alors  aveugle,  le  bénit,  croyant  bénir  Ésaû, 
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la  couronne  d'Egypte.  La  femme  de  ce  ministre  Payant  calom- 
nieusement  accusé  d'avoir  voulu  la  séduire ,  tandis  qu'il  avait 
au  contraire  repoussé  ses  tentatives  de  séduction,  il  fut  jeté  dans 
les  fers.  Il  y  trouva,  pour  compagnons  de  captivité ,  deux  cour- 
tisans dont  il  expliqua  les  songes,  en  prédisant  à  l'un  im  prompt 
sapplice  et  à  l'autre  sa  prochaine  délivrance  :  prédictions  que 
Tévénement  justifia.  Bientôt  après,  le  pharaon  ou  roi  de  la  basse 
Egypte  [p.  3^3] ,  Ramessès-Miamoun,  vit  en  songe  sept  vaches 
maigres  dévorant  sept  vaches  grasses  et  sept  épis  maigres  dévo- 
rant sept  épis  pleins.  Ce  songe,  que  ne  purent  expliquer  les  devins 
du  roi,  Joseph  l'expliqua  en  prédisant  sept  années  d'abondance 
suivies  de  sept  années  de  stérilité.  Ramessès  le  prit  alors  pour 
son  premier  ministre.  Pendant  les  sept  années  d'abondance  »  le 
superflu  des  récoltes  fut ,  d'après  les  conseils  de  Joseph ,  réuni 
dans  les  greniers  du  roi ,  en  sorte  que ,  pendant  les  sept  années 
de  stérilité ,  l'Egypte  eut  du  blé ,  non-seulement  pour  ses  pro- 
pres habitants ,  mais  encore  pour  ceux  des  contrées  voisines. 
Les  frères  de  Joseph  vinrent  en  chercher.  Après  divers  inci- 
dents qui  lui  firent  connaître  leur  repentir,  Joseph  se  découvrit 
à  eux ,  les  conjura  da  lui  amener  Jacob ,  et  Benjamin  qui 
était  resté  avec  son  père.  Son  désir  fut  rempli ,  et  Jacob  vint 
s'établir  avec  sa  famille  au  pays  de  Tanis,  dans  la  terre  de 
Gessen  {iSliU).  ^ 

Les  Israélites,  devenus  nombreux,  essuyèrent  des  envieux 
Égyptiens  les  plus  violentes  persécutions.  Travaux  pénibles, 
construction  des  canaux  et  des  monuments ,  impôts  excessifs , 
rien  n^arrêtait  la  multiplication  des  Hébreux.  Enfin  Aménophis 
ordonna  que  tous  les  enfants  mâles  qui  leur  naîtraient  fussent 
jetés  dans  le  Nil.  C'est  alors  que  Dieu  leur  suscita  un  libéra- 
teur dans  la  personne  de  Moîse  ,  qui  devait  être  aussi  leur  lé- 
gislateur. 

2.  Moïse  (1625).  —  Moïse  était  fils  d'Amram  et  de  Jôcabed, 
de  la  tribu  de  Lévi  :  sa  mère ,  pour  le  soustraire  à  la  mort ,  le 
tînt  caché  pendant  trois  mois  ;  mais,  craignant  enfin  d'être  dé- 
couverte ,  elle  le  mit  dans  ime  corbeille  et  l'exposa  ainsi  sur  le 
Nil.  Il  tomba  entre  les  mains  de  Thermutis,  fille  du  roi,  qui 
le  donna  à  nourrir  à  Jocabed  elle-même.  Devenu  grand»  Moîse 
fut  adopté  par  la  princesse ,  élevé  dans  le  palais  du  pharaon  per- 
sécuteur, et  instruit  dans  toute  la  sagesse  égyptienne. 

Moîse ,  ayant  tué  un  Égyptien  dans  une  querelle ,  fut  obligé 
de  s'exiler.  Il  se  retira  au  pays  de  Madian,  près  du  mont  Horeb, 
où  il  épousa  une  des  filles  de  Jéthro,  et  passa  quarante  ans 
dans  le  désert  à  garder  les  troupeaux  de  son  beau-père.  Au 
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boat  de  ce  temps ,  Dieu  lui  apparat  dans  un  buisson  ardent  et  i 
lui  ordonna  d'aUer  trouver  le  pharaon ,  afin  qu'il  laiss&t  sortir  ; 
son  peuple  de  TÉgypte.  Les  dix  plaies^  d'Egypte  »  dont  la  der- 
nière donna  lieu  ^  l'institution  de  la  pàque,  ne  purent  fainoe 
Tolistination  du  monarque  intolérant  ;  Moïse  se  mit  alors  à  la 
tète  de  plus  de  six  cent  mille  Israélites  et  les  conduisit  Yen  la 
terre  promise.  Les  Israélites  traTcrsèrent  miraculeusement  la 
mer  Rottge  à  pied  sec ,  et  le  pharaon  opiniâtre ,  qui  les  pour- 
suivit, fut  englouti  dans  les  flots  avec  toute  son  armée  (1625), 
événement  que  Moïse  célébra  dans  un  cantique  sublime. 

Les  Israélites  poursuivirent  leur  route  vers  les  déserts  de 
TArabie.  C'est  alors  que  Dieu  apparut  à  Moïse  sur  le  mmU 
Sinai,  et  là,  de  sa  propre  main,  il  grava  sur  deux  taUes  de 
pierre ,  au  milieu  des  éclairs  et  des  foudres,  le  DéccUogue on  les 
dix  Commandements  :  les  tables  de  la  loi  furent  renfermées  dans 
un  coffre  appelé  arche  S  alliance,  Aaron,  frère  de  Moïse,  fut 
fait  grand  prêtre ,  et  le  culte ,  confié  à  la  seule  tribu  de  LévL 

Outre  le  Décalogue ,  dicté  par  Dieu  lui-même  et  contenant  les 
principales  lois  religieuses  et  morales,  les  Israélites  reçurent 
de  Moïse  une  foule  de  lois  renfermées  dans  le  Lévitique,  le 
livre  des  Nombres  et  le  Deutéronome\ 

Pendant  le  séjour  de  Moïse  au  mont  Sinaï,  les  Israélites,  pro- 
Ifitant  de  son  absence ,  avaient  adoré  des  veaux  d*or,  A  son  re- 
tour. Moïse  en  fit  exterminer  \ingt-trois  mille.  Ce  terrible  exemple 
n'éteignit  pourtant  pas  l'esprit  de  révolte  et  d'idolâtrie  ;  pour  les 
punir.  Dieu  leur  fit  annoncer  par  Moïse  qu'ils  périraient  tous 
dans  le  désert  et  qu'il  ne  serait  donné  qu'à  la  génération  suivante 
d'entrer  dans  la  terre  promise.  En  effet,  ils  errèrent  pendant  qua- 
rante ans  dans  les  déserts  de  l'Arabie  Pétrée.  Dieu  toutefois  pour- 

1.  Ces  dix  plaies  sont  :  i*"  celle  des  eaux  changées  en  sang  ;  2*>  celle 
des  grenouilles  ;  3®  celle  des  moucherons;  4°  celle  des  mouches;  5* 
celle  de  la  peste  ;  6*>  celle  des  ulcères  ;  7°  celle  de  la  grêle  et  du  feu  ; 
8°  celle  des  sauterelles  ;  9"  celle  des  ténèbres  ;  10**  celle  de  l'extermi- 
nation  des  premiers-nés. 

2.  Le  Lévitique  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  s'occupe  surtout  des 
lévites  ;  le  livre  des  Nombres ,  parce  qu'il  contient  le  dénombrement 
du  peuple  ;  le  Deutéronome  (Seuxepoç  v6[i.oç,  seconde  loi),  parce  qu'il 
comprend  Tabrégé  des  lois  précédemment  promulguées.  Moïse  est 
encore  auteur  de  deux  livres,  la  Genèse  (création  du  monde,  etc.  )  et 
V Exode  (sortie  d'Egypte,  etc.).  Ces  cinq  livres,  écrits  sous  l'inspiration 
même  dcDieii^  portent  le  nom  de  Pentateugue  (nsvTe ,  cinq,  teO/o;, 
livre). 
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mt  à  leurs  besoins  en  feisant  tomber  du  del  chaque  jour  ^  £x- 
cepté  le  jour  du  sabbat,  une  nourriture  mystérieuse  appelée 
manne,  et  en  ordonnant  à  Moïse  de  faire  sortir  l'eau  d'un  ro- 
cher avec  une  baguette,  pour  les  .désaltérer.  Moïse  manqua  un 
histant  de  foi  à  cette  occasion  :  aussi  Dieu  le  punit-U  en  ne  lui 
laissant  qu'entrevoir  du  mont  Nébo  le  pays  de  Ghanaan,  dont 
son  peuple  allait  bientôt  prendre  possession.  Moïse  mourut  sur 
cette  montagne ,  l'an  1585.        j 

3.  Conquête  de  la  Ter^-Sainte  (1585-1579). — Josué, 
désigné  par  Moïse  pour  son  successeur ,  reçut  ordre  de  Dieu  de  ^ 
passer  le  Jourdain  et  de  conduire  les  Israélites  dans  la  terre  pro- 
mise. Calelf  îni  envoyé  pour  reconnaître  le  pays.  Au  jour  marqué, 
les  trompettes  d'argent  retentirent;  les  Israélites,  précédés  de 
Tarche  d'alliance ,  se  mirent  en  marche  ;  le  Jourdain  leur  ouvrit 
un  passage  au  milieu  de  ses  flots,  et  le  peuple  de  Dieu  prit 
.possession  de* la  terre  promise.  Il  campa  à  GalgcUa  (camp  de 
la  liberté)  et  y  célébra  la  pâque.  Arrivé  devant  les  remparts 
de  Jéricho,  Josué,  suivant  l'ordre  de  Dieu,  fit  avec  les  Israélites 
sept  fois  le  tour  de  la  ville ,  et  bientôt ,  au  son  des  trompettes 
et  au  bruit  des  cantiques ,  les  murailles  s'écroulèrent.  Tous  les 
habitants  furent  exterminés  ;  le  feu  consuma  les  maisons  :  la  fa> 
mille  seule  d'une  femme  nommée  Raab  fut  épargnée.  (Cette 
femme  avait  caché  sous  son  toit  les  émissaires  que  Josué  avdff 
envoyés  pour  explorer  le  pays  ennemi.) 

Josué  s'empara  ensuite  d'Haï,  vainquit  Jahin,  roi  d'Azor, 
s^allia  avec  les  Gabaonites  et  les  protégea  contre  cinq  rois  voi- 
sins qu'il  défit  :  c'est  alors  que ,  pour  accomplir  le  commande- 
ment de  Moïse ,  il  procéda  au  partage  des  terres  entre  les  douze 
tribus.  La  tribu  de  Joseph  fut  dédoublée  en  deux  tribus,  Éphràim 
et  Manassé  :  celle  de  Lévi  ne  fut  pas  comprise  dans  le  partage 
territorial  ;  mais  elle  eut  quarante-huit  villes  disséminées  dans 
les  autres  tribus,  sous  le  nom  de  villes  lévitiques  (Cadès,  Si- 
chem,  Hébron,  etc.).  Six  de  ces  villes  étaient  dites  villes  de 
refuge,  pour  les  homicides  involontaires.  Le  tabernacle  ou 
temple  portatif  des  Israélites  fut  dressé  dans  le  territoire  de  Si- 
chem ,  à  Silo,  que  Josué  avait  choisie  pour  capitale. 

Josué  étant  mort ,  chaque  tribu  fut  régie  isolément  par  un 
chef  électif  choisi  dans  son  sein  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  gou- 
vernement des  anciens,  qui  ne  dura  que  vingt-six  ans.  La  tribu 
de  Juda ,  désignée  par  Dieu  même  pour  commander  aux  autres 
tribus ,  poursuivit  le  cours  des  victoires  de  Josué  ;  mais  les 
Israélites  trouvèrent  plusieurs  fois  dans  la  défaite  et  l'esclavage 
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le  châtiment  de  leurs  infidélités.  Chumn,  roi  de  Mésopotamie    • 

(1567) ,  les  tint  assujettis  pendant  huit  ans.  \  r 

/••  Les  Juges  (1539-1096).  —  Le  gouvernement  des  juges 
commença  dans  la  personne  d'Othonîel,  neveu  de  Galeb,  qui 
avait  délivré  les  Israélites  du  joug  de  Ghusan ,  roi  de  Mésopo- 
tamie. Il  dura  UU^  ans,  sous  Othoniel,  Ahod,  Barac,  Gédéon, 
Abimélech,  Thola,  Jair,  Jephté,  Abésan,  Ahialon,  Abdon, 
Samson,  Iléli,  Achitob  et  Samuel. 

Là  judicature  était  une  dignité  élective  et  à  vie,  avec  des  pré- 
rogatives politiques  et  judiciaires ,  qui  donnaient  aux  juges  tme 
autorité  presque  illimitée  sur  toutes  les  tribus  d*[sra€l. 

Otuoniel  exerça  la  judicature  avec  gloire  pendant  60  ans 
(1539-1500).  Après  lui,  Thistoh-e  sainte  offre,  sous  les  autres 
juges,  une  alternative  d'indépendance  et  d'esclavage.  D'Othoniel 
jusqu'aux  rois ,  on  compte  en  effet  six  interrègnes  connus  soos 
le  nom  de  servitudes:  V  sous  les  Moabites^  qui  furent  vaincus 
et  dont  le  roi  Églon  lot  tué  par  Ahod  ;  2°  sous  les  ChananéenSt 
dont  le  roi  Jabin  fut  défait  par  Barag,  avec  l'aide  de  la  pro- 
phétesse  Débora  ;  3**  sous  les  Madianites ,  que  Gédéon  ,  suscité 
par  l'ange  du  Seigneur ,  mit  en  fuite  avec  300  braves  ;  W  sous 
les  Ammonites ,  que  Jephté  repoussa  jusque  dans  leur 
pays  ;  5°  et  6°  sous  les  Philistins  qui  furent  défaits  d'abord  par 
^e  même  Jephté ,  puis  par  Samson. 

Jephté  était  en  guerre  contre  les  Ammonites ,  iorsqn*il  fit 
vœu ,  s'il  revenait  vainqueur ,  d'offru:  en  sacrifice  à  Dieu  la  pre- 
mière personne  qui  sortirait  de  sa  maison.  U  triompha  en  etfet, 
et  sa  fille  vint  la  première  pour  le  féliciter.  Jephté  se  repentit 
alors  de  son  vœu  indiscret  ;  néanmoins  il  l'accomplit  :  la  jeune 
fille  se  soumit  sans  murmure  à  sa  destinée. 

Samson,  fils  de  Manné  et  d'Élyma,  de  la  tribu  de  Dan,  avait  été 
doué,  dès  sa  naissance ,  d'une  force  extraordinaire.  Ennemi  juré 
des  PhUistins,  il  les  défit  en  plusieurs  rencontres  et  en  tua 
un  grand  nombre  avec  une  mâchoire  d'âne.  Les  artifices  d'une 
f^mme  nommée  Dalila  lui  arrachèrent  le  secret  de  sa  force, 
qui  consistait  dans  ses  cheveux.  Pendant  son  sommeU ,  les  Phi- 
listins le  rasèrent  ;  il  devint  semblable  aux  autres  hommes ,  et 
resta  en  la  puissance  de  ses  ennemis.  Mais  lorsque  ses  cheveux 
commencèrent  à  repousser,  il  ébranla  les  colonnes  du  temple  de 
Dagon,  où  il  se  trouvait  avec  trois  mille  Philistins  :  ils  y  périrent 
tous,  et  Samson  lui-même  fut  enseveli  sous  les  décombres. 

Samson  eut  pour  successeur  dans  la  judicature  le  grand  prêtre 
UÉLi,  vieillard  vertueux,  mais  trop  faible  envers  ses  fils,  dont 
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il  toléra  les  scandales.  AU  milieu  de  ces  désordres,  les  Philistins 
gagnèrent  une  grande  bataille  où  périrent  les  deux  fils  du  juge 
et  où  fut  prise  l'arche  d'alliance.  A  cette  nouvelle,  Héli  tomba  à 
la  renverse  et  mourut  sur  le  coup. 

Samuel,  dernier  juge  d'Israël,  vainquit  les  Philistins;  mais, 
après  avoir  gouverné  l'État  avec  sagesse,  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions en  faveur  de  ses  fils.  Les  désordres  de  leur  administration  mé- 
contentèrent le  peuple,  qui,  par  la  bouche  des  anciens,  demanda 
on  roi  au  lieu  d'un  juge.  Samuel  résista  longtemps,  mais  en 
▼aîn ,  au  vœu  des  Israélites.  Forcé  de  céder,  il  convoqua ,  sur 
Tordre  de  Dieu ,  la  nation  pour  l'élection  d'un  nouveau  chef,  et 
le  sort  tomba  sur  Saiil,  qui  fut  sacré  roi  en  1096. 

5.  Les  premiers  rois  (1096-976).  —  Après  que  Samuel  se 
fut  démis  de  la  judicature  en  faveur  de  ses  indignes  fils ,  les 
Hébreux,  lassés  du  gouvernement  des  juges,  demandèrent  à 
passer  sous  le  gouvernement  d'un  roi,  et  la  judicature  fit  place 
à  la  royauté.  Les  trois  premiers  rois  des  Hébreux ,  qui  sont  en 
même  temps  les  plus  célèbres ,  sont  :  Saiil,  David  et  Salomon, 

Saûl  (1096-1056).  —  Dieu  ayant  désigné  à  Samuel  celui  qu'il 
avait  choisi  pour  régner  sur  son  peuple ,  ce  prophète  sacra  le 
Benjaminite  Sâul  et  le  montra  aux  Hébreux  ou  Juifs  comme 
leur  roi.  C'était  un  homme  de  haute  stature  et  d'une  grande 
force.  Saûl  consolida  son  trône  par  une  victoire  sur  les  Ammo- 
nites ,  et  le  peuple ,  bien  qu'adonné  spécialement  au  soin  des 
champs  et  des  troupeaux,  acquit  l'esprit  guerrier.  Saiil  intro- 
duisit la  discipline  dans  les  armées  :  il  fit  plusieurs  fois  éprouver 
sa  valeur  aux  Philistins  et  poussa  sa  marche  victorieuse  jusqu'à 
TEuphrate.  Il  n'était  pourtant  pas  roi  absolu,  ayant  été  sacré  par 
le  prophète  et  élu  en  quelque  sorte  par  le  peuple  :  il  ne  de- 
vait être  qu'un  capitaine  toujours  armé,  n'ayant  ni  cour,  ni 
demeure  fixe,  ni  capitale,  aux  ordres  de  Jéhovah,  ordres  que 
lui  transmettait  Samuel.  Ce  dernier  rédigea ,  conformément  à  la 
loi  de  Moïse ,  la  constitution  du  royaume ,  qui  fut  déposée  dans 
le  temple.  On  ne  devait  prendre  les  armes  qu'au  nom  du  Sei- 
gneur, dont  l'arche  était  placée  au  milieu  du  camp. 

Une  semblable  tutelle  parut  lourde  au  nouveau  roi  :  il  tenta  de 
8*en  affranchir  en  usurpant  les  fonctions  du  sacerdoce ,  et  en  of- 
frant lui-même  l'holocauste  à  Galgala.  Dès  lors  Saûl,  abandonné 
de  l'esprit  de  Dieu,  se  livra  à  la  cruauté  et  aux  superstitions, 
évoqua  les  ombres  par  des  moyens  magiques,  et  souilla  par  des 
fraudes  et  des  injustices  un  règne  heureusement  commencé.  Sa- 
muel sacra  alors  en  secret  le  berger  David,  âgé  de  vingt-deux  ans. 
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David,  très-jeune  encore,  aTait,  dans  nn  combat  singoUer, 
tué  avec  une  fronde  le  géant  philistin  Goliath.  Introduit  dass 
ie  palais  comme  page  de  SaQl  et  son  joueur  de  harpe,  il  dissipa 
la  sombre  mélancolie  du  roi,  souTent  frappé  de  fureur  et  de  dé- 
menée, et  devint  Tami  intime  de  son  fils  JomUhas.  Une  victoire 
remportée  sur  les  Philistins  lui  valut  de  plus  la  main  de  Mt- 
chol,  fille  de  SaQL  Cependant  le  roi  conçut  de  Tenvie  contre  loi, 
parce  qu'on  chantait  dans  Israël  :  Saiilen  a  tué  mille,  mais  David 
en  a  tué  dix  mille,  et  parce  qu'il  craignait  que,  grâce  à  la  faveur 
des  lévites  et  de  Tannée,  il  n'empêchât  Jonatfaas  de  succéder  i 
la  couronne.  Plusieurs  fois  il  lui  tendit  des  embûches,  dont  David, 
prévenu  par  Jonathas ,  se  garantit ,  en  se  réfugiant  à  Siceleg, 
chez  un  prince  philistin.  Saûl  alors,  constant  dans  son  projet 
d'exterminer  le  sacerdoce  et  d'effacer  la  distinction  entre  le  pou- 
voir spirituel  et  l'autorité  civile,  fit  périr  Samuel,  Abimélech 
et  quatre-vingt-cinq  prêtres  avec  leurs  famiUes.  Plus  que  ja- 
mais en  proie  au  vertige,  il  consulta,  dans  une  dernière  guerre 
contre  les  Philistins ,  la  pythonisse  d^Endor,  évoqua  Vombre  de 
Samuel,  qui  lui  prédit  sa  chute  prochaine ,  et  périt  sur  les  col- 
lines de  Gelboé  avec  Jonathas  et  deux  autres  de  ses  fils  (1056). 

David  (1056-1016).  —  David,  né  à  Bethléem,  ville  de  la  tribu 
de  Juda,  ne  fut  d'2Îx>rd  reconnu  roi  que  par  cette  tribu;  les 
onze  autres  tribus  prirent  parti  pour  Isboseth,  fils  survivant  de 
SaOl.  Ce  ne  fut  que  sept  ans  après ,  quand  Isboseth  eut  été  trahi 
par  son  général  Abner  et  assassiné  par  des  brigands ,  que  toute 
la  nation  reconnut  l'autorité  de  David. 

David  fit  la  constitution  politique  du  peuple  juif  d'accord  avec 
les  anciens,  qu'il  réunissait  ensuite  pour  les  décisions  les  {dos 
importantes,  se  conformant  en  outre  aux  avis  des  prêtres.  Il  ré^ 
trente-neuf  ans  et  fut  le  plus  grand  roi  d'IsraëL  Ses  conquêtes 
augmentèrent  considérablement  le  territoire,  car  il  soumit  la  Syrie 
etridumée,de  sorte  qu'il  dominait  de  l'Euphrate  à  la  Méditerra- 
née, et  de  la  Phénicie  au  golfe  Arabique.  Il  s'occupa  des  finances, 
fit  le  recensement  de  son  peuple,  et  en  enlevant  aux  Iduméens 
les  ports  d'ÉUtth  et  d'Asiongaber,  où  finissait  le  golfe  Élani- 
tique ,  en  occupant  de  plus  Aïlath,  sur  la  mer  Kouge ,  et  Thap- 
saque,  sur  l'Euphrate,  il  prépara  l'accroissement  du  couunerce. 

Afin  d'affermir  l'unité  de  sa  nation ,  David  prit  le  plus  grand 
soin  pour  qu'on  ne  pratiquât  pas  d'autre  culte  que  celui  de  Jé- 
hovah.  U  s'empara  de  Sion,  citadelle  de  Jérusalem,  où  il  fixa 
sa  résidence;  il  fit  bâtir  dans  cette  ville  la  cité  de  David  et  un 
palais  en  bois  de  cèdre ,  avec  l'aide  des  charpentiers  et  des  ma- 
çons que  lui  envoya  Hiram,  roi  de  Tyr;  il  y  déposa  l'arcbe 
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d^alliance ,  sanctuaire  national ,  et  accumula  des  trésors  pour  la 
construction  du  temple,  que  son  successeur  acheva. 

Le  règne  '^e  David  fut  souillé  par  un  grand  crime  :  il  séduisit 
Bethsàbé,  fenrnie  ùHJri,  un  de  ses  généraux ,  qu'il  fit  périr.  Le 
prophète  Nathan  lui  montra  toute  Ténormité  de  sa  faute.  David 
en  fit  pénitence  tout  le  reste  de  sa  vie,  el  composa  ses  Psawnes, 
qui,  avec  beaucoup  d'autres  poésies,  lui  ont  valu  le  litre  de  roi- 
prophète.  Son  fils  Absalon,  qui  se  révolta  deux  fois  contre  lui, 
ayant  été  défait  dans  la  forêt  d'Ephraïm  et  arrêté  dans  sa  fuite 
par  les  branches  d'un  arbre  où  s'embarrassèrent  ses  longs  che- 
veux ,  fut  tué  par  le  général  Joab  qui  le  poursuivait ,  et  David 
k  pleura  amèrement.  En  mourant ,  David  désigna  pour  son  suc- 
cesseur son  jeune  fils  Salomon,  âgé  de  dix-sept  ans. 

Salomon  (1016-976).  —  Salomon  ,  fils  et  successeur  de 
David ,  sacrifia  à  l'affemidssement  de  son  trône  son  frère  Ananias 
et  Fambitieux  Joab,  ancien  général  de  son  père.  Il  épousa 
ensuite  une  princesse  d'Egypte  et  s'allia  avec  le  roi  de  ce  pays. 
IMeu  lui  ayant  promis  d'accomplir  un  de  ses  vœux ,  Salo- 
mon lui  demanda  la  sagesse,  et  il  en  obtmt  de  plus  l'opulence. 
Après  avoir  fortifié  Jérusalem,  introduit  dans  son  palais  le  faste 
d\me  cour  orientale  et  renouvelé  l'alliance  conclue  par  son  père 
avec  Hiram,  roi  de  Tyr,  il  fit  venir  de  Phénicie  d'habiles  ou- 
vriers pour  construire  le  temple  du  Seigneur,  dont  il  célébra  la 
dédicace  par  des  fêtes  magnifiques.  Sous  lui,  les  ports  conquis 
par  David  prirent  part  au  trafic  des  pays  méridionaux  :  les 
flottes  de  Salomon  lui  rapportaient  d'^Ophir  (Sofala?)  et  de 
Tarsis  (Mélinde?)  les  bois  rares  et  les  gommes  précieuses; 
ses  vaisseaux  faisaient  aussi,  tous  les  trois  ans,  le  voyage  des 
Indes,  et  en  revenaient  chargés  d'or,  d'argent,  d'ivoire,  de 
singes ,  de  paons.  Il  prévint  Alexandre  dans  le  vaste  projet  de 
réunir  les  peuples  de  l'Asie  par  la  fraternité  pacifique  des  arts 
et  du  commerce  [p.  /il/i];  il  visait  à  faire  de  Jérusalem  l'en- 
trepôt des  caravanes,  et  c'est  dans  ce  but  qu'D  bâtit  Baalbek, 
en  Syrie ,  et  Tadmor  ou  Palmyre,  dans  le  désert  de  Sam ,  sur  la 
route  de  Babylone.  Les  princes  étrangers  accouraient  de  toutes 
parts  à  sa  cour,  et  l'on  vit  même  la  reine  de  Saba,  dans  l'Arabie 
méridionale,  venir  admirer  sa  splendeur  et  sa  sagesse. 

Malheureusement  Salomon,  enorgueilli  par  ses  richesses, 
s'abandonna  à  l'amour  des  femmes  et  à  l'idolâtrie.  De  là  plu- 
sieurs révoltes  :  à  l'extérieur,  celle  de  Rézom,  qui  détacha  la 
Syijie  de  son  obéissance  et  fonda  à  Damas  un  royaume,  per- 
pétuel ennemi  des  Juifs  ;  à  l'intérieur,  la  tentative  faite  par  Je- 
rob(yam  pour  soulever  les  tribus  ;  mais  ce  dernier  fut  obligé  de 
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s'enfuir  en  Egypte,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Salomon,  |" 
arrivée  en  976.  Salomon  a  laissé  plusieurs  livres  sacrés  :  la  5a-  \\ 
gesse,  les  Proverbes,  VEcclésiaste ,  etc, 

6.  Schisme  des  dix  tribus  (976).  —  Avant  la  mort  de  Salo- 
mon ,  Dieu  lui  avait  annoncé  que  son  royaume  allait  être  divisé, 
et  que  son  fils  I\oboam  n'en  conserverait  qu'une  légère  portion. 
En  effet,  ce  prince,  à  peine  monté  sur  le  trône,  prit  conseil  de 
jeunes  gens  comme  lui  et  accabla  les  peuples  d'impôts  ;  cenx-ci 
formèrent  ime  scission  appelée  schisme  des  dix  tribfis,  et  Jéro- 
boam ,  revenu  d'Egypte ,  fut  proclamé  roi  des  dix  tribus  qui 
composèrent  le  royaume  d'Israël,  avec  Sichem  d'abord,  et  en- 
suite Samarie  pour  capitale.  Les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin 
restèrent  fidèles  à  I\oboam  et  prirent  le  nom  de  royaume  de 
Juda,  qui  eut  pour  capitale  Jérusalem. 

Royaume  d'Israël  (976-721).  —  Les  rois  d'IsraCl ,  au  nombre 
de  dix-neuf,  dans  une  durée  de  255  ans ,  sont  :  Jéroboam  /"", 
JSadab,  Baasa,  Éla,Zamri,  Amri,  Achab,  Ochosias,  Joram, 
Jéhu,  Joachas,  Joas,  Jéroboam,  II ,  Zacharie,  Sellum,  Ma- 
nahem,  Phacéia,  Phacée  et  Osée. 

JÉROBOAM  P%  pour  détruire  l'unité  nationale  dont  le  temple 
était  le  centre ,  défendit  aux  siens  de  s'y  rendre  :  il  mêla  de 
nouveaux  rites  à  ceux  de  Moïse ,  confia  le  sacerdoce  à  d'autres 
qu'aux  lévites ,  et  fit  élever  des  idoles  et  un  veau  d'or  à  Béthel  j 
et  à  Dan,  Presque  tous  ses  successeurs  furent,  conune  loi,  ^ 
impies ,  et  souvent  lâches  ou  cruels  :  aussi  les  usurpations 
domestiques  se  succédaient-elles  rapidement,  comme  les  inva- 
sions étrangères.  Nadab  ,  fils  de  Jéroboam ,  ne  régna  qu'un  an 
(954) ,  et  fut  assassiné  par  Baasa,  capitaine  des  gardes.  Gelni-ci 
régna  en  prince  cruel,  fit  égorger  le  prophète  Jéhu,  et,  s'étant 
ligué  avec  le  roi  de  Damas,  réduisit  le  royaume  de  Juda  aux 
plus  dures  extrémités.  Éla  ,  qui  lui  succéda,  fut  tué  par  son  gé- 
néral Zamri,  auquel  le  peuple  opposa  Amri,  fondateur  de  Sa- 
marie et  tige  d'une  dynastie  célèbre  par  ses  forfaits  (925). 

Achab.— Achab  (919),  fils  d'Amri,  déserta  tout  à  fait  la  reli- 
gion nationale ,  et,  s'étant  allié  au  roi  de  Sidon ,  en  épousant  sa 
fille  Jézabel,  il  introduisit  en  Israël  le  culte  phénicien  de  Bad, 
auquel  il  attacha  quatre  cents  prêtres.  Le  prophète  É/ie,les  ayant 
convaincus  d'imposture ,  fut  obligé  de  s'exiler  ;  mais  le  peuple  * 
finit  par  se  soulever  et  massacra  les  prêtres  profanateurs.  Fou- 
lant aux  pieds  toute  justice ,  Achab  fit  condamner  conune  blas- 
phémateur Naboth,  qui  refusait  de  lui  vendre  sa  vigne,  contiguë 
aux  jardhis  royaux  ;  mais  le  meurtrier  fut  tué  dans  une  guerre 


ANCIENNE.  3.  333 

entreprise  contre  le  roi  de  Damas.  Ochosias  sulTit  les  traces  de 
son  père  Achab.  Joram  ,  son  frère,  tout  en  conservant  les  veaux 
Tor,  supprima  le  culte  de  Baal,  permit  les  assemblées  des 
prêtres  et  se  maintint  dans  Tamitié  des  rois  de  Juda .  Sous  son 
règne,  Élie  fut  enlevé  au  ciel ,  laissant  à  son  disciple  Elisée  la 
gloire  de  continuer  sa  mission  prophétique.  Joram  le  respecta  ; 
mais  il  fut  tué  par  Jéhu,  qui  jeta  son  cadavre  dans  la  vigne  de 
Naboth  et  qui  extermina  la  race  d' Achab ,  en  faisant  massacrer 
ses  soixante  autres  fils  et  précipiter  par  une  fenêtre  du  palais 
La  reine  Jézabel ,  dont  le  cadavre  fut  dévoré  par  les  chiens  (885) 
[p.  33Zi]. 

Jéhu.  —  JÉHU  proscrivit  le  culte  de  Baal,  en  réunit  les 
prêtres  sous  prétexte  d'un  sacrifice ,  les  fit  égorger  et  démolit 
leur  temple  ;  mais ,  comme  Joram ,  il  épargna  les  veaux  d'or  et 
perdit  tout  le  pays  situé  an  dcl&  du  Jourdain.  Après  Joaghas  et 
JOAS  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec. /oos^  roi  de  Juda),  le 
belliqueux  Jéroboam  II  rendit  au  royaume  d'Israël  ses  an- 
ciennes limites.  Sous  lui  prophétisèrent  Amos ,  Osée  et  Jonas, 
Zacharie,  son  fils,  lui  succéda  ;  mais,  l'année  suivante ,  il  périt, 
et  avec  lui  la  race  de  Jéhu,  ainsi  que  toute  la  prospérité  d'Israël. 

Prise  de  Samarie  (721).  —  Sellum  ,  meurtrier  de  Zacharie, 
fut  défait  un  mois  après  par  Manaiiem  ,  qui  prit  la  couronne . 
Sous  ses  fils  Phacéia  et  Phacée  ,  les  Assyriens  soumirent  le 
royaume  à  un  tribut.  Osée  ,  meurtrier  de  Phacée ,  occupa  le 
trône  après    huit  ans   d'anarchie  ,   s'alUa   avec   l'Egypte  et 
tenta  d'affranchir  le  pays  du  tribut;  mais  Salmanasar ,  roi 
d'Assyrie ,  lui  déclara  la  guerre ,  s'empara  de  Samarie  et  mit 
fin  au  royaume  d'Israël,  dont  il  transporta  les  habitants  au 
cœur  de  l'Asie  (721).  Osée  fut  envoyé  chargé  de  chaînes  à  Ni- 
nive,  avec  une  foule  d'Israélites.  Des  colons  assyriens,  mêlés 
avec  les  restes  des  naturels ,  leur  apportèrent  de  nouveaux  élé- 
ments d'idolâtrie ,  et  c'est  ainsi  que  se  forma  le  peuple  mélangé 
auquel  on  donna  le  nom  de  samaritain. 

Royaume  de  Juda  (976^606).  —  Les  rois  de  Juda ,  au  nombre 
de  vingt,  dans  une  durée  de  370  ans,  sont  :  Rohoam ,  Ahiam , 
Asa,  Josaphat,  Joram,  Ochosias,  Athalie,  Joas,  Amctëias, 
Osias,  Joathan,  Achaz,  Ézéchias,  Manassé,  Amon,  Josias, 
Joachas ,  Élvékim  ou  Joachim ,  Joachim  ou  Jéchonias  et 
Sédécias. 

Les  rois  de  Juda,  tous  issus  de  David,  furent  en  général  moins 
impies  que  ceux  d'Israël  :  là  étaient  la  cité  sainte ,  le  temple  de 
Jéhovah,  les  pontifes  descendants  d'Aaron,  qui  veillaient  au 
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maintien  de  la  religion  ;  là  étaient  accouros  ceux  des  Israélites  qd 
»oufTraicnt  impatiemment  la  révolte  et  Tanarchie.  JMais  Roboam, 
ftls  de  Salomon ,  craignant  la  défection  des  deux  tribus  qui  loi 
étaient  restées  fidèles,  accorda  la  liberté  religieuse  et  toléra  même 
ridolfttrle.  Vaincu  par  Sésac,  roi  d'Egypte,  il  s'humilia  sans  se 
corriger.  Abiam  ,  son  successeur,  l'imita  ;  mais  Asa  abattit  les 
idoles  et  dut  au  rétablissement  du  vrai  culte  une  victdre  écla- 
tante sur  Sarac ,  roi  d'Ethiopie. 

Josaphat. — JosAPHAT,qui  régna  vingt-quatre  ans  (915-891), 
restaura  dans  toute  sa  pureté  le  culte  de  Jéhovah ,  combattit 
avec  bonheur  les  Moabites,  les  Ammonites,  les  lduméen8,et 
tenta,  quoiqu'cn  vain,  de  ranimer  la  navigation  sur  la  mer 
Rouge ,  vers  le  pays  d'Ophir.  Prince  pieux ,  il  commit  poor- 
tant  la  faute  de  donner  pour  femme  à  son  fils  aîné  Joram  h 
fameuse  Athulie,  fille  d'Achab  et  de  Jézabel.  Joram,  parvenu 
au  trône,  adora,  à  l'instigation  de  la  reine,  les  idoles  phéni- 
ciennes ,  massacra  ses  propres  frères  et  perdit  l'Idumée.  OCHO- 
siAs ,  iidèle  à  l'exemple  de  son  père  et  soumis  aveuglément  aux 
conseils  d'Athalie ,  fut  enveloppé  dans  les  iniquités  comme  dam 
le  châtiment  de  la  famille  d'Achab  ;  car  Jéhu  le  tua  le  même 
jour  que  le  roi  d'Israël  Joram  (885). 

Athalie. — La  reine  Athalie,  par  l'extermination  de  la  maison 
royale ,  se  fraya  la  route  au  trône  et  affermit  le  culte  des  faux 
dieux.  Mais  JoAs,  fils  d'Ochosias,  avait  échappé  au  massacre  par 
les  soins  de  sa  tante  Josabeth,  épouse  du  grand  prêtre  Joad: 
élevé  en  secret  parmi  les  lévites,  il  fut,  au  bout  de  sept  ans, 
porté  par  Joad  sur  le  trône,  et  Athalie,  mise  à  mort  (870).  Joad 
gouverna  sous  lui,  renouvela  la  constitution  entre  le  roi,  le 
peuple  et  Dieu,  renversa  les  idoles  et  rendit  au  temple  sa 
splendeur.  A  sa  mort ,  Joas  prévariqua  et  fit  lapider  le  prophète 
Zacharie,  fils  du  pontife,  qui  le  menaçait  de  la  colère  du  Sei- 
gneur. U  en  fut  puni  par  Hazaé'l ,  roi  de  Syrie ,  qui  le  rendit 
tributaire.  Amasias,  son  fils,  défit  les  Iduméens  ;  mais  il  rendit 
hommage  aux  idoles  des  vaincus,  et  tomba,  pour  ce  crime, 
entre  les  mains  du  roi  d'Israël  Joas.  Osias,  qui  lui  succéda, 
ayant  voulu  usurper  les  fonctions  sacerdotales,  mourut  de  la 
lèpre.  Joathan  agit  selon  le  Seigneur  et  fit  la  guerre  contre 
Damas.  Afin  de  s'opposer  à  l'aUiance  d'Israël  aVec  cette  ville, 
son  successeur  Agiiaz  appela  Téglath-Phalasar,  roi  d'Assyrie, 
qui  détruisit  e  royaume  de  Damas  [p.  350]  :  triste  secours  qu'il 
acheta  par  l'or  du  temple. 

ÉzÉCHiAs  726),  son  fils,  fut  le  plus  juste  et  le  plus  pieux  de 
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tons  les  rois  après  David.  Sanachérib,  fils  de  Salmanasar,  vint 
assiéger  Jérusalem  avec  une  immense  armée;  mais  les  prières 
dnÉzécliias  appelèrent  sur  le  monarque  assyrien  Tange  extermi- 
nateur, dont  Tépée  moissonna  dans  une  seule  nuit  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  hommes.  Ce  fut  sous  lui  que  fleurit  Isate,  le 
plus  éloquent  des  prophètes ,  dont  les  lèvres  avaient  été  puri- 
fiées, dans  son  enfance,  par  un  charbon  ardent  qu^un  ange  avait 
pris  sur  Tautel. 

Manassé,  fils  et  successeur  d'Ézéchias,  se  rendit  odieux  à  ses 
sojets  par  ses  impiétés  et  ses  barbaries.  Asar-Haddon  l'envoya 
captif  à  Babylone  avec  une  grande  partie  des  siens  [p.  350]. 
Rentré  dans  ses  Elats,  Manassé  mérita  par  sa  pénitence  la  protec- 
tion du  ciel  contre  Holopherne,  général  de  Nabuchodonosor  /"", 
qpï  périt  devant  Béthulie,  par  la  main  d*une  veuve  juive,  la 
ooorageuse  Judith, 

Amon,  fils  de  Manassé,  Timita  dans  ses  égarements,  mais 
non  dans  son  repentir,  et  périt  bientôt  de  mort  violente.  Josias 
se  distingua  par  sa  piété.  De  son  temps,  Nabopolassar ,  gou- 
femeur  de  Babylone,  et  Cyaxare  I^,  roi  de  Médie,  s'emparèrent 
de  Ninive  :  alors  Néchao,  roi  d'Egypte ,  afin  de  s'opposer  à  leurs 
progrès ,  s'avança  vers  l'Euphrf.ie  à  travers  la  Palestine  ;  Josias 
voulut  lui  défendre  le  passage  ;  mais  il  périt  dans  le  combat  de 
Mageddo.  Néchao  déposséda  Joaghas  ,  son  fils ,  et  mit  Éliakim 
ou  JoAGHiM  sur  le  trône ,  comme  prince  tributaire.  Mais  quand 
b  bataille  de  Ctrcésium  eut  chassé  Néchao  de  l'Asie ,  Joachim 
devint  tributaire  de  Nabuchodonosor  II ,  fils  de  Nabopolassar. 

Ken  qu'avertis  par  le  prophète  Jérémie,  qui,  dans  ses  La-- 
fMntations^  prédisait  à  Jérusalem  sa  ruine  prochaine ,  les  Juifs 
formèrent  avec  les  Tyriens  et  d'autres  peuples  une  ligue  impuis- 
sante contre  Nabuchodonosor  II ,  qui  s'empara  de  la  cité  sainte 
i606) ,  détruisit  le  temple ,  répandit  les  Juifs  dans  ses  vastes 
^tats,  et  mit  fm  au  royaume  de  Juda.  C'est  alors  que  com* 
mencèrent  les  soiçcante-dix  ans  de  la  captivité  tant  prédite  par 
les  prophètes. 

JoAGHiM  ou  Jeghonias,  fils  de  Joachim,  ayant  refusé  le  tribut 
aux  Assyriens,  fut,  après  trois  mois  de  règne,  transporté  par 
Nabnchodonosor  au  centre  de  l'Asie ,  avec  la  majeure  partie  de 
la  nation.  Sédégias  ,  fils  de  Josias ,  lui  fut  substitué  par  Nabu- 
chodonosor ;  mais,  s'étant  allié  avec  l'Egypte  pour  recouvrer  son 
indépendance ,  il  vit  revenir  pour  la  troisième  fois  Nabuchodo- 
nosor ;  ce  prince  prit  et  détruisit  Jérusalem  (588) ,  fit  arracher 
les  yeux  à  Sédécias ,  après  que  ses  fils  eurent  été  massacrés  eu 
sa  présence ,  et  l'emmena  à  Babylone  avec  le  reste  de  sa  nation , 
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les  dépouilles  et  les  vases  sacrés  du  temple ,  selon  les  prédic- 
tions que  Jérémie  avait  fait  écrire  et  publier  dans  le  temple 
par  BaTuch,  son  disciple. 

7.  La  captivité  de  Babylone  (606-536).  —  La  captivité  de 
Babylone  dura  soixante  et  dix  ans,  à  partir  de  la  première  expé- 
dition de  Nabuchodonosor  II,  Tan  606,  jusqu'à  la  destruction  de 
l'empire  assyrien,  en  536,  par  Cyrus,  roi  des  Perses,  qui,  par 
un  édit ,  accorda  aux  Juifs  la  permission  de  retourner  en  Judée 
et  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem. 

[Pendant  leur  captivité,  les  Juifs  furent  privés  de  leur  nationalité; 
mais  ils  ne  perdirent  pas  tous  leurs  droits  :  on  les  laissa  même  juges 
de  leurs  nationaux ,  comme  le  prouve  Taventure  de  la  chaste  Su- 
zanne :  calomnieusement  accusée  d'adultère  par  deux  vieillards 
qui  avaient  tenté  de  la  séduire,  elle  fut  conduite  devant  les  anciens  < 
du  peuple  et  absoute  par  eux.  Les  Juifs  pouvaient  aussi  acheter 
des  terres  et  être  admis  aux  emplois.  Tobie  fut  pourvoyeur  da 
roi ,  qui  le  laissa  maître  d'aller  où  il  voudrait  :  ce  dont  profita 
cet  homme  pieux  pour  secourir  ses  frères  dans  le  besoin  ^  Les 
enfants  des  principales  familles  étaient  élevés  à  la  cour  et 
instruits  dans  toutes  les  sciences  aux  frais  du  trésor  royal  De 
ce  nombre  était  le  jeune  prophète  Daniel,  membre  de  la  race 
de  David.  Sage  dès  l'enfance ,  il  dévoila  l'imposture  des  accusa- 
teurs de  Suzanne,  obtint  l'entière  confiance  de  Nabuchodonosor, 
expliqua  le  songe  mystérieux  de  ce  prince  (le  songe  de  l'arbre)^ 
convainquit  de  fourberie  les  prêtres  de  Bélus ,  sous,  le  r^e 
ù'Évilmérodac,  et,  malgré  ses  prédictions  sinistres,  garda  soo 
crédit  auprès  de  l'impie  Balthasar.  Assiégé  par  Gyrus,  Bal- 
thasar  souillait  dans  l'orgie  d'un  festin  les  vases  .sacrés  du 
temple,  lorsqu'une  main  invisible  traça  sur  la  muraille  ces  mots: 
mané,  thécel,  pliarès  (nombre,  poids,  division),  c'est-à-dire, 
selon  l'explication  de  Daniel,  que,  dans  le  compte  de  ses  jours, 
son  poids  avait  été  trouvé  trop  léger,  et  que  son  royaume  serait  . 
divisé  entre  les  Perses  et  les  Mèdes.  En  effet,  cette  nuit-là  même, 
la  ville  fut  prise,  Balthasar  tué,  et  son  royaume  réuni  à  l'empire 
médo-perse  (538).  Daniel  vécut  ensuite  à  la  cour  de  CyaœarelL 
oncle  de  Cyrus,  dont  il  devint  le  premier  ministre  ;  mais,  ayant 
déplu  à  ce  prince,  il  fut  jeté  dans  la  fosse  aux  lions.  Il  en  sortit 
miraculeusement  et  mourut  sous  le  règne  de  Gyrus.  Parmi  ses 
prophéties ,  la  plus  célèbre  est  celle  qui  annonce  la  venue  du 
Messie  après  soixante  et  dix  semaines  d'années  ou  490  ans. 

i.  Ce  fut  le  fils  de  ce  Tobie  qui  guérit  la  cécité  de  son  père  au  moyen 
du  fiel  d'un  poisson  qu'il  avait  tiré  de  l'eau  par  les  conseils  d'un  ange. 
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§  II. 


1.  Retour  des  Israélites  en  Judée.  —  2.  La  Judée  sous  la  domination 
des  Perses,  des  Grecs  et  des  Romains.  —  3.  Hérode.  —  A.  Nais- 
sance de  Jésus-Christ.  —  5.  Destruction  du  temple. 

1.  Retour  des  Israélites  en  Judée.  —  Cyrus,  après  avoir 
détruit  l'empire  de  Babylone  (538)  et  remplacé  son  oncle 
Cyaxare  II  sur  le  trône  médo- perse  (536),  publia,  Tannée 
même  de  son  avènement ,  un  édit  célèbre  en  faveur  des  Juifs. 
D'après  cet  édit,  les  Juifs,  au  nombre  de  quarante-deux  mille 
trois  cent  soixante  personnes ,  appartenant  aux  tribus  de  Juda  , 
de  Benjamin  et  de  Lévi ,  quittèrent  Babylone  et  revinrent  à  Jéru- 
salem ,  sous  la  conduite  de  Zorobabel  et  du  grand  prêtre  JosuÉ, 

2.  La  Judée  sous  les  l^i*ses,  les  Grecs  et  les  Romains  : 
Domination  des  Perses.  — Zorobabel,  de  retour  à  Jérusalem,  y 
jeta  les  fondements  d'un  nouveau  temple  (53/();  mais  les  Samari- 
tains, peuple  mélangé  de  naturels  et  d'idolâtres ,  Cuthéens, 
Perses  et  Mèdes,  obtinrent,  sous  Cambyse  et  Smerdis  le  Mage, 
successeurs  de  Cyrus,  la  suspension  de  son  édit.  Après  la  mort  de 
Smerdis  (522),  Darius  P'',  fils  d'Hystaspe ,  le  remit  en  vigueur, 
et  le  temple  s'acheva,  l'an  516,  sans  de  nouveaux  obstacles.  Les 
successeurs  de  Darius  r'  continuèrent  de  protéger  le  peuple  juif. 
Artaacerxès  V  Longue-Main,  VAssuérus  de  l'Écriture  et  l'époux 
de  la  Juive  Esther,  le  protégea  d'une  façon  particulière  :  après 
la  punition  exemplaire  d'Aman,  le  plus  implacable  ennemi  des 
JoiÉs,  il  prit  pour  ministre  Mardochée,  oncle  d'Esther,  qui  lui 
avait  rendu  les  plus  grands  services ,  et  envoya  le  grand  prêtre 
EsDRÂS  pour  réorganiser  le  gouvernement  des  Hébreux  (/(67). 
Esdras  mit  en  ordre  les  livres  sacrés ,  épura  le  culte  et  réforma 
beaucoup  d'abus.  Esdras  fut  remplacé  par  Néhémie,  à  qui  le 
même  prince  permit  de  rétablir  les  murailles  de  Jérusalem,  et 
l'ouvrage  se  termina  au  milieu  de  la  résistance  armée  des  Sama- 
ritains, des  Arabes  et  des  Ammonites  (/(5/i).  La  sévérité  de 
Néhémie  causa  une  scission  dans  le  temple  (Zi37).  Manassé, 
chassé  de  la  ville  sainte ,  se  retira  à  Samarie ,  près  de  Sana- 
balUUj  gouverneur  des  Cuthéens,  et  fit  élever  à  Garizim  un 
temple  en  tout  semblable  à  celui  de  Jérusalem ,  et  dès  lors  les 
deux  peuples  ne  cherchèrent  qu'à  s'entre-détruire  (kSU)» 

Pour  comble  de  maux,  la  discorde  s'introduisit  à  Jérusalem 
pour  la  possession  de  la  grande  sacrificature ,  devenue  la  pre- 
mière dignité  héréditaire  de  l'État  depuis  l'abolition  de  la 
2.  B.  Lettres.  15 
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royauti?.  L'an  397,  les  deux  frères  Jonathan  et  Josué  se  dispn- 
tèrent  cette  charge,  dont  le  premier  resta  maître  par  mi  fra- 
tricide ;  mais  le  gouverneur  persan  de  Syrie  lui  imposa  un  tribut 
auquel  les  Juifs  restèrent  condamnés  jusqu'à  la  mort  d'Arto- 
xerxès  II  Mnémon  (360).  En  3^  commença  la  grande  sacrifi- 
rature  de  Jaddus,  qui  Texerçait  encore  à  l'époque  de  Texpédition 
d'Alexandre  contre  les  Perses. 

Domination  des  Grecs.  —  Alexandre  le  Grand ,  piqué  de  la 
fidélité  des  Juifs,  qui  lui  refusaient  des  troupes  auxiliaires  contre 
Ips  Perses ,  s'achemina ,  après  le  sac  de  Tyr,  contre  Jérusalem 
pour  la  punir  ;  mais  Jaddus  l'apaisa  en  lui  montrant  les  prophé- 
ties de  Daniel ,  qui  lui  prédisaient  ses  victoires.  Le  conquérant 
combla  les  Juifs  de  privilèges  et  châtia  la  révolte  des  Samaritains, 
qui ,  chassés  de  leur  ville ,  se  retirèrent  à  Sichem  et  en  firent 
h'ur  capitale. 

A  la  mort  d'Alexandre  (323),  la  Judée,  partage  de  Laomédon, 
tut  conquise  par  Ptolémée  I""  Soter,  roi  d'Egypte  (320),  qui 
transporta  plus  de  cent  mille  Juifs  à  Alexandrie.  D'abord  sévère 
h  leur  égard,  il  les  traita  ensuite  avec  tant  de  douceur,  qu'un 
grand  nombre  de  leurs  compatriotes  passèrent  en  Egypte  à 
l'époque  de  la  conquête  d'Antigone,  comme  lui  capitaine  d'A- 
lexandre. Séleucus  1^  Nicator,  roi  de  Syrie,  devint  maître  de  la 
Palestine  après  la  bataille  d'Ipsus  (301)  ;  mais,  à  sa  mort,  elle 
fut  ressaisie  par  Ptolémée IlPhiladelphe,  successeiur  de  Pto- 
lémée 1"  Soter  (279),  Sous  son  règne  et  le  pontificat  d'ÉLÉAZAR, 
soixante  et  douze  Juifs  hellénistes  traduisirent  en  grec  les  saintes 
Écritures,  traduction  canonique  connue  sous  le  nom  de  version 
des  Septante  (275).  Les  Ptolémées  gardèrent  encore  la  Judée 
pendant  soixante  et  dix  ans.  C'est  sous  leur  domination  que  se 
constituèrent  définitivement  parmi  les  Juifs  les  trois  sectes  rell- 
jçieuses  des  pharisiens,  des  sadijtcéens  et  des  esséniens. 

L'an  203,  le  Séleudde  Antiochtts  III  le  Grand  conquit  la 
Judée  sur  le  Lagide  Ptolémée  V  Épiphane  et  permit  au  peuple 
de  vivre  selon  ses  lois  ;  mais  Séleucus  IV  Philopator,  son  suc- 
cesseur, persécuta  les  Juifs  pour  les  trésors  du  temple.  Sous  la 
grande  ponlificature  d'ONiAs  III,  il  envoya  pour  les  saisir  son 
ministre  Héliodore;  mais,  au  moment  où  cet  agent  sacrilège 
voulait  dépasser  le  seuil  sacré ,  il  en  fut  repoussé  par  un  guer- 
rier miraculeux.  Onias  fut  ensuite  dépouillé  de  sa  dignité  par 
son  frère  Josué,  qui,  changeant  son  nom  pour  le  nom  grec  de 
Jason,  acheta  la  protection  d^Antiochus  IV  Épiphane ,  quand  ce 
prince  se  proposait  de  subjuguer  les  Hébreux  et  d'introdtiire 
parmi  eux  les  idées  et  les  usages  de  la  Grèce. 

15. 
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Cependant  Josué  fut  chassé  par  son  jeune  frère  Ménélas,  gui 
abjura  même  la  religion  de  ses  pères.  Antiochus,  profilant  de 
cette  guerre  fratricide  ,  s'empara  de  Jérusalem ,  massacra  qua- 
rante mille  citoyens,  en  vendit  un  pareil  nombre,  immola  des 
pourceaux  dans  le  temple,  et  mit ,  avec  son  général  Apollonius, 
la  Palestine  à  feu  et  à  sang.  Beaucoup  d'Hébreux,  et  surtout  les 
Samaritains,  abandonnèrent  le  culte  du  vrai  Dieu  pour  l'idolâ- 
trie de  leurs  oppresseurs  ;  mais  un  grand  nombre  de  familles 
pieuses  se  réfugièrent  dans  les  endroits  déserts.  Le  grand  prêtre 
Éleâzar  subit  un  affreux  supplice ,  et  une  mère  de  la  famille 
des  Machabées  se  résigna  à  la  mort  avec  ses  sept  enfants  plutôt 
que  de  manger  la  viande  des  sacrifices  païens.  Enfin  le  signal  de 
la  résistance  armée  fut  donné  par  un  prêtre  de  la  famille  d'Aaron, 
nommé  Matathias  Machabée^. 

Matathias  xMachabée,  entouré  de  ses  cinq  fils,  Jean,  Si- 
mon, Judas  Machahée,  Éléazar  et  Jonathas,  faisant  appel  à 
tous  les  amis  du  vrai  culte  et  du  pays,  abattit  les  autels  des 
idoles,  et,  suivi  par  les  assidéens^,  s'enfuit  vers  les  monta- 
gnes, asile  de  la  liberté.  Là,  il  commença  la  guerre  avec 
succès  ;  mais  il  mourut  sans  avoir  le  bonheur  d'achever  la  dé- 
livrance de  la  Judée  (166).  Judas  Machabée,  son  troisième  fils , 
lui  succéda  dans  son  autorité ,  battît  tous  les  généraux  d'An- 
tiochus  pendant  cinq  ans,  et  il  venait  de  conclure  une  alliance 
avec  Rome,  lorsqu'il  mourut  au  milieu  d'un  triomphe  (161). 
Jonathas  ,  son  frère ,  le  remplaça  :  l'alliance  d'Alexandre  V 
Bala,  compétiteur  du  Séleucide  Démétrius  11,  lui  permit  de 
s'agrandir;  mais  il  périt  victime  du  perfide  Tryphon,  gouver- 
neur d'Antioche  (IM).  Simon,  autre  fils  de  Matathias,  soutint 
les  succès  de  ses  frères,  fit  ratifier  son  élévation  par  la  répu- 
blique romaine,  et  mérita  par  ses  exploits  que  l'autorité  de- 
vint héréditaire  dans  la  famille  des  Machabées  (  l/il  ). 

Jean  Hyrcan  P%  l'un  des  fils  de  Simon,  gouverna  vingt- 
neuf  ans  avec  gloire ,  et  donna  une  telle  extension  à  sa  puis- 
sance, qtfARisTOBULE  r%  son  fils,  prit  le  diadème  et  le  titre 
de  roi  (108).  Ce  prince,  différent  des  autres  Machabées,  se 
montra  cruel  envers  sa  famille  et  ne  régna  qu'un  an.  Sous 

1.  Les  Machabées  formaient  une  illustre  et  nombreuse  famille  qui 
comprenait,  outre  les  sept  frères  Machabées  égorgés  par  l'ordre  d'An- 
tiochus ,  la  branche  de  Matathias  et  de  ses  enfants.  Les  Machabées 
se  nommaient  encore  Asmonéens,  comme  originaires  d'Asmon,  ville 
de  la  tribu  de  Siméon. 

2.  Nom  donné  aux  deux  sectes  des  phaiHsiens  et  de»  «mc«^«. 
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Alexandre  Janisée,  successeur  cl' Aristobule  I",  les  Juifs  furent 
attaqués,  tantôt  par  la  Syrie,  tantôt  par  l'Egypte  ;  aux  guerre» 
(.Hrangères  se  joignirent  toutes  les  horreurs  des  guerres  civiles , 
toutes  les  haines  des  querelles  religieuses  (107-79).  Alexandra, 
veuve  de  Jannée,  ne  put  empêcher  la  lutte  sanglante  des  pha- 
risiens et  des  saducéens  (79-70). 

Domination  des  Romains.  —  On  vit  alors  la  rivalité  des 
deux  fils  de  Jannée ,  IIyrgan  II,  soutenu  par  les  pharisiens,  et 
Aristobule  II,  soutenu  par  les  saducéens.  Aristobule  II,  tour  à 
tour  vainqueur  et  vahicu,  alla  réclamer  les  secours  de  Pompée, 
(jue  la  défaite  de  Mithridate  le  Grand,  roi  de  Pont,  avait  rendu 
l'arbitre  de  l'Asie  (65).  Pompée  se  déclara  pour  Hyrcan ,  jeta 
Aristobule  dans  les  fers  et  soumit  les  Juifis  à  son  protégé  ;  mais 
il  ne  lui  laissa  qu'une  partie  de  la  Judée  avec  le  titre  de  grand 
prêtre.  Aristobule  et  sa  famille  furent  envoyés  captifs  à  Rome. 
In  de  ses  enfants,  Alexandre,  s'échappa  et  vint  revendiquer 
les  droits  de  son  père ,  après  le  départ  de  Pompée.  Gabinius, 
lieutenant  de  Pompée,  triompha  pour  Hyrcan,  et  le  gouver- 
nement redevint  monarchique  (57).  Hyrcan  acheva  son  règne 
sous  l'influence  de  l'Iduméen  Antipater,  qu'il  avait  eu  pour 
général  et  qu'il  prit  pour  ministre ,  imposé  par  les  Romains, 
Avec  lui  finit  le  règne  des  Asmonéens. 

3.  Hérode  (40  av.  J.  C.-lde  J.  C.).  — Au  milieu  des  troubles 
qui  suivirent  la  mort  dMlyrcan  II,  l'habile  Hérode  le  Graitd, 
fils  d' Antipater,  se  ménagea  l'amitié  des  Romains  et  se  fit  donner 
par  les  triumvirs  (Antoine,  Octave  et  Lépide)  le  titre  de  roi ,  que  le 
sénat  lui  confirma  (40).  Son  règne  glorieux  de  quarante  ansfaii 
valut  le  surnom  de  Grand.  Pour  s'affermir  sur  le  trOne,  il 
épousa  Mariamne,  princesse  asmonéenne  (37)  ;  mais  peu  de 
temps  après,  à  l'instigation  de  Salomé,  sa  sœur ,  il  la  fit  mourir 
par  jalousie.  Sa  cruauté  n'épargna  pas  sa  propre  famille,  dont 
il  égorgea  plusieurs  membres. 

4.  Naissance  de  Jésus-Christ.  —  A  la  fin  du  règne  d'Hé-  '■ 
rode.  Pan  4138  du  monde  et  754  de  Rome,  naquit  JÉSUS-  ] 
CHRIST,  fondateur  de  la  religion  chrétienne ,  le  Messie  prédit  J 
par  les  prophètes ,  fils  de  Dieu  et  Dieu  lui-même ,  médiateur  i 
entré  Dieu  et  les  hommes,  et  rédempteur  du  genre  humain.  *i 
Sa  mission  divine  fut  de  racheter  la  faute  du  premier  homme  : 
par  sa  mort  volontaire  sur  la  croix ,  et  de  régénérer  le  monde 
avili  dans  la  corruption  du  paganisme  par  la  prédication  d'une  J 
nouvelle  loi  nommée  Évangile.  Hérode,  qui  craignait  pour  ' 
son  trône,  ordonna  le  massacre  des  innocents,  afin  d'y  enve- 
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lopper  le  Messie  ;  mais  il  ne  réussit  point  dans  ce  projet  déicide, 
et  il  mourut  un  an  après  la  naissance  du  Sauveur. 

Avant  de  mourir,  Hérode  avait  partagé  ses  États  entre  les  trois 
fils  qui  lui  restaient,  Archélaus  obtint,  avec  le  titre  d'ethnarque, 
la  Judée,  la  Samarie  et  l'idumée  ;  Hérode  Antipas  fut  tétrarque 
de  Galilée,  et  Philippe,  de  Tlturée,  de  la  Trachonitide ,  etc. 
Archélaiis,  attaqué  par  les  Romains,  qu'il  avait  mécontentés , 
perdit  ses  États  (  6  de  J.  G.) ,  qui  furent  réduits  en  province  romaine 
et  gouvernés  par  des  procurateurs  ;  l'empereur  Auguste  l'exila  à 
Vienne ,  dans  les  Gaules.  Hérode  Antipas ,  laissé  dans  son  gou- 
vernement, fit  périr  par  la  décollation  saint  Jean-Baptiste, 
précurseur  de  Jésus-Christ,  qui  lui  avait  reproché  son  union  inces- 
tueuse avec  sa  nièce  Hérodiade;  il  fut  relégué  à  Lyon  par  l'empe- 
reur Caligula.  Philippe  mourut  sans  postérité  dans  son  petit  État. 
Sur  ces  entrefaites,  Ponce  Pilate,  procurateur  romain  de  la 
Judée,  laissa  condamner  à  mort  Jésus-Christ  par  le  grand 
prêtre  Cdiphe,  et  exécuter  la  sentence  qui  vouait  le  Sauveur 
du  monde  au  supplice  ignominieux  de  la  croix.  Jésus-Christ 
avait  alors  33  ans. 

5.  Destruction  du  teipple  (70  de  J.  C).  —  Agrippa  P% 
petit-fils  d'Hérode  le  Grand,  avait  reçu  de  l'empereur  Claude 
tonte  la  monarchie  de  son  aïeul  (41)  ;  mais  il  n'en  transmit 
cependant  que  de  faibles  débris  à  son  fils  Agrippa  U,  dernier 
roi  des  Juifs  (58-100).  Sous  le  règne  d'Agrippa  U,  les  Juifs, 
opprimés  par  des  tyrans  subalternes,  se  révoltèrent  contre  les 
Romains  (64  de  J.  C);  l'historien  Flavius  Josèphe  était  un  des 
généraux  des  rebelles.  Vespasien  fut  chargé  par  l'empereur 
Néron  d'aller  les  punir  ;  appelé  à  l'empire  (69)  avant  la  fin  de  la 
guerre,  il  laissa  le  soin  de  la  vengeance  à  son  fils  Titus,  Les  Juifs 
opposèrent  à  ce  prince  une  résistance  terrible  ;  mais ,  acharnés 
les  uns  contre  les  autres,  ils  devinrent  leurs  propres  bourreaux. 
La  discorde  renouvelait  sans  cesse  le  carnage  parmi  eux  et  y  fit 
naître  la  secte  des  sicaires  ou  assassins.  La  famine  mit  le  comble  à 
CCS  horreurs  ;  tout  servit  d'aliment  :  une  mère  tua  son  fils  pour  le 
dévorer.  Titus,  instruit  de  ce  crime,  jura  qu'il  l'ensevelirait  sous 
les  ruines  de  Jérusalem.  Prise  d'assaut,  cette  ville  fut  rasée  et  le 
temple  réduit  en  cendres ,  en  sorte  que,  selon  les  prophéties,  il 
n'y  resta  pas  pierre  sur  pierre  (70).  Agrippa  II,  resté  fidèle  à 
Rome,  garda  sa  couronne,  grâce  sans  doute  à  sa  sœur  Bérénice, 
que  Tamour  de  Titus  a  rendue  célèbre;  mais,  à  sa  mort,  la 
Judée  entière  fut  incorporée  à  l'empire  romain.  La  dispersion  des 
Juifs  ne  fut  consommée  que  l'an  135 ,  sous  l'empereur  Adrien , 
qui  les  répandit  dans  les  dilTérentes  contrées  de  l'empire. 
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Egypte. 

J.  Égy plions.  —  2.  Aspect  de  PÉgyple;  le  Nil.  -—  3.  Les  Pharaons. 
Sésostris.  —  à»  Rois  éthiopiens.  —  5.  (Conquête  de  T Egypte  par  le» 
Perses.  —  6.  Religion,  gouvernement,  arts  et  monuments  de 
l'Egypte. 

1 .  Égj'pUens.  —  Les  Égyptiens  *,  qui  habitaient  au  N.  E.  de 
TAfrique,  furent  Tun  des  peuples  les  plus  anciennement  policés. 
La  civilisation,  en  Egypte,  marcha  du  sud  au  nord  :  partie  de 
Méroé,  État  théocratique  de  TÉthiopie,  elle  s^implanta  d'abord 
dans  la  haute  Egypte ,  le  reste  du  pays  n'étant ,  à  partir  du  lae 
Mœris,  qu'un  vaste  marais  couvert  par  les  eaux  du  Nil  mêlées  à 
celles  de  la  mer  Intérieure.  Les  alluvions  du  fleuve  et  les  travaux 
de  dessèchement  convertirent  peu  à  peu  ce  marais  en  terre 
ferme ,  où  s'établirent  différentes  dynasties. 

2.  Aspect  de  l'Egypte  ;  le  NU.  —  L'Egypte  n'était  qu'une 
vallée  d'environ  1000  kilomètres  de  long  sur  20  à  40  de  large, 
arrosée  parle  Nil  et  coupée  par  de  nombreux  canaux  :  elle  s'élar- 
gissait dans  le  Delta  formé  par  les  différentes  branches  de  ce 
fleuve.  Sous  le  rapport  de  la  constitution  physique,  le  sol  de  la 
vallée  du  Nil  était  fort  inégal  :  les  terres  voisines  du  fleuve» 
partout  où  pouvaient  s'étendre  les  inondations ,  abondaient  en 
grains  ;  le  reste  du  pays ,  à  l'O.,  était  un  désert  de  sable  »  et  à  l'E. 
une  chaîne  de  montagnes  granitiques.  Le  NU,  à  partir  de  son 
entrée  en  Egypte,  depuis  les  cataractes  de  Syène  (Assouan) 
jusqu'à  Gercasorus  (Ek-Sas) ,  coulait ,  sans  se  diviser,  dans  une 
direction  uniforme ,  du  S,  au  N.  Près  de  Gercasorus,  il  se  divisait 
en  deux  branches  principales ,  dont  l'une ,  à  l'E. ,  près  de  Pélose 
(Aboukir) ,  et  l'autre,  à  l'O.,  près  de  Ganope  (Tineh),  se  jetaient 
dans  la  Méditerranée  ;  mais  ces  deux  branches  se  divisaient  en- 
core en  plusieurs  autres,  de  sorte  que  du  temps  d'Hérodote,  on 
comptait  sept  embouchures  du  Nil,  toutes  navigables  alors. 

1.  L'Égtpte,  qui  tenait  à  l'Asie  par  Tisthme  de  Suei,  entre  la  ma 
Intérieure  et  la  mer  Rouge,  se  divisait  en  trois  parties  :  1**  la  hauts 
Egypte  ou  Thébaîde,  villes  principales:  Thèbes,  C. ,  Thin,  EU' 
phantine,  Syène;  2<*  la  moyenne  Egypte  ou  Heptânomide,  viOes  . 
principales  :  Memphis,  G.,  Héraclée;  3"  la  basse  Egypte  ou  Delta,  i 
vUles  principales  :  Sais,  G.,  Alexandrie,  2*  G»,  Tanis,  Diospotit, 
Naucratis,  Péluse. 
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Les  débordements  du  Nil  suppléent,  en  Egypte,  au  défaut  de 
pluie.  Grossi  par  les  grandes  pluies  de  la  zone  torride  où  il 
prend  sa  source,  le  Nil  commence  à  croître  au  printemps,  inonde 
en  juin  les  terres  basses  qu'il  couvre  de  limon ,  et  y  séjourne 
trois  mois  après  lesquels  on  met  les  champs  en  culture.  Cent 
jours  suffisent  pour  semer  et  faire  la  moisson ,  et  la  même  terre , 
dans  une  même  année,  peut  porter  trois  ou  quatre  sortes  de 
fniits  di/Térents.  A  Zi",55,  la  crue  du  Nil  est  favorable.  Au- 
dessus  ou  au-dessous,  il  y  a  danger  de  disette.  Un  niiomètre 
(mesure  du  Nil)  était  établi  à  Syène  et  à  Memphis. 

3.  Les  Pharaons  :  SCsostrIs.  —  Les  Égyptiens  passèrent  par 
plusieurs  formes  de  gouvernement.  Ils  furent  d'abord  gouvernés 
par  ce  qu'on  appelle  les  dieux  de  trois  ordres,  c'est-à-dire  par 
les  prêtres  de  ces  divinités  :  cette  histoire  divine  pu  théocra- 
tique  nous  est  entièrement  inconnue.  Les  Égyptiens  lui  don- 
naient une  durée  fabuleuse  et  absurde. 

Vhistoire  humaine  d'Egypte  comprend  trente  dynasties, 
dont  les  premières  surtout  ne  doivent  pas  être  regardées  comme 
successives,  mais  réparties  sur  plusieurs  principautés  simul- 
tanées, telles  que  celles  d'Éléphantine,  de  Thèbes  et  de  Thin , 
dans  la  haute  Egypte  ou  Thébaîde;  de  MemphisQl  dlléracléc, 
dans  la  moyenne  Egypte  ;  de  Tanis  et  de  Diospolis,  dans  la 
basse  Egypte  ou  Delta. 

Les  premiers  rois,  appelés  Pharaons,  sont  :  Menés  ou  Mis- 
rdim,  Busiris,  Thoutmosis,  Mœris,  Uchoréus,  Osymandias, 
Ramsès  et  Memnon  ou  Aménophis. 

MENÉS  ou  MiSRAîM  [p.  322],  dit  Hérodote,  est  le  premier 
homme  qui  régna  en  Egypte  (2222).  Il  commença  les  con- 
quêtes des  Égyptiens  sur  le  NU,  et  fonda  Memphis  sur  un 
torain  de  nouvelle  acquisition.  Longtemps  après  IVfénès,  Bu- 
smis  hâtit  la  fameuse  Thèbes  aux  cent  portes. 

Vers  l'an  2090,  l'Egypte  fut  envahie,  la  Thébaîde  exceptée, 
par  des  étrangers  arabes  et  phéniciens  qui  s'y  maintinrent  deux 
cent  soixante  ans  sous  le  nom  d*hycsos  ou  rois  pasteurs.  Ce  fut 
sons  Ramessès  Miamoun ,  l'un  des  rois  pasteurs ,  que  Joseph 
[p.  325]  établit  les  llébreux  au  pays  de  Tanis  (  iStiU).  Thout- 
mosis ,  roi  de  Thèbes ,  parvint  à  chasser  les  hycsos  de  l'Egypte, 
qui  dès  lors  obéit  tout  entière  à  ses  lois.  Parmi  ses  successeurs 
on  distingue^lŒRis,  qui  bâtit  des  pyramides  et  Gt  creuser  le  lac 
qui  porte  son  nom  ;  Uchoréus  ,  second  fondateur  de  Memphis  ; 
OSTVAivDiAS,  célèbre  par  sa  bibliothèque  et  son  tombeau; 
Raxsès  ,  qui  commença  la  persécution  contre  les  Israélites  ; 
enûn  Memnow  ou  Aménophis,  roi  nouveau,  dit  l'Écriture,  .'i 


^!\U  HISTOIRE 

qiii  Joseph  était  inconnu ,  et  sous  qui  Moïse  passa  la  mer  Ronge 

avec  les  Hébreux  (1625).  C'est  le  père  du  grand  Sésostris. 

SÉsosTRis  LE  Grand,  élevé  par  son  père  Memnon  dans 
(les  idées  de  guerre  et  de  conquête,  ne  manqua  pas  à  son 
éducation  :  il  ne  pensait  à  rien  moins  qu'à  soumettre  le  monde 
entier.  Les  préparatifs  terminés,  il  divisa  l'Egypte  en  trente- 
six  nomes  ou  provinces,  équipa  le  premier  une  flotte,  sub- 
jugua d'abord  les  Arabes  de  la  mer  Rouge  et  les  Éthiopiens, 
remonta  de  là  vers  la  Libye ,  qu'il  soumit ,  se  dirigea  ensuite 
vers  l'Asie  centrale,  dont  il  triompha  en  courant,  et  porta  ses 
rapides  victoires  jusqu'au  Gange,  jusqu'à  l'Océan  même.  La 
Scylhie ,  la  Colchide ,  la  Thrace ,  FAsie  Mineure ,  l'Arménie , 
reçurent  ses  lois.  De  retour  dans  ses  États,  il  fit,  par  les  mains 
oi  Tor  des  vaincus ,  creuser  de  nombreux  canaux ,  élever  des 
monlicules  pour  y  bâtir  de  nouvelles  villes,  fortifier  Tisthme 
enlior  de  Suez,  et,  devenu,  dit-on,  aveugle  dans  sa  vieiUesse, 
il  se  donna  la  mort  (1563). 

Phéron  ,  fils  indigne  de  Sésostris  ,  monta  sur  le  trône 
après  son  père.  A  Phéron  succédèrent,  à  différents  inter- 
valles, PROTÉE,  contemporain  de  la  guerre  de  Troie,  prince 
artificieux  et  souple  dont  les  Grecs  ont  fait  un  dieu  marin ,  doué 
du  pouvoir  de  prendre  toutes  les  formes ,  et  deux  frères  impies, 
Chéops  et  GÉPHRRM ,  qui  fermèrent  les  temples,  accablèrent  leurs 
peuples  d'impôts  et  construisirent  deux  des  grandes  pyramides 
[p.  3^6].  Mycérinds,  fils  de  Chéops,  bâtit  la  troisième  et  sut  se 
fah-e  chérir  de  toute  l'Egypte.  Sésag,  l'un  de  ses  successeurs, 
vainquit  Roboam,  roi  de  Juda  (vers  960)  [p.  33Zi].  BocGHORisse 
distingua  par  la  sagesse  de  ses  lois  :  l'une  d'elles  portait  qu'un 
fils  ne  pouvait  emprunter  que  sur  le  cadavre  de  son  père. 

r^.  Rois  éthiopiens.  —  Pendant  une  lacune  de  plosieurs  gé- 
nérations, figurée  dans  les  annales  égyptiennes  par  Anysis 
r Aveugle,  les  Éthiopiens,  à  qui  l'Egypte  était  redevable  de  sa 
première  civilisation  [p.  342],  l'assujettirent  deux  fois.  L'un  de 
ces  rois  éthiopiens  est  appelé  Sabacon. 

Délivrée  de  ces  étrangers,  l'Egypte  fut  régie  (713)  par  Séthos, 
prêtre  de  Vulcain ,  dont  la  mort  ouvrit  la  porte  à  l'anarchie.  Le 
désordre  ne  cessa  que  lorsque  douze  principaux  seigneurs  se 
furent  partagé  le  royaume  en  douze  portions  :  î^  régnèrent 
ensemble  quinze  ans  (671-656)  dans  une  parfaite  union,  et, 
pour  en  laisser  un  monument  à  la  postérité,  bâtirent  à  frais  com- 
muns le  fameux  labyrinthe  [p.  347],  dans  l'Heptanomide.  A  la  fin, 
Psammétichus,  l'un  d'eux,  s'étant  brouillé  avec  ses  collègues, 
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les  vainquit  avec  le  secours  de  Grecs  Gariens,  que  la  tempête 
avait  jetés  sur  les  côtes  du  Delta  :  cette  victoire  le  rendit  seul 
maître  de  l^Égypte  (656). 

A  partir  de  Psammétichds,  l'histoire  d'Egypte  acquiert  plus  de 
certitude.  Ce  prince  porta  ses  armes  victorieuses  dans  l'Ethiopie 
2t  la  Syrie ,  fit  fleurir  le  commerce ,  ouvrit  ses  ports  à  tous  les 
étrangers,  et  permit  même  aux  Grecs  de  s'établir  en  Egypte. 

NécHAO ,  fils  de  Psammétichus ,  marcha  sur  ses  traces  ;  il 
commença  le  canal  de  communication  entre  le  NU  et  la  mer 
douge ,  fit  faire,  dit-on,  le  tour  de  l'Afrique  à  des  navigateurs 
phéniciens  et  porta  la  guerre  jusqu'en  Assyrie.  A  Psammis, 
son  fils ,  succéda ,  l'an  595 ,  Apriès,  VOphra  de  l'Écriture ,  qui 
fut  détrôné  par  Amasis  avec  l'aide  de  Nabttchodonosor  II,  roi 
de  Babylone.  Get  Amasis,  à  qui  le  monarque  babylonien  ne 
laissa  que  le  titre  de  vice -roi,  avait  été  longtemps  voleur  ou 
plutôt  chef  de  bande  ;  cependant  il  surmonta,  par  une  heureuse 
administration  et  de  sages  lois,  le  mépris  qu'inspiraient  sa  basse 
naissance  et  son  ancien  métier.  Il  céda  la  ville  de  Naucratis  aux 
Grecs ,  reçut  à  sa  cour  le  philosophe  grec  Pythagore,  et  mourut 
en  526 ,  laissant  la  couronne  à  Psam ménit,  son  fils ,  qui  ne  la 
garda  que  six  mois. 

5.  Conquête  de  l'Egypte  par  les  Perses  (525). —  Cambyse, 
roi  de  Perse,  poursuivant  les  conquêtes  de  son  père  Cyrus,  dé- 
clara la  guerre  à  l'Egypte ,  vainquit  Psamménit  devant  Péluse , 
s''empara  de  cette  ville  par  stratagème  [p.  359],  défit  une  se- 
conde fois  le  roi  égyptien  près  de  Memphis,  le  prit  dans  cette 
grande  ville  où  il  s'était  réfugié  et  le  fit  mettre  à  mort  (525). 
Depuis  cette  époque,  l'Egypte,  toujours  rebelle,  mais  toujours 
don^ptée,  resta  sous  la  domination  persane  jusqu'au  moment  où 
elle  tomba  avec  la  Perse  au  pouvoir  i^ Alexandre  (331). 

6.  Religion.  —  Deux  choses  caractérisent  la  religion  égyp- 
tienne :  la  première ,  c'est  que  les  principales  divinités  se  rappor- 
taient les  unes  au  soleil,  les  autres  à  la  lune  ;  la  seconde,  c'est 
que  la  plupart  d'entre  elles  étaient  représentées  avec  une  tête 
d'animal.  Ainsi  le  hceuf^  était  le  symbole  d'Ostm  ou  le  Soleil  ; 
la  génisse,  d'Isis  ou  la  Lune,  etc. ,  auxquels  étaient  opposés 
Typhon  et  sa  sœur  Nephthys,  prmcipes  malfaisants,  figurés  par 
le  crocodile  et  la  louve.  Outre  ces  animaux,  on  avait  mis  au 
nombre  des  dieux  le  chien,  comme  gardien  des  maisons  et 
des  troupeaux;  le  chat,  comme  destructeur  des  rats  dont  le 
pays  était  infesté  ;  Vibis ,  comme  adversaire  des  serpents  ; 

1.  Le  bœuf  ilpi4  était  surtout  l'objet  d'honneurs  particuliers. 

15. 
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Vichneumon,  comme  ennemi  des  crocodiles,  etc.  Enfin  on  ado- 
rait jusqu'aux  plantes,  jusqu^aux  légumes,  tels  que  le  lotus, 
les  poireaux,  les  oignons,  etc.  Le  dieu  de  Tenfer  était 5éra- 
pis,  qui  devint,  surtout  parmi  le  peuple.  Tune  des  principales 
divinités  du  pays. 

L'immortalité  de  Pâme  était,  chez  les  Égyptiens,  un  dogme 
fondamental  ;  mais  ils  croyaient  à  la  métempsycose  (passage  de 
Tâme  d'un  corps  dans  un  autre),  système  que  Pythagore  vint 
puiser  chez  leurs  prêtres ,  sous  le  règne  d^Amasis. 

Gouvernement  :  coutumes.  —  De  temps  immémorial,  TÉ- 
gypte  obéit  à  des  rois  héréditaires.  Leur  fonction  la  plus  ordi- 
naire était  de  juger  par  eux-mêmes  une  partie  des  causes;  le  reste 
était  soumis  à  trente  juges. 

La  population  se  divisait  en  trois  castes,  savoir  :  les  prêtres , 
les  guerriers  et  le  peuple.  Les  terres  étaient  partagées  entre  les 
rois  et  les  deux  premières  castes  ;  la  troisième ,  composée  des 
laboureurs ,  des  pâtres  et  des  artisans ,  devait  subsister  de  son 
travail.  Sésostris  lui  accorda  cependant,  sous  redevance,  quelques 
portions  de  terrain.  Le  reste  était  exempt  de  tout  impôt.  Les 
professions  étaient  héréditaires,  sans  qu'il  fût  jamais  permis 
d'en  changer. 

Tout  Égyptien ,  monarque  ou  particulier,  subissait  après  sa 
mort  un  jugement  solennel,  et,  selon  la  nature  de  ce  jugement, 
on  accordait  ou  l'on  refusait  au  défunt  la  sépulture. 

Les  Égyptiens  embaumaient  les  corps ,  dont  ils  faisaient  des 
momies  incorruptibles.  On  les  plaçait  dans  des  espèces  de  niches, 
debout  contre  la  muraille. 

Sciences  et  arts.  —  Les  Égyptiens  étaient  versés  dans  la  mé- 
decine, la  géométrie^  l'arpentage,  la  mécanique  et  l'astronomie, 
ils  s'adonnaient  aussi  à  V astrologie  judiciaire ,  science  absurde 
qui  prétend  connaître  l'avenir  par  l'inspection  des  astres.  On 
consignait  les  connaissances  acquises  sur  des  colonnes  appelées 
par  les  Grecs  hermès^.  Les  principaux  arts  cultivés  par  les  Égyp- 
tiens étaient  l'architecture ,  la  sculpture  et  la  peinture.  Ils  fabri- 
quaient de  fines  étoffes,  des  broderies,  des  vases  précieux,  de 
riches  meubles. 

L'écriture  des  Égyptiens  consista  d'abord  en  hiéroglyphes 
(emblèmes  sacrés),  c'est-^-dire  en  un  grand  nombre  de  figures 
qui  représentaient  les  objets.  Les  prêtres  en  conservèrent  l'usage, 
même  après  l'invention  des  caractères  alphabétiques,  pour 
dérober  leur  science  au  vulgaire. 

1.  Du  nom  de  leur  Mercure  [p.  3831. 
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Monuments:  pyramides,  temples,  etc.  —  L^Égypte  offrait 
partout  des  obélisqfies^,  espèces  de  pyramides  pointues ,  taàlées 
d*ime  seule  pièce  dans  le  roc.  Elle  ne  comptait  guère  moins  de 
pyramides,  dont  les  trois  plus  grandes  subsistent  encore  sous  le 
nom  de  Chéops,  Céphrem  et  Mycérinus,  La  plus  grande  a  l^O*" 
de  hauteur.  On  doit  en  outre  citer  :  le  labyrinthe,  assemblage  de 
douze  palais  disposés  régulièrement  et  qui  communiquaient  en- 
semble ;  les  sphinx  colossaux  d'une  seule  pierre ,  dont  l'une  n'a 
pas  moins  de  Zi?"  de  longueur  ;  le  colosse  ou  la  statue  de  Memnon 
(Aménophis,  père  de  Sésostris) ,  qui  rendait  des  sons  harmo- 
ttieux  dès  que  les  premiers  rayons  du  soleil  venaient  la  frapper  ; 
le  lac  Mceris,  auquel  certaiiÉis  auteurs  donnent  un  circuit  de 
600  à  800  kilom.,  et  qui  permettait  de  corriger  les  irrégularités 
des  débordements  du  Nil;  les  temples  de  Memphis,  le  temple 
de  Sérapis,  le  temple  du  Soleil,  les  nombreux  canaux  du 
Delta,  le  canal  de  communication  entre  la  mer  Rouge  et  la 
Méditerranée ,  commencé  par  Néchao ,  continué  par  Darius  et 
achevé  par  les  Plolémées. 

Assyriens  et  Babyloniens.  —  Phéniciens.  —  Mèdes  et  Perses. 

i.  Assyriens  et  Babyloniens  jusqu'à  Cyrus.  Nemrod.  Assur.  Sémi- 
ramis.  Sardanapale.  Nabuchodonosor.  —  2.  Religion ,  sciences  et 
arts.  —  3.  Ruines  de  Ninive  et  de  Bubylone. 

1.  Assyriens  et  Babyloniens  jusqu'à  Cyrus  (  2223-538 
avant  J.  G).  — L'histoire  des  Assyriens  et  des  Babyloniens^, 
peuples  de  l'Asie  centrale ,  dans  le  bassin  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre ,  comprend ,  jusqu'à  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus  :  l**  le 

1.  L'obélisque  de  Paris,  haut  de  23  m.  d*nn  seul  morceau  de 
granit  rose,  remonte  au  règne  de  Sésostris,  dont  les  inscriptiions 
hiéroglyphiques  célèbrent  la  gloire. 

2.  L' Assyrie,  située  dans T Asie  centrale,  sur  les  bords  du  Tigre, 
avait  pour  villes  principales  :  Ninive,  C,  Ar belles.  Rages,  etc.  —  La 
Babylonie,  située  au  confluent  de  TEuphrate  et  du  Tigre,  comprenait 
la  Ckaldée,  et  avait  pour  villes  principales  :  Babylone,  C»,  Térédon,  etc. 
—  L'empire  assyrien  comprenait  en  outre  la  Mésopotamie  (Gunaxa, 
Circésium,  Carrlies),  la  Médie  (Ëcbatene),  la  Perse  (Persépolis) ,  la 
Baetriane  (Bactres),  etc. 
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premier  royaume  de  Babylone,  commencé  par  Nemrod,  et  le 
jyremier  royaume  de  Ninive,  par  Àssur  (2223-1990  )  ;  — 
2"  le  premier  empire  d'Assyrie,  formé  par  le  Ninivite  Bêlas, 
qui  réunit  Babylone  à  Ninive  (1990-759);  —  3°  le  second 
royaume  de  Babylone,  commencé  par  Bélésis  (759-680),  et 
le  second  royaume  de  Ninive,  par  Phul  n  (759-625);  — 
W  le  second  empire  d^ Assyrie,  ou  empire  chaldéen,  formé 
par  le  Babylonien  Nabopolassar,  qui  réunit  Ninive  à  Babylone 
(625-538). 

Premier  ^royaume  de  Babylone  (2223-1990)  :  Nemrod 
ot  Babylone.  —  Nemrod  ,  fils  de  Chus  et  petit-fils  de  Câiam 
[p.  322] ,  bâtit,  vers  Tan  2223,  Babylone,  sur  TEuphrate,  au 
pied  de  la  tour  de  Babel,  et  fonda  ce  qu'on  appelle  le  premier 
royaume  de  Babylone,  C'était ,  dit  TÉcriture ,  on  fort  chasseur 
devant  rÉtcrnel.  Après  avoir  fait  la  guerre  aux  bêtes  féroces, 
il  la  fit  aux  honmies ,  et  subjugua  la  plus  grande  partie  de  la 
terre  de  Sennaar  ou  Chaldée,  Après  Nemrod,  on  trouve  les 
noms  de  huit  rois,  sous  lesquels  la  religion  primitive  des  Baby- 
loniens dégénéra  en  idolâtrie  :  les  astres,  les  éléments,  les 
rois,  furent  déifiés,  et  Nemrod  fut  adoré  le  premier  sous  le 
nom  de  Bel,  Baal  onBélus  (c'est-à-dire  seigneur  ou  soleil) ^ 
dans  un  temple  ou  tour  élevée  (peut-être  la  tour  inachevée  de 
Babel)  qui  servait  d'observatoire  astronomique  aux  prêtres 
chaldécns. 

Vers  l'an  2090,  les  Babyloniens,  amollis  par  la  paix,  devin- 
rent la  proie  de  tribus  nomades,  tant  arabes  que  phéniciennes 
[p.  3/i3],  connues  sous  le  nom  d'hycsos  ou  pasteurs,  dont  la  do- 
mination ne  fut  renversée  qu'un  siècle  après  par  Bélus,  roi  de 
Ninive  [voy.  ci-desous]. 

Premier  royaume  de  Ninive  (2223-1990)  :  Assur  et  Ni- 
nive.— En  même  temps  que  Nemrod  fondait  le  premier  royanmc 
de  Babylone ,  Assur  ,  fils  de  Sem ,  fondait  ce  qu'on  appelle  le 
premier  royaume  de  Ninive,  en  bâtissant  sur  le  Tigre  une 
ville  appelée  plus  tard  Ninive,  da  nom  de  Ninus,  un  de  ses 
rois.  Les  successeurs  d' Assur  résistèrent  aux  hycsos,  et  l'on 
d'eux  même ,  nommé  Bélus  ,  marcha  contre  eux ,  les  vainquit  « 
et  réunit  le  royaume  de  Babylone  à  celui  de  Ninive ,  sous  le 
nom  de  premier  empire  assyrien  (1990), 

Premier  empire  d* Assyrie  (1990-759)  :  Sémiramis,  Sa^ 
(lanapale.  —  Bélus  ,  fondateur  du  premier  emjpire  d* Assyrie f 
formé  par  la  réunion  du  royaume  de  Babylone  à  celui  de  Ni- 
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nive,  y  régna  jusqu'en  1968  et  reçut  comme  Nemrod,  et 
sons  le  même  nom ,  les  honneurs  dlTins.  Nincs,  son  fils  (1968), 
agrandit  Ninive ,  à  laquelle  il  donna  son  nom ,  étendit  sa  domir- 
nation  depuis  TÉgypte  jusqu'à  la  Bactriane ,  s'empara  même  de  la 
riche  Bactres,  capitale  de  ce  dernier  pays,  et  donna  sa  main  à  la 
Syrienne  Sémirâius,  veuve  de  l'un  de  ses  officiers ,  à  laquelle  il 
devait  la  prise  de  cette  ville.  Femme  remplie  de  génie  et  d'ambi- 
tion ,  cette  princesse ,  étant  montée  sur  le  trône  après  Ninus , 
qu'elle  avait  empoisonné ,  dit-on ,  pour  régner  seule  (1916) ,  fit 
de  Babylone  la  reine  de  VOrienU  Parmi  les  monuments  qu'elle 
laissa  de  sa  grandeur,  il  faut  citer  les  murailles  de  Babylone,  ses 
quais,  ses  palais ,  son  port,  la  galerie  construite  sous  le  lit  de 
l'Euphrate,  et  de  nombreuses  villes,  entre  autres  Van,  sur  le 
lac  de  ce  nom,  en  Arménie.  Elle  soumit,  dit-on,  l'Egypte,  la 
Libye,  l'Ethiopie ,  et  recula  les  bornes  de  ses  États,  à  l'ouest 
jusqu'à  la  mer  Egée ,  et  à  l'est  jusqu'à  l'Indus.  Ninyas  ,  son 
fils,  la  détrôna  et  la  fit  mourir  (187Zi). 

Après  Ninyas  commence  une  longue  suite  de  rois  fainéants , 
au  nombre  de  trente-quatre,  et  dont  les  noms  seuls  sont  connus. 
C'est  durant  cette  période  de  douze  siècles  que  Sésostris  affran- 
chit l'Egypte  du  joug  assyrien  et  que  David  étendit  sa  domina- 
tion jusqu'à  l'Euphrate.  Sardanapale  P',  le  plus  efféminé  de 
tous  les  successeurs  de  Ninyas ,  à  la  suite  d'une  révolte  excitée 
par  Arbacès,  satrape  de  Médie,  et  Bélésis,  grand  prêtre  et  gou- 
verneur de  Babylone,  se  brûla  dans  son  palais  avec  ses 
fenmies  et  ses  trésors  (759).  Des  débris  de  son  empire  il  se 
forma  trois  royaumes  rivaux  :  le  royaume  de  Médiç,  sous 
Arbacès  [p.  356];  le  second  royaume  de  Babylone,  sous  Bélésis, 
et  le  second  royaume  de  Ninive,  sous  Phul  ou  Sardanapale  II. 

Second  royaume  de  Babylone  (  759-680  )  :  ère  de  Nabo- 

nassar  (7Zi7).  —Bélésis  où  Bal adan,  grand  prêtre  et  gouverneur 
de  Babylone,  après  avoir  détrôné  Sardanapale  P",  dernier  mo- 
narque du  premier  empire  assyrien  (759),  fonda  ce  qu'on  appelle 
le  second  royaume  de  Babylone,  composé  de  la  Babylonie  et  de 
laGhaldée,  et  commença,  sous  le  nom  de  Nabonassar S  une 
série  de  onze  prêtres-rois,  sous  lesquels  le  conflit  des  ambitions 
amena  l'anarchie.  Babylone  n'en  sortit,  au  bout  de  quatre-vingts 
ans,  que  pour  devenir  une  seconde  fois  tributaire  de  Ninive 
(680)  ;  mais  une  ligue  des  Babyloniens  et  des  Mèdes ,  vingt-six 

1.  C'est  le  nom  d'une  ère  célèbre  dans  l'Orient ,  Vére  de  Nabo- 
nassar.  Elle  commença  l'an  747,  époque  de  sa  mort. 
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ans  aprèâ ,  lui  rendit  son  indépendance ,  sons  NabopolasMr, 
qui  la  gouvernait  au  nom  des  rois  ninivites. 

Second  royaume  de  Ninive  (759-625)  :  destraction  de 
Ninlve.  —  Phul  ou  Sardanapale  II ,  après  la  chute  de  Sarda- 
napale  I*%  conserva  Ninive ,  dont  le  territoire  composa  ce  qu^on 
appelle  le  second  royaume  de  Ninive.  De  759  à  625,  époque  de 
sa  destruction ,  on  compte ,  outre  Phul  ou  Sardanapale  II ,  six 
rois,  savoir  :  Téglath-Phalasar  ,  qui  détruisit  le  royaume  de 
Damas  ;  Salmanasar  ,  qui  mit  fin  au  royaume  d'Israél  (721)  ; 
Sanachérib,  qui  fit  à  celui  de  Juda  une  guerre  malheureuse, 
dans  laquelle  Tange  exterminateur  lui  tua  185,000  honmies,  sons 
le  règne  d'Ézéchias  [p.  335];  Asar-Haddon,  qui  se  rendit  maitre 
de  Babylone  (680)  et  fit  prisonnier  Manassé,  roi  de  Juda 
(672);  Saosdcchécs  ou  Nabuchodonosor  I*%  qui  prit  sur  le 
roi  Phraorte  Ecbatane ,  capitale  de  la  Médie ,  et  perdit  devant 
Béthulie ,  par  la  main  de  la  Juive  Judith,  son  général  HoUh 
pheme,  dévastateur  de  la  Judée  (655);  enfin  Sarag  ou  Ci- 
NALADAN ,  SOUS  qiU  Nluivc  fut  détruite  par  les  armes  réunies  de 
Cyaccare  /«%  roi  des  Mèdes ,  et  de  Nabopolassar,  satrape  rebelle 
de  Babylone  (625). 

Second  empire  d'Assyrie  (625-538)  :  Nabopolassar»  IVa- 
buchodonosor,  Balthazar. — Nabopolassar  réunit  le  royaume 
de  Ninive  à  celui  de  Babylone ,  et ,  quoiqu'il  n'eût  plus  d'autre 
capitale  que  cette  dernière  ville,  son  empire  prit  le  nom  de 
second  empire  d'Assyrie  ou  empire  chaîdéen  :  il  dura  moins 
d'un  siècle  (  625-538  )  et  compta  six  rois. 

Nabuchodonosor  II  LE  GRAND ,  fils  de  Nabopolassar ,  le  fa- 
meux conquérant  de  l'Écriture,  battit  Néchao,  roi  d'Egypte,  prit 
Tyr,  après  un  siège  de  treize  ans  [p.  352],  et  mit  fin  au  royaume 
de  Juda  par  la  prise  de  Jérusalem ,  dont  il  emmena  les  habitants 
en  captivité  (606)  ;  mais,  en  punition  de  son  orgueU,  il  fut  plongé, 
sur  la  fin  de  son  règne ,  dans  une  noire  démence ,  changé  en 
bête ,  selon  la  prédiction  de  Daniel ,  et  chassé  de  la  compagnie 
des  hommes ,  sans  toutefois  perdre  la  couronne.  Sa  punition  dura 
sept  ans,  pendant  lesquels  la  reine  iVitocm administra  le  royaume. 
Rendu  à  la  raison ,  il  reprit  les  rênes  de  l'empire  jusqu'à  sa  mort, 
en  562.  Évilm érodag  ,  son  fils  aîné ,  prince  cruel  et  dissolu ,  fat 
assassiné  la  troisième  année  de  son  règne  (560).  Nériglissor^ 
beau-frère  et  meurtrier  d'Évilmérodac,  fut  défait  et  tué  dans  une 
bataille  contre  Cyrus,  venu  de  Perse  au  secours  de  Cyaœare  II, 
son  oncle,  roi  des  Mèdes  (555).  Laboroso-Arghod  ne  porta  que 
quelques  mois  la  couronne  usurpée  par  son  père  Nériglissor,  et 
le  sceptre  rentra  dans  la  famille  de  Nabuchodonosor.  Labtnit 


\ 


ANCIENNE,  S.  351 

ou  Nabonid  ,  le  Balthasar  de  PÉcriture ,  fils  d'Évilmérodac , 
entra  dans  une  ligue  formée  par  TÉgypte  et  la  Lydie  contre  les 
Mèdes  et  les  Perses;  mais  Gyrus,  vainqueur  des  Lydiens  à 
Thymbrée  (5/i7),  s'empara,  neuf  ans  après,  de  Babylone  (538); 
Balthasar  fut  tué ,  et  avec  lui  finit  le  second  empire  d'Assyrie 
[p.  336]. 

2.  Religion,  sciences  et  arts.  —  La  religion  des  Babyloniens 
consistait  dans  le  culte  de  la  nature  en  général ,  et  des  astres  en 
particulier  :  ils  adoraient  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes, 
Mercure,  Vénus  (sous  le  nom  de  Mylitta) ,  Mars,  Jupiter,  Sa- 
turne 9  chargées  par  un  dieu  suprême  de  gouverner  le  monde , 
et  représentées  par  autant  de  simulacres  ou  d'images ,  espèces 
de  talismans  où  résidaient  ces  prétendues  déités. 

Les  Babyloniens  ou  Ghaldéens  cultivèrent  avec  succès  les  ma- 
thématiques et  l'astronomie  ;  mais  l'adoration  des  astres  les  con- 
duisit  aux  erreurs  de  l'astrologie  judiciaire ,  qui  devint  chez  eux 
une  véritable  profession.  Ils  trouvèrent  de  bonne  heure  l'année 
solaire  de  365  jours  5  h.  48'.  Leur  médecine  était  plus  expé- 
rimentale que  systématique  :  on  exposait  le  malade  à  la  vue 
des  passants,  pour  apprendre  de  leur  bouche,  s'ils  avaient 
éprouvé  un  mal  pareil,  le  traitement  qui  les  en  avait  déUvrés; 
ceux  qui  guérissaient  devaient  placer  dans  le  temple  du  dieu  de 
la'médecine  un  tableau  qui  désignait  les  remèdes  auxquels  ils 
devaient  leur  guérison.  Le  célèbre  médecin  grec  Hippocrate 
[p.  398  et  848]  fit  transcrire  ces  observations ,  et  son  génie  les 
fit  servir  à  établir  les  bases  de  l'art  médical. 

3.  Ruines  de  Ninive  et  de  Babylone.  —  Les  monuments 
dé  Ninive,  au  dire  des  anciens,  étaient  d'une  magnificence 
incroyable;  mais,  depuis  sa  destruction,  on  ignorait  jusqu'à 
l'emplacement  de  ses  ruines.  Ce  n'est  qu'en  1844  qu'elles  ont 
été  découvertes  à  Khorsabad,  village  moderne  qui  recouvre 
l'emplacement  de  Ninive  :  les  fouilles  qu'on  y  a  faites  ont  déjà 
montré  de  précieux  restes  de  monuments,  entre  autres  de  vastes 
palais,  des  murailles  en  brique ,  couvertes  d'inscriptions  cunéi- 
formes, avec  des  tours  de  distance  en  distance. 

Babylone  n'offre  plus  que  des  ruines  à  peine  reconnaissables  ; 
mais  au  temps  de  sa  splendeur,  elle  était  entourée  d'un  mur  de 
365  stades  (7  myriamètres) ,  épais  de  24  mètres,  haut  de  64, 
avec  cent  portes  d'airain  massif.  Des  quais  admirables ,  un  pont 
immense,  avec  deux  palais  qid  communiquaient  ensemble  par 
une  galerie  souterraine ,  des  jardins  suspendus  sur  des  voûtes , 
le  temple  magnifique  de  Bélus  ou  de  Bd  :  telles  sont  les  mer- 
veilles qui  valurent  à  Babylone  le  nom  de  reine  de  rOrient, 
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S  n. 

Phéniciens  :  leur  activité  commerciale;  leurs  colonies. 

Phéniciens.  —  Les  Phéniciem^,  peuple  d'Asie,  issus  de 
Ghanaan',  ûls  de  Cham  [p.  322],  formèrent  primitivement  onze 
tribus  indépendantes  les  unes  des  autres ,  quoique  unies  entre 
elles  par  une  espèce  de  fédération,  dont  Sidon,  la  plus  ancienne 
ville  de  Phénicie,  fut  le  centre  primitif,  et  dans  laquelle  la  ville 
de  Tyr,  colonie  de  Sidon ,  finit  par  s'arroger  la  prépondérance. 

Tyr',  placée  à  la  tête  des  villes  phéniciennes ,  devint  la  rési- 
dence des  rois  delà  nation.  Abibal,  contemporain  de  Saûl  (1096), 
est  le  premier  dont  l'histoire  fasse  mention.  Son  fils  Hiram  (1056), 
allié  de  David  et  de  Salomon,  apprit  au  premier  l'art  de  la 
navigation,  par  une  exception  unique  dans  les  annales  des 
Phéniciens,  qui  s'imposaient  la  loi  de  cacher  le  secret  de 
leurs  voyages  maritimes,  de  peur  que  les  autres  peuples 
n'en  partageassent  avec  eux  le  profit  ;  au  second ,  il  fournit 
des  matériaux  excellents  et  des  ouvriers  habiles  pour  la  con- 
struction du  temple  de  Jérusalem ,  tandis  qu'il  élevait  lui-même 
des  temples  magnifiques  à  la  déesse  Astarté,  la  Vénus  des 
Grecs. 

f  THOBAL  P',  l'un  des  successeurs  d'Hiram,  fut  le  père  de  Jéza- 
bel,  épouse  d'Achab,  le  roi  le  plus  impie  d'Israël ,  sous  qui  s'in- 
troduisit en  Palestine  le  culte  des  divinités  phéniciennes  [p.  332], 
Sous  le  roi  Pygmalion  (860),  meurtrier  de  Sichée,  mari  de 
Didon,  cette  princesse,  sœur  de  l'assassin,  prit  la  fuite  avec  ses 
trésors  et  conduisit  ses  compagnons  d'infortune  en  Afrique,  où 
elle  fonda  Garthage,  qui  devait  être  un  jour  la  rivale  de  Rome\ 
NahuohodonosorU  s'empara  de  Tyr,  sous  Ithobal  H,  après  treize 
ans  de  siège  (572).  La  royauté  fut  abolie  et  remplacée  par  des 
suffètes,  espèces  de  consuls  ou  de  dictateurs  annuels  qu'on  retrouve 

1.  La  Phénicie,  située  au  S.-O.  de  TAsie,  le  long  de  la  Grande 
mer,  avait  pour  villes  principales  :  Tyr,  G.,  Sidon ,  TripoUê,  Aecow 
Ptolémaîde.  Nous  réservons  pour  Tliistoire  romaine  [p.  666  et  s.]  rjiis- 
toire  des  Garthaginois. 

2.  Chanaan  veut  dire  marckand, 

3.  Il  y  eut  trois  villes  de  Tyr  :  Tyr,  sur  le  continent,  prise  par 
Nabuchodonosor  II  ;  Tyr,  sur  une  ile,  prise  par  Alexandre  ;  enfin  7yr, 
sur  la  péninsule  formée  par  la  chaussée  que  construisit  Alexandre 
pour  s'emparer  de  la  ville  insulaire. 

A.  Didon  forme,  par  un  anachronisme  de  quatre  siècles,  un  desplai  ' 
b€*ftix  épi8ode.s  de  l'Enéide],  Voir  aux  Auteurs  latins,  n»  5.] 
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dans  l'histoire  de  Garthage.  Les  Tyriens  se  réfugièrent  dans  une 
île  voisine  du  continent,  et  ils  élevèrent  une  nouvelle  Tyr, 
aussi  commerçante  et  plus  forte  que  Tandenne. 

Le  pouvoir  monarchique  fut  rétabli  Tan  ô5Zi  dans  la  personne 
deBALATOR,  qui  se  reconnut  tributaire  des  Assyriens,  et,  lorsque 
Cyrus  parut  devant  les  murs  de  Tyr,  les  Phéniciens  lui  ren- 
dirent hommage.  Deux  siècles  après,  la  nouvelle  Tyr,  se  croyant 
imprenable ,  refusa  de  recevoir  Alexandre  dans  ses  murs  ;  mais 
il  s'en  rendit  maître,  en  sept  mois,  au  moyen  d'une  digue  im- 
mense qu'il  construisit  entre  l'île  et  le  continent  (332).  Le 
vainqueur  joignit  l'État  de  Tyr  à  celui  de  Sidon  sous  l'autorité 
d'ABDOLONYME,  issu  dcs  aucicus  rois  indigènes.  Les  successeurs 
d'Alexandre  se  disputèrent  cette  ville,  qui  resta  aux  Séleucides 
jusqu'à  l'an  66,  où  elle  devint,  avec  la  Syrie,  la  proie  des  Romains. 

Industrie  des  Phéniciens.  —  Les  Phéniciens  étaient  très- 
industrieux  :  ils  ont  inventé  les  voiles  des  vaisseaux,  les  mesures 
et  les  poids,  les  tissus ,  l'art  de  fondre  le  verre ,  de  travailler  les 
métaux,  et,  sans  compter  beaucoup  d'autres  découvertes  utiles, 
la  teinture  en  pourpre ,  dont  ils  tiraient  de  si  grandes  richesses. 
Le  hasard,  qui  du  reste  n'est  profitable  qu'aux  esprits  inventifs, 
leur  procura,  dit-on,  cette  précieuse  teinture.  Ln  chien  de  ber- 
ger, pressé  par  la  faim ,  brisa  un  coquillage  marin  ;  il  en  eut  la 
gueule  teinte  :  cette  couleur  parut  admirable.  On  trouva  moyen 
de  l'extraire  de  coquillages  de  la  même  espèce  et  de  l'appliquer 
aux  étoffes;  la  pourpre  devint  bientôt  l'ornement  des  rois*. 

On  doit  aux  Phéniciens  l'art  de  dresser  des  comptes,  de  tenir 
des  registres ,  l'invention  de  Yécriture  phonétique  ou  ordinaire, 
art  sublime  qui  seul  pouvait  dissiper  l'ignorance  du  genre 
humain ,  et  que  le  Sidonien  Gadmus  porta ,  dit-on ,  en  Grèce , 
lorsqu'il  s'établit  à  Thèbes.  On  ne  connaît  chez  les  Phéniciens 
qu'un  auteur,  Sanchoniaton,  dont  il  reste  des  fragments  et  qui 
passe  pour  le  plus  ancien  historien  du  monde  après  Moïse. 

Activité  commerciale  des  Phéniciens.  —  Les  Phéniciens 
possédèrent  longtemps  le  monopole  du  commerce  dans  les  trois 
parties  de  l'ancien  continent.  Hardis  navigateurs,  sans  autre 
guide  que  les  étoiles,  ils  étendirent  partout  leurs  relations  com- 
merciales. La  Bretagne  et  les  îles  Gassitérides  (Sorlingues)  leur 
fournissaient  de  l'étain  et  de  l'ambre  jaune  (sucdn)  ;  l'Asie  leur 

1.  Les  rois  de  Phénicie  s'en  attribuèrent  exclusivement  l'usage.  Les 
Rmnains,  à  leur  exemple,  la  réservèrent  pour  les  personnes  revêtues  de 
la  dignité  impériale  ;  de  sorte  que  l'expression  prendre  la  pourpre  de« 
vint  sjTionyme  de  se  faire  proclamer  empereur. 
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donnait  de  l'or,  et  la  Bétique ,  de  Targent.  Us  partaient  des  ports 
d''Élath  et  d'Asiongaber,  situés  à  la  pointe  septentrionale  du  golfe 
Arabique,  pour  naviguer,  conjointement  avec  les  Juifs  [p.  331], 
vers  Opliir,  c'est-à-dire  vers  les  pays  du  midi,  spécialement 
TArabie  Heureuse  et  TÉthiopie  ;  ils  allaient  aussi  du  golfe  Per- 
sique  jusqu'à  la  presqu'île  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  et  jus- 
qu'à Taprobane  (Geylan).  Ils  Grent  enfin  quelques  grands  voyages 
de  découverte,  parmi  lesquels  la  navigation  autour  de  l'Afrique, 
si  elle  eut  lieu ,  serait  le  plus  remarquable  [p.  317-3Zi5]. 

Le  commerce  des  Phéniciens  par  terre  se  faisait  en  grande 
partie  par  caravanes.  Les  principales  branches  de  ce  commerce 
étaient  :  celui  d'Arabie,  consistant  en  épices,  encens,  etc.,  fait 
par  des  caravanes  dirigées  soit  vers  l'Arabie  Heureuse ,  soit  vers 
txerra,  près  du  golfe  Persique;  le  commerce  avec  Babylone,  par 
Paimyre,  et  de  Babylone,  par  la  Perse,  jusqu'à  la  Chine;  le 
commerce  avec  l'Arménie  et  les  pays  limitrophes,  pour  les 
esclaves,  les  chevaux,  les  vases  de  cuivre,  etc. 

Colonies  des  Phéniciens,  —  Les  colonies  des  Phéniciens 
étaient  répandues  sur  toutes  les  plages  où  les  attirait  le  com- 
merce :  telles  étaient  Tartesse,  Gadès  et  Cartéia,  dans  le  midi 
de  l'Hispanie  ou  Espagne  ;  Panorme  et  Lilybée,  dans  la  Sicile; 
Carthage,  la  plus  importante,  Utiqiie  et  Adrumète,  dans  le 
nord  de  l'Afrique  ou  Libye  ;  les  Iles  de  Tyhs  et  d'Aradus ,  dans 
le  golfe  Persique. 

S  in. 

Lydiens  :  Gr^sus. 

Lydiens  (1579-5/i6).  —  Les  Lydiens  S  peuples  de  l'Asie  Mi- 
neure ,  tirent  leur  origme  de  Lud,  fils  de  Sem  [p.  322]. 

Manès  ou  Méon  passe  pour  le  premier  roi  des  Lydiens  (1579). 
Ce  fut  sous  le  règne  d'ATYS ,  son  fils ,  que ,  pour  échapper  à  la 
famine  qui  désola  le  pays  pendant  dix-huit  ans,  Tyrrhénus 
conduisit  une  colonie  lydienne  dans  une  partie  de  l'Italie  qui 
s'appela  l'y rrhénie  (Toscane).  Après  Lydus,  successeur  d'Atys, 
viennent  six  rois  presque  inconnus  ;  puis  la  reine  Omphale,  à 
laquelle  Hercule  fut  vendu  comme  esclave.  Parmi  les  succes- 
seurs de  la  reine  Omphale,  il  faut  citer  Candâule.  Ce  prince 
avait  parmi  ses  courtisans  Gygès,  homme  adroit  et  souple,  qui, 

1.  LaLiDiB,  contrée  de  F  Asie  Mineure,  à  1^.,  renfermait  VIonk 
et  avait  pour  villes  principales  :  Sardes,  G.;  Magnésie,  Éphése, 
Smyrne,  Phocée,etc, 
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le  concert  avec  la  reine,  outragée  par  son  époux*,  parvint  à  la 
rouronne  en  donnant  la  mort  à  son  roi  ;  circonstance  que  les 
mciens  ont  expliquée  par  un  anneau  magique  au  moyen  duquel 
e  meurtrier  pouvait  tout  voir  sans  être  vu  de  personne  et  tout 
'aire  sans  être  arrêté  dans  ses  actions.  L'assassinat  de  Gandaule 
livisa  les  Lydiens  en  deux  partis,  qui,  sur  le  point  d'en  venir  aux 
nains,  convinrent  de  s'en  rapporter  à  l'oracle  de  Delphes.  Le 
lieu  consulté  se  déclara  pour  Gygès,  dont  les  présents  avaient 
»ins  doute  préparé  sa  réponse. 

Gygès,  parvenu  au  trône,  eut  des  guerres  fréquentes  et 
glorieuses  avec  les  colonies  grecques  de  l'Asie  Mineure ,  où  il 
soumit  Golophon  et  la  Troade  (708-670).  Ses  successeurs  l'imitè- 
rent :  parmi  eux,  on  remarque  Ardys,  qui  combattit  avec  succès 
es  Milésiens ,  et  Halyatte  ,  dont  l'armée ,  aux  prises  avec  celle 
le  Cyaxare  J*%  roi  de  Médie ,  se  retira  du  combat ,  effrayée 
i'ane  éclipse  de  soleil  ^  (601). 

Crésus  (56i-5/i6).  —  Le  plus  célèbre  roi  de  Lydie  fut  Grésus  , 
51s  d'Halyatte,  dont  le  nom  est  devenu  proverbial  pour  ex- 
[>rimer  un  homme  très-riche.  Sa  cour  était  le  rendez- vous  des 
wiges  et  des  savants  :  Ésope , ôix-on ,  y  vécut;  Solon,  le  législa- 
teur d'Athènes ,  y  passa  quelque  temps  et  lui  prédit  l'instabilité 
le  son  bonheur.  Non  moins  belliqueux  qu'opulent ,  il  conquit 
;>resque  tonte  l'Asie  Mineure;  mais,  alarmé  des  progrès  de 
3yruSy  il  osa,  sur  la  foi  d'un  oracle  équivoque*,  tenter  contre 
:je  prince  la  fortune  des  armes  :  vaincu  à  Thymbrée  (5Zi7),  as- 
siégé et  pris  dans  Sardes  ,  il  fut  dépouillé  de  ses  États  ^  (546). 

Grésus  fut,  dit -on,  condamné  par  Cyrus  à  périr  dans  les 
llammes.  Déjà  s'élevait  le  bûcher  ;  Grésus  y  monta  «  et  le  sou- 

i.  On  dit  que,  comme  elle  était  d'une  très-grande  beauté ,  son  mari 
la  fit  voir  au  courtisan  Gygès ,  contre  l'usage  oriental  qui  soustrayait 
l'épouse  à  tous  les  regards.  La  reine ,  irritée  de  cet  outrage ,  ordonna 
i  Gygès  de  tuer  son  époux,  sous  peine  de  périr  lui-même. 

2.  Thaïes  de  Milet  l'avait  prédite. 

3,  Get  oracle  aurait  dit  que,  si  Crésus  passait  VHalys,  il  ruinerait 
m  grand  empire. 

à>  Grésus,  dans  la  prise  de  Sardes,  avait  été  sauvé  par  son  Gis,  muet 
le  naissance.  Les  soldats  de  Gyrus  se  répandaient  avec  furie  dans  la 
nie  :  l'un  d'eux  rencontra  le  roi  vaincu,  qu*il  ne  connaissait  pas,  et 
eva  son  glaive  pour  Timmoler  ;  le  fils  muet  aperçut  le  glaive  fatal  ;  un 
ilfort  soudain,  inspiré  par  la  tendresse  filiale,  rompit  les  liens  de  sa 
angue:  5o^t^  s'écria-t-il,  ne  fu«  pas  Cr^u^  /  Le  guerrier  s'arrêta 
I  ce  cri  du  cœur,  et  Grésus  échappa  ainsi  ù  la  mort. 


356  HISTOIRE 

venir  de  Solon,  dont  il  avait  autrefois  méprisé  les  leçons,  se  pré- 
sentant à  son  esprit,  il  s'écria  :  Solon!  Solon!  Solon!  Gyms, 
surpris  de  cette  exclamation,  se  la  fit  expliquer;  son  cœur 
s'émut  à  la  vue  de  Tincertitude  des  choses  humaines,  et  Grésus 
fut  épargné  :  il  devint  Tami  et  le  conseiller  de  son  vainqueur. 

S  ïv. 

1.  Mèdes  et  Perses.  —  2.  Perses  sous  Cynis,  Cambyse  et  Darius.  — 
3.  Étendue  et  divisions  géographiques  de  Tempire  perse.  —  k»  Reli- 
gion, gouvernement,  monuments. 

1.  Mêdes  et  Perses  (769-50/i).  —  Les  Mèdes  et  les  Perses^ 
peuples  de  l'Asie  centrale,  relevèrent  pendant  longtemps  de  l'em- 
pire d'Assyrie ,  qui  les  faisait  gouverner  par  un  satrape  [p.  349]. 
Après  la  révolte  du  satrape  Arbacès ,  qui  les  délivra  du  joug 
assyrien ,  l'an  759,  ces  deux  peuples  eurent  une  histoire  séparée 
jusqu'à  la  mort  de  Gyaxare  II,  après  laquelle  la  Médie,  réunie 
à  la  Perse ,  n'eut  plus  de  rois  particuliers. 

Mêdes  ,  jusqu'à  Gyrus  (759-536)  :  Arbacès,  D^ocès, 
Phraorte ,  Gyaxare,  Astyage.  —  Le  nom  de  Mèdes  désignait 
souvent,  chez  les  Grecs,  non-seulement  le  peuple  mède  pro- 
prement dit,  mais  encore  tous  les  peuples  dont  la  domination, 
avant  Gyrus ,  s'étendait  du  Tigre  à  l'Indus.  Quant  aux  Mèdes 
d'Hérodote,  ce  sont  certainement  les  habitants  de  la  Médie 
proprement  dite  :  ils  se  divisaient  en  six  tribus,  entre  autres 
celle  des  mages,  régies  par  des  juges ,  et  relevaient,  depuis 
un  temps  immémorial ,  de  l'empire  assyrien.  Après  la  chute 
de  cet  empire,  ce  fut  le  peuple  dominateur  de  l'Asie.  Lear 
capitale  Ëcbatane,  bâtie  en  amphithéâtre  autour  d'une  colline, 
renfermait  sept  enceintes  de  murailles ,  disposées  en  terrasse  les 
unes  au-dessus  des  autres ,  et  dont  la  plus  élevée  contenait  le 
palais  du  roi. 

Les  rois  de  Médie  sont  :  Arbacès ,  Déjocès ,  Phraorte , 
Gyaxare  1'%  Astyage  et  Gyaxare  IL 

Arbacès  ,  satrape  de  Médie ,  se  révolta ,  de  concert  avec  Bé- 

1.  La  MÉDIE,  située  au  N.-E.  du  Tigre,  avait  pour  villes  princi- 
pales :  Ëcbatane  f  G.  Hécaiompyle,  —  La  Perse  ,  située  au  S.-E«  de  la 
Médie ,  avait  pour  villes  principales  :  Persépolis  ou  Istakhar,  G.  JPtf* 
sargada,  —  Ge  n'étaient  que  deux  provinces  de  Temphre  persan,  qui 
comprenait  en  outre,  sous  Darius  P**,  un  grand  nombre  d'autres  p87> 
dont  il  sera  parlé  plus  loin  [p.  360]. 
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tsts,  gouverneur  de  Babylone  [p.  3/i9],  contre  Sardanapale  P', 
îi  d'Assyrie  (759),  et,  après  Ta  voir  détrôné,  régna  vingt-six  ans 
iir  la  Médie ,  qu'il  laissa ,  en  mourant ,  sans  aucune  forme  de 
ouvernement.  L'anarchie  qui  suivit  sa  mort  engagea  les  Mèdes 
se  choisir  pour  roi  le  sage  Déjocès,  un  de  leurs  juges  (733). 
e  prince  bâtit  Ecbatane  aux  sept  enceintes,  s'entoura  d'une 
arde  nombreuse ,  et ,  peu  jaloux  de  faire  des  conquêtes ,  il  ne 
'occupa  qu'à  civiliser  ses  sujets.  Phraorte,  son  fils,  VArphaœad 
e  l'Écriture,  aussi  belliqueux  que  son  père  était  pacifique,  sou- 
lit  les  Perses  (690)  et  l'Asie  Mineure  jusqu'au  fleuve  Halys  ;  mais 
.  fut  défait ,  pris  et  tué  par  Nabuchodonosor  P^,  roi  de  Ninive , 
ui  rendit  la  Médie  tributaire  de  l'empire  assyrien.  Cyaxare  I*% 
ils  de  Phraorte ,  le  vengea  d'abord  par  une  victoire  sur  les  As- 
yriens,  et, lorsqu'il  eut  chassé  de  ses  États  les  Scythes,  qui  les 
valent  envahis ,  il  se  ligua  contre  les  Assyriens  avec  Nabopo- 
umr,  gouverneur  de  Babylone ,  et  détruisit  Ninive  de  fond  en 
omble  (625).  Astyage,  fils  et  successeur  de  Cyaxare  I",  se  con- 
enta  de  jouir  en  paix  de  l'empire ,  et  le  laissa  florissant  à  son 
ils  Cyaxare  II ,  qui ,  grâce  à  la  valeur  du  jeune  Cyrus,  fils  de 
a  sœur  Mandane,  triompha  des  Babyloniens  et  de  Crésus,  roi 
le  Lydie.  Cyrus  même ,  après  une  longue  suite  de  victoires , 
i'empara  de  Babylone  sur  Balthasar,  qui  fut  tué  dans  un  festin 
lacrilége  (538).  Deux  ans  après,  Cyaxare  II  mourut  sans  postérité 
ît  légua  à  son  neveu  la  Médie,  qui  fut  ainsi  réunie  à  la  Perse. 

Perses,  jusqu'à  Cyrus  (759-530).  —  Les  Perses  avaient 
leurs  rois  particuliers  dès  le  temps  d'Abraham ,  qui  vainquit 
l'un  d'eux ,  nommé  Chodorlahomor  [p.  323]  ;  mais  l'histoire 
ae  nous  en  a  pas  même  transmis  les  noms.  On  sait  seulement 
qa'ils  portaient  le  nom  patronymique  d^Achéménides,  comme 
appartenant  à  la  race  d''Achéménès ,  leur  premier  ancêtre. 

Les  Perses  étaient  divisés  en  dix  castes  ou  tribus,  dont  il  y 
avait  trois  de  nobles  ou  de  guerriers,  trois  d'agriculteurs  et 
quatre  de  pasteurs.  Ces  castes  restèrent  constamment  séparées 
les  unes  des  autres  dans  leur  manière  de  vivre.  La  première 
(les  trois  castes  nobles  était  ceUe  des  Pasargades,  qui  possé- 
daient le  gouvernement  comme  descendants  d''Achéménès, 

Les  Perses,  soumis  par  Phraorte,  roi  des  Mèdes  (690), 
Uassèrent  avec  eux  sous  la  domination  de  Nabuchodonosor  J*"^, 
roi  d'Assyrie,  et ,  comme  eux,  ils  eurent  des  rois  tributaires  de 
l'empire  assyrien ,  entre  autres  Cambyse,  père  de  ce  Cyrus  qui 
féunit  la  Médie  à  la  Perse  après  la  mort  de  Cyaxare  II  et  con- 
quit l'Asie  presque  entière. 
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2.  Les  Perses  sous  Gyrus ,  Cambyse  et  Darius.  —  Les  rois 
de  la  Perse  et  de  la  Médie  réunies  sont^  jusqii^aux  guerres  médi- 
ques  :  Cyrus,  Cambyse,  Smerdis  le  Mage  et  Darius  Hystaspès, 
c'est-à-dire  flis  d'IIystaspe. 

Cyrus  :  ses  conquêtes  (536-530).  —  Les  historiens  ont 
répandu  beaucoup  de  merveilleux  non-seulement  sur  Tenfance, 
mais  encore  sur  toute  la  vie  de  Gtrus  le  Grand.  Selon  les  uns 
(  Hérodote  et  Justin),  il  naquit  d'un  Perse  obscur  et  détrôna  le  roi 
des  Mèdcs  Astyage  ;  selon  les  autres  (Xénophon),  né  dans  la  caste 
des  Pasargades,  il  eut  pour  père  Cambyse  /*'",  roi  de  Perse,  et  suc- 
céda par  adoption  à  son  oncle  Cyaxare  II,  fils  d' Astyage.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  reçut  une  éducation  guerrière,  dont  il  ne  tarda  pas 
à  montrer  les  avantages.  Cyaxare  II ,  menacé  par  une  ligue  des 
Lydiens  et  des  Assyriens,  sur  qui  régnaient  Crésus  et  Nén- 
glissor,  remit  la  conduite  de  la  guerre  à  Gyrus.  Dans  une  pre- 
mière bataille  (555),  Nériglissor,  roi  de  Babylone,  fut  tué; 
Grésus ,  roi  de  Lydie ,  s'enfuit  dans  ses  États  :  Gyrus  l'y  pour- 
suivit, le  battit  à  Thymbrée,  près  de  Sardes  (5/i7),  et  s'empara 
de  cette  capitale  et  de  Grésus  lui-même.  Tandis  qxCIIarpagfis, 
un  de  ses  lieutenants,  soumettait  toute  l'Asie  Mineure,  lui-même 
subjugua  la  Syrie,  la  Phénicie,  la  Palestine,  une  partie  de  l'Ara- 
bie, l'Egypte  même,  et  revint  sur  Babylone,  qu'il  prit  d'assaut, 
après  avoir  détourné  les  eaux  de  l'Euphrate  (538).  La  mort  de 
Gyaxare  II  le  laissa  seul  maître  de  l'empire  médo-perse  (536). 
Gyrus  signala  son  avènement  par  Yédit  célèbre  qui  permit  aux 
Juifs  emmenés  en  captivité  par  Nabuchodonosor  II,  roi  de 
llabylone,  de  retourner  en  Palestine  et  d'y  reconstruire  le  temple 
de  Jérusalem  [p.  337].  Finances,  police,  lois,  religion,  tels  furent 
dès  lors,  au  lieu  de  conquêtes,  les  objets  de  ses  soins  pacifiques; 
il  institua  lasj^ostes,  au  moyen  de  courriers  placés  de  distance  en 
distance ,  et  divisa  son  vaste  empire  en  cent  vingt  satrapies  ou 
gouvernements.  Il  mourut  avec  la  réputation  du  conquérant  le 
plus  sage  et  du  prince  le  plus  accompli  jusqu'alors^,  laissant 
la  couronne  à  son  fils  aîné  Cambyse,  et  quatre  provinces  au 
cadet ,  nommé  Smerdis  ou  Tanoaxare  (530). 

Cambyse  (530-522)  :  conquête  de  l'Egypte.  —  Gambyse, 

i.  Tel  est  le  récit  de  Xénophon.  Hérodote  le  fait  mourir  dans  ooe 
expédition  aventureuse  contre  les  Massagèies,  peuplade  scythiqueà 
i'esl  de  la  mer  Gaspienne.  Tomyris ,  leur  reine ,  pour  venger  la  mort 
de  son  fils ,  s'étant  saisie  de  Gyrus  par  surprise,  lui  aurait  fait  couper 
la  tête,  et,  l'ayant  plongée  dans  une  outre  pleine  de  sang,  lui  aurait 
dit  :  Barbare,  rassasic-toi  après  ta  mort  du  sang  dont  tu  as  toujoun 
eu  soif  pendant  ta  vie. 


t 
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iccesseur  de  Cyrus  le  Grand,  commença  par  porter 
contreTÉgypte,  qui  venait  de  se  déclarer  indépendante, 
nparer  de  Péluse,  clef  de  ce  pays  à  Test  [p.  3/i2] ,  il  fit 
la  tête  de  ses  troupes  un  grand  nombre  de  chats ,  de 
e  brebis  et  d'autres  animaux  adorés  par  les  Égyptiens 
;  ce  stratagème  singulier  lui  réussit  :  la  ville  se  rendit, 
crainte  de  tuer  ses  dieux.  Psamménit,  roi  d'Egypte, 
ans  une  sanglante  bataille ,  fut  mis  à  mort  avec  sa  fa- 
tous  les  grands  du  royaume.  Les  Libyens,  les  Cerc- 
les Barcéens,  effrayés,  se  soumirent  d'eux-mêmes  au 
ir.  Enflé  de  ce  succès ,  il  envoya  contre  les  Ammo- 
le  armée  qui  périt  ensevelie  sous  les  sables  ,  et  il 
ùi-même  contre  les  Éthiopiens  sans  provisions  d'aucune 
Forcé  par  la  famine  de  revenir  sur  ses  pas ,  il  détruisit 
accabla  de  maux  les  Égyptiens,  enleva  toutes  les  sta- 
leur  culte ,  immola  le  bœuf  Apis  avec  ses  prêtres,  tua 
,  son  propre  frère  ,  gouverneur  de  Médie ,  Méroé ,  sa 
sa  femme ,  et  beaucoup  d'autres.  De  tels  excès  révol- 
us les  esprits.  Le  mage  Smerdis,  qui  ressemblait  assez 
assassiné  du  roi ,  fut  mis  sur  le  trône.  A  cette  nouvelle, 
,  outré  de  colère ,  voulut  se  mettre  en  marche  pour 
er  l'usurpateur  et  ses  complices  ;  mais  ,  comme  il 
\  cheval,  son  épée  sortit  du  fourreau  et  lui  fit  à  la  cuisse 
îure  dont  il  mourut  (522). 

)rt  de  Cambyse  assura  pour  un  temps  la  couronne  au 
ERDis ,  nommé  Smerdis  le  Mage.  On  savait  que  Cyrus 
it  couper  les  oreilles  au  mage  de  ce  nom.  Une  des 
de  l'imposteur  s'assura  qu'en  effet  son  mari  n'avait  pas 
5,  découverte  qui  fut  fortifiée  par  les  aveux  de 
e ,  assassin  du  vrai  Smerdis.  Sept  seigneurs ,  parmi 
on  distinguait  Darius  Hystaspès,  c'est-à-dire  fils  d'Hy- 
nassacrèrent  l'usurpateur  avec  ses  partisans,  et  presque 
mages ,  dont  l'influence  exclusive  avait  soulevé  la  haine 
)blesse ,  devinrent  victimes  de  la  fureur  du  peuple 
Jne  fête  en  perpétua  le  souvenir  sous  le  nom  de  Mago- 
c'est-à-dire  massacre  des  mages) . 
LS  I",  flls  d'Hystaspe  (522-/i85)  ;  expédition  contre 
hes;  apogée  de  la  puissance  des  Perses.  —  Les  sept 
s  qui  avaient  détrôné  Smerdis  le  Mage  s'en  remirent  au 
r  le  choix  d'un  monarque.  Le  sceptre  devait  appartenir 
lont  le  cheval  hennirait  le  premier,  au  lever  du  soleil ,  à 
:  fixé  pour  un  rendez- vous  solennel.  L'écuyer  de  Darius, 
'staspc,  y  mena  la  veille,  avec  une  cavale,  le  cheval  de 
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son  maître,  et  cet  artifice  valut  la  couronoe  à  Darius  I*'  (522). 
Avec  lui  commença  une  dynastie  qui  dura  autant  que  Tcmpire 
des  Perses. 

Six  ans  après  Tavénement  de  Darius  r%  Babylone  se  révolta  ; 
mais  le  dévouement  de  Zopyre,  ûls  de  l^m  des  sept  conjurés, 
qui  s'introduisit  par  ruse  ^  dans  la  ville,  la  mit  à  la  discrétion  du 
roi  (51G),  qui  fit  périr  trois  mille  rebelles,  enleva  les  cent  portes 
d'airain  et  détruisit  les  fortifications  de  Babylone.  Peu  après, 
il  porta  SCS  armes  en  Europe,  par  le  Bosphore  de  Thrace, 
franchit  Tlster  (le  Danube)  et  s'avança  contre  les  Scythes,  qui, 
par  une  fuite  calculée ,  l'attirèrent  au  fond  de  leurs  déserts.  La 
lamine  le  força  de  revenir  sans  avoir  pu  les  atteindre,  ne  rame- 
nant avec  lui  que  les  restes  épuisés  d'une  armée  nombreuse.  La 
fortune  le  servit  mieux  dans  son  entreprise  sur  les  Indes,  dont 
il  soumit  une  partie  en  peu  d'années  ;  conquête  qui  marqua 
Vapogée  de  la  puissance  des  Perses, 

3.  Étendue  et  divisions  de  l'empire  perse.  —  L'empire 
perse ,  parvenu  à  son  apogée  sous  Darius  P%  comprenait  une 
immense  étendue  de  pays.  Le  cours  de  l'Euphrate  en  séparait 
les  provinces  occidentales  des  provinces  orientales,  et  le  divisait  ^ 
ainsi  en  deux  parties  :  l'une  à  l'O.,  comprenant  l'Asie  Mineure  1 
avec  les  régions  riveraines  de  riiellespont ,  la  Syrie,  la  I^énicie  1 
et  l'Egypte  ;  l'autre  à  l'Ë.,  comprenant  tous  les  pays  entre  i'Eo-  1 
phrate  et  l'Indus.  I 

La  division  en  satrapies  ou  gouvernements ,  commencée  par  I 
Cyrus ,  qui  en  établit  120 ,  ne  fut  définitivement  organisée  que  I 
par  Darius  P%  fils  d'ilystaspe ,  qui  les  réduisit  à  20,  en  conser-  I 
vant  au  satrape  ou  gouverneur  l'administration  de  la  province  || 
et  le  recouvrement  des  impôts,  mais  en  attribuant  les  grands  Ijp 
commandements  militaires  à  des  chefs  qui  ne  recevaient  d*or-  k 
dres  que  du  roi.  Les  20  satrapies  payaient  en  argent ,  pour  la  ki 
cassette  particulière  du  roi ,  80  milUons  de  nos  francs  «  et  en  I  £^ 
outre  elles  devaient  défrayer  sa  maison  et  celle  du  satrape,  I|| 
pourvoir  à  l'entretien  des  troupes  et  à  toutes  les  dépenses  de  C^ 
l'administra  lion.  1^, 

Première  satrapie  :  C  Éphèse  ;  provinces  et  villes  princi- 1  l* 
pales  :  Éolide,  Gumes  ;  lonie,  Smyrne  et  IVlilet;  Magnéàe,l\^j 
Magnésie  du  Méandre;  Carie,  Halicarnasse;  Lycie >  Xantbe;  L 
Myliade,  id.;  Pamphylie,  Perga.  —  2*  Satrapie  :  C  iSarrf«|iite 

1.  Zopyre  se  présenta  aux  portes  de  la  ville,  couvert  de  blessures  vo*    i^ 
lontaires,  en  accusa  la  cruauté  et  l'ingratitude  de  son  maître,  etgagm 
ainsi  la  confiance  des  Babyloniens ,  qui  le  créèrent  leur  généralissîBift 
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en  Lydie;  Mysie,  Pergame.  —  3*  Satrapie  :  C.  Dasylium; 
Petite  Jlfvste,Lainpsaqae;  Bithynie,  Uéraclée;  Paphlagonie, 
Sinope;  Phrygie,  Gélènes  ;  Cappadoce  et  Pont^  Mazaca,  Co- 
roane,  Amisus.  —  U*  Satrapie  .-  C.  Tarse;  CHicie,  Séiinonte* 

—  5«  Satrapie  :  C.  Tnpoîis;  Syrie,  Damas;  Phénicie,  Sidon, 
Tyr;  Palestine,  Jérusalem,  Samarie;  ile  de  Chypre,  Salamine 
/fondée  par  Teucer),  Gitium.  —  6«  Satrapie  :  C  Memphis  en 
Egypte  ;  Cyrénaïque,  Cyrène  ;  pays  de  Barcé,  Baroé,  Ptolémaïde. 

—  7«  Satrapie  :  Divers  peuples  peu  connus  entre  la  Sog- 
diane  et  Tlaxarte,  tels  que  les  Sattagides,  les  Canda- 
riens  t  etc.  —  8«  Satrapie  :  C  Suse,  en  Susiane,  Ely- 
maîde.  —  9^  Satrapie  :  C.  Babylone,  en  Babylonie;  Assyrie , 
Ninive  ;  Mésopotamie,  Gunaxa  ,  Harran  ou  Garrhes.  — 
10«  Satrapie:  G.  Ecbatane,  en  Médie.  —  11«  Satrapie  : 
C.  ZadrarCarta,  —  12^  Satrapie  :  G.  Bactres,  en  Bactriane.  — 
ly  Satrapie  :  G.  Sémiramocerte ,  en  Arménie.  —  l/i^  Satrapie  : 
G.  Carmana^  en  Gar manie;  Drangiane,  Prophthasia ,  les  Za- 
ranges  ou  Zarangiens.  —  15«  Satrapie  :  Divers  peuples  :  les 
Saces,  les  Caspiens ,  les  Casiens,  —  16*  Satrapie  :  G.  Mara- 
cande;  PartMène,  Uécatompyle;  pays  des  Chorasmiens  ;  Arie , 
Acctacoana  ;  Sogdiane,  Gorèâ-Garta.  —  17*  Satrapie  :  G.  jEa , 
enColchide.  — 18«  Satrapie  :  Ibérie,  Albanie.  —  19«  Satrapie  : 
Cotyora,  Cérasonte,  Trapézonte^  dans  le  Pont.  —  20®  Satrapie  : 
VJnde  entre  Tlndus  et  ses  affluents ,  avec  le  Désert  aurifère , 
nommé  aujourd'hui  Cobi  ou  Chamo. 

6*  Rdii^on. — La  religion  des  Mèdes  était  le  magisme,  appelé 
ainsi  du  nom  de  ses  prêtres  ou  mages.  Dans  ce  système,  TÉtre  éter- 
nel, nommé  Zerwan  (le  temps  sans  bornes),  a  produit  deux  prin- 
cipes :run  bon,  Ormuzd  ouOromaze  ou  lalumiëre  ;  Tautre  mau- 
vais,  Ahrimane  ou  les  ténèbres,  avec  un  grand  médiateur,  appelé 
Miihras,  dont  la  destination  est  de  les  rapprocher  par  l'amour. 

Le 'Culte  des  Perses  eut  d^abord  pour  objet  les  éléments,  c'est- 
à-dire  Peau,  le  feu,  la  terre  et  Yair;  ils  adorèrent  ensuite  les 
astres  :  le  sdleû  levant  attirait  surtout  leur  respect.  Les  Perses 
adoptèrent  le  mxigisme  vers  Tan  589. 

Les  Perses  n'avaient  pour  leurs  dieux  ni  statues,  ni  temples, 
ni  autels  ;  ils  ne  leur  sacrifiaient  qu'en  plein  ah:  et  sur  le  sommet 
des  montagnes.  Un  feu  perpétuel  brûlait  dans  des  endos  sans 
toits ,  appelés  .par  les  Grecs  pyrées  (irOp,  feu) ,  .sous  la  ^arde  des 
mages. 

Les  mages  étaient  les  savants,  les  philosophes,  les  prophètes 
<ie  la  nation.  A  leur  tribu  seule  appartenaient  le  sacerdoce,  les 
Umiières,  les  connaissances  ;  le  monarque  même,  avant  de  mon- 
2.  B.  lettres.  16 
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ter  sur  le  trône,  était  soumis  à  leurs  leçons*  Zoroastre,  fonda- 
teur 011  réformateur  du  magismc ,  a  consigné  sa  doctrine  dans 
le  Zcnd'Avesta  ou  la  parole  vivante ,  qu'il  prétendait  avoir  re- 
cueillie de  la  bouche  même  d'Ormuzd ,  et  dont  il  ne  reste  que 
•luelquos  débris  originaux. 

Gouvernement;  mœurs.  —  Le  gouvernement  des  Perses 
était  une  monarchie  héréditaire  et  absolue.  Le  prince  s^appelaitle 
-jrand  roi,  le  roi  des  rois,  titre  fastueux  que  justifiait  retendue  de 
i'enipii'c ,  où  se  trouvaient  un  grand  nombre  de  rois  tributaires. 

Chez  les  anciens  Perses,  les  enfants  des  rois  étaient  élevés 
comme  les  autres  enfants  :  toute  leur  nourriture  était  du  pain,  dn 
cresson  et  de  l'eau.  Par  la  suite,  la  puissance  et  les  richesses  corrom- 
pirent leurs  mœurs,  et  le  luxe,  en  les  énervant,  causa  leur  ruine. 

\  Tépoque  des  guerres  médiques,  l'autorité  royale,  absolue  sous 
Cyrus,  fut  tempérée  sous  Darius  I"  par  celle  du  conseil  d^État, 
composé  des  sept  prmcipaux  seigneurs,  en  mémoire  de  la  conspi- 
ration qui  l'avait  porté  au  trône.  Ce  prince  divisa  l'empire  en  vingt 
<atrapies  ou  gouvernements  [p.  360].  Les  satrapes  n'étaient  origi- 
îiairement  que  des  gouverneurs  civils ,  chargés  de  surveiller  la 
rnilture  des  terres,  de  percevoir  les  diverses  espèces  de  tributs  et 
d'exécuter  en  général  tous  les  ordres  du  prince  qui  se  rappor- 
taient à  l'administration  des  provinces;  ce  fut  par  suite  d'un  abus, 
que  plus  tard  ces  satrapes  furent  investis  du  commandement 
militaire.  Du  reste,  il  existait  d'autres  moyens  pour  maintenir  les 
satrapes  dans  la  dépendance  du  roi  ;  c'étaient  :  1*"  des  secrétaires 
royaux  placés  près  d'eux ,  et  auxquels  les  ordres  du  prince 
étaient  directement  adressés;  2°  Yinspection  périodique  des 
fyrovi7ices  par  des  commissaires  royaux ,  ou  même  par  les  rcis  en 
personne,  dont  la  suite  ressemblait  à  une  armée  ;  3°  l'établisse- 
ment des  courriers  pour  entretenir  des  communications  sûres 
er  rapides  entre  les  provinces. 

Les  Perses  des  castes  nobles  étaient  partagés  en  quatre 
classes  :  1°  la  classe  des  enfants ,  où  l'on  restait  jusqu'à  seize  ans, 
pour  se  Uvrer  aux  différents  exercices  de  la  gymnastique  et  de 
la  guerre  ;  2"  la  classe  des  jeunes  gens,  qui ,  pendant  dix  années, 
se  perfectionnaient  dans  les  exercices  militaires  ;  3"  la  classe  des 
hommes  faits,  de  vingt--six  à  cinquante  ans,  qui  fournissaient 
les  soldats ,  les  administrateurs  et  les  dlgnitaii*es  ;  U""  la  classe  i 
des  vieillards,  où  l'on  choisissait  les  juges  et  les  membres  du  n 
conseil  public. 

11  existait  des  registres  publics  où  Ton  inscrivait  les  décisiOQs 
et  le  sordonnances  du  prince,  les  privilèges  concédés  aux 
peuples,  les  grâces  accordées  aux  particuliers  et  les  services 
16. 
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rendus  par  eux,  les  résolutions  prises,  enfin  les  événements  des 
règnes  antérieurs.  Ces  annales  étaient  consultées  souvent  par  ies 
ministres  et  par  le  prince,  comme  une  règle  de  conduite. 

Monuments.  —  Les  principaux  monuments  des  Perses  se 
trouvent,  en  débris,  dans  la  Perse  proprement  dite.  Cette  pro- 
vince offre  les  ruines  de  Persépolis  ou  fstakhar,  appelées  Tchil- 
Minar  ou  les  mille  colonnes ,  où  l'on  voit  encore  en  effet  d'in- 
nombrables colonnes,  des  chapiteaux,  des  escaliers,  des  mau- 
solées ,  des  bas-reliefe  représentant  les  hommages  et  les  tributs 
des  peuples  vassaux ,  des  parois  couvertes  d'animaux  bizarres 
et  d'inscriptions  en  caractères  cunéiformes ,  etc. 

N°  6. 

La  Grèce.  —  Sa  position  géographique,  —  Temps  héroïques, 
—  Colonies,  —  Institutions  politiques,  Lycurgue,  Soloiiy 
Pisistrate, 

S  ï" 

Position  géograpliique  de  la  Crèce.  —  Sa  géographie 

physique  el  politique. 

Position  géographique  de  la  Grèce  :  sa  géographie  phy- 
sique. —  La  Grège  proprement  dite  était  située  au  S.  £.  de 
l'Europe,  entre  la  Macédoine,  la  Thrace  et  diverses  branches 
de  la  mer  Intérieure. 

Montagnes.  —  La  partie  de  la  Grèce  située  au  N.  du 
golfc.de  Corinthe  était  couverte  en  grande  partie  par  de  petites 
chaînes  de  montagnes ,  parmi  lesquelles  on  distingue  :  1"  celle 
du  Pinde,  comprenant  le  Pinde  proprement  dit  (Psiloriii),  le 
Fameuse,  VHélicon  (Palaeo-Vouno  ou  Zagora),  où  la  fable  pla- 
çait le  séjour  d'Apollon  et  des  Muses;  le  Cithéron  (Elatea),  où 
se  trouvait  un  temple  des  Euménides;  le  Pentélique  (Penteli), 
fameux  par  son  marbre  blanc  ;  VHymette  (Mavro-Vouni) ,  par 
son  miel,  et  le  Laurium  (Laurion) ,  par  ses  mines  d'argent;  — 
2"  VOlympe  (Lâcha),  demeure  supposée  des  dieux;  —  3**  le 
mont  Œta  (Katavothra-Vouno) ,  où  se  brûla  Hercule  ;  —  û"  les 
monts  Ossa  (Kisso)  et  Pelion  (Plesnid-Oro),  célèbres  par 
combats  des  Géants. 

La  partie  de  la  Grèce  située  au  S.  du  golfe  de  Coiinthe,  pré- 
sentait une  chaîne  principale,  connue  sous  ies  noms  (VArtémisien 
(Malevo),  Cronius  (Chimparou),  et  Taygète  (Penta-Dactylon), 
avec  plusieurs  rameaux,  tels  que  le  Cyllène  (Zyria),  qui  vit 
naître  Mercxae^VErymanthe ,  célèbre  par  le  sanglier  qu'Her- 
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cule  y  tua  ;  le  Ménale  et  le  Lycée  (  Hellenitza,  Tetrage,  Ogdani), 
consacrés  aux  divinités  champêtres;  VIthome  et  Vira,  fameux 
dans  les  guerres  de  Messénic. 

Presqu'îles.  —  La  Grèce ,  découpée  par  une  multitude  de 
golfes ,  offrait  un  grand  nombre  de  presqu'îles ,  savoir  :  le  Pé- 
loponnèse, qui  en  contient  lui-même  plusieurs  autres,  telles 
que  les  presqu'îles  de  Messénie,  de  Laconie  et  d'Argolide ,  etc.  ; 
la  presquik  de  VAttique;  la  presqu'île  d^ÉtoUe,  etc. 

Fleuves.  —  Les  fleuves  les  plus  remarquables  étaient  : 
i"  vers  la  mer  Ionienne  et  les  golfes  qu'elle  forme  :  VAchéron 
(  Mavro-Potamo  ) ,  qui  reçoit  le  Cocyte  (Paramithia),  tous  deux 
célèbres  dans  la  mythologie  ;  VAvas  (Aria) ,  VAcJiélous  (  Aspro- 
Potamo) ,  VEvenus  (  Fidari) ,  YAlphée  (  Rouphia) ,  et  V Enrôlas 
(Iriet  Uelos)  ;  —  T  vers  la  mer  Egée  et  les  golfes  qu'elle  forme: 
leCéphise  etVIlissus,  VAsope  (Asopo),  leSperchius  (IJellada), 
YAmphryse  (Armyros),  et  le  Pénée  (Salembria),  qui  traverse 
la  fameuse  valLe  de  Tempe. 

Mers.  —  La  Grèce  était  entourée  de  trois  côtés  par  diverses 
branches  de  la  mer  Intérieure,  désignées  autrefois  sous  les  noms 
de  mer  Ionienne,  de  mer  ou  golfe  de.Corinthe ,  de  mer  Egée, 
de  mer  de  Crète ,  etc. 

Golfes.  —  Les  principaux  golfes  étaient ,  à  partir  du  N.  0.  : 
le  golfe  ^'Ambracie  (Aria)  ;  le  golfe  de  CorinJthe  (Patras  et  Lé- 
pante),  qui  forme  lui-même  le  golfe  de  Crissa  (baie  d'Aspra- 
Spitia)  ;  le  golfe  de  Cyparisse  (d'Arcadie)  ;  le  golfe  de  Messénie 
(Coron)  ;  le  golfe  de  Laconie  (Marathonisi)  ;  le  golfe  Argolique 
(deNauplie)  ;  le  golfe  Saronique  (d'Éghie  ou  d'Athènes);  le 
golfe  d'Oponte  (canal  deTalanti)  ;  le  golfe  Maliaque  (Zeitoim); 
le  golfe  Pélasgique  (Volo)  ;  le  golfe  Thermatque  (Salonique); 
le  gelfe  Strymonique  (Contessa)  ;  le  golfe  Toronaique  (Uagios- 
Mamas);  le  ^oUe  Singitique  (  Monte-Santo). 

Iles.  —  Les  îles  comprenaient  :  1"  les  îles  de  la  mer  Egée: 
Samothrace  (Samolhraki) ,  Imbros  (Imbro) ,  Lemnos  (Limno) , 
Thasos  (Thasso),  Eubée  (Négrepont),  avec  C/iafew  pour  C 
Scyros  (Skyros).  —  2"  Les  Cyclades  (rangées  en  cercle  autour 
de  Délos)  :  Delos  (Sdili) ,  naissance  d'Apollon  et  de  Diane;  Pima 
(Paro),  beaux  marbres  blancs;  Naxos  (Naxia);  Céos  (Zea), 
patrie  de  Simonide;  les  Sporades  (semées)  dans  la  mer  Icariemie: 
Astypalée  (Stampalia),  Thera  (Santorin).  ^  3°  Les  îles  de 
THellade  et  du  Péloponnèse  :  Salamine  (Kolouri),  célèbre  par 
une  victoire  navale  ;  Ègine,  Hydrée  (Uydra).  —  h"  Les  îles  de 
la  mer  Ionienne  :  Cythère  (Gerigo) ,  cult^  de  Vénus  ;  Zacynthe 
(Zante);  Céphallénie  (  Géphalonie  )  ;  Ithaque  (Théaki),  rési- 
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dence  d'Ulysse ;Corc?/rt?(Corfotr).-^  Dans  la  mer  de  Crète, l'île 
de  Crète  (Candie) ,  naissance  de  Jupiter,  lois  de  Minos;  les  villes 
principales  étalent  :  Cyrfome  (la  Canée),  Gnosse  (ruines  près  de 
Candie  ou  Kirid),labyrinthfe;  GoHyne  (ruines,  Hagiosdeka). 

Géographie  politique  de  la  Grèce.  —  La  Grèce  se  divisait 
en  trois  parties  ^  savoir  :  le  Péloponnèse,  la  Grèce  centrale  et  la 
Grèce  septentnonale. 

Divisions  du  Péloponnèse.  —  Le  Péloponnèse  (îMorée) 
comprenait  six  États  principaux,  savoir  :  VArgolide,  VArcadie, 
la  Lacohie,  la  Messénie^  VEUde  et  VAchaie. 

liCS  villes  principales  étaient  dans  : 

L'ArgoUde  ;  Argos  (Argo) ,  avec  un  port;  Nauplie  (Napoli)  ; 
Mycènes  (Karvathy);  Epidaure  (Pithavra,  ruin.),  temple  d'Es- 
cuiape;  Trezène  (Damala ,  ruin.). 

L^Arcadie  :  Cary  es  (Kravada)  ;  Mantinée  (Palaeopoli,  ruin.), 
victoire  et  mort  d'Epaminondas  ;  Tégée  (ruin.  près  de  Tripo- 
litza)  ;  Mégalopolis  (ruin.  près  de  Sinano) ,  patrie  de  Philci|KK- 
men ,  le  dernier  des  Grecs. 

La  Laconie  :  Sparte  ou  Lacédémone  (ruin.,  Mistra) ,  lois  de 
Lycurgue;  Sellasie;  Hélos  (Tsyli) ,  liabitants  faits  esclaves  sous 
le  nom  d^Hilotes. 

La  Messénie  :  Messène  (ruin.,  Mavromathi),  près  du  mont 
Ithome;  Ira;  Pylus  (Zouchio  ou  Vieox-Navarin). 

L^Ellde  :  Pylos,  patrie  de  Nestor;  Olympie  (Miraca,  ruin.), 
jeux  Olympiques  ;  Pise  (min.)  ;  Elis  (Gastouni,  ruin.). 

L'Achaïe  :  Patrées  (Patras) ,  port;  Mgium  (Vostilza)  ;  Si- 
cy one  (Vasilica),  siège  des  beaux-arts;  Corinthe,  avec  deux 
ports,  ville  de  richesses,  de  luxe  et* de  plaisirs,  l'œii  et  les 
erUraves  de  la  Grèce, 

IMitoions  de  la  Grèce  centrale.  —  La  Grèce  centrale  ou 
HeUade  renfermait  huit  Etats  principflfux,  savoûr  :  \di  Mégaride, 
VAttique,  la  Béotie,  la  Phodde,  les  trois  Locrides,  la  Doride, 
VEtolie  et  VAcamanie, 

Les  Tilles  principales  étaient  dans  :  ^ 

La  Mégaride  :  Mégare, 

L'Attique:  E^etms  (Lepsina),  mystères  de  Cérès;  Athènes  y 
avec  trois  ports,  entre  autres  le  Pirée  (Porto-Leone) ,  lois  de 
Selon  ;  Marathon,  victoire  de  Miltiade  sur  les  Perses. 

La  Béotie  :  Platées  (Coda),  défaite  de  Mardonius;  Thèbes 
(Thiva),  patrie  de  Pélopîdas  et  d'Epaminondas;  Tanagre 
(Gralmada);  Aulis  (Vathi);  Thespies  (ruin.  près  d'Erimo- 
Gastro);  Leuctres  y?aropongia  ) ,  victoire  d'Epaminondas  sur 
les  Spartiates  ;  Coronée  (  Comari  ) ,  victoire  d'Agésilas  ;  Chéronéç 
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cule  y  tua  ;  le  Ménale  et  le  Lycée  (  Ilellenitza,  Tetrage,  Ogdani), 
consacrés  aux  divinités  champêtres;  VIthome  et  Vira,  fameux 
lians  les  guerres  de  Messénie. 

Presqu'îles.  —  La  Grèce ,  découpée  par  une  multitude  de 
golfes,  offrait  un  grand  nombre  de  presqu'îles,  savmr  :  le  Pé- 
loponnèse, qui  en  contient  lui-même  plusieurs  autres,  telles 
que  les  prcsqu'f/es  de  Messénie,  de  Laconie  et  d'Argolide ,  etc.  ; 
la  presquik  de  VAttique;  la  presqu'ile  d^Étolie,  etc. 

Fleuves.  —  Les  fleuves  les  plus  remarquables  étaient  : 
1"  vers  la  mer  Ionienne  et  les  golfes  qu'elle  forme  :  VAâérm 
(  Mavro-Potamo  ) ,  qui  reçoit  le  Cocyte  (Paramithia),  tous  deux 
célèbres  dans  la  mythologie  ;  VAvas  (  Arta) ,  VAcIiélous  (  Aspro- 
Potamo) ,  VEvenus  (  Fidari) ,  VAlphée  (  Rouphia) ,  et  VEurotas 
(Iriet  Helos)  ;  —  2"*  vers  la  mer  Egée  et  les  golfes  qu'elle  forme: 
leCéphise  exVIlissus,  VAsope  (Asopo),  hSperchius  (Uellada), 
VAmphryse  (Armyros),  et  le  Pénée  (Salembria),  qui  traverse 
la  fameuse  valL'e  de  Tempe. 

Mers.  —  La  Grèce  était  entourée  de  trois  côtés  par  diverses 
branches  de  la  mer  Intérieure,  désignées  autrefois  sous  les  noms 
de  mer  Ionienne,  de  mer  ou  golfe  de.Corinthe ,  de  mer  Egée, 
de  mer  de  Crète ,  etc. 

Golfes.  —  Les  principaux  golfes  étaient,  à  partir  du  N.  0.  : 
le  golfe  d'Ambracie  (Aria)  ;  le  golfe  de  Corinthe  (Patras  et  Lé- 
pante),  qui  forme  lui-même  le  golfe  de  Crissa  (baie  d'Aspra- 
Spitia)  ;  le  golfe  de  Cyparisse  (d'Arcadie)  ;  le  golfe  de  Messénie 
(Coron)  ;  le  golfe  de  Laconie  (Marathonisi)  ;  le  golfe  Argotique 
(de  Nauplie)  ;  le  golfe  Saronique  (d'Égine  ou  d'Athènes);  le 
golfe  d'Oponte  (canal  delalanti)  ;  le  golfe  Maliaque  (Zeiloim); 
le  golfe  Pélasgique  (Volo)  ;  le  golfe  Thermaique  (  Salonique)  ; 
le  gelfe  Strymonique  (Gontessa)  ;  le  golfe  Toronatqtie  (Hagios- 
Mamas)  ;  le  golfe  Singitique  (  Monte-Santo). 

Iles.  —  Les  îles  compicnaient  :  1"  les  îles  de  la  mer  Egée: 
Samothrace  (Samolhraki) ,  Imbros  (Imbro) ,  Lemnos  (Limno) , 
Thasos  (Thasso),  Eubée  (Négrepont),  avec  C/ia/cw  pour  a, 
Scyros  (Skyros).  —  2"  Les  Cyclades  (rangées  en  cercle  autour 
de  Délos)  :  Delos  (Sdili) ,  naissance  d'Apollon  et  de  Diane;  Po^roi 
(Paro),  beaux  marbres  blancs;  Naocos  (Naxia);  Céos  (Zea), 
patrie  de  Simonide;  les  Sporades  (semées)  dans  la  mer  Icarienne: 
Astypalée  (Stampalia),  Thera  (Santorin).  '—  3°  Les  îles  de 
THellade  et  du  Péloponnèse  :  Salamine  (Kolourl),  célèbre  par 
une  victoire  navale  ;  Ègine,  Hydrée  (Hydra).  —  U°  Les  îles  de 
la  mer  Ionienne  :  Cythère  (Gerigo) ,  cult^  de  Vénus;  Zacynthe 
(Zante);  Céphallénie  (  Géphalonie  )  ;  Ithaque  (Théaki),  rési- 
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dence  d'Ulysse  ;  Corcyre  (Corfou).-^  Dans  la  mer  de  Crète ,  l'île 
de  Crète  (Candie) ,  naissance  de  Jupiter,  lois  de  Minos;  les  villes 
principales  étaient  :  Cyrfome  (la  Canée),  Gnosse  (ruines  près  de 
Candie  ou  Kirid),labyrinthfe;  GoHyne  (ruines,  Haglosdeka). 

Géographie  politique  de  la  Grèce.  —  La  Grèce  se  divisait 
en  trois  parties  y  savoir  :  le  Péloponnèse,  la  Grèce  centrale  et  la 
Grèce  septentrionale. 

Divisions  du  Péloponnèse.  —  Le  Péloponnèse  (Morée) 
comprenait  six  États  principaux,  savoir  :  VArgolide,  VArcadie, 
la  Laconie,  la  Messéniei  VEUde  et  VAchaie. 
Les  villes  principales  étaient  dans  : 

L'ArgoUde  ;  Argos  (  Argo) ,  avec  un  port;  Nauplie  (Napoli)  ; 
My cènes  (Karvathy);  Epidaure  (Pithavra,  ruin.),  temple  d'Es- 
cuiape;  Trezène  (Damala  ^  ruin.)« 

L^Arcadie  :  Cary  es  (Kravada)  ;  Mantinée  (Palœopoli,  ruin.), 
victoire  et  mort  d'Epaminondas  ;  Tégée  (min.  près  de  Tripo- 
lilza)  ;  MégalopoUs  (ruin.  près  de  Sinano) ,  patrie  de  Philci|KK- 
men ,  le  dernier  des  Grecs. 

La  Laconie  :  Sparte  ou  Lacédémone  (rnln.,  Mistra) ,  lois  de 
Lycurgue  ;  Sellasie;  Hélos  (Tsyli) ,  habitants  faits  esclaves  sous 
le  nom  d'Hilotes, 

La  Messénie  :  Messène  (ruin.,  Mavromathi),  près  du  mont 
Ithome;  Ira;  Pylus  (Zouchio  ou  Vieux-Navarin). 

L^Elide  :  Pylos,  patrie  de  Nestor;  Olympie  (Miraca,  ruin.), 
jeux  Olympiques  ;  Pise  (ruin.)  ;  Elis  (Gastouni,  ruin.). 

L'Achaïe  :  Patrées  (Patras) ,  port;  jEgium  (Vostilza)  ;  Si- 
cyone  (Vasilica),  siège  des  beaux-arts;  Corinthe,  avec  deux 
ports,  ville  de  richesses,  de  luxe  et^de  plaisirs,  Vœil  et  les 
entraves  de  la  Grèce, 

Divisions  de  la  Grèce  centrale.  —  La  Grèce  centrale  ou 
Hellade  renfermait  huit  Etats  principaux ,  savoir  :  la  Mégaride, 
YAttiqm,  la  Béotie,  la  Phocide,  les  trois  Locrides,  la  Doride, 
VEtolie  et  VAcamanie. 

Les  villes  principales  étaient  dans  :  ^ 

La  Mégaride  :  Mégare, 

L'Attique  :  Eleusis  (Lepsina),  mystères  de  Cérès;  Athènes  y 
avec  trois  ports,  entre  autres  le  Pirée  (Porto-Leone) ,  lois  de 
Solon  ;  Marathon,  victoire  de  Miltiade  sur  les  Perses. 

La  Béotie  :  Platées  (Coda),  défaite  de  Mardonius:  Thébes 
(Thlva),  patrie  de  Pélopidas  et  d'Epandnondas  ;  Tanagre 
(Gralmada);  Aulis  (Vathi);  Thespies  (ruin.  près  d'Erimo- 
Castro);  LefÀCtres  y?aropongia),  victoire  d'Epamhiondas  sur 
les  ^rtiates  ;  Coronée  (  Comari  ) ,  victoire  d'Agésilas  ;  Chérpnéç 
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(Caprena),  victoire  de  Philippe  sur  les  Athéniens;  Lébadée 
(Livadic). 

La  Phodde  :  Delphes  (Casiri),  temple  d'Apollon  ;  Thermo- 
pyks  (Bocca  di  Lupo  ) ,  défilé  célèbre  par  la  mort  de  Léonidas. 

Les  trois  Locridcs  :  ISaupacte  (Lépante),  bcm  port. 

La  Doridc  :  Pinde  ou  Cyphas, 

L'Etolie  :  Calydon  (  llebreo-Caslro,  riiin.)t  Thermus  (ruin. 
pn^'s  de  Vachori  ), 

I/Acarnanie  :  Stratos  (ruin.);  Actium  on  Nicopolis  (Azio), 
fondée  par  Auguste ,  après  la  victoire  de  ce  nom  sur  Antoine 
fp.  521]. 

Divisions  de  la  GrOce  septentrionale.  —  La  Grèce  septen- 
trionale se  divisait  en  deux  parties  :  VEpire  à  PO.,  et  la  Thés- 
salie  à  TE. 

Les  villes  principales  étaient  dans  : 

L'Epire  (Imssc  Albanie),  royaume  de  Pyrrhus:  Dodone  (Pros- 
kynisi ) ,  avec  ses  chênes  prophétiques;  Passaro  (Palœo-Castro); 
Ambracic, 

La  Thessalie,  l^erccau  des  Hellènes,  Doriens,  Éoliens,  Io- 
niens, Achéens  :  Tricca  (Tricala);  Pharsale,  bataille  entre 
César  et  Pompée  ;  Larisse,  capit.  des  Etats  d'Achille. 

Pays  colonisés  par  les  Grecs.  —  Les  pays  colonisés  par 
les  Grecs  sont  :  VAsie  Mineure,  les  côtes  du  Pont-Euxin,  la 
Sicile  ^  V Italie  méridionale  ou  Grande-Grèce,  la  Libye  ^  VEs- 
pagne  et  la  Gaule  [voy.  p.  374  les  diverses  colonies  grecques]. 

S  n. 

m 

\ .  Premiers  temps  de  la  Crècc ,  les Pélasges ,  les  Hellènes.—  2.  Temps 
héroïques.  —  3.  Guerre  de  Troie  :  Homère.  —  h.  Conquêtes  des 
Doriens.  —  5.  Colonies. 

J .  Premiers  temps  de  la  Grèce  :  populations  primitives. 

—  Les  Grecs,  l'un  des  prhicipaux  peuples  de  Pantiquité,  au 
S.  E.  de  PEurope ,  ^  divisaient  en  deux  sortes  de  populations  : 
les  habitants  primitifis,  qui  se  disaient  autochthones  (c'est-à-dire 
nés  de  la  terre  même,  nés  sur  place) ,  et  les  colons  étrangers, 
venus  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Parmi  ces  derniers,  on  distingue 
les  Pélasges  et  les  Hellènes  ou  Grecs, 

Les  Pélasges. — Les  Pélasges  ,  descendants  d'Ion  ou  Jamn, 
iils  de  Japhet  [p.  322],  à  la  suite  de  quelque  grande  commotion 
qui  chassa  de  leur  demeure  les  populations Japhétiques  établies 
autour  de  la  mer  Caspienne,  paraissent  être  venus  s'établir, 
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entre  le  20*  et  le  15*  siècle ,  dans  les  montagnes  de  la  Thessalie 

vec  PÉLASGUS,  puis  dans  la  Béotie ,  dans  VArcadie,  et  dans  un 

grand  nombre  d'îles  de  la  mer  Egée ,  telles  que  Lemnos,  Imbros 

et  Samothrace. 

A  "leur  arrivée,  les  habitants  primitifs  de  la  Grèce  vivaient 
encore  dans  Tétat  sauvage ,  ne  se  nourrissant  que  de  feuilles 
vertes,  d'herbes,  de  racines  et  de  glands.  Les  Pélasges  leur 
apportèrent  un  système  entier  de  croyances  et  d'arts  ;  ils  leur 
enseignèrent  la  culture  de  la  terre  et  même  l'écriture,  dont  Tu- 
sage  devint  commun  lors  de  l'arrivée  du  Phénicien  Cadmus 
[p.  370].  Connaissant  les  procédés  métallurgiques,  ils  ouvrirent 
des  mines  à  Samothrace ,  à  Lemnos ,  dans  la  Macédoine ,  ainsi 
que  le  faisaient  les  cydopes,  hommes  de  race  pélasgique,  dans  le 
Péloponnèse ,  la  Thrace,  la  Sicile,  ces  cyclopes  qui  pénétraieni 
sous  la  terre  avec  une  lanterne  au  front,  origine  de  la  fable  qui 
ne  leur  attribuait  qu'un  œil.  Les  Pélasges  élevèrent  beaucoup 
de  forteresses,  qui  s'appelaient  dans  leur  langue  tarisses,  mot 
qui ,  par  la  suite ,  devmt  un  nom  propre.  Leurs  constructions 
étaient  formées  d'énormes  blocs ,  peu  ou  point  dégrossis ,  dis- 
posés les  ims  sur  les  autres  sans  ciment  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
constructions  cyclopéennes  [p.  387]. 

Vers  le  milieu  du  19*  siècle  les  Pélasges  étaient  établis  à  Si- 
cyone,  à  Argos,  à  TiryntHe,  à  My cènes,  à  Lycosure,  en  Laconic, 
en  Arcadie,  dans  le  Péloponnèse  ;  mais  ils  furent  obligés  de  rega- 
gner leurs  anciennes  provinces,  après  avoir  été  vaincus  par  les 
Hellènes,  descendants  de  Deucalion, 

Les  Hellènes.  —  Les  Hellènes  absorbèrent  en  eux  toute  la 
population  du  pays ,  au  point  que  le  nom  des  Grecs  {Graii).^ 
ne  fut  plus  prononcé  même  dans  leur  pays  natal  ;  mais  ce  nom 
se  conserva  en  Italie,  oii  il  fut  porté  par  les  Pélasges,  dits  aussi 
Tyrrhéniens,  avant  qu'il  eût  fait  place  au  nouveau.  Plus  tard, 
les  Romains  non -seulement  firent  revivre  le  nom  de  Grecs, 
mais  rétendirent  même  à  tous  les  Hellènes. 

Vers  1635 ,  Deucalion  ,  fils  de  Prométhée  et  époux  de  Pyr- 
rha ,  vint ,  de  la  Scythie  caucasienne ,  envahh*  la  Thessalie  *,  ha- 
bitée par  les  Pélasges  ;  et  bientôt  ses  descendants  occupèrent  les 
principales  parties  de  la  Grèce.  Cette  invasion,  connue  sous  le 
nom  d'invasion  des  Hellènes,  changea  le  nom  et  la  face  du  pays 
des  Grecs.  Les  provinces  de  là  Thessalie  prhrentle  nomd'nel- 

1.  A  cette  époque ,  un  débordement  extraordinaire  du  Péaée  donna 
lieu  à  la  fiable  du  déluge  de  Deucalion,  C'est  peut-être  une  tradition 
altérée  du  déluge  de  Noé. 
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lade,  et  les  habitants ,  celui  d^ Hellènes,  sous  le  règne  d*H£LLEN, 
fils  deDeucalion.  La  race  hellénique  se  subdivisa  ensuite  en  race 
éolienne,  en  race  dorienne,  en  racé  ionienne  et  en  race  ctchéenne, 
sous  ÉoLUs  et  DoRUs ,  ses  ûls,  et  sous  Ion  et  Aghjéus,  dont  le 
père,XuTHUS,  était  le  troisième  fils  d'Uellen. 

Éolus  se  fixa  dans  la  Phthiotide ,  en  Thessalie.  De  là ,  ses 
descendants,  nommés  Éoliens,  se  répandirent  à  Touest  de  la 
Grèce,  dans  TAcarnanie,  TÉtolie,  la  Phodde,  la  Locride,  l^Élide, 
partie  du  Péloponnèse  et  les  îles  occidentales. 

Dorus  s'établit  d'abord  en  Thessalie,  dans  THlstléotide ,  qui 
devint  la  résidence  des  Doriens  :  ceux-ci,  chassés  par  les  Per- 
rhèbes ,  gagnèrent  la  Macédoine  et  la  Crète  ;  mais  une  partie 
d'entre  eux,  rebroussant  chemin,  franchit  le  mont  OËta  et 
s'arrêta  dans  la  contrée  qui  fut  appelée  depuis  Doride  :  ils  y 
restèrent  jusqu'au  moment  où  les  Héraclides  (descendants 
d'Hercule)  les  conduisirent  dans  le  Pélo(ponnèse. 

Xuthus,  dépossédé  par  ses  frères,  se  réfugia  à  Athènes,  où 
Creuse,  fiUe  du  roi  Éreehthée,  le  rendit  père  d7on  et  d'Achœus. 
Ion  et  sa  tribu,  ceUe  des  Ioniens,  bannis  de  l'Attlque,  se  fixè- 
rent dans  l'Égialée  du  Péloponnèse,  contrée  appelée  de  leur  nom 
lonie,  et  par  la  suite  Achdie;  Achcetis  et  sa  tribu,  celle  des 
Achéens,  expulsèrent  les  Ioniens  de  V Achdie  et  se  répandirent 
ensuite  dans  l'Argolidc  et  la  Laconie ,  jusqu'à  l'invasion  des  Hé- 
raclides-Doriens. 

C'est  ainsi  qu'est  personnifiée  l'histoire  des  quatre  races  {éo- 
lienne, dorienne,  ionie/ine,  achéenne)^  non  pas  uniques, mais 
principales  de  la  Grèce  ;  races  qui  restèrent  constanunent  dis- 
tinctes par  leurs  dialectes ,  non  moins  que  par  leurs  habitudes 
et  leur  organisation  politique.  Ainsi  l'élément  aristocratique  do- 
minait dans  les  institutions  doriennes ,  tandis  que  la  démocratie 
faisait  l'essence  de  celles  des  Ioniens. 

Fondation  des  plus  anciens  royaumes  de  la  Grèce  :  Égia- 
iée  à  Sicyone,  Inachus  à  Argos,  Ogygês  en  BéoUe.  — -  U  • 

plus  ancien  royaume  de  la  Grèce  est  le  royaume  de  Sicifone, 
fondé  l'an  216/i  par  Égialée  ,  qu'on  croit  originaire  de  Phénide. 
Le  Phénicien  Inachus  ,  s^étant  imposé  pour  chef  aux  Pélasges, 
fonda  le  royaume  é* Argos  en  1986  :  il  fut  la  tige  des  Inachides, 
qui  régnèrent  jusqu'en  1572.  Ogygès  ,  originaire  d'Égyj>te  ou  de 
Phénicie,  roi  d'Attique  et  de  Béotie  (1869) ,  est  surtout  conna 
par  le  déluge  qui  porte  son  nom  (déluge  d'Ogygès,  produit  par 
un  débordement  du  lac  béoden  Copals). 

Lélex  &  Sparte.  —  Vers  1680,  l'Égyptien  Lélex,  doBt 
quelques  auteurs  font  un  prince  autochthone ,  agrandit  et  dvi^ 
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hsa  la  ville  de  Sparte  j  fondée  par  Sparton  deux  siècles 
auparavant.  Après  lui ,  Mylès  inventa  la  meule  à  moudre  le 
grain  ;  Eurotas  changea  de  vastes  marais  en  un  fleuve  qui  porta 
son  nom;  Lagédémon  bâtit  et  nommu  Lacédémone ,  près  de 
Sparte.  Les  successeurs  de  Lacédémon  s'unirent  par  des  ma- 
riages à  la  famille  de  TÉgyptien  Danaiis,  qui  s'était  précédem- 
ment fixé  dans  PArgolide  (1572),  et  à  celle  du  Lydien  Pélops, 
qui  s'était  établi  dans  l'Ëlide  (1345).  OEbalus  épousa  Gor- 
gophone,  fille  du  Danaîde  Persée;  Tyndare,  époux  de  Léda, 
qui  le  rendit  père  de  deux  fils  jumeaux,  Castor  et  Polluœ,  et  de 
deux  W.es,Clytemnestre  et  Hélène,  donna  l'une  au  Pélopide  Mé- 
nélas  et  l'autre  à  Agamemnon,  frère  de  ce  dernier.  Après  Tyn-^ 
dare  régnèrent  Castor  et  Pollux  ,  que  leur  amitié  fraternelle 
a  fait  changer  par  la  Fable  en  une  constellation  appelée  les  Gé- 
meaux. M énëlas  leur  succéda  [p.  371].  Oreste,  fils  d' Agamem- 
non et  gendre  de  Ménélas,  dont  il  avait  épousé  la  fille  Hermione, 
domina  sur  presque  tout  le  Péloponnèse ,  se  rendit  célèbre  par 
son  amitié  pour  Pylade,  immola  sa  mère  Clytemnestre ,  meur- 
trière de  son  époux,  et  inassacra  au  pied  des  autels  Pyrrhus, 
fils  d'Achille  et  premier  mari  d'Hermione.  Ce  fut  sous  son  fils 
Tisamène  qu'eut  lieu  \Hnvasion  des  HéracHdes-Doriens ,  qui 
substitua  la  domination  des  Héraclides  à  celle  des  Pélopides 
(iiO/i). 

Cécrops  en  Attique.  —  Vers  1625 ,  l'Egyptien  Cégrops  , 
arrivé  dans  l' Attique,  qu'il  appela  Cécropie,y  fonda  le  royaume 
d^ Athènes ,  qui  dura  jusqu'à  Codrus,  en  1070  ;  il  y  planta  l'olivier, 
apprit  à  nourrir  les  troupeaux  de  bœufs ,  institua  les  mariages 
et  les  sépultures,  régla  le  culte  des  dieux,  entre  autres  d'Athénê 
(Minerve)  et  de  Zeus  (Jupiter) ,  dicta  des  lois  sages  et  fonda  le 
célèbre  tribunal  de  y  aréopage  pour  veiller  à  leur  observation 
[p.  381].  Parmi  ses  successeurs  on  distingue  :  Amphigtyon,  son 
petit-fils  (1580),  créateur  de  Vamphictyonie  ou  conseil  amphi- 
>  ctyoniqtte,^^te  fédérative  d'États  de  même  origine,  pour  se  dé- 
fendre contre  les  mvasions  ;  Pandion  P%  sous  qui  les  Athéniens 
apprirent  à  faire  du  vin  ;  Érechthée,  sous  qui  s'établit  en  Atti- 
que le  culte  de  Gérés,  VIsis  de  l'Egypte  ;  Egée  ,  que  IVlinos  II , 
roi  de  Crète ,  assujettit  au  tribut  du  Minotaure,  en  punition  de 
aes  pirateries  ;  Thésée,  fils  d'Egée  (1234),  qui  réunit  en  un 
seul  peuple  toutes  les  peuplades  de  l'Attique ,  institua  à  cette 
occasion  les  Panathénées,  ou  fêtes  de  tous  les  adomteurs  de 
Minerve ,  délivra  sa  patrie  de  l'odieux  tribut  du  Minotaure ,  et 
mourut  à  Scyros,  en  1200  :  le  reste  de  sa  vie  appartient  plus 
à  la  Fable  qu'à  l'histoire.  Sous  les  Théséides,  ou  successeurs  de 
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Thésée ,  les  Éoliens  s-cmparèrent  d'Athènes  et  mirent  sur  le 
irùne  Mélanthus  ,  leur  chef,  qui  fut  le  père  de  Connus,  dernier 
roi  d'Athènes  (1091-1070). 

Cadmus  en  Béotie.  — Vers  1580,  Gadmus,  fils  du  roisido- 
nienAz/enor,  chargé  par  son  père  de  poursuivre  le  ravisseur  d'£u- 
ropc,  sa  sœur,  arriva ,  après  de  nombreuses  courses,  en  Béotie, 
bâtit  la  Cadmée,  citadelle  près  de  laqueUe  s'éleva  Thèhes,  et 
apporta  aux  habitants  un  alphabet  plus  complet ,  la  connais- 
.sance  du  commerce  et  plusieurs  arts  utiles.  Parmi  ses  suc- 
cesseurs, on  distingue  Pentiiée,  sous  qui  les  Thraces  intro- 
duisirent la  vigne  et  les  Dionysiaques  ou  fêtes  de  Bacchns; 
Amphion,  qui  entoura  Thèbes  de  miu*ailles;  Laïus,  mari  de 
Jocaste  et  père  d'CffioiPE.  Celui-ci ,  destiné  dès  sa  naissance  à 
la  mort,  fut  sauvé  par  Toificier  chargé  de  le  faire  périr.  Élevé 
à  Cx)rinthe ,  d'où  il  s'exila  volontairement,  il  tua  son  père  sans  le 
connaître,  devina  l'énigme  célèbre  du  Sphinx,  épousa  sa  propre 
mère  et  devint  roi  de  Thèbes;  mais,  après  avoir  connu  son 
parricide  et  son  inceste  involontaires,  il  s'arracha  lui-même  les 
yeux,  et,  chassé  par  des  fils  impies,  Étéoclc  et  Polynice,  il 
alla,  suivi  de  sa  fille  Antigone,  moiu-ir  à  Golone,  dans  l'At- 
tique.  Ija  guerre  d'Étéocle  et  de  Polynice,  ou  guerre  des  sept 
chefs,  et  la  guerre  des  Épigones,  ou  fils  des  sept  chefs,  appar- 
tiennent aux  temps  héroïques  de  la  Grèce. 

Danaûs  à  Argos.  —  Vers  1572 ,  l'Égyptien  Danaus  ,  frère  de 
Sésostîls,  chassa  d' Argos  l'fnachide  Gélanor  et  laissa  le  trône 
à  son  gendre  Lyncée.  ACRisicsetPROETUs,  petits-fils  de  ce  der- 
nier, régnèrent  l'un  à  Argos  et  l'autre  à  Tirynthe.  Persée,  petit- 
fils  d'Acrisius  par  sa  mère  Danaé,  ayant  tué,  par  mégarde,  son 
grand-père  dans  les  jeux  publics ,  alla  se  fixer  à  Mycènes  (1313), 
où  il  régna  trente-deux  ans  :  il  eut  à!" Andromède  Électryon, 
père  &^Alcmcnc,  Sthénélus,  père  A^Eurysthée,  et  Algée, 
l>ère  d'Amphitryon.  Amphitryon  épousa  Alcmène ,  qui  devint 
mère  d'ALCiDE  ou  Hercule,  tige  des  Héraclides,  Cette  triba, 
chassée  du  pays  par  Eurysthée,  revint ,  sous  la  conduite  d'HYi- 
Lus,  fils  d'Hercule,  réclamer,  avec  le  secours  des  Doriens, 
l'héritage  paternel.  Dans  une  bataille  sanglante  li^Tée,  l'an  1272, 
à  Visthme  de  Corinthe,  Eur^'sthée  périt  avec  ses  fils;  mais  celte 
victoire  resta  stérile  pour  les  vainqueurs ,  qu'une  peste  força  de 
se  retirer  auprès  de  Thésée,  roi  d'Athènes. 

Pélops  dans  le  Péloponnèse.  —  A  la  suite  d'une  guerre  entre 
Ilus,  roi  de  Troie,  et  Tantale,  roi  de  Sipyle,  en  Lydie,  PÉL0PS,fils 
de  ce  dernier,  était  venu  se  fixer  dans  l'Élide  (1380), d'où,  avec 
ses  deux  fils  Atrée  et  Thyeste,  il  envahit  nne  grande  partie  de  la 
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péninsule.  Atrée  devint  le  gendre  d'Eurysthée,  qui,  sur  le  point 
de  marcher  à  la  rencontre  des  Héraclides,  lui  confia  le  gouver- 
nement de  ses  États.  Dépositaire  infidèle,  Atrée  se  fit  reconnaître 
roi  de  Mycènes  et  de  Tirynthe,  usurpation  qui  plaça  sur  le  trône 
les  Pélopidesel  donna  le  nom  de  Pélops  au  Péloponnèse,  appelé 
auparavant  Apte,  du  nom  d'Apis,  un  des  neveux  d'Inachus 
[p.  368].  Agamemnon,  fils  de  Plisthène,  frère  d'Alrée,  qui  l'a- 
dopta (d''oùsonnom  dAtride),  épousa  Clytemnestre ,  fille  de 
Tyndarey  roi  de  Sparte  [p.  369] ,  chassa ,  avec  le  secours  de  son 
beau-frère,  Thyeste,  frère  d' Atrée,  usurpateur  du  trône  d'Argos, 
et  soumit  à  ses  lois  presque  tout  le  pays  ;  Ménélas,  frère  d' Aga- 
memnon ,  épousa  la  belle  Hélène,  sœur  de  Clytemnestre,  et ,  par 
ce  mariage ,  les  Pélopides  régnèrent  à  Sparte  après  Castor  et 
Pollux,  fils  de  Tyndare.  Ménélas  reçut  à  sa  cour  Paris ,  fils  de 
Priam,  qui,  par  le  rapt  d'Hélène,  causa  la  guerre  de  Troie  (1193). 
2.  Temps  héroïques.  —  On  appelle  temps  héroïques  de  la 
Grèce  les  temps  où  la  Fable  se  mêle  à  Thistoire ,  et  où  figurent 
ces  hommes  célèbres  connus  sous  lé  nom  de  héros,  — L'histoire 
des  temps  héroïques  de  la  Grèce  comprend  surtout  les  exploits 
d* Hercule  et  de  Thésée,  Vexpédition  des  Argonautes,  la  guerre 
des  sept  chefs  et  la  guerre  des  Épigones, 

Exploits  d'Hercule.  —  Les  eocploits  d'Hercule  appartiennent 
plus  à  la  fable  qu'à  l'histoire.  La  fable  lui  fait  accomplir,  par  la 
haine  de  Junon,  douze  travaux*,  qui  lui  valurent  les  honneurs 
divins.  L'histoire  nous  le  montre  poursuivant  un  double  but  : 
le  premier,  de  reprendre  Mycènes  sur  Eurysthée,  et  le  second, 
de  faire  reconnaître  par  tout  le  Péloponnèse  la  prééminence  de 
l'Argolide. 

Exploits  de  Thésée.  —  Les  exploits  de  Tlœsée,  comme  ceux 
d'Hercule,  appartiennent  à  la  Fable  et  à  l'histoire.  La  Fable  nous 
le  fait  voir  purgeant  la  Grèce  de  ses  brigands  {Sinnis,  Procruste  on 
Procuste,  Sciron)  ;  tuant  le  taureau  de  Marathon  ;  immolant  le 
Minotaure  dans  le  labyrinthe  de  Crète,  avec  l'aide  d'Ariane, 
fille  du  roi  Minos  ;  domptant  et  épousant  une  reine  des  Ama- 
zones, dont  il  eut  le  malheureux  Hippolyte,  victime  de  l'amour 
incestueux  de  Phèdre,  seconde  épouse  de  Thésée;  descendant 

1.  Hercule  étouffa  le  lion  de  Némée,  tua  le  sanglier  d*Érymauthe 
el  V hydre  de  Lerne,  perça  de  ses  flèches  les  oiseaux  du  lac  Siymphale, 
dompta  le  taureau  de  Crête  et  les  chevaux  de  Dioméde ,  enleva  les 
bœufs  de  Géryon  el  les  pommes  d^or  des  Hespérides,  atteignit  la  bi- 
ehe  aux  pieds  d'airain,  nettoya  les  Stables  d'Augias,  défit  les  Amaz  *tf, 
et  arracha  le  cliîen  Cerbère  des  enfers. 
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aux  enfers  avec  Pirithoiis,  son  ami,  pour  enlever  Proserpine, 
femme  de  Pluton ,  qui  le  retint  jusqu'à  ce  qu^Hercule  Peut  dé- 
livré. Dans  Thistoire ,  on  le  voit  poursuivant  un  seul  but ,  la 
centralisation  de  TAttiquc  dans  Athènes. 

Expédition  des  Argonautes.  —  VeoDpédition  des  Argo- 
nautes (1298)  parait  avoir  eu  pour  but  de  purger  les  mers  des 
pirates  qui  les  infestaient ,  et  de  s'ouvrir  une  route  vers  les  ri- 
vages de  la  Colchide,  où  sans  doute  arrivaient  les  riches  pro- 
ductions de  TAsie  centrale.  C'est  vraisemblablement  là  ce  qu'il 
faut  entendre  par  la  toison  d'or  qu'allèrent  conquérir,  sur  le 
navire  Argo,  Jason  et  ses  compagnons ,  parmi  lesquels  on  diis- 
tinguc  Hercule,  Thésée,  Castor,  Polluœ,  Orphée  et  Nestor, 

Guerres  de  Thèbes.  —  Les  guerres  de  Thèbes  comprennent 
la  guerre  des  sept  chefs  et  la  guerre  des  Épigones.  —  La  guerre  des 
sept  elle f s  eut  lieu  après  l'exil  et  la  mort  d'Cffidipe  [p.  370].  Poly- 
KiCE,  lils  d'CEdipc,  exclu  du  trône  de  Thèbes  par  son  frère 
ÉTÉocLE ,  réclama  le  secours  d'Adroste,  roi  d'Argos  :  cinq  autres 
princes  marchèrent  sous  ses  drapeaux  ;  mais  leur  tentative  échooa 
(1226).  Les  deux  frères  ennemis  périrent  dan^  un  combat  sin- 
gulier, et  il  n'y  eut  qu'Adraste  qui  survécût  à  la  victoire  gagn^ 
par  Créon,  oncle  d'Étéocle  et  de  Polynice. 

Guerre  des  Épigones.  —  Les  Épigones,  ou  fils  des  sept  cbefe, 
vain(iiilrent  les  Thébamsà  Glissa,  en  Béotie,  s'emparèrent  de 
Thèbes  et  placèrent  sur  le  trône  Thersandre  ,  fils  de  Polynice. 

3.  Guerre  de  Troie  :  Homôre.  — La  guerre  des  Grecs  contre 
Troie  eut  lieu,  de  1193  à  118/t  ,  sous  le  règne  de  Priam^  roi 
des  Troyens. 

Le  royaume  de  Troie  avait  été  fondé  par  Dardanus,  sorti  de 
l'ile  de  Samothrace  (1562).  Teucer,  prmce  du  pays,  le  reçut  à  sa 
cour ,  lui  fit  épouser  sa  fille  et  lui  légua  sa  couronne.  Dardanos 
nomma  Dardanie  le  petit  État  dont  il  héritait,  et  jeta,  sous  le  même 
nom,  les  fondements  de  la  ville  de  Troie.  Parmi  ses  successeurs, 
on  distingue  Tros,  qui  donna  son  nom  aux  Troyens,  et  son  fils 
iLUS,  qui  bâtit  la  citadelle  d'Ilium.  Après  lui  régna  Laomédob, 
père  d'Hmone,  connu  par  sa  mauvaise  foi^  d'abord  eni^ers 
Apollon  et  Neptune,  et  ensuite  envers  Hercule.  Le  héros,  indi- 
gné de  sa  perfidie ,  vint  assiéger  Troie ,  qu'il  prit  de  vive  force, 
et  le  mit  à  mort  avec  tous  ses  enfants,  excepté  Priam,  qu'il  plaça 
sur  le  trône,  et  Hésione,  qu'il  donna  pour  épouse  à  Télamon, 
son  ami. 

Priam  eut  d^Hécube,  sa  femme,  de  nombreux  enfants,  parmi 
lesquels  on  distingue  Paris,  Hector,  Polydore,  Casstmdre, 
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Creuse  el  Polyocène,  Ici  encore  la  Fable  s'est  mêlée  à  rhlstoire. 
Selon  la  Fable,  Paris,  choisi  par  Jupiter  pour  terminer  le  dif- 
férend entre  Junon,  Vénus  et  Minerve,  qui  se  disputaient  la 
pomme  d'or  jetée  par  la  Discorde  sur  la  table  des  dieux ,  l'ad- 
jugea à  Vénus,  comme  à  la  plus  belle  des  trois  déesses,  et  de  là 
l'implacable  haine  de  Junon  contre  les  Troyens,  dont  elle  causa 
la  ruine.  Selon  l'histoire,  l'expédition  d'Hercule  avait  commencé 
la  mésintelligence  entre  les  Troyens  et  less  Grecs,  Paris  ravit  par 
représailles  Hélène,  îeunne  de  Ménélas.  Toute  la  Grèce,  outrée 
de  cette  injure,  se  réunit  pour  en  tirer  vengeance.  Achille,  roi  de 
Thessalie  ;  Patrocle,  son  ami  ;  les  deux  Ajax  [p.  37Zi];  Diomède, 
fils  de  Tydée,  roi  d'Étolie;  Nestor,  roi  de  Pylos  ;  Ulysse,  roi 
d*Ithaque  ;  Philoctète,  ancien  compagnon  d'Hercule  ;  Idoménée, 
petit-ûls  de  Minos,  et  presque  tous  les  princes  grecs,  vinrent  se 
ranger,  avec  leurs  troupes,  sous  les  ordres  d'AGAMEMNON ,  roi 
de  Mycènes  et  frère  du  prince  outragé.  La  flotte  combinée  de  la 
Grèce ,  forte  de  douze  cents  voiles ,  après  avoir  attendu  long- 
temps dans  le  port  béotien  d'Anus,  où  Agamemnon  immola 
sa  fille  Iphigénie  pour  obtenir  un  vent  favorable ,  porta  cent 
deux  mille  combattants  sous  les  murs  de  Troie ,  dont  le  siège 
dura  dix  ans  (1193-118/») ,  grâce  à  la  bravoure  d'Hector,  Sur 
ces  entrefaites,  Achille,  brouillé  avec  Agamemnon ,  s'était  retiré 
dans  sa  tente ^;  mais  à  la  mort  de  Patrocle,  tué  par  Hector, 
il  reprit  les  armes ,  inmiola  le  meurtrier  de  son  ami ,  traîna  le 
cadavre  d'Hector  autour  des  murs  de  la  ville,  et  périt  lui-même 
de  la  main  de  Paris.  Tombée  par  surprise  au  pouvoir  des  enne- 
mis ,  Troie  fut  livrée  aux  flammes  et  au  pillage,  Priam  massacré 
au  pied  des  autels,  Polyxène  immolée  aux  mânes  d'Achille, 
l'empire  troyen  détruit ,  et  Hécube ,  Cassandre ,  Andromaque , 
veuve  d'Hector,  Astyanaœ,  son  fils,  emmenés  en  captivité.  Ènée, 
fils  d'Anchise  et  de  Vénus,  trouva  le  moyen  de  s'échapper,  et  alla 
se  fixer  en  Italie ,  ainsi  qn' Anténor,  son  parent. 

Le  triomphe  des  Grecs  à  Troie  fut  suivi  de  catastrophes  pour 
les  vainqueurs  :  Ulysse  erra  dix  ans  de  rivage  en  rivage,  mais  re- 
trouva dans  Ithaque  la  fidèle  Pénélope,  sa  femme,  qu'il  délivra 
de  prétendants  importuns  avec  l'aide  de  son  fils  Télémaque;  — 
Agamemnon,  rentré  dans  ses  États,  y  péril  égorgé  par  Égisthe , 
amant  de  l'adultère  Clytemnestre  :  Or  este,  son  fils,  immola  les 

1.  Homère,  poêle  épique  du  10'  ou  du  9«  siècle  avant  J.  C,  se 
rattache  à  la  guerre  de  Troie  par  ses  deux  épopées  :  Tune,  V Iliade  , 
où  il  raconte  les  résultats  de  la  colère  d'Achille,  et  l'autre,  V Odyssée , 
où  il  retrace  les  aventures  d'Ulysse  après  la  guerre  de  Troie.  [Voir  les 
Auteur»  grecs  »  n^»  4.] 
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deux  complices  ;  —  Jdoménée,  chassé  de  Crète  pour  avoir,  à  son 
retour,  sacrifié  son  fils,  en  exécution  d'un  vœu  fait  dans  une 
icmpéte,  alla  fonder  Salenle  dans  lltalie  méridionale;  — Pyr- 
rhus, fils  d'Achille,  trouvant  son  royaume  thessaiien  envahi  par 
les  Doriens,  se  retira  en  Épire  avec  Andromaque,  sa  captive, 
et  y  périt  sous  le  poignard  d'Oreste ,  à  Tinstigation  d^Hermione, 
rivale  de  la  princesse  troyenne;  —  Amx,  fils  d'Oïlée,  se  noya 
dans  la  mer  ;  —  l'autre  Ajax,  fils  de  Télamon,  disputa  à  Ulysse 
les  armes  d'Achille ,  et ,  n'ayant  pu  les  obtenir ,  il  se  perça  loi- 
inémc  de  son  épée. 

fi,  llelour  des  Héraclides  dans  le  Péloponnèse  ;  conquêtes 
des  Doriens  ;  Codrus.  —  La  guerre  de  Troie  avait  susp^a 
pendant  près  d'un  siècle  les  animosités  des  familles  princières 
de  la  Grèce  ;  mais  quatre-vingts  ans  après  (HOU)  9  les  Héra- 
clides ,  sous  la  conduite  d'ARiSTODÉMUS ,  de  Téménus  et  de 
r.RESPHONTE,  petits-fils  d'IIyllus  [p.  370],  rentrèrent,  aidés 
des  Doriens,  dans  le  Péloponnèse ,  et  se  partagèrent  par  la  voie 
du  sort  les  États  tombés  en  leur  pouvoir.  Téménus  obtint  Argos 
et  Mycènes  ;  Gresphonte,  la  Messénie  ;  Eurysthène  et  Proclès, 
fils  d'Aristodémus,  la  Laconie. 

Les  Eoliens  et  les  Ioniens,  chassés  du  Péloponnèse  avec  les 
Pélopides,  se  retirèrent  en  Attique,  où  régnait  un  Théséide,  les 
uns  sous  la  conduite  d'ALCMÉON,  de  Pisistrate,  des  fils  de  Pios* 
et  de  MÉLANTHUS,  père  de  Godrus  ;  les  autres  sous  les  ordres  de 
PiTYRÉus,  descendant  d'Ion.  Peu  contents  d'avoir  expulsé  leurs 
frères,  les  Doriens  marchèrent  contre  ceux  qui  avaient  accueilli 
les  exilés,  et  sans  le  roi  Godrus,  qui,  sur  la  foi  d'un  oracle 
[p.  370],  se  dévoua  pour  assurer  la  victoire  aux  siens,  PAttique 
aurait  sans  doute  succombé  sous  ces  envahisseurs  (1070). 

5.  Colonies  grecques. — La  Grèce,  si  resserrée  dans  ses  limites 
naturelles,  embrassa  par  ses  colonies  une  immense  étendue  de 
pays.  La  Gaule  et  l'Espagne,  les  côtes  septentrionales  de  la 
Libye,  l'Italie,  la  Sicile,  les  îles  de  la  mer  Intérieure  (Méditer- 
ranée), la  Thrace,  le  Pont-Euxin  (mer  Noire),  le  l^lus-Méo- 
lis  (mer  d'Azov)  et  l'Asie  Mineure,  reçurent  à  diverses  époques 
les  arts  des  Grecs  avec  leurs  colons. 

Les  principales  colonies  grecques  sont  :  1*  en  Gaule ,  Mar- 
seille, colonie  ionienne  de  Phocée  ;  —  2"  en  Espagne,  Numance^^ 
Sagonte  ,rr-  3°  en  Libye,  Cyrène  ;—  W  en  Italie,  Tarente,  Sybaris, 
Crotone,  Ancône  et  Salente;  —  5**  en  Sicile ,  Catane,  Léontium, 

1.  Us  descendaient  de  Nestor  et  de  Nélée  ;  celui-ci  dut  le  jour  à  Tyro, 
fiUe  de  Salmonée,  qui  avait  pour  père  Éolus,  fil^  d'Hellen  [p  868.. 
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Naœos  ou  Tauroménium ,  colonies  ioniennes,  5i/racMse,  colonie 
corinthienne ,  Agrigente,  colonie  dorienne  ;  —  6°  dans  les  îles  de 
la  mer  Intérieure,  Corcyre,  Zante;  —  7°  sur  le  Pont-Euxin , 
Byzanco,  colonie  ionienne  de  Milet  ;  —  8°  en  Éolide  (Asie  Mi- 
neure), Cymes  onCiimes,  Smyme,LesboSiMitylène,  Ténédos, 
etc.^  fondées  par  les  Éoliens  [  p.  36&  ]  ;  —  9°  en  lonie  (  Asie 
Mineure),  douze  villes  fondées  parles  Ioniens  [p.  368], entre 
antres  Naxos,Samos,  Phocée,  Clazomène,  Colophon ,  Éphèse , 
Milet,  liées  par  une  confédération,  avec  un  temple  commun, 
le  Panionium,  consacré  à  Neptune,  sur  le  promontoire  de 
Mycale ,  et  où  des  députés  délibéraient  sur  les  affaires  générales 
de  la  communauté  ;  — 10°  en  Doride  (Asie  Mineure),  six  villes 
[VHeooapole  dorique),  bâties  par  les  Doriens  [p.  368]:  IXhodes 
(comprenant  Lindus,  lalysus  et  Camirus)^  Cos,  Cnide  et  Hali- 
camasse,  réunies  également  entre  elles  par  un  temple  commun, 
consacré  à  Apollon  Triopius. 

S  I". 

i,  sparte  :  ses  institutions  i)oliti(|ues.  —  2.  Lycurgue  :  ses  lois.  — 

3.  Guerres  de  Messénie. 

i.  Sparte  :scs  institutions  politiques. — Oreste,  successeur 
<X*Agamemnon,  son  père,  au  trône  d'Argos  [p.  369],  et  de  Méné- 
las,  son  oncle,  au  trône  de  Sparte,  en  Laconie,  avait  transmis  sa 
puissance  à  ses  fils  Tisâmène  et  Penthile.  Les  Héraclides-Doriens 
diassërent  ces  deux  princes  (llOi)  et  s'établirent  à  Sparte,  sous  le 
nom  de  Spartiates,  avec  EcRysTHÈNEelPROCLÈs%  leurs  chefs, 
arrière-petits-fils  de  riléraclidc  llyllus  [p.  370].  Pour  prévenir 
les  révoltes  des  indigènes,  ils  leur  accordèrent  des  droits  égaux 
aux  leurs;  mais  dès  le  règne  d' Agis, fils  d'Eurystliènc  (1059), 
les  Spartiates  imposèrent  aux  Laconiens ,  habitants  primitifs  du 
pays,  à  titre  de  sujets,  un  tribut  et  le  service  militaire  ;  tous  s'y 
soumirent,  excepté  les  habitants  d'/fc'/os,  qui  furent  réduits  en 
servitude  sous  le  nom  iVïIilotes,  Ce  nom  désigna  par  la  suite 
tous  les  esclaves  des  Spartiates,  de  quelque  pays  qu^ils  fussent, 
et  le  mot  hilotisme  désigne  encore  l'esclavage  le  plus  abject. 

La  poptilation  de  cet  Etat  comprenait  trois  classes  d'habi- 
tants: les  Spartiates  (Iléraclides-Doriens),  souverains,  les  Laco- 
niens (indigènes) ,  sujets,  et  les  Ililotes,  esclaves.  Les  Spartiates 
formaient,  sous  deux  rois  simultanés,  dont  l'autorité  n'était  que 

-409  là  les  deux  dynasties  simultanées  de  Sparte  :  celle  des  Eury- 
êtkinides,  nommés  ?iVi$si  Âgides  (dM^2«,  deuxième  roi  de  Sparte),  et 
cdle  des  Proclidei» 
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nominale,  une  aristocratie  orgueilleuse,  oppresaive,  maîtresse 
du  pouvoir,  qu'elle  concentra  dans  la  main  de  quelques  grands  : 
de  là  des  luttes  perpétueUes,  des  guerres  civiles  et  tous  les 
maux  de  Tanarchie ,  sous  laquelle  eût  succombé  l'autorité  royale, 
si  Lycurgue  ne  fût  survenu  pour  en  être  le  soutien.  • 

2.  Lycurgue  (SSli)  :  ses  lois.  —  Ltguague  était  frère  du  roi 
proclide  Polydecte,  qui  mourut  en  898,  laissant  la  reine  en- 
ceinte d'un  fils  appelé  Charilaiis.  Nommé  régent  du  royaume 
jasqu'à  la  naissance  de  l'enfant,  il  rejeta  l'offre  que  lui  faisait 
de  sa  main  une  mère  ambitieuse  et  prit  contre  elle  la  tutelle 
de  son  neveu.  Il  étudia  les  maux  de  sa  patrie  pour  les  guérir, 
voyagea,  pour  s'éclairer,  en  Crète,  en  lonie,  en  Egypte,  à  Del- 
phes ,  où  l'orade  d'Apollon  le  déclara  l'ami  des  hommes  et  des 
dieux,  et,  de  retour  à  Sparte,  sur  le  vœu  de  ses  concitoyens, 
il  procéda  à  la  réforme  de  l'État  par  une  nouvelle  législation  (88ii). 

La  législation  de  Lycurgue  comprend  la  constitution  de 
l'État,  l'éducation  et  la  vie  privée.  La  double  dynastie  des 
HéraclideSj  commencée  par  Eurysthène  et  Prodès,  fut  con- 
servée sur  le  trône,  avec  la  prérogative  de  commander  les 
armées  pendant  la  guerre.  Deux  institutions  tempérèrent  Tao- 
torité  des  rois  :  l""  un  sénat  de  vingt-huit  vieillards  nonunés  à 
vie  par  le  peuple,  pour  discuter  les  affaires  publiques  avant 
de  les  soumettre  à  la  décision  du  peuple  ;  T  les  assemblées  des 
Spartiates ,  qui  pouvaient  accepter  ou  rejeter  les  propositions 
du  sénat.  Plus  tard,  sous  le  roi  Théopompe  (773-723),  on 
institua  cinq  éphores  ou  inspecteurs  annuels,  dont  la  puissance, 
d'abord  fort  restreinte ,  devint  par  la  suite  la  première  de  l'État 

Lycurgue  maintint  l'ancienne  division  du  peuple  en  trois 
dasses  :  Spartiates,  Laconiens,  Hilotes,  Les  biens-fonds  forent 
remaniés  :  après  avoir  prélevé  le  dooiaine  public,  il  partagea 
le  reste  en  trente-neuf  mille  lots,  dont  neuf  mille  forent 
attribués  aux  Spartiates  et  trente  mille  aux  Laconiens.  Nul 
Spartiate  ne  pouvait  vendre ,  donner  ou  engager  son  lot ,  trans- 
missible  seulement  par  héritage  ;  le  Laconien  travaillait  loi- 
même  sa  terre  ;  le  Spartiate  la  faisait  travailler  par  im  Hilote. 
Les  redevances  que  la  terre  laconienne  payait  à  l'État  ser- 
vaient, avec  les  fruits  de  la  terre  Spartiate,  pour  les  repas  en 
commun ,  pour  la  guerre  et  les  autres  besoins  de  l'État.     ,. 

Le  Spartiate  fut  seul  dtoyen  et  soldat  :  naissait-il  fàïhà  et 
contrefait ,  il  était  impitoyablement  mis  à  mort.  Dès  l\ 
il  marchait  nu-pieds ,  couchait  sur  la  dure ,  portait  1( 
habit  dans  toutes  les  saisons.  De  sept  à  vingt  ans,  c'él 
exercices  gymnastiques ;  de  vingt  à  soixante,  le  temps  se  pas- 
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sait  entre  ces  exercices  et  les  repas  publics  (on  connaît  la  sim- 
plicité de  ces  repas,  dont  le  brouet  noir  était  le  mets  le  plus 
îxquis),  les  colloques,  les  fêtes  religieuses,  la  chasse  et  la  guerre. 
La  première  loi  de  la  guerre  était  de  ne  jamais  prendre  la  fuite, 
le  ne  jamais  quitter  son  poste  ni  ses  armes ,  de  vaincre  ou  de 
nourir.  —  Le  vol,  ou  plutôt  la  maraude,  était  toléré  :  on  ne 
)imissait  que  le  voleur  maladroit  qui  se  laissait  prendre.  —  .On 
inivrait  des  Hilotes  pour  inspirer  aux  jeunes  gens  Phorreur  de 
'ivresse. 

Outre  la  culture  des  terres,  Lycurgue  interdit  aux  Spartiates 
es  arts  de  luxe,  les  sciences,  les  lettres,  les  procès  et  le  com- 
nerce.  Les  monnaies  d'or  et  d'argent  furent  proscrites  et  rem- 
>]acées  par  d'autres  en  fer  qui  étaient  très-pesantes. 

L'éducation  des  fiUës  était  mâle  et  guerrière  :  le  mariage  fut 
ixé  à  vingt  ans  pour  les  femmes,  et  à  trente  pour  les  hommes  ; 
e  célibat  était  voué  au  mépris  pubUc.  -^  Les  mères  Spartiates 
Hibliaient  la  nature  pour  la  patrie  :  «  Reviens  avec  ou  sur  ton 
x>uclier  (vainqueur  ou  mort),  »  disaient-elles  à  leurs  fils. 

La  vieillesse  était  presque  l'objet  d'un  culte  :  le  vieillard  sur- 
reillait  l'enfant,  l'adulte,  l'homme  fait,  et  ne  permettait  à  la 
M>rraption  de  s'introduire  dans  aucune  classe  de  citoyens. 

Les  Spartiates  affectaient  un  langage  très-concis ,  d'où  nous 
vient  le  mot  laconisme. 

Lycurgue,  pour  assurer  la  durée  de  ses  lois,  déclara  qu'il 
lUait  consulter  l'oracle  de  Delphes  sur  leur  mérite ,  et  fit  jurer 
lu  peuple  qu'on  n'y  changerait  rien  avant  son  retour.  Il  sortit 
adors  de  Sparte,  et  se  laissa,  dit-on,  mourir  de  faim  à  Delphes, 
iprès  avoir  recommandé  qu'on  jetât  ses  cendres  à  la  mer  pour  ôter 
ïux  Spartiates  jusqu'au  moindre  prétexte  de  violer  leur  serment. 

Lycurgue  avait  voulu  créer  un  État  fort,  et  dans  cet  État, 
une  caste  propre  à  commander  :  il  y  réussit,  puisque  sa  consti- 
lotion  dura,  plus  ou  moins  modifiée ,  près  de  sept  siècles;  il  rendit 
les  Spartiates  les  plus  braves  des  Grecs,  mais  en  même  temps 
ambitieux ,  injustes  et  cruels  :  témoin  les  guerres  de  Messénie. 

3.  Guerres  de  Messénie.  —  On  compte  trois  guerres  de  Mes- 
sénie :  la  première  dura  vingt  ans  ,  de  7iiU  à  72/i  ;  la  seconde , 
seize  ans,  de  68Zi  à  668  ;  la  troisième,  onze  ans,  de  466  à  /i55. 

Première  guerre  de  Messénie  (  744-72/1  ).  —  La  pre- 
mière guerre  de  Messénie  eut  pour  cause  réelle  l'ambition  de 
Sparte ,  et  pour  prétexte  une  injure  faite  dans  une  procession 
par  des  Messéniens  à  des  femmes  lacédémoniennes.  Les  Spar- 
tiates prirent  les  armes  en  744  *  et  jurèrent  de  ne  rentrer  dans 
leurs  foyers  qu'après  la  soumission  complète  des  Messéniisns. 
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Après  les  deux  batailles  d'Amphéies,  sanglantes,  mais  indé- 
l'iscÀ,  qui  furent  suivies  de  la  peste,  Aaistooème  se  retira 
sur  le  mont  Jthôme,  immola  sa  fille  pow*  obéir  à  Toracle  de 
Delphes,  et  céda  le  commandement  à  Euphaès,  roi  d^Ârcadie, 
venu  à  son  secours.  Euphaès  périt  dans  la  bataille  du  mont 
Ithômc,  Aristodème  prit  aloi*s  sa  place,  se  maintint  cinq  ans 
(•on ire  tous  les  efforts  des  Spartiates,  s'empara  de  Théopompe, 
roi  de  Sparte,  qu'il  sacriûa  à  Jupiter  d'Ithôme,  et,  obéissant  à 
un  nouvel  oracle ,  se  tua  lui-même  sur  le  tombeau  de  sa  fille.  Sa 
mort,  jointe  à  la  famine,  découragea  lesMesséniens,  qui  se  recon- 
nurent ,  après  vingt  ans  de  lutte ,  tributaires  des  Spartiates  (724). 
Seconde  guerre  de  Messénie  (68/t-668).  —  La  seconde 
guerre  de  Messénie  eut  pour  cause  la  tyrannie  des  Spartiates. 
Un  joug  de  fer  écrasait  la  Messénie  depuis  quarante  ans,  lors- 
qu'une révolte  s'organisa  sotis  les  ordres  d'ARiSTOMÈNE ,  prince 
du  sang  royal.  L'Élide,  Argos,  Sicyone,  l'Arcadie,  se  décla- 
rèrent pour  les  Messéniens.  Les  Spartiates ,  défiés  jusque  dam 
leurs  murs*,  acceptèrent  pour  chef,  d'après  l'oracle  de  Del- 
phes, le  poète  boiteux  Tyrtée,  qu'Athènes  leur  offrait  par 
dérision.  Trois  fois  défaits  à  Stényclaros,  ils  voulaient  retourner 
à  Sparte  ;  trois  fois  Tyrtée  s'opposa  à  leur  fuite.  A  la  qua- 
trième bataille,  dite  batcHlle  des  Tranchées,  le  poète  commu- 
niqua aux  guerriers  son  enthousiasme;  les  Messéniens,  trahis 
par  Aristocrate  II,  roi  d'Arcadie,  furent  vaincus  et  forcés  de  se 
retirer  sur  le  mont  Ira  (680).  Aristomène  y  soutint  tm  siège  àe 
onze  ans.  Enfin  les  Spartiates,  guidés  par  im  transfuge,  s'en 
emparèrent  à  la  faveur  d'un  orage  de  trois  joiu*s.  Cependant 
Aristomène  avait  gagné  l'Arcadie,  d'où  il  se  proposait  de  marcher 
sur  Sparte.  Aristocrate  le  trahit  de  nouveau ,  et  la  cause  raessé- 
iiienne  fut  perdue.  Tous  les  Messéniens  furent  condamnés  aa 
sort  des  liilotes  (668),  à  l'exception  d'un  petit  nombre,  qui, 
préférant  l'exil,  allèrent  en  Sicile  s'établir  k  Zancle,  qu'ils 
nommèrent  Messane  (Messine). 

Troisième  guerre  de  Messénie  (666-^55).  —  La  troisième 
guerre  de  Messénie  (qui  appartient  à  une  époque  postérieure 
de  deux  siècles)  siu-vint  au  milieu  de  la  rivalité  de  Sparte  et 
d'Athènes.  Elle  employa  dix  ans  les  forces  des  Spartiates,  et  ce 
iul  encore  sur  le  mont  Ithôme  que  se  termina  la  lutte  [p.  396]. 

1.  Aristomène  pénétra  seul  de  nuit  dans  Sparte  et  suspendit  au  inar 
intérieur  du  temple  de  Minerve  un  bouclier  Spartiate  avec  cette  in- 
scriptlon  :  C'est  des  dépouilles  des  Spartiates  qu'Aristoméne  a  con- 
sacre cette  arme  à  la  déesse. 
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Entre  la  2*  et  la  3**  guerre  de  Messénie,  les  Spartiates  firent 

deux  guerres  aux  Argiens  :  dans  la  V%  ils  leur  enlevèrent  la 

Cynurie  (5Uà)  ;  dans  la  2%  ils  tuèrent  6,000  Argiens  (51/i) ,  et 

Argos  assiégé  ne  fut  sauvé  que  par  la  vaillante  Télésille, 

Puissance  de  Sparte  avant  les  guerres  médiques.  — 
Par  rissue  de  toutes  ces  guerres ,  Sparte  avait  acquis  la  pré- 
pondérance de  tout  le  Péloponnèse ,  et  par  conséquent  on  pouvait 
la  regarder  comme  une  puissance ,  sinon  supérieure ,  au  moins 
!gale  à  Athènes.  \ 

S  IV. 

L.  Athènes  :  ses  institutions  politiques.  —  2.  Dracon,  Selon,  —  'à.  Pi- 
sistrate  et  ses  fils.  —  A.  Archontat  de  Clisthène. 

1.  Athènes  :  ses  institutions  politiques.  —  Les  Théséides 
égnaient  sur  Athènes  [p.  369],  lorsque  les  Éoliens,  chassés  du 
Mloponnèse  par  les  Doriens ,  s'étant  emparés  de  cette  ville ,  lui 
mposèrent  pour  roi  leur  chef  Mélanthus  [p.  370].  Codrus  , 
ion  fils  et  son  successeur,  fut  attaqué  par  les  Doriens  [p.  37 /i]; 
nais ,  ayant  appris  de  Toracle  que  la  victoire  appartiendrait  au 
leople  dont  le  roi  serait  tué ,  il  se  dévoua  pour  son  pays ,  et , 
ous  l^habit  d^un  paysan ,  chercha  la  mort  dans  les  rangs  en- 
lemis  (1070). 

La  population  d'Athènes  comprenait  les  Eupatrides ,  les  Hy- 
^racriens  et  les  Paraliens* 

Les  Éoliens,  conquérants  de  PAttique,  s'étaient  réservé  la 
llaine,  sous  le  nom  de  Pédiéens  ou  Eupairides,  e'est-à^irc 
sans  de  pères  nobles  ;  il  ne  resta  que  les  montagnes  et  le  ri- 
vage pour  les  vaincus,  qui  de  là  s'appelèrent  Hypéracriens,  ou 
Montagnards,  et  Paraliens,  ou  Riverams.  Les  Eupatrides,  à  la 
j^te  desquels  se  trouvaient  les  diverses  branches  de  la  famille 
le  Nélée  [p.  37Zi],  s'attribuèrent  toutes  les  charges  avec  tous  les 
Iroits  ;  et  le  gouvernement ,  quoique  royal  de  nom ,  ne  fut  plus 
le  fait  qu'une  aristocratie  séditieuse  qui  aboutit  à  l'abolition  de 
a  royauté  après  le  dévouement  de  Codrus. 

L*archontat  à  Athènes.  —  La  royauté  fui  remplacée  par 
ine  magistrature  connue  sous  le  nom  d'archontat,  L'archontai 
ut  {VeiboYd  perpétuel ,  puis  décennal,  enfin  annuel. 

La  période  de  V archontat  perpétuel,  qui  n'était  exercé  que 
INur  un  archonte,  dura  de  1070  à  75/i,  sous  treize  archontes  do 
a  famille  de  Codrus  :  le  premier  fut  Médon,  son  fils,  et  le 
lemier,  Alcméon.  Leur  dignité  était  héréditaire  comme  celle  des 
rois;  mais  ils  devaient  rendre  compte  de  leur  administration ,  et 
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ivoumettrc  leur  autorilé,  dans  les  affaires  d'État,  à  celle  du  peoide  ; 
dans  les  affaires  criminelles,  à  celle  du  tribunal  de  Varéopage^, 
et  dans  les  affaires  civiles,  à  celle  d'un  autre  tribunal  appelé 
prytanée. 

La  période  de  Varchontat  décennal  ^  qui  n'était  également 
exercé  que  par  un  archonte,  dura  de  Tan  75/i  à  Tan  68/i, 
sous  sept  arcliontcs,  tirés  aussi  de  la  famille  de  Godrus  :  le  pre-^ 
mier  fut  Cuarops  et  le  dernier  Eayxias.  L'archontat  décennal, 
non  plus  héréditaire ,  mais  électif,  avait  les  mêmes  attributions 
que  Tarcliontat  perpétueL 

La  période  de  Varchontat  annxiel  commença  Tan  68/i,  et  neuf 
archontes  furent  chargés  de  l'exercer  avec  des  fonctions  diffi^ 
rentes  :  par  là,  s'étabUt  une  aristocratie  oppressive,  parce  que  les 
*  archontes,  aussi  bien  que  les  membres  de  l'aréopage ,  n'étaient 
pris  que  dans  les  familles  issues  des  conquérants.  De  ces  neuf 
archontes,  les  trois  premiers  exerçaient  les  fonctions  attri- 
buées au  chef  de  l'État  :  le  premier  s'appelait  archonte  épo- 
nyme,  comme  donnaht  son  nom  {6wo\ia)  à  l'année  ;  le  deuxième, 
archonte-roi,  comme  présidant  au  culte  des  dieux;  le  troisième, 
polémarque,  comme  chef  de  l'armée;  les  six  autres  se  nonn 
maient  thesmothètes,  comme  législateurs  ou  plutôt  Juges. 

2.  Dracon.  —  Les  Alcméonides  et  les  PisistrcUides  [p.  374]  f 
princes  éoliens ,  se  liguèrent ,  pour  conquérir  le  pouvoir  sa-  lit 
prême ,  ceux-ci  avec  les  Montagnards ,  ceux-là  avec  les  Rive- 
rains. La  puissance  limitée  des  archontes  contenait  mal  des 
esprits  remuants.  On  chercha  donc  un  frein  aux  factions 
dans  une  législation  nouvelle,  et  Ton  choisit  pour  la  rédiger 
Dragon  ,  archonte  vertueux,  mais  trop  sévère  (626)  :  il  ordonna 
la  pehie  capitale  pour  tous  les  délits  sans  exception.  Ces  lois,  |^ 
éciîtes ,  comme  on  l'a  dit ,  avec  du  sang ,  eurent  le  sort  de  tontes 
les  choses  violentes  ;  elles  tombèrent  bientôt  d'elles-mêmes, 
et  l'anarchie  reparut  dans  l'État.  L'an  612 ,  Cylon  essaya  de  ré-  (i 
tablir  la  royauté  ;  mais  il  périt  dans  cette  tentative  avec  tous  ses 
partisans,  qui  furent  massacrés,  contre  la  foi  pubUque,  au  pied 
de  l'autel  des  Euménides.  La  peste  suivit  ce  crime.  Le  Grétfris 
Épiménide,  consulté  par  les  Athéniens,  leur  prescrivit  des 
expiations  et  leur  donna  quelques  règlements  qui  ne  calmèrent 

1.  Ainsi  nommé  parce  qu'il  s'assemblait  sur  la  coUine  (Tcàyoc)  de 
Mars  ('A(>Y]ç).  L'aréopage  ne  tenait  ses  séances  que  la  nuit  ou  daof 
les  ténèbres,  pour  que  rien  ne  détournât  l'attention  des  juges.  Pour  le   j^ 
même  motif,  il  n'était  permis  à  l'orateur  que  d'exposer  la  vérité  toute   (^ 
nue ,  sans  ornement  ni  digression. 
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jae  momentanément  les  esprits  :  on  ne  vit  plus  de  salut  que 
lans  la  sagesse  et  le  génie  de  Solon. 

Solon  (59/i)  :  ses  lois.  —  Solon  ,  poète ,  philosophe  et  l'un 
les  sept  Sages  de  la  Grèce,  descendant  de  Codrus,  était, 
>ar  la  réunion  des  qualités  les  plus  rares ,  le  seul  législateur 
[ui  convînt  à  ce  moment  de  crise.  Il  apaisa  d'abord  la  fureur 
les  partis,  d'un  côté  par  le  maintien  des  propriétés  entre  les 
nains  des  possesseurs  actuels,  de  l'autre  par  l'abolition  des 
lettes  et  l'élargissement  des  débiteurs.  Il  ménagea  toutes  ks 
►rétentions  par  un  gouvernement  mixte,  mais  inclinant  à  la 
lémocratie.  Solon  conserva  les  anciennes  classifications  des  ba- 
»itants  par  têtes  en  quatre  tribm,  ou,  d'après  les  lieux  qu'ils  habi- 
aient,  en  dèmes  (bourgs,  hameaux  ou  communes),  au  nombre 
le  deux  cent  soixante  ;  mais  il  distribua  les  citoyens  en  quatre 
lasses,  d'après  la  quotité  de  leurs  revenus.  Les  trois  premières 
mrent  seules  admises  aux  magistratures  de  quelque  importance  ; 
1  quatrième ,  toute  composée  de  pauvres ,  n'obtint  que  l'entrée 
Les  tribunaux  inférieurs.  Solon ,  pour  la  dédommager,  lui  laissa 
e  droit  de  suffrage  dans  les  assemblées  publiques  où  se  déci- 
Laient  les  grands  intérêts  de  l'État.  Un  sénat  de  quatre  cents 
aembres  annuels  devait  discuter  les  .^iffaires  avant  de  les  sou- 
nettre  à  la  sanction  du  peuple ,  et  Varéopage,  où  Solon  n'admit 
[ue  les  archontes  sortis  de  charge,  pouvait  réviser  et  même 
:asser  au  besoin  les  décisions  souvent  aveugles  et  précipitées  de 
a  multitude^ 

Solon,  connaissant  la  mobilité  des  Athéniens,  ne  leur  fit  jurer 
pie  pour  cent  ans  l'observation  de  ses  lois  :  il  s'éloigna  ensuite  de 
«  patrie  pendant  dix  ans,  qu'il  employa  à  visiter  l'île  de  Cypre 
Chypre),  l'Egypte  et  la  Lydie,  où  il  étonna  le  roi  Crésus  par 
i9L  sagesse  [p.  355]  ;  mais ,  à  son  retour ,  il  trouva  Athènes  en 
Htrie  aux  troiâ  anciennes  factions. 

3.  Pisistrate  et  ses  fils  (566-509).  —  Les  Eupatrides  avaient 
loar  chef  Lt€UR6ue  ;  les  Riverains,  Mégaglès,  et  les  Monta- 
gnards, PisiSTRATE,  parent  de  Solon  (566).  Ce  dernier, 
lehe,  généreux,  populaire,  possédant  l'art  d'éblouir  et  de 
lomper,  se  fit  porter  un  jour  tout  blessé  sur  la  place  publi- 
pie,  accusa  ses  ennemis  d'avoir  voulu  attenter  à  sa  vie,  et  obtint, 
lour  sa  sûreté  personnelle ,  six  cents  gardes  avec  lesquels  il  s'em- 
Mura  de  V Acropole  (citadelle)  et  du  pouvoir  (560),  malgré  la  vive 
"«ésistance  de  Solon.  Mégaclès  et  Lycurgue  le  chassèrent;  mais, 
rop  faible  contre  Lycurgue,  Mégaclès  rappela  Pisistrale,  lui 
hHina  sa  fille  en  mariage  et  gouverna  avec  lui  (556-552),  jusqu'à 
^  que,  brouillés  une  seconde  fois,  ils  renouvelèrent  leur  lutte. 
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Mégaclès  iVuiporta  de  552  à  538  ;  mais  enûû  Pisistrate  ressaisit 
rautorité  })ar  son  adresse,  et  la  conserva  par  sa  modération  jus- 
qifù  sa  mort  (528)  :  son  règne  fut  marqué  par  la  bonté,  par  la 
oiémonce,  par  la  sagesse,  par  le  goût  des  arts  et  des  lettres.  Ce 
tut  lui  qui,  le  premier,  présenta  les  chants  d^Uomère  aux  Athé- 
niens ei  réunit  eu  corps  d'ouvrage  les  fragments  dispersés  que 
chantaient  les  rhapsodes  :  dès  lors  Athènes  se  peupla  de  poètes, 
la  p4}C>sJe  lyrique  prit  Tessor  et  la  tragédie  naquit. 

Los  deux  iils  de  Pisistrate ,  IIipparque  et  (Iippias  ,  imitèrent 
pendant  quatorze  ans  (528-51/i)  la  réserve  de  leur  père ,  embel- 
lirent Athènes,  comblèrent  d'honneurs  les  poètes  Ancwréonei 
Simonide,  firent  fleurir  l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie, 
li's  sciences,  et  répandirent  partout  l'instruction  au  moyen  d'Her- 
mes  ou  Merciures ,  colonnes  sur  lesquelles  étaient  inscrites  des 
sentences  morales.  En51/i,iiippiirquefut  assassiné  dans  une  fête 
par  deux  jeunes  Athéniens,  Ilarmodiits  et  Aristogiton,  vengeurs 
d'une  insulte  faite  à  la  sœur  du  premier  dans  une  procession 
solennelle  ;  alors  llippias ,  irrité  du  meurtre  de  son  frère,  devint 
cruel  et  se  rendit  odieux  (51Zi-510).  L'amour  de  la  liberté 
revint  au  peuple  avec  la  haine,  llippias  fut  chassé  d'Athènes, 
et,  dans  l'espoir  de  se  venger,  il  alla  chercher  un  asile  en 
Lydie  auprès  iVArtapheme,  satrape  de  celte  province  pour  Da- 
rius h',  roi  de  Perse  (509). 

fu  Archontat  de  Cllsthene.  —  Après  l'expulsion  d'iiippias , 
la  lutte  resta  ouverte  entre  Isagoras  ,  représentant  la  plaine  ou 
l'aristocratie,  et  Clisthènë,  représentant  le  rivage  ou  la  démocra- 
tie. Clisthène  triompha  momentanément,  devint  archonte,  éleva 
le  nombre  des  tribus  à  dix,danB  chacune  desquelles  devaient  être 
pris  cinquante  sénateurs ,  ce  qui  porta  les  membres  du  sénat  i 
cinq  cents  ;  chacune  aussi  devait  avoir  ses  magistrats  particulier 
et  une  sorte  de  gouvernement  municipal.  Le  pouvoir  populaire 
s'accrut  encore  par  l'établissement  de  Vostradsme^^  exil  de 
dix  années,  toujours  prêt  à  frapper  les  citoyens  trop  puissants; 
une  loi,  dite  loi  des  orateurs,  ouvrit  la  tribune  à  tout  citoyen 
et  lui  conféra  le  droit  d'accuser  ou  de  défendre  ;  enfin  ce  fut  à  ^ 
rassemblée  du  peuple  que  furent  commis  les  jugements  impor- 
tants, la  nomination  aux  charges  civiles  et  militaires,  la  saoc-  ^ 
tion  des  lois  et  la  ratification  des  traités,  jusqu^alors  réservés  an 
sénat.  Ainsi  la  constitution  d'Athènes  devint  toute  démocratique. 
L'pAipatride  xMiltiade  et  Thémistogle  commencèrent  alors  à 
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1.  Ainsi  nommé,  parce  que  les  suffrages  s'écrivaient  sur  des  coquiUo  j)  ^ 
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araitre  :  l'un  conquit  la  Chersonèse  de  ThrOfCe*,  VEiibée, 
emnos  et  les  Cyclades;  l'autre  fit  construire ,  avec  le  produit 
es  mines  d'argent  du  Laurium,  une  flotte  de  deux  cents  navires 
n  partie  pontés,  qui  bientôt  devait  sauver  la  Grèce  entière 
508-505). 

S  V. 

.  Religion  des  Grecs.  —  2.  Demi-dieux^  liéros.  —  3.  Oracles.  — 
4 .  Jeux  publics.  —  5.  Amphictyonies.  —  6.  Monuments  primitifs. 

1.  neligion  des  Grecs.  —  La  religion  des  Grecs  était  le 
oly théisme  mythologique.  On  appelle  ainsi  la  réunion  des  dieux 
lythologiques  dont  les  noms  sont  consignés  dans  les  poèmes 
*Homère,  d'Hésiode  et  autres  anciens  poètes. 

Classffication  des  dieux.  —  Les  dieux,  outre  le  Destin,  Sa- 
ime  et  Cybèle,  étaient  divisés  en  quatre  grandes  classes,  savoir  : 
"  les  GRANDS  DIEUX  ;  —  2°  les  DIEUX  SUBALTERNES  ;  —  3°  les 

EMI-DIEUX  ou  HÉROS  ;  —  li""  ICS  DIEUX  ALLÉGORIQUES. 

Le  Destin  (Fatum)  était  une  divinité  aveugle,  inflexible,  à 
iquelle  toutes  les  autres  étaient  soumises  :  rien  ne  pouvait 
iianger  ce  qu'il  avait  résolu. 

Saturne  ou  Cronos  (que  l'on  confond  avec  Ghronos y  le 
emps),  fils  du  Ciel  [Vranus)  et  de  la  Terre  (Ge),  et  frère  puîné 
e  Titan,  épousa  Cybèle  ou  Rhée,  sa  sœur,  dont  il  eut  Jupitei-, 
'eptune,Pluton,  Junon,  Vesta,  Cérès,  etc.  Titan  céda  le  trône 
.Saturne,  mais  sous  la  condition  que  le  sceptre  reviendrait  à  ses 
Is  les  Titans,  et  que  Saturne  dévorerait  ses  enfants  mâles  d^s 
nir  naissance.  Neptune  et  Pluton  furent  dévorés  ;  mais  Jupiter 
chappa  à  leur  sort  par  une  ruse*  de  Cybèle,  qui  substitua  ui.e 
ierre  au  nouveau-né.  Jupiter,  devenu  grand,  détrôna  son  père, 
ainqiiit  les  Titans  et  délivra  ses  frères ,  avec  lesquels  il  partage  a 
empire  du  monde.  Il  donna  la  mer  à  Neptune ,  les  enfers  à 
'luton ,  et  se  réserva  le  ciel. 

Grands  dieux.  —  Les  grands  dieux  étaient  au  nombre  de 
ouze,  savoir  :  [Zeus^]  Jupiter,  [Uérè]  Junon,  [Poséidon]  Nep- 
une,  [Apollon  ou  Phoïbos]  Apollon  ou  Phœbus,  [Athènî] 
\Ulas  ou  Minerve,  [Ares]  Mars,  [Aphrodite]  Vénus,  [H<'- 
»hafstos]  Vulcain,  [Hestia]  Vesta,  [Dèmèter]  Cérès,  [Artémis] 
^ane,  [Hermès]  Mercure, 

Jupiter,  fils  de  Saturne  et  de  Cybèle,  roi  des  dieux  et  père 

1.  11  s'y  fit  une  espèce  de  royauté;  et  de  là  vient  qu'il  est  appelé  par 
e«  historiens  tyran  de  Chersonèse. 

2.  Les  noms  mis  entre  crochets  sont  les  noms  grecs  des  dieux. 
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des  hommes,  résidait  avec  tonte  sa  cour  sur  le  raont  Olympe, 
entre  la  ISIacédoine  et  la  Thessalie.  Maître  dn  tonnerre,  il  gou- 
vernait le*  monde  sous  les  lois  du  Destin.  —  Junon ,  sœur  et 
femme  de  Jupiter,  reine  des  dieux ,  présidait  aux  mariages.  — 
IS'eptune,  frère  de  Jupiter,  était  le  dieu  de  la  mer  :  il  avait  pour 
sceptre  un  trident.  —  Apollon  ou  Phœhus  (le  Soleil),  fils  de  Ju- 
piter et  de  Latonc,  né  àsSm  Tlle  de  Délos,  était  le  dJeu  du  jour, 
de  la  poésie,  de  la  musique  et  de  la  médecine  :  il  habitait  avec 
les  Muses,  dont  il  était  le  chef,  sur  le  sommet  du  Parnasse,  du 
Pinde,  de  YHélicon  ou  du  Piériits.  —  PalUis  ou  Minerve,  née 
du  cerveau  de  Jupiter,  était  la  déesse  de  la  sagesse,  des  arts,  de 
rindustrie  et  de  la  guerre.  — Mars,  fils  de  Jupiter  et  de  Jonon, 
était  le  dieu  de  la  guerre.  — Vénus,  fille  de  Jupiter,  ou,  selon 
d'autres,  née  de  Técume  de  la  mer,  était  la  déesse  de  la  beauté 
et  de  Tamour.  —  Vulcain,  fils  de  Jupiter  et  de  Junon,  était  le 
dieu  du  feu  et  des  forgerons. — Vesta,  sœur  de  Jupiter  et  déesse 
du  feu,  présidait  au  foyer  domestique  :  on  la  confond  quelque- 
fois avec  Cybèle  ou  avec  Gô.  —  Cérès,  sœur  de  Jupiter,  était  la 
déesse  des  blés  et  des  moissons.  —  Diane,  soBur  jumelle  d'Apol- 
lon, déesse  de  la  chasse,  de  la  chasteté  et  des  accouchements, 
avait  trois  noms  :  Phœbé  ou  la  iMne  au  ciel ,  Diane  sur  la  terre 
et  Hécate  aux  enfers.  —  Mercure,  fils  de  Jupiter  et  de  Mafa, 
était  le  dieu  de  l'éloquence,  du  commerce  et  des  voleurs,  le 
messager  des  dieux  et  le  conducteur  des  âmes  aux  enfers. 

Dieux  subalternes.  — Les  dieux  subalternes  étaient  toutes 
les  divinités  autres  que  les  grands  dieux.  Au  premier  rang 
venaient  [Hadès]  Pluton,  [Korè  ou  Perséphonè]  Proserpine, 
[Dionysos]  Bacchus,  Pan,  Amphiirite,  etc. 

Pluton,  frère  de  Jupiter,  était  le  dieu  des  enfers,  lieu  sou- 
terrain où  se  rendaient  les  âmes  des  morts.  Les  enfers  com- 
prenaient le  Tartare,  séjour  des  méchants,  et  les  chamjpi 
Élysées,  séjour  des  justes.  On  y  trouvait  cinq  fleuves  :  VAdié- 
ron,  que  le  nocher  Charon  faisait  traverser  aux  âmes  des 
morts  moyennant  une  obole  ;  le  Cocyte,  grossi  par  les  larmes 
des  méchants  ;  le  Styx,  fleuve  de  glace,  par  lequel  les  dieux  ne 
juraient  jamais  en  vain;  le  Phlégéthon,  fleuve  de  feu,  qi^ 
environnait  le  Tartare,  et  le  Léthé,  fleuve  d'oubli,  qui  arrosiit 
les  champs  Élysées.  Cerbère,  chien  à  trois  têtes,  était  le  gardien 
des  enfers.  Minos,  Eaqtie  et  Rhadamanthe ,  anciens  rois  et  lé-  L 
gislateurs  de  Crète  et  d'autres  îles  de  la  Grèce ,  étaient  les  trois 
juges  des  enfers. 

Proserpine,  fille  de  Gérés  et  femme  de  Pluton,  était  la  déesse 
des  enfers.  —  Bacckus,  fils  de  Jupiter  et  de  Sémélé,  était  ^ 
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dieu  du  vin  et  des  vendanges.  — Pan,  fils  de  Jupiter  et  de  Cal- 
listo,  était  le  dieu  des  troupeaux  et  des  pâturages.  —  Amphitrite 
ou  TéthySy  femme  de  Neptune ,  était  la  déesse  de  la  mer. 

Les  autres  divinités  subalternes  étaient  :  les  Daimones  ou 
divinités  inférieures ,  les  unes  seules  et  distinctes ,  comme 
AsclèpiosJ  Esculape,  dieu  de  la  médecine,  [Êôs]  V Aurore, 
|Nyx]  la  Nuit,  Iris  ou  P Arc-en-Ciel ,  Éole  ou  le  Vent,  Thémis 
ou  la  Justice,  [Enyo]  Bellone  ou  la  Guerre,  Plutus  ou  la 
Richesse,  [Tycliè]  la  Fortune,  [Eros]  Cupidon  on  V  Amour  y 
Nérée,  Doris,  Silène ^  Priape,  etc.;  les  autres  formant  des 
groupes,  comme  les  nexiî  Muses  (savoir  :  Cîio,  muse  de  Thistoire, 
Calliope,  de  l'éloquence  et  de  Tépopée,  Melpomène,  de  la 
tragé^,  Thalie,  de  la  comédie,  Euterpe,  de  la  musique, 
Terpsichore,  de  la  danse,  Érato,  de  la  poésie  légère,  Polymnie , 
de  la  poésie  lyrique ,  et  Uranie,  de  l'astronomie);  les  trois  Cha- 
rités ou  Grâ^ces  (savoir  :  Aglaé,  Thalie  et  Euphrosyne);  les  trois 
Moirai  ou  Parques  (savoir  :  Glotho,  Lachésis  et  Atropos);  les 
trois  Euménides  on  Furies  (savoir:  Tisiphone,  Mégère  et  Alec- 
ton),  fiUes  de  l'Achéron  et  de  la  Nuit  ;  les  cinquante  Néréides  ou 
Dorides,  nymplies  de  la  mer,  ainsi  que  les  trois  mille  Océanides, 
les  tritons,  divinités  marines ,  les  nymphes,  tant  dryades  et  ha- 
madryades  (nymphes  des  bois)  que  napées  (nymphes  des  prairies 
et  des  jardins) ,  naiades  (des  fontaines) ,  oréades  ,(des  monta- 
gnes) ;  les  satyres,  les  silènes,  les  faunes,  divinités  des  forêts,  etc. 

2.  Demi-dieux  ou  héros.  —  Les  demi-dieux  ou  hébos  sont 
les  hommes  qui  furent  déifiés  pour  leurs  grandes  actions ,  tels 
que  Cadmus,  Persée,  Jason,  les  Dioscures  ou  Gémeaux  (Castor 
et  PoUux),  Hercule,  Thésée,  Protée  [p.  3ZiZi],  etc,^  et  dont  la 
vie  appartient  aux  temps  héroïques  de  la  Grèce  [p.  371]. 

IMeux  allégoriques.  —  Les  dieux  allégoriques  n'étaient 
antre  chose  que  les  vices,  les  vertus,  les  propriétés  personni- 
fiées et  divinisées,  comme  V  Envie,  la  Pauvreté,  la  Faim,  la  Re- 
nommée, etc. 

Fêtes  religieuses.  —  Les  fêtes  religieuses  étaient  pour  les 
Grecs  des  occasions  de  réimions  et  de  spectacles,  où  se  retrem- 
pait Pesprît  de  nationalité.  Parmi  ces  fêtes  innombrables  on 
distingue  :  les  Pandies,  qui  se  célébraient  dans  toute  PAttique 
en  l'honneur  de  Jupiter;  les  Panathénées,  vouées  à  Minerve 
par  Thésée,  et  célébrées  en  mémoire  de  la  réunion  de  toutes  les 
bourgades  de  l'Attique;  les  Thesmophories ,  dédiées  à  Gérés  lé- 
gislatrice; les  Éleusinies,  fêtes  mystérieuses  de  neuf  jours,  ac- 
compagnées d'initiations  après  lesquellesjcs  adeptes  recevaient, 
2.  B.  Lettres.  M 
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<lU-oii ,  rinseijjiicinfîijl  des  vérités  les  plus  hautes  :  un  diea 
unique ,  créateur  et  maître  de  Tunivers,  une  autre  vie  avec  des 
peines  et  des  récompenses,  etc.  ;  les  Dionysiaques  (ou  Baccha- 
nales), consacrées  à  Bacchus,  et  où  l'art  dramatique  prit  nais- 
sance. 

3.  Oracles.  —  Dans  un  pays  comme  la  Grèce ,  où  tout  était  vie 
et  où  les  événements  se  succédaient  avec  une  extrême  rapidité, 
l'occasion  de  recourir  aux  dieux  pour  leur  demander  des  con- 
seils ou  des  prédictions  naissait  à  chaque  instant  :  c'est  pour- 
([iioi  les  oracles  y  acquirent  un  plus  grand  crédit  que  chez  tout 
il  litre  peuple. 

Les  oracles  les  plus  célèbres  étaient  celui  de  Jupiter  à 
Dodone,  en  Épire,  dans  une  forêt  dont  les  chênes  étaieot 
prophétiques,  et  celui  d'Apollon  à  Delphes,  en  Phocide,  avec 
la  pythie  ou  pythonisse,  prêtresse  du  dieu  :  le  trépied  sur 
loquel  elle  s'assoyait  pour  rendre  des  oracles  était  couvert  de  la 
peau  du  serpent  Python ,  tué  par  Apollon. 

fi.  Jeux  publics.  —  Les  jeux  publics  de  la  Grèce  étaient  une 
institution  à  la  fois  religieuse  et  politique  ;  ils  faisaient  partie 
du  culte  des  dieux  auxquels  ils  étaient  consacrés.  Le  but  civil 
le  plus  important  de  ces  jeux  était  d'unir  par  des  rassemble- 
ments périodiques  les  diverses  nations  de  la  Grèce;  les  guerres 
(>( aient  suspendues  pendant  la  durée  de  ces  fêtes  nationales.  A 
«e  moiif  s'en  joignaient  d'autres  d'un  ordre  moins  élevé  :  c'était 
d'alimenter  le  courage  et  l'amour  de  la  glohe,  d'assouplir  et 
»le  fortifier  le  corps  par  des  exercices  gymnastiques ,  et  de  les 
l)réparer  ainsi  à  ces  duels  auxquels  se  réduisait  autrefois  la 
;;  lierre. 

La  (irèce  comptait  quatre  grands  jeux  :  les  Olympiques,  les 
!\êméeii>'',  les  Isthmiques  et  les  Pythiques  ou  Pythiens, 

Les  jeux  Olympiques  se  célébraient  de  quatre  ans  en  quatre 
ans  eu  l'honneur  de  Jupiter,  dans  le  territoire  d'Olympie,  près 
d'Élis,  où  l'on  choisissait  les  juges  des  combats.  Les  athlètes, 
vainqucms  à  la  lutte,  à  la  course,  etc. ,  recevaient  pour  récom- 
pense une  couronne  d'olivier,  et  entraient  en  triomphe,  par  une 
Ijrèche ,  dans  les  mms  de  leur  \iDe  natale.  —  Les  jeux  Néméens 
se  célébraient  tous  les  quatre  ans  en  l'honneur  de  Jupiter,  près 
(le  la  forêt  de  Némée,  en  Argolide  ;  —  les  jeux  Isthmiques,  en 
l'honneur  de  Neptune,  à  Visthme  de  Corinthe;  —  les^ei^cc  Py- 
thiques ou  Pythiens ,  à  Delphes,  en  l'honneur  d'Apollon  et  en 
>if) avenir  de  sa  victoire  sur  le  serpent  Python. 

Olympiades.  —  Les  Grecs  supputaient  les  années  d'après  les 
olvmpiades  ou  espaces  de  quatre  ans.  L'ère  des  olympiades  tire 
17. 
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son  nom  des  jeux  Olympique^.:  ces  jeux,  fondés  dès  le  16*  siècle 
avant  J.  C. ,  étaient  tombés  dans  Toubli.  Hercule  les  remit  en 
honneur  dans  le  13'  siècle;  mais  ils  furent  interrompus  de 
nouveau  jusqu'au  9*.  Enfin,  sous  Iphitus,  roi  d'Élide,  et  con- 
temporain du  législateur  Lycurgue  (88Zi),  ils  furent  rétablis  avec 
régularité,  de  quatre  ans  en  quatre  ans,  et  Corœbe,  jouteur 
éléen ,  s'y  distingua  tellement  en  776  (!*'  juillet) ,  qu'on  choisit 
pour  ère  l'annéç  de  sa  victoire,  et  qu'on  prit  de  là  l'habitude 
de  compter  par  olympiades,  A  partir  de  cette  époque,  les  noms 
des  vainqueurs  furent  inscrits  sur  les  registres  olympiques. 

5.  Auiphictyonies.— Il  y  avait  en  Grèce  plusieurs  associations, 
entre  autres  les  amphictyonies,  ligues  politiques  et  religieuses 
qui,  dans  l'origine,  étaient  établies  auprès  des  temples  de  la  Grèce 
fréquentés  par  plusieurs  peuplades,  alin  ae  veiller  à  la  célé- 
bration des  fêtes  et  d'empêcher  toute  espèce  d'hostilités.  Les 
amphictyonies  les  plus  célèbres  étaient  celle  d'Ar^'os,  près  du 
temple  de  Junon;  celle  des  Thermopyles,  près  du  temple  de 
Gérés,  et  celle  de  Delphes,  près  de  l'oracle  d'Apollon;  dans 
la  suite,  ces  deux  dernières  se  confondirent  et  formèrent  le 
conseil  amphictyonique. 

Le  conseil  amphictyonique,  dont  on  fait  remonter  la  fondation 
à  Amphictyon,  fils  de  Deucalion  [p.  367],  qui  régnait  aux  Ther- 
mopyles  vers  1500,  était  une  assemblée  générale  de  la  Grèce,  où  se 
réunissaient  les  députés  qui  représentaient  les  peuples  confédé- 
rés de  cette  contrée.  Les  membres  de  ce  conseil,  nommés  anîphi- 
ctyons,  au  nombre  de  trente,  s'assemblaient  deux  fois  par  an: 
au  printemps  à  Delphes,  et  à  l'automne  à  Anthéla,  près  des 
Thermopyles.  Le  but  de  celte  réimion  était  d'examiner  les 
affaires  de  la  Grèce,  de  prévenir  les  guerres,  de  juger  toutes 
sortes  de  causes ,  principalement  les  attentats  contre  le  droit  des 
gens  et  la  sainteté  du  temple  de  Delphes.  Si  les  nations  con- 
damnées par  un  arrêt  des  amphiclyons  n'obéissaient  pas,  l'as- 
semblée était  en  droit  d'armer  toute  la  confédération  contre  le 
peuple  rebelle  et  de  Texclure  de  la  ligue  amphictyonique. 

6.  Monuments  primitifs.  —  Parmi  les  monuments  primitifs, 
il  faut  noter  les  restes,  des  constructions  cyclopéennes  \  pélas- 
giques  et  helléniques.  Les  monuments  cyclopéens  présentent , 
comme  ceux  d'Egypte,  des  formes  hardies  et  gigantesques ,  des 
blocs  démesurés  dont  on  conçoit  à  peine  la  locomotion  ;  la  con- 

1.  Les  Cyclopes  étaient  une  caste  de  mineurs,  originaires  d'Egypte, 
ils  portaient  une  lampe  au  front  pour  se  guider  dans  leurs  travaux  sou- 
Urrains.  Delà  rœil  unique  et  rond  que  la  Fable  leur  aUribuc  fp.  367J. 
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sirucli'jn  pc^lasgiqiic  offre  des  pierres  tantôt  bmtes,  tantôt  tail- 
lées en  polygones  irréguliers ,  s'emboîtant  les  unes  dans  les  au- 
tres sans  être  unies  par  aucun  ciment  ;  enfln  Tarchitecture  hel- 
lénique procède  par  la  ligne  droite ,  par  parallélogrammes^  par 
assises  horizontales  et  régulièrts. 

Parmi  les  plus  anciens  et  les  plus  célèbres  de  ces  monuments, 
on  doit  citer  :  les  galeries  de  Tyrinthe,  le  trésor  d'Atrée 
à  Mycènes;  les  temples  de  Vénus  et  de  Jupiter  Panhellénien, 
dans  rile  d'Égine;  le  temple  de  Minerve,  au  cap  Sunium,  en 
Atlique;  le  temple  de  Thésée,  le  Parthénon,  les  Propylées,  le 
temple  de  Jupiter  Olympien,  à  Athènes,  temple  commencé  par 
Pisistrate ,  achevé  par  Périclès,  et  où  l'on  comptait  120  colonnes 
i*aiiip«  dp.  20  mètres  ;  le  Prvtanée ,  le  portique  du  Pœcile,  le 
Pnyx,  où  se  tenaient  les  assemblées  populaires,  VOdéon,  théâtre 
musical ,  à  Athènes  ;  les  divers  théâtres  dont  U  subsiste  encore 
<!e  merveilleux  restes ,  surtout  à  Sicyone. 

N°  7. 

Guerres  médiques,  —  Guerre  du  Péloponnèse.  Périclès,  — 

Les  Grecs  en  Asie, 

S  l". 

1.  Guerres  médiques.  —  2.  Première  guerre  médique  :  expédition 
de  Mardonius,  de  Datis  et  d'Artapheme.  —  3.  Bataille  de  Mara- 
thon ;  Milliade,  Aristide.  —  4.  Seconde  guerre  médique  :  Thé- 
mistocle ,  Xerxès ,  Léonidas  aux  Thermopyles.  Batailles  de  Sala- 
mine,  de  Platées  et  de  Mycale.  —  5.  Troisième  guerre  médique  : 
Cimon.  L'indépendance  des  colonies  grecques  de  TAsie  Mineure 
assurée.  —  6.  Eschyle  et  Hérodote. 

1.  Guerres  médiques  (500-/iZi9).  —  On  appelle  guerres 
médiques  les  guerres  des  Perses  (ou  Mèdes)  contre  les  Grecs. 
Elles  sont  au  nombre  de  trois  :  la  première  guerre  médique ,  sous 
Darius  P%  dura  quinze  ans,  de  Tan  500  à  l'an  Zi85  ;  —  la  seconde, 
sous  XerccèsJ*'',  quatorze  ans,  de  Tan  Zi85  à  l'an  471  ;  —  la  troi- 
sième, sous  Artaxerxès  J*»"  Longue-Main,  vingt  ans,  de  Tan 
670  à  l'an  M9.  Ces  guerres  finirent  par  le  triomphe  des  Grecs 
et  l'humiliation  de  la  Perse. 

2.  Première  guerre  médique  (500-Zi85)  ;  expédition  de Mar- 
donius,  de  Dâtis  et  d'Artaphcme.  —  La  première  guerre 
médique  eut  ^our cause  une  révolte  de  Vîonie  contre  le  roi  de 
Perse ,  Darius  I". 
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Depuis  les  victoires  de  Cyrus  [p.  358],  l'Asie  Mineure,  sauf  les 
Cyclades,  obéissait  au  grand  roi.  Dans  une  querelle  qui  survint. 
Tan  504,  à  Naxos,  entre  Taristocralie  et  le  parti  populaire,  Aris- 
tagoras  de  Milet,  gendre  d'Histiée^,  prit  parti  pour  les  grands; 
mais  il  échoua  dans  son  entreprise,  et,  craignant  la  vengeance 
des  Perses,  il  fit  insurger  contre  eux  toute  Tlome,  ainsi  que 
Byzance,  les  villes  de  l'Hellespont,  la  Carie  et  Cypre,  Sparte 
refusa  de  soutenir  Tinsurreclion  ;  mais  Athènes ,  métropole  des 
Ioniens ,  les  seconda ,  dans  Tintcntion  surtout  de  venger  sur  les 
Perses  la  faveur  dont  jouissait  auprès  d'eux  le  Pisistratide  Hip- 
pias,  qu'elle  avait  naguère  expulsé  [p.  382],  Érétrie,  ville  de  l'île 
d'Eubée ,  suivit  son  exemple.  Les  trois  peuples  ligués  s'empa- 
rèrent de  Sardes,  capitale  de  la  Lydie,  et  la  brûlèrent  (500). 

A  la  nouvelle  de  l'incendie  de  Sardes ,  Darius  P',  lançant  une 
flèche  vers  le  ciel  :  0  dietix ,  s'écria-t-il ,  puissé-je  me  venger  des 
Athéniens  !  Sa  vengeance  tomba  d'abord  sur  les  Grecs  d'Asie  : 
les  flottes  phéniciennes  réduisirent  l'île  de  Cypre;  les  généraux 
perses  Otane  et  Daurise  recouvrèrent  l'Hellespont  et  battirent  les 
Gariens  sur  le  Marsyas;  la  flotte  ionienne  fut  défaite  près  de 
l'île  Lada;  Milet  fut  décimée  par  des  massacres,  et  l'Ionie,  mise 
à  feu  et  à  sang.  C'était  désormais  le  tour  des  Grecs  d'Europe. 

Mardonius,  gendre  de  Darius ,  en  fut  chargé  :  il  se  dirigea  vers 
le  nord  de  la  Grèce  ;  mais  sa  flotte  périt  presque  toute  dans  une 
tempête  au  pied  du  mont  Athos;  les  Thraces  surprirent  ses 
troupes  de  terre  et  les  réduisirent  à  l'impuissance  d'agir.  A  la 
nouvelle  de  ces  revers,  le  grand  roi  envoya  des  hérauts  par 
toute  la  Grèce  pour  demander  la  terre  et  l'eau,  c'est-à-dire  la 
soumission.  Plusieurs  peuples  intimidés ,  entre  autres  les  Égi- 
nètes,  se  soumirent  ;  mais  Athènes  et  Sparte  tuèrent  indignement 
les  ambassadeurs  :  l'une  les  enterra  tout  vifs,  et  l'autre  les  noya. 
Artapheme,  neveu  de  Darius,  et  Datis,  Mède  de  nation,  furent 
chargés  de  conduire  par  le  midi,  contre  Athènes,  une  armée 
formidable  (Zi90).  Érétrie  d'Eubée  fut  brûlée,  et  sa  population, 
réduite  en  esclavage. 

3.  Bataille  de  Marathon  (/iOO);  Miltiade.  —  Les  Perses, 
guidés  par  Hippias ,  s'avancèrent  dans  les  plaines  de  l' Attique , 
près  du  bourg  de  Marathon,  au  nombre  de  cent  dix  mille. 
Sparte,  sous  le  prétexte  que  les  Spartiates  ne  pouvaient  se 
mettre  en  marche  qu'après  la  pleine  lune ,  n'envoya  point  de 
secours.   Athènes  ne  put  opposer  aux  Perses  que  dix  mille 

1.  Histiée,  gouverneur  de  Milet ,  était  retenu  comme  otage  à  la  cour 
de  Darius, 
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AtlKîniens  et  miJle  Plaléens  ;  mais  elle  avait  pour  généraux  Mil- 
TiADE  [p.  383] ,  Aristide  le  Juste  et  Thémistocle  ,  tous  trois 
célèbres  capitaines.  La  victoire  no  fut  pas  longtemps  douteuse , 
grâce  aux  habiles  dispositions  de  Miltiade  :  les  Perses  s'enfui- 
rent ,  non  dans  leur  camp ,  mais  sur  leurs  vaisseaux  ;  on  en  fit 
un  horrible  carnage,  et  Ilippias  pérît  dans  la  mêlée  (/i90). 
L'Athénien  Cynégire,  frère  du  poêle  tragique  Eschyle  [p.  39^], 
en  voulant  retenir  un  vaisseau  perse,  perdit  d'abord  la  main 
droite ,  puis  la  main  gauche ,  saisit  le  navire  avec  les  dents  et 
ne  lâcha  prise  que  frappé  à  mort  par  l'ennemi. 

Mort  de  Miltiade.  —  La  victoire  de  Marathon  fit  con- 
naître aux  Grecs  leurs  forces  ;  mais  la  reconnaissance  d'Athènes 
pour  son  libérateur  fut  de  courte  durée.  Chargé  de  châtier  et 
de  soumettre  au  tribut  les  îles  grecques  qui  s'étaient  soumises 
volontairement  aux  Perses,  il  échoua  devant  Par  os;  le  peuple, 
inconstant ,  soupçonneux ,  crédule ,  le  condamna  à  une  amende 
de  cinquante  talents  (278,000  fr.)  qu'il  ne  put  payer  ;  Miltiade 
fut  jeté  dans  les  fers  et  y  mourut. 

Aristide.  —  Aristide  ne  fut  pas  mieux  traité  par  les  in- 
grats Athéniens.  Le  spectacle  importun  de  sa  justice^  et  la 
jalousie  de  Thémistocle ,  son  rival ,  le  firent  bannir  par  le  juge- 
ment de  l'ostracisme  (686).  Thémistocle,  tout-puissant  dans 
Athènes,  ne  profita  toutefois  de  son  pouvoir  que  pour  aug- 
menter la  marine  de  sa  patrie  et  sa  propre  gloire  ;  car  11  avait 
coutume  de  dire  que  les  trophées  de  Miltiade  Vempéchaient 
de  dormir. 

De  son  côté ,  Darîus  faisait  de  nouveaux  préparatifs  contre  la 
Grèce,  lorsqu'il  mourut  au  milieu  d'une  révolte  de  VÉgypte 
(485),  laissant  à  son  fils  Xerxès  P'  le  soin  de  sa  vengeance  contre 
les  Grecs. 

/i.  Seconde  guerre  médiquè  (485-471)  :  Thémistocle, 
Xerxès.  —  La  seconde  guerre  médique,  conséquence  de  la  pre- 
mière, eut  pour  principaux  acteurs  Xerxès,  Thémistocle  et 
Léonidas. 

Leonidas  aux  Thermopyles.  —  Tandis  que  Thémistocle 
réunissait  une  partie  des  Grecs  en  une  espèce  de  ligue ,  et  qu'il 

1.  On  sait  qu'un  paysan  qui  ne  le  connaissait  point,  et  qui  ne  savait 
pas  écrire,  vint  s'adresser  à  ce  grand  homme  lui-même  pour  le  prier 
d'écrire  le  nom  d'Aristide  sur  sa  coquille.  Quel  tort  vous  a  fait  cet 
homme?  lui  demanda  Aristide.  — Aucun,  reprit  le  paysan;  mais  je 
s\iis  las  de  Centendre  appeler  partout  le  Juste» 
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exerçait  la  marine  athénienne  à  la  guerre  de  Corcyre,  sous  pré- 
texte de  punir  cette  île  de  ses  pirateries,  Xerxès  P%  fils  et  suc- 
cesseui-  de  Darius  I",  après  avoir  ramené  TÉgypte  à  l'obéissance, 
continua  pendant  quatre  ans  les  préparatifs  de  son  père,  et 
rassembla  Tarmée  la  plus  nombreuse  qui  jamais  ait  désolé  le 
monde  :  elle  comptait  trois  millions  d'hommes  ;  sa  flotte  était 
composée  d'environ  douze  cents  trirèmes,  avec  trois  mille  vais- 
seaux de  charge,  et  montée  par  deux  cent  quarante  mille 
marins.  Xerxès  passa  l'Ilellespont  sur  un  double  pont  de 
bateaux,  fit  fouetter  la  mer  qui  avait  osé  endommager  ses 
vaisseaux,  et  ordonna  de  percer,  pour  le  passage  de  sa  flolte , 
i'isthme  du  mont  Athos.  De  la  Thrace,  qu'il  soumit,  il  des- 
cendit par  la  Macédoine  vers  le  sud  de  la  Grèce.  A  son  approche , 
la  Thessalie,  la  Doride,  la  Béotic  presque  entière,  firent  leur  sou- 
mission ;  il  ne  resta  pour  s'opposer  au  torrent  que  Sparte, 
Athènes,  la  Phocide,  les  Locrides,  Thespies,  Platées,  Orcho- 
mène,  etc.  Léonidas,  roi  de  Sparte,  arrêta  un  instant  les  Perses 
au  défilé  des  Thermopyles,  qu'ils  ne  purent  franchir;  mais  un 
transfuge  leur  découvrit  un  autre  sentier,  qui  leur  permit  de 
dominer  le  camp  des  Grecs.  Alors  Léonidas,  congédiant  ses 
troupes,  ne  garda  que  trois  cents  Spartiates  avec  lesquels  il 
périt  glorieusement  (ZiSO),  tandis  que  la  flotte  des  Grecs  battait 
celle  des  Perses  près  du  promontoire  Artémisium,  Enfin  Xerxès, 
après  avoir  incendié  Thespies  et  Platées,  arriva  devant  Athènes, 
la  réduisit  en  cendres,  et  fit  massacrer  le  peu  d'habitants  qui 
s'y  trouvaient  ;  le  reste,  d'après  le  conseil  de  Thémistocle,  s'était 
retiré ,  les  hommes  sur  les  vaisseaux ,  les  femmes  et  les  vieil- 
lards à  Trézène  et  à  Salamine. 

Bataille  de  Salamine  (Zi80).  —  La  flotte  perse  approchait  du 
détroit  de  Salamine ,  où  mouillait  la  flotte  grecque.  Le  Spar- 
tiate EuRYBiADE  ,  généralissime  de  l'armée  navale  ,  voulait 
éviter  le  combat  pour  courir  à  la  défense  du  Péloponnèse , 
malgré  Thémistocle,  qui,  menacé  par  le  bâton  du  Lacédé-' 
monien,  lui  répondit  sans  s'émouvoir  :  Frappe,  mais  écoute. 
Les  Grecs  restèrent  dans  ce  poste,  disposés  à  livrer  la  bataille. 
Un  stratagème  de  Thémistocle  en  avança  le  moment  :  il 
avertit  sous  main  Xerxès  que  la  flotte  grecque  pensait  à  se 
séparer.  Le  grand  roi  se  décida  à  la  prévenir  ;  les  innom- 
brables vaisseaux  des  Perses  s'engagèrent  dans  le  détroit  de 
Salamine,  et  l'habileté  de  Thémistocle  les  jeta  dans  la  dé- 
route la  plus  complète  (USO).  C'est  dans  cette  bataille  qii*Arté- 
mise,  reine  de  Carie,  alliée  de  Xerxès,  se  voyant  poursuivie  par 
un  navire  athénien ,  arbora  le  pavi]lon  grec,  attaqua  un  vaisseau 
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perse  monté  par  un  de  ses  ennemis  personnels,  le  coula  à  fond, 
et  se  vengea  tout  en  écliappant  aux  Athéniens. 

Balailles  de  Platées  et  de  Mycale  (^79).  —  Xerxès,  réduit  à 
une  fuite  honteuse  et  précipitée ,  laissa  Mardoniiis  en  Grèce  avec 
trois  cent  mille  hommes.  Presque  tous  périrent  avec  leur  chef 
à  Platées  (479) ,  où  les  Grecs  étaient  commandés  par  l'Athé- 
nien Aristide  et  le  Spartiate  Padsanias.  Le  même  jour,  les 
débris  de  Salamiiie  furent  vaincus  en  vue  du  promontoire  de 
Mycale,  en  Lydie,  par  le  roi  proclide  Léotychide  et  l'Athé- 
nien Xanthippe,  père  de  Périclès,  et  dès  lors  la  Perse,  au 
lieu  d'attaquer ,  ne  dut  songer  qu'à  se  défendre. 

Trahison  de  Pausanias  ;  confédration  athénienne  ;  mort 
d'Aristide.  —  Après  la  défaite  des  Perses ,  la  ligue  grecque 
se  rompit,  et  Alliènes  se  chargea  seule  de  la  lutte.  D'abord, 
vji  dépit  de  la  jalouse  Sparte ,  elle  releva  ses  murailles , 
parles  soins  adroits  de  Thémistocle,  auquel  elle  dut  aussi  le 
port  du  Pirée ,  capable  de  contenir  quatre  cents  vaisseaux.  Les 
Athéniens  reprirent ,  pour  leur  propre  compte ,  la  Chersonèse 
de  Thrace  et  délivrèrent  les  cités  grecques  de  l'Asie  Mineure 
(Zi79)  ;  deux  ans  après ,  unis  aux  Spartiates,  ils  soulevèrent  l'île 
de  Gypre  et  prirent  Byzance.  C'est  abrs  que  la  trahison  de  Pau- 
sanias, roi  de  Sparte ,  qui  méditait  d'asservir  sa  patrie  par  les 
armes  persanes ,  donna  naissance  à  la  confédération  athénienne 
et  valut  aux  Athéniens  le  commandement  de  la  flotte  conmiune. 
Aristide  fut  cliargé  de  régler  le  contingent  des  alliés  en 
hommes,  en  vaisseaux  et  en  argent,  et  Cimon,  fils  de  'Mil- 
tiade ,  reçut  le  titre  d'amiral  de  la  flotte  confédérée.  Ce  grand 
homme  justifia  ce  choix  par  de  grands  succès  :  après  avoir 
soumis  Amphipolis ,  en  Macédoine,  et  plusieurs  villes  de  la 
Thrace ,  il  courut  affranchir  la  Carie  et  la  Lycie ,  remporta  le 
même  jour,  sur  terre  et  sur  mer,  les  deux  victoires  de  l'Bu- 
rymédon  {fxli)  et  contraignit  les  Perses  à  demander  une  année 
d'armistice.  Cette  année  même  eut  lieu  la  mort  d'Aristide,  qui 
décéda  dans  une  telle  pauvreté  que  l'État  fut  obligé  de  voter  des 
fonds  pour  les  frais  de  ses  funérailles  et  pour  l'entretien  de  sa 
famille,  lui  qui  avait  manié  toutes  les  finances  de  la  Grèce. 

Sur  ces  entrefaites,  Xerxès  était  mort  (/!i72),  assassiné  par  Ar- 
taban,  capitaine  des  gardes,  qui  visait  au  trône;  mais  il  échoua 
dans  cette  tentative,  et  le  jeune  Artaxerocès  P^  Longue-Main, 
fils  de  la  victime,  immola  le  meurtrier  à  sa  juste  vengeance. 

5.  Troisième  guerre  médique  (kl^-hU^)  :  Exil  de  Thé- 
mistocle ;  Cimon  ;  l'indépendance  des  colonies  grecques  de 
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l^Asie  Mineure  assurée.  —  La  troisièma  guerre  médique,  suite 
de  la  deuxième,  ne  commença  pas  cependant  à  Texpiration 
de  l'armistice  de  Zi71  ;  ce  délai  lut  dû  aux  troubles  intérieurs  de 
la  Grèce. 

Les  alliés  s'étant  plaints  que  les  Athéniens  profitaient  seuls  des 
hostilités  contre  les  Perses,  Athènes  leur  rendit  leurs  matelots  et 
leurs  soldats  pour  ne  garder  que  leurs  vaisseaux  et  leur  argent  ; 
GiMON  en  profita  pour  soumettre  tour  à  tour  les  îles  de  Naxos 
et  de  Thasos  (466).  Sur  ces  entrefaites,  Thémistocle,  banni 
par  l'ostracisme  (^71),  s'était  retiré ,  d'exil  en  exil ,  à*  la 
cour  d'ARTAXERXÈs  I"  Longue-Main  * ,  qui  le  combla  de 
bienfaits,  sous  la  condition  qu'il  s'armerait  contre  la  Grèce 
en  faveur  de  la  Perse,  lorsque  la  révolte  de  l'Egypte,  sous 
Inarus,  attira  les  Athéniens  de  ce  côté.  Cimon  remporta,  près  de 
Memphis,  une  grande  victoire  sur  les  Perses,  et  c'est  alors  que 
Thémistocle,  sommé  d'accomplir  sa  promesse,  s'empoisonna 
pour  s'y  soustraire.  Sur  ces  entrefaites,  les  Perses  avaient  repris 
l'avantage  en  Egypte  et  détruit  presque  entièrement  la  flotte  athé- 
nienne (458).  Pendant  l'absence  de  Cimon,  Pjériglès,  fils  du  vain- 
queur de  Mycale  et  descendant  de  Cylon  [p.  380],  avait  commencé 
le  rôle  qui  devait  l'élever  si  haut  :  homme  du  parti  populaire,  il 
indisposa  le  peuple  contre  Cimon,  partisan  de  l'aristocratie,  qu'il 
fit  bannir  par  l'ostracisme.  Pendant  les  sept  ans  que  dura  cet  exil, 
Athènes ,  en  proie  à  des  discordes  intérieures,  sembla  oublier  la 
Perse  pour  tyranniser  ses  anciens  alliés.  Pour  lutter  contre  les 
haines  qu'elle  avait  soulevées,  elle  rappela  Gmon,  et  avec  lui  la 
guerre  médique.  CJmon  se  mit  en  mer  avec  deux  cents  vais- 
seaux ,  en  envoya  soixante  en  Egypte  pour  y  soutenir  la  révolte 
d'Amyrtée  contre  Artaxerxès  ,  et  vint  avec  le  reste  attaquer  l'île 
de  Cypre»  Ses  succès  furent  tels,  que  le  grand  roi  se  hâta  de 
conclure  avec  Cimon,  quoique  mourant  d'une  blessure  reçue  au 
siège  de  Cittium,  une  paix  aussi  humiliante  pour  la  Perse  que 
glorieuse  pour  Athènes  :  car,  si  Athènes  s'engageait  à  quitter 
Cypre  et  à  ne  plus  inquiéter  les  possessions  du  grand  roi,  le  grand 
roi  déclarait  libres  toutes  les  villes  grecques  de  VAsie  Mineure  ; 
aucun  vaisseau  de  guerre  persan  ne  pouvait  naxnguer  depuis  le 
Pont-Euxin  jusqu'aux  côtes  de  la  Pamphylie,  ni  aucune  troupe 
royale  approcher  dfi  ces  mers  à-la  distance  dej^r^m-^jours  de 
marche.  La  paix  de  Cimon  mit  fin  aux  guerres  méàiques  (449). 

1.  Thémistocle  lui  écrivit  une  lettre  qu'on  peut  voir  dans  la  Vie  de 
Thémistocle  par  Corn.  Nepos.  On  lui  a  comparé  la  belle  lettre  de  Na- 
poléon au  prince  régent  d'Angleterre  après  les  Cent-Jours  [p.  i068J. 

17. 
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Conséquences  des  guerres  médiques. — Llssae  des  guerres 
médiqàes  devint  une  ère  nouvelle  pour  les  Grecs,  dont  elles 
changèrent  complètement  les  relations ,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors.  D'attaqués  qu'Us  étaient,  ils  devinrent  agresseurs,  affran- 
chirent leurs  compatriotes  asiatiques  et  tournèrent  contre  eux- 
mêmes  les  armes  quils  avaient  employées  si  glorieusement  à  la 
défense  de  la  patrie  commune. 

Puissance  d'Athènes.  —  La  puissance  d^Athènes  parvint  à 
son  apogée  après  la  seconde  guerre  médique ,  qui  lui  donna 
Tempire  de  la  Grèce  et  de  la  mer,  et  elle  le  dut  surtout  à  ses 
grands  hommes.  Miltiade,  Thémistocle,  Aristide,  lui  avaient 
assuré  la  victoire  à  Marathon ,  à  Salamine  et  à  Platées  ;  grâce  à 
la  trahison  du  Spartiate  Pausanias  et  aux  vertus  d'Aristide, 
Cimon,  fils  de  Miltiade ,  lui  assura  l'empire  de  la  mer  ou  thcUas- 
socratie^,  qui  bientôt  se  changea  en  hégémonie^  ou  empire  de 
la  Grèce. 

6.  Eschyle  et  Hérodote. — Aux  guerres  médiques  se  rattache 
le  souvenir  d'Eschyle  et  d'Hérodote,  Eschyle,  poète  et  guerrier, 
créateur  de  la  tragédie  grecque ,  combattit  à  Salamine  et  chanta 
dans  sa  tragédie  des  Perses  la  défaite  des  barbares.  —  Héro- 
dote, surnommé  le  père  de  l'histoire,  écrivit  l'histoire  des 
guerres  médiques  dans  un  ouvrage  dont  les  neuf  livres  furent 
surnommés  les  neuf  Muses  par  les  Grecs  enthousiasmés  à  la 
lecture  qu'il  en  fit  aux  jeux  Olympiques. 

$1». 

4.  Préliminaires  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  —  2.  AdministratiOD 
de  Périclès.  Éclat  des  lettres  et  des  arts  :  Phidias ,  Sophocle  et 
Euripide.  —  3.  Guerre  du  Péloponnèse.  Aldbiade.  Ruine  d'Athènes. 
—  4*  hes  trente  tyrans  à  Athènes.  —  5.  Socrale,  Platon,  Arislo* 
phanc,  Thucydide,  Hippocrale. 

4 .  Préliminaires  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  —  La  guerre 
du  Péloponnèse  eut  pour  préliminaires  des  luttes  intérieures 
qui  troublèrent  la  Grèce  pendant  près  d'un  demi-siècle,  savoir: 
1"  la  lutte  de  Sparte  et  d'Athènes,  d'abord  pour  la  thalassocratie 
ou  empire  de  la  mer,  et  ensuite  pour  Vhégémonie  ou  empire  de 
la  Grèce  ;  —  2"  la  lutte  politique  de  Cimon  et  de  Périclès;  — 

■    i .  De  3aXà<y<Ta ,  mer  ;  xpaxéo) ,  je  domine. 
2 .  De  y^YSficoy ,  chef  supérieur. 
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3°  la  troisième  guerre  de  Messénie  (/i66-Zi55);  —  ii"  la  guerre  de 
Samos,  la  guerre  de  Corcyre  el  la  guerre  de  Potidée, 

Lutte  de  Sparte  et  d'Athènes  pour  la  thalassocratie 
et  l'hégémonie  ;  puissance  d'Athènes.  —  Athènes ,  iocendlée 
par  Xerxès  dans  la  deuxième  guerre  médique ,  avait  été  rebâtie , 
malgré  Sparte  ;  deux  ans  après  la  bataille  de  Platées  (Z|77) ,  Thé- 
MisTOCLE ,  aux  deux  ports  de  Phalère  et  de  Munychie,  en  ajouta 
un  troisième,  le  Pirée,  capable  de  contenir  quatre  cents  vaisseaux 
et  réuni  à  la  ville  par  de  longs  murs  fortifiés.  Par  ses  soins , 
la  flotte  athénienne  s'accrut  annuellement  de  soixante  galères , 
et  lorsque  Sparte,  qui  se  trouvait  encore  à  la  tête  de  la 
confédération  grecque ,  eut  fait  mourir  de  faim ,  dans  le  temple 
de  Minerve,  son  roi  Pausanias,  en  châtiment  de  la  trahison 
qu'il  méditait  avec  Artaxerxès  V  contre  la  Grèce,  Athènes 
s'assura  la  thalassocratie  ou  empire  de  la  mer  ;  les  alliés , 
malgré  l'opposition  de  Sparte  ,  y  donnèrent  la  main ,  et 
chargèrent  Aristide  de  fixer  leur  contribution  annuelle  pour 
les  frais  de  la  guerre,  la  construction  des  vaisseaux  et  l'en- 
tretien de  la  flotte  ;  cette  contribution  fut  portée  à  400  talents 
(2,258,000  fr.). 

Dès  lors,  ce  qui  n'avait  été  pour  Sparte  qu^une  prééminence 
militaire  devint  pour  Athènes  un  moyen  de  direction  politique, 
et  la  thalassocratie  se  changea  en  hégémonie  ou  empire  de  la 
Grèce.  Dès  lors  aussi,  les  dix  généraux  ou  stratèges,  que  les 
Athéniens  élisaient  chaque  année ,  devinrent  en  même  temps 
démagogues  ou  meneurs  du  peuple.  On  abolit  la  loi  solonienne 
qui  écartait  des  emplois  publics  tous  les  citoyens  pauvres  [p.  381]; 
on  bannit  Thémistocle,  parce  qu'il  était  trop  grand,  comme 
on  avait  banni  Aristide,  parce  qu'il  était  trop  juste  [p.  392],  et 
bientôt  commença  la  lutte  politique  entre  Cimon ,  fils  de  Mil- 
tiade ,  vainqueur  de  Marathon ,  et  Périclès ,  fils  de  Xanthippc , 
l'mi  des  vainqueurs  de  Mycale  [p.  392]. 

2.  Administration  de  Périclès;  éclat  des  lettres  et  des 
arts;  Phidias ,  Sophocle  et  Euripide. — Cimon  avait  remplacé 
Thémistocle  dans  la  faveur  populaire ,  et  il  la  garda  jusqu'au 
moment  où  elle  lui  fut  disputée  et  ravie  par  [*ériclès,  que  son 
éloquence  avait  fait  surnommer  VOlympien.  Ami  des  arts  et  du 
loxe,  affable,  insinuant,  prodigue  envers  le  peuple  des  deniers 
publics,  de  fêtes,  de  spectacles,  lui  payant  même  un  droit  de 
présence  au  théâtre,  aux  tribunaux,  aux  assemblées,  Périclès 
fit  transporter  de  Délos  à  Athènes  le  trésor  commim  de  la 
Grèce  pour  mieux  y  puiser;  il  avilit,  il  annula  presque  l'aréo- 
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page  avec  Taide  du  démagogue  Éphialte  (461);  il  perdit  les 
P/rincipes  et  les  mœurs,  eo  violant  les  uns,  en  corrompant  les 
autres  par  Texemple  de  la  courtisane  Aspasie,  qui  le  gouver- 
nait. Toutefois,  son  administration  était  glorieuse  :  au  dehors, 
Athènes  soutenait  sa  gloire  militaire  et  maritime;  au  dedans, 
elle  brillait  par  un  rare  assemblage  de  grands  génies  (les 
poètes  tragiques  Sophocle  et  Euripide  ;  les  artistes  Phidias  et 
Zeiiocis,  etc),  qui  valurent  à  ce  siècle  le  nom  de  siècle  de 
Périclès.  Cimon,  souvent  absent  et  imparfaitement  remplacé 
par  Thucydide  Vancien^,  ne  put  tenir  tête  à  un  tel  homme, 
et  la  troisième  guerre  de  Messénie  précipita  le  moment  de  sa 
disgrâce. 

Troisième  guerre  de  Messénie  (466-455).  —  La  troisième 
guerre  de  Messénie  [p.  378]  eut  lieu  lorsqu'à  la  suite  d'un 
tremblement  de  terre  qui  renversa  Sparte  (466),  les  Hilotes  elles 
Mcsséniens  se  liguèrent  avec  Pise,  en  Élide,  pour  consommer  sa 
ruine.  Cimon,  ne  voulant  laisser  ni  la  Grèce  boiteuse,  ni  Athènes 
sans  contre-poids,  conduisit,  malgré  Périclès,  des  secours  aux 
Spartiates ,  qui  les  refusèrent  et  n'en  battirent  pas  moins  les 
Mcsséniens.  Les  Athéniens  s'en  prirent  à  Cimon  du  refus  injurieux 
de  Sparte  et  le  bannirent  (461).  De  leur  côté,  les  Spartiates, 
tombant  sur  IMse,  la  livrèrent  aux  habitants  jaloux  d'Élis,  qui 
Ja  démolirent  y  reprirent  le  mont  Ithôme  aux  insurgés  et  mirent 
fin,  par  cette  prise,  à  la  guerre ,  qui  durait  depuis  dix  ans  (455). 

Guerre  de  Samos.  —  Périclès  profita  de  la  paix  pour  étendre 
la  démocratie  dans  toutes  les  villes  alliées  d'Athènes.  Sur  le 
refus  de  Samos,  il  l'assiégea ,  la  prit  au  bout  de  neuf  mois  et  lui 
enleva  sa  marine  (440).  C'est  à  ce  siège  que  les  Grecs  employè- 
rent pour  la  première  fois  les  machines  de  guerre  (béliers, 
tortues,  etc.),  et  après  le  siège  que  fut  prononcée  par  Périclès, 
sur  les   Athéniens  morts,  la  première  oraison  funèbre. 

Guerres  de  Corcyre  et  de  Potidée.  —  Corcyre  disputait  à 
Corinthe,  sa  métropole,  la  ville  d'Épidamne,  en  Illyrie  (436). 
Athènes  secourut  la  colonie ,  et  la  lutte  resta  indécise. 
Alors  Corinthe  souleva  contre  Athènes  toutes  les  villes  du  Pélo- 
ponnèse. Cet  exemple  fut  suivi  par  Potidée,  colonie  corinthienne 
en  Thrace  ^,  mais  pour  lors  soumise  aux  Athéniens.  Les  Athé- 
niens gagnèrent  sur  les  Corinthiens  le  combat  de  Potidée;  mais 

1.  Ainsi  nommé  pour  le  distinguer  de  Thucydide  rhistorien. 

2.  Elle  fut  par  la  suite  annexée ,  comme  plusieurs  autres  villes  >  àla 
Macédoine. 
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la  ville  ferma  ses  portes  aux  vainqueurs,  et  le  siège  en  dura  trois 
ans  (  Zi32-Zi29  ).  Ce  fut  le  signal  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

3.  Guerre  du  Péloponnèse.  —  On  appelle  guerre  du  Pélo- 
ponnèse la  guerre  que  se  firent  les  Athéniens  et  les  Spartiates 
pour  Vhégémonie  ou  empire  de  la  Grèce.  Elle  dura  vingt-sept 
ans  (431-/i0/i)  et  finit  par  la  prise  d'Athènes. 

Causes  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  —  L'hégémonie 
d'Athènes  était  devenue  une  insupportable  tyrannie  :  Périclès 
dévorait ,  pour  le  seul  peuple  d'Athènes ,  toutes  les  finances  de 
la  Grèce.  Un  congrès,  réuni  à  Sparte,  décida  qu'il  fallait  briser 
ce  despotisme ,  arrêter  ces  dilapidations  :  en  cas  de  refus ,  la 
guerre.  Les  ennemis  intérieurs  de  Périclès  ,  enhardis  par 
cette  menace,  le  sommèrent  de  rendre  ses  comptes.  Il  se  refusa 
à  ces  deux  injonctions ,  et  la  guerre  devint  inévitable. 

Principales  périodes  de  la  guerre  du  Péloponnèse. — Cette 
guerre  se  divise  en  quatre  périodes  :  la  première,  de  Zi31  à  421, 
jusqu'à  la  paix  de  Nicias; — la  deuxième,  de  421  à  416,  jusqu'à 
Vexpédition  de  Sicile;  —  la  troisième,  de  416  à  413,  ou  expé- 
dition de  Sicile;  —  la  quatrième,  de  413  à  404,  jusqu'à  la  prise 
d'Athènes. 

État  respectif  des  deux  parties  belligérantes. — Sparte  avait 
pour  alliés  tout  le  Péloponnèse  sauf  Argos  et  l' Achaïe ,  Mégare , 
la  Béotie  sauf  Platées,  les  Locrides,  la  Phocide,  VÉtolie,  avec 
soixante  galères  corinthiennes ,  soixante  mille  soldats  et  peu  de 
finances.  —  Athènes  avait  pour  elle  Platées,  ISaupacte,  VAcar- 
nanie,  Corcyre,  la  Thrace  sauf  Potidée,  Samos,  Lesbos,  les 
Cyclades,  avec  trois  cents  trirèmes,  vingt-six  mille  soldats,  seize 
mille  hommes  de  réserve  pour  la  défense  de  l'Attique,  et  un  tré- 
sor de  six  mille  talents  (trente-trois  milhons). 

Première  période  (431-421  )  :  mort  de  Périclès;  Gléon; 
paix  de  Nicias.  —  Les  Thébains ,  alliés  de  Sparte ,  com- 
mencèrent les  hostilités  par  le  siège  de  Platées,  qui  les 
repoussa.  Archidâmus  ,  roi  de  Sparte ,  à  la  tête  de  soixante 
mille  combattants,  dévasta  l'Attique  sans  rencontrer  d'oppo- 
sition. D'un  autre  côté ,  Périclès  ,  plaçant  tout  son  espoir  dans 
la  marine ,  alla  rendre  avec  sa  flotte  au  Péloponnèse  plus  de 
mal  que  l'Attique  n'en  recevait ,  et  l'avantage  de  la  première 
campagne  resta  aux  Athéniens.  Archidâmus  ouvrit  la  seconde 
par  un  nouveau  ravage  du  territoire  ennemi  ;  mais  la  peste 
d'Athènes  fut  plus  terrible  que  ce  dégât.  Parti  de  l'Ethiopie,  ht 
fléau  parcourut  l'Egypte,  la  Libye,  la  Perse,  et  fondit  tout  ù 
coup  sur  Athènes.  Malgré  les  soins  aussi  généreux  qu'habiles 
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du  célèbre  médecin  Hippocrate  de  Gos  [p.  /i02],  qui  refusa  les 
présents  d'Artaxerxès,  cinq  miUe  guerriers  périrent  ;  mais  la 
perte  la  plus  irréparable  fut  celle  de  Périclès  (/i29). 

Les  trois  années  suivantes  furent  marquées  par  la  fin  de  deuv 
sièges  célèbres,  celui  de  Potidée,  en  Thrace,  et  celui  de  Platées, 
en  Béotie.  Des  succès  divers,  de  Zi26  à  422,  firent  pencher  la  ba- 
lance tantôt  du  côté  d'Athènes ,  tantôt  du  côté  de  Sparte.  Les 
Athéniens  Nicias  et  Hippocrate  illustrèrent  les  armes  athéniennes 
en  divers  lieux,  principalement  au  combat  de  Tanagre,  en  Béotie. 
Brasidas  releva  la  gloire  lacédémonienne  en  plusieurs  endroits, 
et  surtout  à  la  bataille  de  Délium,  en  Béotie ,  où  le  philosophe 
Socrate  sauva  les  jours  du  jeune  Alcibiade.  Gléon  ,  harangueur 
et  démocrate  effréné ,  gouvernait  alors  Athènes  :  il  voulut  aussi  se 
mêler  de  guen*e;  mais  il  se  fit  battre  près  d^Amphipolis,  en 
Macédoine,  et  périt  dans  Faction  avec  Brasidas,  son  vainqueur. 
Athènes  et  Sparte,  également  épuisées  de  leurs  pertes  réci- 
proques ,  conclurent  en  421 ,  sous  la  médiation  de  Nicias ,  ime 
trêve  de  cinquante  ans,  appelée  paix  de  Nicias,  qui  portait 
restitution  complète  et  réciproque  des  villes  et  des  prisonniers  : 
c'était  nécessairement  mécontenter  la  plupart  des  alliés  ;  aussi 
ne  fut-ce  qu'une  fausse  apparence  de  concorde. 

Deuxième  période  (421-416)  :  Alcibiade.  —  Un  homme ,  le 
plus  beau  des  Grecs  et  le  plus  riche  des  Athéniens,  d'une 
grande  naissance  (il  était  neveu  de  Périclès)  et  d'un  esprit 
extraordinaire ,  Alcibiade  ,  dont  les  vices  égalaient  les  talents , 
s'était  rendu  l'idole  de  la  multitude.  Pour  ruiner  le  crédit  de 
Nicias ,  il  poussait  Athènes  à  la  guerre.  La  lutte  était  vive  dans 
V agora  (place  publique),  et  l'exil  allait  décider  entre  eux,  sur 
ia  demande  du  vil  Hyperbolus ,  lorsque  les  deux  factions  se 
réunirent  contre  ce  dernier  et  obtinrent  sa  condanmation ,  avec 
V abolition  de  Vostracisme  (420).  Débarrassé  de  cette  crainte, 
Alcibiade  soutmt  une  ligue  d'Argos,  à" Élis  et  de  Tégée,  contre 
Sparte  ;  mais  Sparte  la  rompit  par  le  combat  de  Mantinée  (418), 
en  Arcadie ,  et  c'est  alors  qu'Alcibiade  tourna  les  yeux  vers  la 
Sicile. 

Troisième  période  (416-413)  :  expédiUon  en  Sielle.  — 

Égeste,  ville  de  Sicile,  attaquée  par  Sélinonte  et  Syracuse, 
invoqua  le  secom^s  d'Athènes.  ^îc&iade,  malgré  les  efforts 
dé  Nicias,  bon  général  et  citoyen  drconspect,  fit  résoudre 
la  désastreuse  expédition  de  Sicile.  Une  flotte  de  tr(^  cents 
voiles  partit  sous  leurs  ordres  :  à  peine  Alcibiade  eut<-il  pris 
Catane  et  Naxos ,  qu'il  fut  rappelé  dans  sa  patrie  par  une 
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accusation  de  sacrilège*  ;  mais  il  s'enfuit  à  Sparte.  Nicias,  après 
de  longues  hésitations,  marcha  sur  Syracuse,  qu'il  investit  ;  mais 
sa  négligence  y  laissa  pénétrer  le  Spartiate  Gylippe  avec  vingt 
galères.  D'assiégeant,  Nicias  devint  assiégé  ;  bientôt  même,  après 
les  deux  combats  de  Syracuse,  il  lui  fallut  faire  retraite,  malgré 
les  secours  amenés  par  Démosthène,  La  moitié  de  ses  troupes 
périt  par  le  fer  ou  dans  les  eaux  de  VAsinarus,  et  le  reste  fut 
pris  avec  les  chefs  (/il3)  ;  sept  mille  soldats  furent  condamnés 
aux  carrières,  et  y  moururent  de  faim,  de  soif  et  de  tous  les 
genres  de  misères,  à  l'exception  de  quelques-uns  qui  échappè- 
rent à  leur  sort  en  récitant  à  leurs  maîtres  des  vers  d'Euripide. 

Quatrième  période  {Ui^-kOli)  '  bataille  d'iEgos-Potamos  ; 
ruine  d'Athènes;  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse. —  Tout  se 
réunit  alors  pour  accabler  Athènes  :  ses  revers ,  la  défection  de 
ses  alliés  et  la  vengeance  d'Alcibiade^  Par  bonheur ,  ce  citoyen 
pervers  fut  chassé ,  pour  ses  désordres ,  de  Sparte ,  qu'il  servait 
contre  sa  patrie.  Retiré  chez  Tissapherne,  gouverneur  de  Sardes , 
en  Lydie,  pour  le  roi  de  Perse  Darius  II  Nothus,  il  persuada  à  ce 
satrape  de  tenir  la  balance  égale  entre  les  deux  partis ,  afin  de 
les  détruire  l'un  par  l'autre.  Cependant  son  cœur  commençait  à 
s'émouvoir  sur  les  maux  dont  il  était  la  cause  ;  pour  y  mettre 
fin ,  il  fit  des  ouvertures  à  l'armée  athénienne  de  Samos.  A  la 
suite  d'une  double  ïévolution  dans  Athènes  2,  on  le  proclama 
généralissime  (Zill)  ;  l'arrêt  de  son  exil  fut  révoqué ,  et  bientôt 
tout  changea  de  face.  Vainqueur  du*  Spartiate  Mindare,  du 
Syracusain  Hermocrate  et  du  Perse  Pharnabaze  dans  cinq 
combats,  tant  sur  terre  que  sur  mer  (Zill-ZilO),  à  Abydos ,  à 
Cyzique ,  etc. ,  en  Asie  Mineure  ,  Alcibiade  rendit  à  sa  patrie 
l'empire  de  la  mer ,  se  fit  respecter  des  satrapes  persans  et  ré- 
duisit les  Spartiates  à  demander  la  paix.  Les  Athéniens  la  leur 
refusèrent  :  Alcibiade  poursuivit  le  cours  de  ses  succès ,  rentra 
triomphant  dans  le  Pirée  (407) ,  conduisit  à  Eleusis ,  malgré 
les  Spartiates ,  la  procession  des  grands  mystères ,  et  redevint 
l'idole  du  peuple. 

Sparte  élut  alors  pour  amiral  l'habile  et  rusé  Lysandre 
qui  capta  la  confiance  et  les  trésors  de  Cyrus  le  jeune,  gouver- 

1.  Tous  les  Mercures  ou  Hermès  [p.  382]  avaient  été  renversés  en 
une  seule  nuit,  et  l'on  accusait  Alcibiade  de  ce  sacrilège. 

2.  Le  sénat  y  fut  remplacé  par  un  conseil  supérieur  de  ijuatre  cenu 
membres,  et  l'assemblée  du  peuple  par  des  assemblées  de  cinq  mille 
citoyens  choisis.  Les  excès  des  Quatre  cents  les  firent  bientôt  abolir,  et 
tout  le  pouvoir  fut  laissé  aux  Cinq  mille. 
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ueur  de  Sardes  et  frère  d'Artaxerxès  II  Mnémon,  roi  de  Perse. 
Tandis  qu'Alcibiade  chercliait  de  son  côté  de  l'argent  en  lonie , 
Antiochus,  l'un  de  ses  lieutenants ,  malgré  Texpresse  défense 
du  généralissime,  attaqua  près  d*Éphè$e,  en  lonie,  le  général 
Spartiate ,  qui  le  battit.  Ce  léger  échec  ût  déposer  Alcibiade  ;  on 
le  remplaça  par  dix  généraux,  parmi  lesquels  on  distinguait 
Co.'^ON ,  et  qui  remportèrent  sur  Gallicratidas  ,  successeur  de 
Ly sandre,  la  victoire  célèbre  des  (les  rXrginusses  *  (406)  ;  mais  la 
tempête  les  empocha  de  rendre  les  derniers  devoirs  aux  morts , 
et  la  cruelle  ingratitude  d'Athènes  les  punit  du  supplice  ou  de 
Texil.  Sparte  comprit  la  faute  de  sa  rivale ,  et  remit  Lysandre  à 
la  tète  de  sa  flotte.  Lysandre  alla  s'emparer  de  Lampsaque,  en 
Asie  Mhieure.  Les  Athéniens  se  livrèrent  sous  ses  yeux,  malgré  les 
avis  d' Alcibiade^,  à  des  imprudences  funestes.  En  effet,  Lysandre 
les  surprit  près  du  petit  fleuve  Mgos-Potamos,  dans  la  Ghersonèse 
de  Thrace ,  détruisit  presque  tous  leurs  navires  et  leur  fit  trois 
mille  prisonniers  (à 04).  De  là  se  diiigeant  vers  Athènes,  qu'il 
trouva  sans  troupes ,  sans  vaisseaux ,  sans  vivres ,  il  se  rendit 
maître  de  la  ville ,  en  démolit  les  murailles  au  son  de  la  flûte 
éolienne ,  renversa  les  fortifications  ou  longs  murs  du  Pirée , 
força  les  Athéniens  à  recevoir  une  garnison  lacédémonienne 
sous  un  harmoste  ou  gouverneur,  leur  imposa  le  rappel  de 
leurs  bannis  et  trente  magistrats  connus  sous  le  nom  des 
trente  tyrans,  les  réduisit  au  territoire  d'Atliènes  et  au  rôle 
passif  d'auxiliaires  des  Spartiates  dans  toutes  leurs  guerres ,  et 
condidsit  en  triomphe  dans  la  Laconie  les  galères  captives  (sauf 
douze  ) ,  les  dépouilles  des  vaincus  et  plus  de  mille  talents  (en- 
viron six  millions  de  francs)  ;  mais  en  introduisant  l'or  à  Sparte, 
il  fit  plus  de  mal  à  sa  patrie  qu'il  ne  venait  d'en  faire  à  Athènes. 
Résultats  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  —  La  guerre  du 
Péloponnèse  eut  pour  résultats  de  faire  perdre  à  la  Grèce  tous 
les  avantages  que  l'union  lui  avait  auparavant  procurés.  Les 
suites  de  celte  guerre  furent  en  effet  plus  funestes  encore  à  la 
moralité  des  Grecs  qu'à  leur  politique.  L'esprit  de  faction  et  de 
discorde  prit  la  place  de  l'esprit  civique ,  et  l'animosité  mutuelle 
des  peuples  remplaça  dans  les  cœurs  l'amour  de  la  patrie  et  le 
sentiment  de  la  nationalité. 

Puissance  de  Sparte.  —  Avec  l'asservissement  d'Athènes 
commença  une  autre  ère  dans  l'histoire  grecque.  Sparte  devint 

1.  En  grec,  ' kçtyivoKKjaon, 

2.  Il  fut  tué  quelque  temps  après,  en  Phrygie,  par  les  sicaires  du 
satrape  Phantabaze ,  à  Tinstigation  des  Trente  et  de  Lysandre. 


AJSÎCIENNE.  7.  /iOl 

la  puissance  prépondérante  de  la  Grèce  et  en  outre  une  puissance 
maritime.  Lysandre  révolutionna  les  principales  villes  de  la 
Grèce,  pour  en  donner  le  gouvernement  à  des  hommes  de  son 
parti,  sous  la  tutelle  d'un  harmoste  Spartiate  ;  des  garnisons  la- 
cédémoniennes  furent  établies  dans  les  villes  les  plus  impor- 
tantes ;  des  tributs  onéreux  leur  furent  imposés,  et  les  agents 
de  Sparte  les  exigèrent  avec  d'autant  plus  d'insolence  que  c'é- 
tait chose  nouvelle  pour  eux. 

4.  Les  trente  tyrans  à  Athènes  (/iOZi-Zi02).  —  La  ruine 
d'Athènes  avait  fait  de  Sparte  une  puissance  maritime,  et 
du  Spartiate  Lysandre  ,  vainqueur  des  Athéniens ,  l'arbitre 
suprême  de  la  Grèce.  Cet  ambitieux ,  qui  songeait ,  comme 
Pausanias ,  à  devenir  satrape  du  pays,  avait ,  après  la  victoire 
d'jï^os-Potamos ,  établi  en  Asie  Mineure,  dans  les  îles  de 
l'Hellespont ,  en  Thrace  et  dans  les  principales  viUes  de  la 
Grèce,  un  gouvernement  oligarchique ^  sous  la  tutelle  d*un 
harmoste  Spartiate.  Aux  Athéniens  il  imposa  trente  magis- 
trats ,  connus  sous  le  nom  des  trente  tyrans;  c'étaient  pour 
la  plupart  des  hommes  audacieux  et  cruels,  sans  humanité 
comme  sans  patriotisme  ,  tout  dévoués  à  Sparte  ou  plutôt  à 
Lysandre.  Critias,  élève  de  Socrate,  le  plus  puissant  d'entre 
eux ,  en  fut  aussi  le  plus  féroce  :  il  condamna  à  boire  la  ciguë , 
malgré  son  ancien  maître,  Théramène,  le  plus  modéré  de 
ses  collègues ,  qui  firent  mourir  en  huit  mois  de  paix  plus  de 
citoyens  que  n'en  avaient  moissonné  vingt-sept  ans  de  guerre. 
Athènes  devenait  de  plus  en  plus  déserte,  par  les  meurtres 
juridiques  et  les  émigrations  forcées  ou  volontaires.  C'est  alors 
que  l'Athénien  Thrasybule  ,  avec  les  bannis  et  les  fugitifs  re- 
tirés à  Thèbes ,  en  Béotie ,  délivra  sa  patrie  de  ses  oppresseurs. 
Les  Trente  furent  remplacés  par  les  Dix,  qui ,  non  moins  cruels 
que  îeurs  devanciers,  éprouvèrent  le  même  sort,  malgré  l'appui 
de  Lysandre  (403).  Le  gouvernement  démocratique  de  Solon  fut 
remis  en  vigueur,  et  Thrasybule ,  pour  abolir  le  souvenir  du 
passé  (Zi02),  publia  une  amnistie  célèbre,  dont  furent  exceptés 
seulement  les  Trente  et  les  Dix. 

5.  Socrate,  Plaloii,  Aristophane,  Thucydide,  HIppo- 
crate.  —  Malgré  l'amnistie  de  Thrasybule,  Socrate,  ennemi 
des  sophistes  et  des  tyrans ,  fut  accusé  d'impiété  par  une  ligue 
des  mauvais  citoyens  et  des  esprits  pervers  qu'il  avait  com- 
battus, et  condamné  à  boire  la  ciguë,  qu'il  avala  avec  le  calme 
d'un  sage,  conversant  avec  ses  disciples  sur  l'immortalité  de 
l'âme  (/lOO).  Le  plus  célèbre  d'entre  eux  fut  Platon,  fonda-^ 
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teur  de  rAcadémie,  et  auteur  de  nombreux  ouvrages  philoso- 
phiques où  il  a  reproduit  la  doctrine  de  son  maître.  Ce  fut 
aussi  Tépoque  d'ARiSTOPHANE ,  auteur  comique,  qui  avait  atta- 
qué Socrate  daus  la  comédie  des  Niiées,  de  même  quMl  ne 
ménageait  aucun  de  ceux  qui  étaient  ou  qu'il  croyait  être  ses 
ennemis,  Gléon,  Euripide,  etc.  A  cette  époque  se  rattachent 
aussi  Thucydide  ,  qui  écrivait  Thistoire  judicieuse  et  énergique 
de  la  guerre  du  Péloponnèse;  et  Uippocrate ,  de  Cos,  célèbre 
médecin,  qui,  lors  de  la  peste  [p.  398],  refusa  les  présents  du 
grand  roi  pour  se  dévouer  au  salut  de  ses  compatriotes. 

S  "I. 

1.  Les  Grecs  en  Asie.  Expédition  du  jeune  Gyrus,  Retraite  des  Dix 
mille  :  Xénophon.—  2.  Agésilas.— 3.  Traité  d'Anlalcidas.— 4.  Puis- 
sance de  Thèbcs.  Péiopidas  et  Épaminondas  ;  batailles  de  Leuctres . 
et  de  Mantinée. 

1.  Les  Grecs  en  Asie  :  expédition  du  Jeune  Cyrus ,  retraite 
des  Dix  mille  (ûOl),  Xénophon  (401-399).  —  Sparte  avait  rap- 
pelé Lysandre  et  renversé  ses  oligarchies;  mais  elle  n'en  voulut 
pas  moins  garder  pour  elle  Thégémonie  de  la  Grèce.  Pour 
étendre,  pour  assurer  sa  doiàination  sur  les  Grecs  de  PAsie 
IVIineure,  elle  répondit  sans  hésitation  à  Pappel  de  Cyrus  le 
jeune,  qui  voulait  détrôner  son  frère  Artaocerocès  II  Mnémon» 
Treize  mille  Grecs  s'enrôlèrent  avec  le  Spartiate  Cléarquej 
et  pénétrèrent  avec  Gyrus  jusqu'à  Cunaxa,  près  de  Babylone. 
Là  se  donna  la  célèbre  bataille  de  ce  nom  (/(Ol),  où  périt 
Gyrus,  mais  où  Gléarque  ,se  couvrit  de  globre.  il  avait  perdu 
quelques  milliers  des  siens'*,  ku  avec  le  reste  il  commença  cette 
immortelle  retraite  des  Dix  thille,  qu'acheva,  après  la  mort  de 
Gléarque,  pour  l'écrire  ensuite  (vsous  le  titre  (TAruibasis^),  k 
jeime  Athénien  Xénophon  :  traversant  deux  mille  icilomètres  de 
pays  ennemis ,  ils  atteignirent  enfin  la  ville  grecque  de  Trapé- 
zonte  et  se  mirent,  sous  les  ordres  de  Thymbron,  à  la  solde 
de  Lacédémone  (399). 

2.  Agésilas  (399-387).  —  Thtmbron  et  Dercyllidas  com- 
battaient pour  Sparte  en  Asie  ;  mais ,  pour  soutenir  le  rôle  trop 
élevé  de  cette  ville ,  il  fallait  un  homme  héroïque ,  et  Sparte  le 
trouva  dans  le  roi  prodide  Agésilas  ,  petit ,  boiteux  et  con- 

1.  G*est-à-dire  retour,  retraite.  On  lui  doit  encore  la  Cyropédkw. 
Éducation  de  Cyrus,  V Apologie  de  Socrate ,  V Eloge  d* Agésilas  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages. 
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(refait ,  mais  qui  rachetait  ces  défauts  extérieurs  par  son  génie 
et  son  courage.  Les  campagnes  d'Agésilas  commencèrent  en 
399  :  il  partit  pour  TAsie  avec  Lysandre ,  qu'il  sut  maintenir 
dans  un  rôle  secondaire  et  dont  il  déjoua  les  complots ,  ravagea 
la  Phrygie,  où  il  battit  Pharnabaze ,  la  Lydie,  où  il  défît 
Tissapheme  (  396  ) ,  et  s'avança  vers  la  haute  Asie  avec  vingt 
mille  Grecs  et  d'innombrables  barbares  (395).  Le  grand  roi 
tremblait  pour  son  trône. 

Puissance  et  orgueil  de  Sparte.  —  Sparte  était  alors  au 
comble  de  la  puissance  et  elle  ne  voyait  plus  en  Grèce  de  ri- 
vale ;  mais  bientôt ,  par  son  orgueil ,  par  ses  violences,  elle  déta- 
cha d'elle  les  villes  qui  l'avaient  aidée  à  conquérir  la  prépondé- 
rance. Corinihe,  Thèbes,  Argos,  Athènes  et  la  Thessalie,  gagnées 
par  l'or  du  satrape  Tithrauste ,  assassin  et  successeur  de  Tissa- 
pheme ,  formèrent  contre  elle  une  ligue  (395).  Thèbes  commença 
aussitôt  les  hostilités.  A  cette  nouvelle ,  Lysandre  entra  en  Béotie  ; 
mais  il  fut  défait  et  tué  près  d'Haliarte,  Sparte,  effrayée  malgré 
le  succès  de  Némée,  près  de  Gorinthe,  rappela  Agésilas,  et, 
tandis  que  l'Athénien  Conon,  réuni  au  satrape  Pharnabaze, 
défaisait  à  la  hauteur  de  Cnide,  ville  de  l'Asie  Mineure,  la  flotte 
lacédémonienne  (39/i),  Agésilas  remporta  sur  les  alliés  à  Coronée, 
en  Béotie,  une  victoire  si  stérile ,  qu'il  fut  contraint  de  regagner 
le  Péloponnèse.  Conon,  avec  la  flotte  du  grand  roi,  alla  ravager  les 
côtes  de  la  Laconie  et  revint  faire  rebâtir  à  la  hâte  par  les  mains 
des  Perses,  avec  les  dépouilles  de  Sparte,  les  murs  d'Athènes  et 
du  Pirée  (393). 

3.  Traite  d'Antalcidas  (387). — Sparte,  à  son  déshonneur,  dé- 
puta Antalcidas  au  satrape  Téribaze ,  successeur  de  Tithrauste , 
pour  détacher  à  tout  prix  les  Perses  de  la  ligue  des  Grecs  ;  et  c'est 
alors  que  les  Grecs,  épuisés  par  leurs  luttes  intestines,  conclurent 
avec  Artaxerxès  II  Mnémon  le  honteux  traité  d* Antalcidas,  par 
lequel  ils  abandonnaient  aux  Perses  toutes  les  villes  grecques  de 
l'Asie  Mineure ,  en  réservant  toutefois  l'indépendance  de  toute 
autre  ville  om  île  grecque  (387).  Athènes  reçut  pour  indemnité 
les  îles  de  Scyros,  de  Lemnos,  d'Imbros,  et  Sparte  resta  chargée 
de  faire  exécuter  en  Grèce  les  conditions  du  traité.  Cette  dernière 
clause  conservait  à  Sparte  sa  supériorité  dans  la  Grèce ,  et ,  par 
la  séparation  des  colonies  asiatiques,  l'hégémonie  grecque  ne 
devait  plus  tenir  à  la  puissance  maritime ,  mais  à  la  puissance 
*  continentale  :  et  c'est  ce  qu'il  fallait  à  Sparte. 

/i.  Puissance  de  Thëbes.  Pélopldas  et  Épaminondas.  — 
U  y  avait  alors  beaucoup  de  mésintelligences  entre  les  nié- 
tropoles  et  les  vUles  de  leur  dépendance.  Les  Spartiates  se 
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iiièRTCUt  à  CCS  diiïércnds  pour  en  profiter.  Tandis  qu'Eu- 
danwlas  allait  faire  en  Thrace  le  siège  dVhjnthe,  ancienne 
alliée  dWtliènes,  Phœbidas,  son  frère,  s'empara  de  la  citadelle 
de  Thèl)es  par  la  trahison  de  Léontiadès,  chef  de  la  faction 
aristocratique ,  fit  ptîrir  Isménias ,  chef  du  parti  populaire, 
iKinnit  les  plus  iUustres  citoyens  et  imposa  à  la  ville  des  ma- 
gistrats de  son  choix  (  382  ).  Pélopidas  ,  Tun  des  bannis ,  se 
réfugia  chez  les  Athéniens  avec  ses  compagnons  d'exil  :  là ,  il 
forma  le  projet  de  déUvrer  sa  patrie.  Bientôt  en  effet  il  marcha 
secrètement  sur  Thèbes ,  y  pénétra  la  nuit  sous  le  déguisement 
d'un  chasseur  et  tua  les  magistrats  oppresseurs ,  entre  autres 
Arcuias  ,  qui ,  ayant  reçu  pendant  son  repas  one  lettre  où  se 
trouvait  le  détail  du  complot,  ne  l'avait  point  ouverte,  en  disant: 
A  demain  les  affaires  se  rieuses  !  Épaminondas,  issu,  comme  Pélo- 
pidas,  des  anciens  rois  thébains,  se  joignit  à  lui,  et  Thèbes  fut  af- 
franchie i)ar  leurs  efforts  (378)  ;  peu  après,  ses  deux  libérateurs 
battirent  à  Tégyre,  en  Béotie,  les  Spartiates,  commandés  par  le 
l>roclide  Agésilas  et  son  collègue  TEurysthéuide  Cléombrote,  et 
la  flotte  lacéd(^monienne  fut  défaite  deux  fois,  à  Naxos  et  à  Leu- 
cade,  par  les  Athéniens  Chabrias  et  Timothée,  fds  de  Gonon  (375). 

BaUlUes  de  Lcuctres  (371)  et  de  Mantinée  (362).  —  La 
puissance  de  Thèbes  se  développa  tout  d'un  coup  par  la  valeur 
des  deux  amis.  Kpaminondas  gagna  avec  Pélopidas  la  célèbre 
bataille  de  Letictres  (371) ,  en  Béotie,  envahit  le  Péloponnèse, 
mit  le  siège  devant  Sparte ,  que  défendit  Agésilas ,  fonda 
Messène,  près  de  l'ancienne  Ithôme,  pour  y  rétabUr  en  corps 
de  nation  les  Messéniens  dispersés  depuis  les  guerres  de  Messénie 
[p.  377  et  378] ,  et  rentra  glorieusement  en  Béotie,  malgré  les 
«ifforts  d'Iphicrate,  envoyé  par  Athènes ,  jalouse  des  Thébains. 
En  son  absence ,  les  Arcadicns  perdirent  contre  Archidamus, 
iils  d' Agésilas,  la  bataille  sans  larmes,  ainsi  nommée  de  ce  que 
les  Spartiates  n'eurent  à  regretter  aucun  des  leurs  (367).  Mais 
Thèbes  n'en  devint  pas  moins,  pour  un  moment,  la  puissance 
dominante  de  la  Grèce ,  et  succéda  à  Sparte  dans  ^  prépondé- 
rance pohtique. 

De  son  côté ,  Pélopidas  délivrait  la  Thessalie  du  tyran  Alexan» 
dre,  neveu  du  célèbre  Jason  de  Phères,  tyran  comme  lui;  il 
termma  ensuite,  dans  la  Macédoine,  les  différends  entre  les  ûls 
du  roi  Amyntas,  qui  se  disputaient  la  couronne  paternelle  ;  et  le 
jeune  Philippe,  l'un  d'eux,  vint  comme  otage  se  former  chez 
les  Thébains  à  l'école  d'Épammondas  (368-367). 

La  médiation  d'Artaxerxès  Mnémon  assoupit  mi  instant  la 
guerre  ;  mais  les  troubles  de  l'Arcadie  la  rallumèrent  bientôt 
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Ëpaminondas  se  jeta  de  nouveau  sur  le  Péloponnèse  el  sur  Sparte  ; 
Agésilas  le  contraignit  à  se  retirer  jusqu'à  Mantinée,  en  Arcadie  : 
c'est  là  qu'Épamînondas  remporta  cette  immortelle  victoire ,  la 
seconde  de  ses  filles,  comme  il  l'appelait  (l'autre  était  celle  de 
Leuctres)  ;  mais  il  demeura  enseveli  dans  son  triomphe  (362) , 
et  avec  lui  s'évanouit  la  puissance  de  Thèbes.  Pélopidas  était 
mort ,  un  an  auparavant ,  au  milieu  d'une  victoire  à  Cynoscé- 
phales ,  en  Thessalie ,  où  il  était  allé  combattre  de  nouveau  le 
tyran  Alexandre. 

Artaxerxès  Mnémon  essaya  de  pacifier  les  Grecs  pour  s'en  faire 
des  auxiliaires  contre  l'Egypte ,  qui  s'était  soulevée.  Sparte ,  ne 
voulant  pas  affranchir  Messène ,  refusa  d'accéder  à  la  paix  et  fit 
partir  avec  dix  mille  hommes,  pour  soutenir  les  Égyptiens,  Agé- 
silas ,  plus  qu'octogénaire ,  qui  périt  sans  gloire  dans  cette 
aventureuse  expédition  (362).  Ainsi  la  prépondérance  de  la 
Grèce  passa  tour  à  tour  à  Athènes,  à  Sparte  et  à  Thèbes.  Ce  fut 
alors  le  tour  d'une  autre  puissance ,  obscure  jusqu'alors ,  la  Ma- 
cédoine ,  où  Philippe ,  père  d'Alexandre ,  venait  de  monter  sur 
le  trône. 

N°   8. 

Philippe  de  Macédoine  et  Démosthène, 

i.  Macédoniens.  —  2.  Philippe,  roi  de  Macédoine.  —  3.  Guerre 
sacrée.  Démosthène.  Bataille  de  Chéronée.— 4.  Mort  de  Philippe. 

1.  Macédoniens.  —  La  Macédoine  * ,  pays  d'Europe  situé 
au  N.  de  la  Grèce,  ne  commença  à  sortir  de  son  obscurité  que 
sous  Philippe  II,  père  d'Alexandre  le  Grand;  mais  il  n'est  pas 
inutile  de  connaître  l'histoire  primitive  de  ce  royaume ,  appelé  à 
jouer,  par  la  suite ,  un  rôle  si  important. 

1.  La  Macédoine,  entre  la  Mœsie ,  la  Thrace ,  la  mer  Egée ,  la  Thes- 
salie ,  rÉpire  et  Tlllyrie ,  était  presque  toute  entourée  de  montagnes 
inaccessibles ,  entre  autres  le  Panyée ,  VAthos ,  etc.  Les  villes  princi- 
pales étaient  :  Pella ,  G.,  patrie  d'Alexandre  ;  /Egés  ou  Edesse ,  1"  C.  ; 
Pydna,  Méthone  ;  Stagire,  patrie  d'Aristote,  précepteur  d'Alexandre  ; 
Olynthe,  Potidée,  Amphipolis,  Crénides  ou  Philippes.  —  La  Thrace, 
soumise  par  Alexandre,  à  TE.  de  la  Macédoine,  était  partagée  entie 
plusieurs  peuples.  Elle  avait  pour  villes  {principales  :  Philippopolis,  sur 
l'Hèbre  ;  Orestias  ,  depuis  Hadrianopolis  ;  Abdère ,  Byzance,  depuis 
Constantinople,  sur  le  Bosphore  de  Thrace  ;  Sestos.^  près  du  petit  fleuve 
ifIgos-Potamos.  On  y  trouvait  le  fleuve  de  VHébre,  le  mont  Rhodope  et 
le  mont  Hémus  (  Balkan  ) ,  au  N.  duquel  coulait  Vhier  ou  Danube, 
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I,e  royaume  de  Macédoine,  primitivement  habité  par  les  Pé- 
lasges,  doit  son  origine  il  Mâcédon,  descendant  de  Deucalion 
[p.  367],  qui,  cliassé  de  rilistiéolide  (1392),  émigra  vers  le  nord 
avec  les  Doriens;  ceux-ci  y  prirent  le  nom  de  Macédons,  et  le 
communiquèrent  au  pays  qui  les  avait  reçus.  Vers  796,  Ca- 
RANUS,  onzième  descendant  d'Hercule  par  Téménus  [p.  37Zi], 
s'établit  à  jEgès  ou  Édesse,  en  Ématliie,  province  de  la  Macé- 
doine, avec  une  colonie  d'Argiens,  et  reçut  la  couronne  en 
récompense  de  ses  services.  La  dynastie  héraclide  de  Caranus, 
dans  une  durée  de  quatre  cent  soixante-treize  ans ,  donna  à  la 
MacOdoine  vingt-cinq  rois,  qui  restèrent  plus  ou  moins  obscurs, 
k  l'exception  de  Philippe  et  d'Alexandre. 

2.  Philippe,  roi  de  MacCdoine  (359-336).  —  Le  règne  de 
Philippe  comprend  cinq  parties  :  1°  le  règne  de  Philippe,  jusqu'à 
la  première  guerre  sacrée  ^359-355  )  ;  —  2Ma  guerre  sociale 
(  358-356  )  ;  —  3Ma  première  guerre  sacrée  (355-3Zi5)  ;  —  ZiNa 
seconde  guerre  sacrée  (  3^^-338)  ;  —  5Ma  fin  du  règne  de  Phi- 
lippe (338-330). 

Depuis  TavOncmcnl  de  Philippe  jusqu'à  la  première 
guerre  sacrée  (359-355).  —  Au  bruit  de  la  mort  de  Perdiccas 
(359),  roi  de  Macédoine,  Philippe,  son  frère,  âgé  de  vingt-trois 
ans,  s'enfuit  de  Thèbes,  où  il  avait  été  envoyé  en  otage  [p.  M], 
vola  en  Macédoine  et  s'empara  de  la  couronne  au  détriment  de 
son  neveu.  Pour  faire  oublier  son  usurpation ,  il  voulut  du  moins 
la  rendre  glorieuse.  Sur  le  modèle  du  bataillon  sacré  de  Thèbes, 
il  créa  l'illustre  phalange  *,  qui  valut  tant  de  bons  capitaines  et 
tant  de  bons  succès  à  la  Macédoine  ;  se  débarrassa  de  deux  pré- 
tendants, Pausanias  et  Argée,  de  l'un ,  en  s'accommodant  avec 
les  Thraces,  ses  soiUicns,  et  de  l'autre  en  battant  rAthénien 
Mantias,  son  protecteur;  défit  les  lllyriens  (359),  conquit 
la  Péonie,  à  l'O.  de  la  Macédoine,  déclara  libre  Amphipolis,  la 
prit  peu  après  au  nom  d'Athènes,  alors  engagée  dans  la  guerre 
sociale ,  et  la  garda  poup  lui  (357)  ;  s'empara  de  Pydna,  de  Po- 
li dée,  villes  athéniennes,  qu'il  remit  en  dépôt  aux  Olynthiens, 
de  Cvénides,  en  Thracc,  dont  les  mines  d'or  lui  donnèrent  par 
an  1,000  talents  d'argent  (5,560,000  fr.),  et  se  fit  un  allié  de 
yéoptolème,  roi  d'Épi re,  en  épousant  sa  fille  Olympias  (357), 
(ïiii  le  rendit  père  d'Alexandre  le  Grand  (356). 

1.  Divisée  ordinairement  en  dix  corps  qui,  sous  Philippe,  eurent 
jusqu'à  seize  cents  hommes  rangés  sur  cent  de  front  et  seize  de  profon- 
deur. Ils  n'avaient  pour  armes  qu'un  bouclier  et  une  pique  longue  de 
sept  mf'tres. 
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Avec  l'or  de  Crénides,  Philippe  se  fit  partout  des  créatures  et 
des  alliances  (il  n'y  avait  point,  selon  lui,  de  forteresse  impre- 
nable à  un  mulet  chargé  d'argent  ) ,  entretint  dans  tous  les  Etats 
des  hommes  influents,  et,  en  achetant  la  voix  des  orateurs, 
s'acquit  un  parti  puissant,  dont  Eschine,  rival  de  Démosthène, 
fut  dans  Athènes  l'interprète  le  plus  hardi  et  le  plus  éloquent. 
Guerre  sociale  (358-356). —  On  appelle  guerre  sociale^  dans 
l'histoire  grecque,  la  guerre  que  Chio,  Cos,  Rhodes,  Byzance 
et  autres  villes  maritimes  entreprirent  contre  le  joug  pesant 
d'Athènes  (358).  Athènes  envoya  contre  elles  de  valeureux  capi- 
taines, Charès,  Chabrias,  Iphicrate,  Timothée.  Chabrias  périt 
au  siège  de  Chio;  les  trois  autres  perdirent  près  de  Byzance  une 
bataille  navale  (357).  Iphicrate  et  Timothée  rappelés,  Charès 
resta  seul  chargé  de  la  guerre  ;  mais  il  s'en  occupa  mollement , 
et  les  Athéniens,  menacés  par  Artaxerxès  III,  se  virent  réduits 
à  reconnaître  l'indépendance  des  villes  maritimes  (356). 

3.  Intervcnliou  de  Philippe  dans  les  afTalresdc  la  Grèce: 
première  guerre  sacrée;  Démosthène  (355-3Zi5).  —  Le  con- 
seil amphiclyonique ,  en  355,  décréta  contre  la  Phocide  une 
première  guerre  sacrée^.  Cette  guerre  eut  pour  prétexte  le 
labour  d'un  champ  sacré  par  les  Phocidiens ,  et  pour  véritable 
cause  la  jalousie  de  Thèbes  contre  Sparte  et  contre  la  Phocide, 
qu'elle  convoitait.  Presque  toute  la  Grèce  prit  part  à  cette  lutte. 
Les  trois  frères,  Philomèle,  Onomarque  et  Phaylle,  puis  Pha- 
lécus,  fils  de  Philomèle,  et  Mnaséas,  ami  de  Phalécus,  tour  à 
tour  chefs  des  Phocidiens,  périrent  héroïquement  à  la  tête  de 
leurs  concitoyens  (35/i-3/i8).  Sur  ces  entrefaites,  PhiUppe  con- 
quérait en  Thrace  Méthone,  où  la  flèche  d'un  archer  lui  fit 
perdre  l'œil  droit;  protégeait  en  Thessalie  les  Aleuades,  par- 
tisans de  l'aristocratie ,   contre  Lycophron,   frère  du  tyran 
Alexandre  [p.  UOU]  ;  adjoignait  à  ses  troupes  l'excellente  cava- 
lerie thessalienne ,  et  s'emparait  d'Olynthe  (3Zi7),  malgré  les 
secours  des  Athéniens ,  qu'excitaient  les  Olynthiennes  ^  du 
célèbre  orateur  Démosthène,  le  plus  rude  ennemi  de  Philippe. 
Les  deux  partis  étaient  épuisés  :   Thèbes  fit  un  appel  aux 
armes  de  Philippe,  qui  n'y  répondit  que  faiblement.  Celte 
réserve  trompa  Athènes ,  qui  traita  avec  le  roi  de  Macédoine 
par  l'intermédiaire  d'Eschine  ;  mais  déjà  les  troupes  macédo- 

• 

1.  Ou  appelle  guerres  sacrées  celles  qui  avaient  pour  prétexte  ou 

pour  objet  le  temple  ou  Toracle  d'Apollon  à  Delphes,  en  Phocide. 

2.  Outre  les  Olynthiennes,  Démosthène  prononça  contre  Philippe 
d'autres  discours  appelés  Philippiqucs  [voir  les  Auteurs  grecs ,  n«  1  ] . 
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niennes  avaient  franchi  le  déûlé  des  Tliermopyles  et  envahi 
la  Locride.  Tous  \ps  soldats  de  Philippe  portaient  une  couronne 
de  laurier.  A  cette  vue ,  les  Phocidiens  se  crurent  vaincus  et 
mirent  bas  les  armes  (3Zi5).  Telle  fut  la  fin  de  la  guerre  sa- 
crée. Les  Phocidiens  furent  exclus  du  conseil  amphictyonique , 
leurs  villes  rasées ,  eux-mêmes  dispersés  dans  de  petites  bour- 
gades. Philippe  prit  pour  lui  les  deux  voix  des  Phocidiens  au 
conseil  amphictyonique,  le  passage  des  Thermopyles,  Pintendance 
des  jeux Pythiques ,  et  devint  P^rbitre  de  la  Grèce,  en  attendant 
qu'il  en  fût  le  maître. 

Seconde  guerre  sacrée  (3Zi4-338)  :  bataille  de  Gbéro- 
née  (338). — Démosthène  et  Phocion  poussaient  Athènes,  l'un  à 
la  guerre,  et  l'autre  à  la  paix.  La  guerre,  c'est  ce  que  voulait  Phi- 
lippe ;  elle  eut  heu ,  et  Eschine,  vendu  au  roi  de  Macédoine,  tra- 
vaillait pour  celui  qui  payait  ses  paroles.  Il  détermina  le  conseil 
amphictyonique ,  dont  il  était  membre  ,  à  confier  à  Phihppe  le 
soin  d'une  seconde  guerre  sacrée  (338)  contre  les  Locriens,  qui 
avaient  labouré  le  champ  Girrhéen ,  consacré,  depuis  deux  siècles 
ail  dieu  de  Delphes  (Apollon).  Gctte  décision  combla  les  vœux 
de  Philippe  :  il  vola  en  Locride  et  s'empara  d'Élatée,  clef 
de  la  Phocide  et  de  la  Béotie.  En  dépit  du  sage  Phocion, 
Athènes,  sur  la  proposition  de  Démosthène,  fit  alliance  avec 
Thèbes ,  et  les  deux  armées  ennemies  se  rencontrèrent  à  Cké- 
ronée,  en  Béotie  (338).  La  victoire  resta  aux  Macédoniens,  grâce 
à  la  valeur  d'Alexandre.  Philippe ,  sévère  envers  Thèbes ,  où  il 
mit  une  garnison,  se  montra  généreux  envers  Athènes,  dont  il 
renvoya  les  prisonniers  sans  rançon. 

A|.  Fin  du  rôgnc  de  Philippe  (338-336)  :  Philippe  nommé 
généralissime  de  rexpédilion  projetée  contre  les  Perses;  M 
mon.  —  Devenu  maître  de  la  Grèce,  Philippe,  pour  se  faire 
pardonner  sa  victoire,  proposa  aux  Grecs  de  tourner  leurs  armes 
contre  les  Perses.  Le  conseil  amphictyonique  le  nomma  généra- 
lissime de  l'expédition ,  pour  laquelle  il  vota  une  armée  de  deux 
cent  quinze  mille  hommes  ;  mais  ce  prince  périt  assassiné  par  nn 
ollicier  de  ses  gardes,  nommé  Pausanias,  qui  avait  à  se  plaindre 
d'un  outrage  ô^Attale,  général  macédonien,  et  qui  n'avait  pu  ob- 
tenir du  roi  la  réparation  qu'il  demandait  (336). 

Puissance  de  la  macédoine.  —  A  la  mort  de  Philippe,  la 
Macédoine  dominait  sur  toute  la  Grèce  par  ses  armes  comme  par 
sa  {)oU tique.  Ge  prince  avait  fait  de  sa  nation ,  agricole  et  panvre, 
une  nation  guerrière  et  conquérante  ;  la  phalange  macédonienne 
était  redoutable  ;  la  noblesse  formait  un  corps  spécialement  itta- 
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la  personne  du  roi  sous  le  nom  de  doryphores  (porte- 
I  ;  enfin,  la  cour  n^était  qu^un  assemblage  d'excellents  gêné- 
formés  à  Técole  profondément  habile  de  Philippe. 

]»*•  9. 
Alexandre.  —  Démembrement  de  son  empire, 

S  1". 

sandre.  —  2.  Destruction  de  Thèbes.  —  3.  Expédition  dans 
•Ae  Mineure ,  centrale,  etc.  —  A.  Expédition  au  nord  et  à  Test  au 
i  de  rindus.  —  5.  Retour  à  Babylone.  Mort  d'Alexandre.  — 
Résultats  de  ses  conquêtes.  —  7.  Etendue  de  son  empire.  — 
\ristote ,  Lysippe ,  Apelles. 

Alexandre.  —  L'histoire  d'Alexandre  le  Grand  se  divise 
iq  parties  :  1**  Vhistoire  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce , 
'à  l'expédition  d'Alexandre  contre  les  Perses  ;  —  2°  Vexpé- 
i  d'Alexandre  contre  les  Perses; —  3°  Vhistoire  de  la  Grèce 
mt  l'expédition  d'Alexandre  contre  les  Perses; — Zj^l'eccpe- 
)  d'Alexandre  au  nord  et  à  l'est  de  Uindus; — 5"  le  retour 
bylone  et  la  mort  d'Alexandre, 

De  la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  jusqu'à  rexpédlUon 
xandre  contre  les  Perses  (336-334)  :  destruction  de 
es.  —  Alexandre  le  Grand,  fils  de  Philippe  et  d'Olym- 
était  né  l'an  356  à  Pella ,  le  jour  même  que  son  père  était 
ueur  aux  jeux  Olympiques  et  qiVÉrostrate  incendiait  le 
e  d'Éphèse,  en  Asie  Mineure,  Tune  des  sept  merveiUes  du 
e.  Son  père  lui  donna  pour  précepteur  Aristote,  de  Sta- 
le  génie  le  plus  universel  de  l'antiquité  profane  ;  mais  les 
i  plaisaient  plus  au  jeune  prince  que  l'étude.  Descendant 
cule  par  son  père  et  d'Acliille  par  sa  mère ,  il  brûlait  de 
ier  avec  les  exploits  du  premier  et  enviait  au  second  la 
d'avoir  eu  Homère  pour  chantre  de  ses  hauts  faits, 
xandre ,  âgé  de  vingt  ans,  monta  sur  le  trône  la  même 
î  que  Darius  III  Codoman,  roi  de  Perse ,  dont  il  devait 
rser  l'empire.  La  jeunesse  de  ce  prince  enhardit  les  Grecs. 
s  qu'il  défaisait  les  Thraces  au  passage  de  TUémus,  les 
lies  au  delà  de  ce  mont,  et  les  Gètes  au  nord  de  l'Ister, 
les ,  excitée  par  Démosthène ,  se  liguait  avec  Thèbes  contre 
Ince  que  l'orateur  appelait  un  enfant,  un  écervelé,  Bicn- 
lême  les  Thébains,  sur  un  faux  bruit  de  sa  morî,  égor- 
t  une  partie  de  la  garnison  macédonienne.  Alexandre ,  fu- 
,  fondit  sur  la  Grèce ,  franchit  les  Thermopyles ,  détruisit 
J.  B.  Lettres.  18 
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Thèbi^s  de  fond  en  comble ,  excepté  la  maison-  do  peëte  Pin- 
dure,  et  sMl  fit  grAce  aux  Athéniens,  ce  fat  surtout  en  oonsldé- 
ratiou  de  la  gloire  qu'ib  s'étaient  aoqirise  contre  les  Perses^ 
pi*ocliain  objet  de  ses  attaques. 

3.  Expédition  d'Alexandre  contre  les  Perses  dans  l'Asie 
Mineure»  centrale,  etc.  (33/1-330}  :  bataille  du  Granique. 
—  Alexandre  se  liûta  de  convoquer  à  Gorinthe,  dans  le  Pé- 
loponnèse, les  députés  de  toutes  les  républiques  grecques, 
pour  leur  proposer  de  donner  suite  au  dessein  ébauché  par 
Cimon,  Agésilas  et  Philippe,  d'une  guerre  nationale  des  Hel- 
lènes contre  les  barbares  d'Asie.  Nommé  d'un  conomun  accord 
généralissime  de  cette  grande  expédition,  Alexandre,  après 
avoir  laissé  comme  régent  de  Macédoine  Antipater  avec  vingt 
mille  hommes ,  partit  de  l^cUa ,  en  33/( ,  accompagné  d'excel- 
lents généraux  formés  à  l'école  de  son  père ,  tels  que  Parmé- 
nion,  Perdiccas,  Antigotie,  Ptolémée,  Séleucus,  Lysimaque, 
Cratère,  Eumène,  Polysperchon ,  etc.,  et  passa  en  Asie  parte 
détroit  de  rilellespont  avec  trente-cinq  mille  fantassins  et  quatre 
mille  cinq  cents  cavaliers,  des  vivres  pour  quarante  jours,  une 
flotte  de  cent  soixante  galères  et  soixante-dix  talents  d'argent 
(389,200  fr.).  Débarqué  en  ïroade,  dans  l'Asie  Mineiu*, 
il  courut  honorer  au  cap  Sigée  le  souvenir  d'Achille ,  son  aïeul, 
et  parut  sur  les  bords  du  Granique.  Cent  mille  Perses,  sous  lès 
ordi*es  de  Mernnon  le  Rhodien,  le  meilleur  général  de  Darius, 
lui  disputèrent  le  passage  du  fleuve.  Alexandre  le  franchit',  tua 
vingt  mille  ennemis,  et  l'Asie  Mineure  devint  le  fruit  de  cette 
première  victoire.  11  s'annonça  partout  non  comme  conquérant, 
mais  comme  libérateur  ;  la  ville  de  Gorcitum^  en  Phrygie,  l'arrêta 
un  instant  pour  TaccompUssement  d'im  oracle.  On  lui  présenta 
le  nœud  prophétique,  appelé  le  nœud  gordien  ^,  à  la  solution  dit- 
quel  était  attachée  la  possession  de  l'empire  asiatique  ;  il  essaya, 
mais  en  vain,  de  le  dénouer,  et  son  glaive  trancha  la  diîficulté. 

Cependant  Memnon  avait  déterminé  Darius  à  porter  la  guerre 
en  ]Macédoine,  pour  arracher  Alexandre  de  l'Asie  ;  mais  il  mourut 
en  passant ,  au  siège  de  Mitylène,  dans  l'Ile  de  ce  nom ,  et  avec 
lui  périt  le  seul  projet  capable  de  faire  échouer  l'entreprise 
d'Alexandre. 

Bataille  d'Issus.  —  Débarrassé  d'un  ennemi  si  redoutable, 
Alexandre  parcourut  sans  obstacle  l'Asie  Mineure,  se  baigna  dans 

1.  Alexandre  fut  sauvé  au  passage  de  ce  fleuve  par  Clitus,  frère  à» 
sa  aoun  icc. 

2.  C'était  le  nœud  d'un  chuj*  consacré  à  Cybële  [p.  383  j. 

18. 
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les  eaiix  froide»  du  Cydrms,  en  CIlicie,  manqua  de  succomber,  et 
cFHt,  snr  sa  têTe,  à  la  vertu  de  son  médecin  Philippe,  qi^  la  ca- 
lomnie avait  voulttlui  rendre  suspect.  Cependant  Dari||isy)aivan<^it 
à  la  rencontre  du  conquérant ,  à  la  tête  de  six  cenf^fle  soldats. 
Alexandre  le  joignit  dans  les  plaines  d'Issus,  en  Cilicie,  lui  tua 
cent  mille  hommes  et  lui  prit  toute  sa  famille  {Sisygambis ,  mère, 
de  Darius  ;  Statira ,  sa  femme  ;  ses  filles ,  dont  Tune  s'appelait 
aussi  Statira,  etc»),  qu'il  traita  avec  tout  le  respect  dû  au  malheur, 
sans  compter  Barsine ,  une  des  femmes  de  Darius ,  qu'il  épousa, 
n  »*empara,  à  Damas,  en  Syrie,  de»  immenses  trésors  de  Darius; 
établit  comme  roi  à  Sidon,  ville  de  Phénicie,  le  généreux  Abdolo- 
nyme,  qui  se  refusait  à  cet  honneur  ;  se  rendit  maître  de  Tyr,  au- 
tre ville  de  cette  contrée ,  après  im  siège  de  sept  mois ,  au  moyen 
d^une  digue  prodigieuse  qui  unit  la  ville  au  continent  [p.  352]  ;  se 
prosterna  à  Jérusalem,  en  Palestine ,  devant  le  nom  du  vrai  Dieu, 
écrit  sur  les  ornements  du  grand  prêtre  Jaddus,  qui  lui  montra 
les  prophéties  de  Daniel  sur  sa  venue  et  ses  succès  en  Asie  [p.  33&]  ; 
saccagea  Gaza,  ville  des  Philistins,  et,  si  l'on  en  croit  Quinle-Curce, 
parodia  Achille  [p.  373] ,  en  faisant  traîner  trois  fois  autour  des 
mnrd  le  fidèle  Bétis ,  qui  l'avait  courageusement  défendue.  De 
là,  passant  en  Egypte,  il  sacrifia,  dans  Memphis,  aux  divinités 
da  pays ,  y  rétablit  la  religion  et  les  coutumes  nationales ,  pro- 
scrites par  Cambyse  [p.  359],  plaça  un  prince  indigène  à  la  tête  du 
pouvoir  civil,  jeta  devant  l'île  de  Pharos,  à  l'oiiesl  du  Nil,  les 
fondements  iV Alexandrie ,  qui  devait  être  le  lien  commercial 
des  trois  panies  du  monde  *  (331),  et  alla  se  faire  proclamer  par 
Toracle,  dans  l'oasis  d'Ammon,  au  N.-O.  de  l'Egypte,  fils  de 
Jupiter  Ammon,  moins  peut-être  pour  satisfaire  un  vain  orgueil 
que  pour  fVapper  l'esprit  superstitieux  des  peuples  et  des  sol- 
dats par  quelque  chose  de  surnaturel. 

Bataille  d'Arbelles. —  Alexandre ,  revenant  alors  sur  ses  pas, 
franchit  TEuphrate  à  Thapsaque  et  s'avança  vers  l'Assyrie.  Ce- 
pendant Darius  avait  tenté  deux  fois  des  propositions  de  paix. 
Les  voyant  inutiles ,  il  rassembla  toutes  ses  forces  (plus  de  six 
cent  mille  hommes)  non  loin  du  Tigre.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent à  Gaugaméla ,'^rhs  d'Arbelles: la  nuit  qui  précéda  la 
bataille,  Alexandrê'dormit  d'un  profond  sommeil  ;  il  fallut  même 
le  réveiller  à  l'approche  d'une  lutte  où  le  sort  de  l'Asie  se  décida  : 
les  Perses,  vaincus,  y  perdirent,  dit-on,  trois  cent  mille  hommes, 
^  leur  roi  n'éclèappa  que  par  une  fuite  rapide.  Babylone  tomba 

1.  Elle  le  lut  en  effet  pendant  dix-huit  siècles,  c'est-à-din»  jusqu'à 
Tépoque  où  fut  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance  (1497). 
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au  pouvoir  du  vainqueur  avec  ses  trésors  d'argent  et  de  science  ; 
xSuse  lui  livra  tout  ce  quVlle  possédait  de  rare  et  de  précieux. 
IMi  là  marchant  vers  la  Perse  ,  il  défit  les  farouches  Uxiem, 
força  le  pets  de  Sttse,  entra  dans  Persépolis,  immense  magasin 
où  les  grands  rois  avaient  amassé  d'énormes  monceaux  d'or , 
livra  aux  flammes  quelques  bâtiments  qui  masquaient  le  palais 
des  monarques  persans,  et  s'avança  vers  Ecbatane,  en  Médie, 
où  s'était  réfugié  Darius  ;  mais  il  ne  l'y  trouva  plus  (330). 

Darius ,  poursuivi  par  Alexandre ,  voulut  tenter  de  nouveau 
la  fortune  des  armes;  mais  Dessus,  satrape  de  Bactriane,  avec 
Kabarzane,  général  de  la  cavalerie  persane,  s'empara  de  sa  per- 
sonne ,  le  chargea  de  fers,  et,  sur  son  refus  de  le  suivre  et  d'ab- 
diquer, le  perça  de  flèches  :  Alexandre  arriva  au  moment  où  ce 
prince  infortuné  venait  d'expirer,  se  jeta  sur  son  corps,  le  pleura 
amèrement  et  jura  de  venger  sa  mort  (330).  Avec  I>arius  finit 
le  premier  empire  des  Perses,  après  une  durée  de  deux  cent  six 
ans  depuis  Gyrus. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Thraces  et  les  Spartiates  s'étaient 
soulevés  à  la  fois.  Antipat  r,  après  avoir  vaincu  les  premiers, 
marcha  contre  les  seconds ,  qu'il  trouva ,  au  nombre  de  vingt- 
deux  mille,  en  Arcadie,  sous  les  ordres  d'Agis  11^  roi  de  Sparte. 
La  victoire  se  déclara  en  sa  faveur  :  Agis  fut  tué  avec  cinq  mille 
des  siens  (330),  et  tout  rentra  dans  le  calme. 

U.  Expédition  d'Alexandre  au  nord  et  à  l'est  au  delà  de 
rindus  (330-325).  —  Guidé  par  les  vues  d'un  grand  système  de 
fusion,  Alexandre  adopta  les  coutumes  des  Perses,  pour  prouver 
qu'il  voulait  être ,  à  titre  égal ,  le  roi  du  peuple  conquis  et  du 
peuple  conquérant.  Les  Macédoniens  murmurèrent ,  et ,  pour  les 
occuper,  il  les  mena  contre  Bessus.  Cependant,  il  s'était  tramé, 
dans  l'armée  macédonienne ,  sous  le  nom  de  Dymnus,  un  com- 
plot qui  coûta  la  vie  à  Philotas  et  à  Parméniorif  son  père.  Rien 
n'arrêta  alors  Alexandre  :  en  dépit  de  tous  les  obstacles ,  U  pé- 
nétra en  Bactriane ,  franchit  le  fleuve  Oxus  et  prit  Nautaque,  o& 
Bessus ,  qui  s'était  fait  roi ,  livré  par  son  confident  Spitamène, 
trouva  dans  une  mort  horrible  la  juste  punition  de  son  régicide 
(328).  La  Sogdiane ,  soulevée  par  Spitamène ,  mal  payé  de  sa 
trahison ,  fut  soiunise  ,  avec  les  Scythes  au  delà  du  fleuve 
laxarte  ;  et ,  pour  les  contenir ,  Alexandre ,  qui  venait  d'épouser 
à  la  Roche  de  Ghoriène  Roxane,  fille  d'un  satrai>e  persan ,  bâtit 
sur  le  fleuve  Alexandreschata  (la  dernière  Alexandrie),  près  de 
€yreschata  (la  dernière  ville  de  Cyrus),  qu'il  avait  détruite. 

Ici  se  placent  dans  la  vie  d'Alexandre ,  s'il  faut  en  croire  les 
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récits  des  Grecs,  deux  meurtres  qui  auraient  taché  sa  mémoire  : 
celui  de  Clitus,  son  sauveur  et  son  ami  [p.  Z(10] ,  qu'il  tua  de  sa 
propre  main,  pour  avoir  osé,  dans  Tivresse  d'un  festin,  placer  les 
exploits  de  Philippe  au-dessus  des  siens  et  blâmer  l'assassinat 
juridique  de  Phllotas;  et  celui  du  philosophe  Callisthène,  qui 
fut  impliqué  dans  un  complot  tramé  par  son  disciple  Hermo- 
laiis.  Le  conquérant  partit  ensuite  pour  Tlnde,  prit  au  delà  de 
rindus  la  ville  de  Nyse,  fondée  par  Bacchus  (Dionysos),  reçut 
Thommage  et  les  présents  du  roi  Taxile,  défit  le  fier  Porus  à  la 
grande  bataille  de  VHydaspe  elle  traita  en  roi  (327);  arrivé  à  THy- 
pliase,  il  s'apprêtait  à  le  traverser  pour  pousser  jusqu'au  Gange 
et ,  de  là ,  atteindre  les  limites  orientales  de  la  terre  ;  mais  les 
plaintes,  les  murmures  et  les  larmes  de  ses  soldats  l'obligèrent  de 
s'arrêter  dans  ce  projet  :  pour  marquer  le  terme  de  sa  course,  au- 
tant que  pour  donner  une  haute  idée  de  ses  soldats,  il  éleva  sur  les 
bords  de  l'Hyphase  douze  autels  d'une  grandeur  extraordinaire. 
De  là,  ramenant  son  armée  vers  l'Hydaspe,  il  y  fit  construire  une 
flotte^  descendit  cette  rivière  jusqu'à  l'Indus,  triompha  sur  sa 
route  des  valeureux  Malliens,  assiégea  la  ville  des  Oocydraques, 
monta  le  premier  à  l'assaut ,  manqua  d'y  périr  dans  l'effort  d'un 
courage  imprudent,  traversa  les  États  de  Musicanu^  et  de  Sambus, 
parvint  à  l'Océan,  fonda  dans  la  Pattalène  un  port  avec  des  arse- 
naux, et  reprit  par  terre  le  chemin  de  Babylone  (325)  avec  son 
armée,  divisée  en  trois  corps  :  l'un  commandé  par  Héphestion, 
son  favori,  près  des  côtes;  l'autre  par  Cratère,  dans  l'intériour, 
et  le  troisième  par  lui-même,  entre  les  deux  premiers. 

5.  Retour  d'Alexandre  à  Babylone  :  navigation  de 
Kéarque;  mort  d'Alexandre  (325-323).  — Alexandre,  après 
avoir  donné  l'ordre  à  Néarque^,  son  amiral ,  de  le  rejoindre 
par  mer,  afin  de  reconnaître  les  côtes  depuis  l'Indus  jus- 
qu'au fond  du  golfe  Persique,  traversa  le  pays  des  Horites, 
ia  fertile  Gédrosie,  la  Carmanie,  où,  selon  l'histoire  de 
Quinte-Gurce,  l'armée  macédonienne  marcha  conrnie  une  troupe 
de  bacchantes,  épousa  dans  Suse  Statira,  fille  aînée  de  Darius, 
maria ,  à  son  exemple ,  dix  mille  Macédoniens  et  Grecs  à  des 
femmes  asiatiques  dotées  par  lui,. combla  ses  soldats  de  lar- 

1.  Néarque ,  après  avoir  descendu  le  bras  occidental  de  Tlndus , 
navigua  dans  la  mer  Erythrée ,  visita  le  port  de  Crocala ,  au  pays 
des  Arabites ,  passa  devant  Tembouchure  des  fleuves  Arabis  et 
TomeroM  ,  s'arrêta  successivement  à  Bagasira  ,  Calatna ,  Mosama , 
Bolomus  ,  Canosida  ou  Tisa,  Thrœai  sur  la  côte  des  Ichthyophages  ; 
puis,  il  entra  dans  le  golfe  Persique,  laissa  quelque  temps  sa  flotte 
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au  pouvoir  du  vainqueur  avec  ses  trésors  d'argent  et  de  science  ; 
Suse  lui  livra  tout  ce  qu'elle  possédait  de  rare  et  de  précieux. 
l)e  là  marchant  vers  la  Perse  ,  il  défit  les  farouches  Uxiens, 
força  le  pas  de  Suse,  entra  dans  Persépolis,  immense  magasin 
où  les  grands  rois  avaient  amassé  d'énormes  monceaux  d'or , 
livra  aux  flammes  quelques  bâtiments  qui  masquaient  le  palais 
des  monarques  persans,  et  s'avança  vers  Ecbatane,  en  Médie, 
où  s'était  réfugié  Darius  ;  mais  il  ne  l'y  trouva  plus  (330). 

Darius ,  poursuivi  par  Alexandre ,  voulut  tenter  de  nouveau 
la  fortune  des  armes;  mais  Bessus,  satrape  de  Bactriane,  avec 
Nabarzane,  général  de  la  cavalerie  persane,  s'empara  de  sa  per- 
sonne ,  le  chargea  de  fers,  et,  sur  son  refus  de  le  suivre  et  d'ab- 
diquer, le  perça  de  flèches  :  Alexandre  arriva  au  moment  où  ce 
prince  infortuné  venait  d'expirer,  se  jeta  sur  son  corps,  le  pleura 
amèrement  et  jura  de  venger  sa  mort  (330).  Avec  Darius  finit 
le  premier  empire  des  Perses,  après  une  durée  de  deux  cent  six 
ans  depuis  Gyrus. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Thraces  et  les  Spartiates  s'étaient 
soulevés  à  la  fois.  Antipat  r,  après  avoir  vaincu  les  premiers, 
marcha  contre  les  seconds ,  qu'il  trouva ,  au  nombre  de  vingt- 
deux  mille,  en  Arcadie,  sous  les  ordres  d'Agis  II ^  roi  de  Sparte. 
La  victoire  se  déclara  en  sa  faveur  :  Agis  fut  tué  avec  cinq  mille 
des  siens  (330),  et  tout  rentra  dans  le  calme. 

/i.  Expédition  d'Alexandre  au  nord  et  à  l'est  au  d^A  de 
rindus  (330-325).  —  Guidé  par  les  vues  d'un  grand  système  de 
fusion,  Alexandre  adopta  les  coutumes  des  Perses,  pour  prouver 
qu'il  voulait  être ,  à  titre  égal ,  le  roi  du  peuple  conquis  et  da 
peuple  conquérant.  Les  Macédoniens  murmurèrent ,  et ,  pour  les 
occuper,  il  les  mena  contre  BeSvSus.  Cependant,  il  s'était  tramé, 
dans  Tarmée  macédonienne ,  sous  le  nom  de  DymnfAs,  un  com- 
plot qui  coûta  la  vie  à  Philotas  et  à  Parménion ,  son  père.  Riei 
n'arrêta  alors  Alexandre  :  en  dépit  de  tous  les  obstades ,  il  pé« 
nétra  en  Bactriane ,  franchit  le  fleuve  Oxus  et  prit  Nautaque,  oi 
Bessus ,  c[ui  s'était  fait  roi ,  livré  par  son  confident  Spitamène, 
trouva  dans  une  mort  horrible  la  juste  punition  de  son  régicide 
(328).  La  Sogdiane,  soulevée  par  Spitamène,  mal  payé  de  sa 
trahison ,  fut  soumise  ,  avec  les  Scythes  au  delà  du  fleuve 
iaxarte  ;  et ,  pour  les  contenir ,  Alexandre ,  qui  venait  d'épouser 
à  la  Roche  de  Glioriène  Roxane,  fille  d'un  satrape  persan ,  bâtit 
sur  le  fleuve  Alexandreschata  (la  dernière  Alexandrie),  près  de 
€yreschata  (la  dernière  ville  de  Gyrus),  qu'il  avait  détruite. 

Ici  se  placent  dans  la  vie  d'Alexandre,  s'il  faut  en  croire  les 
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récits  des  Grecs,  deux  meurtres  qui  auraient  taché  sa  mémoire  : 
celui  de  Clitus,  son  sauveur  et  son  ami  [p.  ZilO] ,  qu'il  tua  de  sa 
propre  main,  pour  avoir  osé,  dans  Tivresse  d'un  festin,  placer  les 
exploits  de  Philippe  au-Kiessus  des  siens  et  blâmer  l'assassinat 
juridique  de  Philotas;  et  celui  du  philosophe  Callisthène,  qui 
fut  impliqué  dans  un  complot  tramé  par  son  disciple  Hermo- 
laiis.  Le  conquérant  partit  ensuite  pour  l'Inde,  prit  au  delà  de 
rindus  la  ville  de  Nyse,  fondée  par  Bacchus  (Dionysos),  reçut 
l'hommage  et  les  présents  du  roi  Taxile,  défit  le  fier  Porus  à  la 
grande  bcUaille de THydaspe elle  traita  en  roi  (327);  arrivé  à  l'Hy- 
phase,  il  s'apprêtait  à  le  traverser  pour  pousser  jusqu'au  Gange 
et ,  de  là ,  atteindre  les  limites  orientales  de  la  terre  ;  mais  les 
plaintes,  les  murmures  et  les  larmes  de  ses  soldats  l'obligèrent  de 
s'arrêter  dans  ce  projet  :  pour  marquer  le  terme  de  sa  course,  au- 
tant que  pour  donner  une  haute  idée  de  ses  soldats,  il  éleva  sur  les 
bords  de  l'Hyphase  douze  autels  d'une  grandeur  extraordinaire. 
De  là,  ramenant  son  armée  vers  l'Hydaspe,  il  y  fit  construire  une 
flotte^  descendit  cette  rivière  jusqu'à  l'Indus,  triompha  sur  sa 
route  des  valeureux  Malliens,  assiégea  la  ville  des  Oxydraques, 
monta  le  premier  à  l'assaut ,  manqua  d'y  périr  dans  l'effort  d'un 
courage  imprudent,  traversa  les  États  de  Musicanus  et  de  Sambus, 
parvint  à  l'Océan,  fonda  dans  la  Pattalène  un  port  avec  des  arse- 
naux, et  reprit  par  terre  le  chemin  de  Babylone  (325)  avec  son 
armée,  divisée  en  trois  corps  :  l'un  commandé  par  Héphestion, 
son  favori,  près  des  côtes;  l'autre  par  Cratère,  dans  l'intériour, 
et  le  troisième  par  lui-même,  entre  les  deux  premiers. 

5.  Retour  d'Alexandre  &  Babylone  :  navigation  de 
Néarque;  mort  d'Alexandre  (325-323).  — Alexandre,  après 
avoir  donné  l'ordre  à  Néarque^,  son  amiral ,  de  le  rejoindre 
par  mer,  afin  de  reconnaître  les  côtes  depuis  l'Indus  jus- 
qu'au fond  du  golfe  Persique,  traversa  le  pays  des  Horites, 
la  fertile  Gédrosie,  la  Carmanie,  où,  selon  l'histoire  de 
Qniûte-Gurce,  l'armée  macédonienne  marcha  conune  une  troupe 
de  bacchantes,  épousa  dans  Suse  Statira,  fille  aînée  de  Darius, 
maria ,  à  son  exemple ,  dix  mille  Macédoniens  et  Grecs  à  des 
femmes  asiatiques  dotées  par  lui,. combla  ses  soldats  de  lar- 

i.  Néarque ,  après  avoir  descendu  le  bras  occidental  de  l'Indus , 
navigua  dans  la  mer  Erythrée ,  visita  le  port  de  Crocala ,  au  pays 
des  Arabites ,  passa  devant  l'embouchure  des  fleuves  Arabis  et 
Tomeroê  ,  s'arrêta  successivement  à  Bagasira  ,  Calama ,  Mosama , 
Bolomus  ,  Canoiida  ou  Tisa,  Thrœsi  sur  la  côte  des  Ichthyopfiages  : 
pois,  il  entra  dans  le  golfe  Persique,  laissa  quelque  temps  sa  flotte 
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gesses  et  paya  toutes  leurs  dettes,  incorpora  à  ses  troupes  trente 
mille  barbares  disciplinés  à  la  grecque,  alla  visiter  JEcbatane, 
où  périt  Iléphestion,  qu'il  aimait  comme  lui-même  et  appelait 
un  autre  Alexandre,  et,  malgré  les  sinistres  [Hx^héties  des  mages 
et  des  devins  de  la  Glialdée,  revint  à  Babylone,  où  son  premier 
soin  fut  de  punir  des  gouverneurs  concussionnaires;  mais  il  ne  pot 
atteindre  le  plus  coupable  d'entre  eux,  HarpcUus,  qui  s'enfuit  ea 
Grèce  avec  5,000  talents  d'argent  (27,800,000  fr.)^  Alexandre» 
entré  dans  la  cité  fatale ,  y  reçut  les  ambassadeurs  de  presque 
toutes  les  nations  du  monde,  roula  dans  sa  tête  d'immenses 
projets,  le  tour  de  l'Afrique,  la  conquête  de  l'Arabie,  l'asser- 
vissement de  l'Europe  entière,  en  un  mot,  la  fondation  d'une 
monarchie  universelle  dont  Alexandrie  devait  être  la  capitide,. 
et  dans  un  dernier  repas,  signal  du  départ,  il  mourut  d'in- 
tempérance et  de  fatigue,  ou,  selon  d'autres,  de  poison^,  à  l'âge 
de  trente-deux  ans  et  huit  mois  (323).  Les  peuples  conquis  le 
plemèrent ,  et  Sisygambis,  mère  de  Darius,  ne  pouvant  sur- 
vivre à  sa  perle ,  se  laissa  mourir  de  faim.  « 

6.  Résultats  de  ses  conquêtes. — Les  conquêtes  d'Alexautdre 
eurent  plusieurs  résultats,  qu'il  faut  signaler  :  elles  importèrent 
la  civilisation  européenne  au  milieu  de  la  barbarie  asiatique, 
étendirent  au  loin  le  domaine  4e  la  langue  et  de  la  littérature 
grecque,  mêlèrent  les  peuples,  reculèrent  les  bornes  de  li 
géographie  et  de  l'histoire  naturelle ,  et  donnèrent  lieu,  iant 
en  Europe  qu'en  Asie  et  en  Afrique ,  à  la  fondation  de  pluiïiev» 
royaumes,  dont  les  princes  ,  malgré  leurs  guerres,  rivalisèrent 
entre  eux  pour  bâtir  des  villes,  protéger  les  lettres  et  les  arts, 
ranimer  le  commerce  et  l'industrie.  Enfin ,  depuis  cette  époque, 
les  relations  commerciales  des  trois  parties  du  monde  aneteo 
prirent  un  développement  qui  si^accrut  de  jour  en  jour  jusqtfà 
la  conquête  des  Romains. 

à  l'einbouchurc  de  VAnamis  en  Carmanie,  et  remonta  par  tent 
jusqu'il  Salmotite,  où  il  revit  Alexandre;  retourné  à  sa  flotte,  îllafit 
passer  entre  le  continent  et  les  îles  é'^Organa  et  Oaracta,  longea  la 
côte  de  la  Pcrside  où  il  s'arrêta  quelque  temps  à  l'embouchure  4« 
Sitacos ,  franchit  l'embouchure  de  VAroais ,  longea  la  côte  de  le 
Susiane ,  rencontra  le  golfe  Vaseux  où  viennent  se  perdre  le  Tigre 
et  le  Pasitigris,  remonta  ce  dernier  fleuve  et  rejoignit  enfin  Alexandre 
au  pont  du  Copratés. 

1.  Ilarpalus ,  reçu  on  instant  à  Athènes ,  où  des  orateurs  vénaux  a? 
gorgèrent  de  l'or  asiatique,  en  fut  chassé  ensuite  par  le  peuplie,  sovs 
j'intègre  administration  de  Phocion. 

2.  Ce  poison  aurait  été  envoyé  par  Antipater. 


7.  fitendoe  ée  mn  empire.  —  A  la  mort  d'Alexandre ,  son 
empire  avait  pour  borues  :  an  N.,  le  D<aiiâ>e  ou  l'Xster,  le  Pontr- 
Enxin,  le  Caucase,  la  mer  Caspienne  «t  Tlaxarte  {Sihoun);rrr 
^  Pë.,  les  momc^es  d'où  ^alt  rjLadMs,  Tllyphase  ^  Tlitidus 
loi-même;  —  au  S.,  Tocéan  Érythré,  ic  golfe  Persique,  le» 
déserts  de  l'Arabie,  de  l'Ethiopie  et  de  la  Libye;  —  à  l'O.,  Ja 
mer  Intérieure  et  la  mor  Adriatique. 

L'empîi^e  d'Alexandre  renfermait  : 

V  En  Europe  :  la  Macédoine,  la  Thrace  avec  le  pays  des  Tri- 
balles,  VIllyrie  méridionale ,  VEpire  et  la  Grèce, 

2"  En  Asie  :  l'Am  Mineure,  moiQs  quelqi^  cantons  restés 
indépendants,  comngie  la  Bithynie;  la  Syrie,  la  Phénicie,  la 
Palestine,  la  partie  de  V Arabie  voisine  de  l'Egypte  ;  la  Méso- 
potamie, V Arménie,  V Assyrie,  U  Babylonie,  la  Médie,  VAl- 
tflnie,  la  Susiane,  la  Perse  propre,  la  Car  manie,  la  Gédrosie , 
YArie,  la  Drangiane,  VArachosie,  ï'^Hyrcanie,  la  Parthie,  la 
Sogdiane,  la  Bactriane,  \e  Paropamise ,  VInde  oitérieure  ou 
en  âft^  de  l'Indus,  et  jk»  royaumes  de  Toipile  et  de  Porus,  aM 
deÊ  de  J'fndus. 

3"  En  Afrique;  V Egypte,  et  la  partie  de  la  Libye  voisine  de 
l'Egypte. 

8.  Aristote,  Lysippe,  Apelles.  —  Au  règne  d'Alexandi'e 
ae  rattachent  trois  hommes  célèbres  :  Aristote,  son  précepteur, 
le  génie  le  plus  universel  de  l'antiquité,  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  et  auquel  il  envoya  de  l'Asie  les  observa- 
tions astronomiques  des  Chaldécns ,  et  des  collections  d'histoire 
Bfttarelle  ;  —  Lysippe,  un  des  plus  grands  sculpteurs  anciens, 
qu'Alexandre  chargea  d'élever  des  statues  équestres  en  bronze  à 
vingt  cavaliers  ou  doryphores  quia  valent  péri  à  la  bataille  du  6ra- 
nlque  [p.  ZilO];  —  Apelles,  le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité,  et 
auquel  seul  Alexandre  voulut  confier  le  soin  de  faire  son  portrait. 

i.  Démembrement  de  Tempire  d'Alexandre.  Bataille  d*Ipsus.  — 
2.  Royaume  de  Syrie  sous  les  Séleucides.  Séleucus  Nicator ,  An- 
tiochus  le  Grand.  Soulèvement  des  Machabées.  —  3.  Royaume 
d'Egypte  sous  les  Ptolémées.  Les  trois  premiers  Ptolémées.  Alexan- 
drie :  le  Musée  ;  la  Bibliothèque.  Cléopàtre.  —  4*  Royaume  de 
Pergame.  —  5.  Royaume  de  Pont.  —  6.  Royaumes  d'Arménie.  — 
7«  Royaume  des  Parthes.  —  8.  Les  Gaulois  en  Asie. 

i.  Oéineiiibremeiit  de  l'empire  d'AJiexi^idre.  —  fia  mort 
d'Alexandre ,  décédé  sans  héritier  majeur ,  amena  le  démem- 
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hrement  de  son  vaste  empire  ,  que  ses  généraux  se  disputèrent 
pendant  plus  de  vingt  ans  dans  des  guerres  terribles  et  par  le 
meurtre  de  toute  la  famille  du  conquérant  ^. 

Partages  entre  ses  généraux.  —  La  lutte  des  généraux 
d* Alexandre  comprend  quatre  partages,  trois  régences  et 
cinq  LIGUES. 

Le  premier  partage  eut  lieu  à  la  mort  d'Alexandre  (323);  le 
second ,  après  la  mort  de  Perdiccas  (320)  ;  le  troisième ,  après 
la  mort  dEumène  (315);  le  quatrième ,  après  la  bataille  Sipsus 

(301). 

Les  trois  régences  sont  :  la  régence  de  Perdiccas  (323-320)  ; 
la  régence  d'Antipater  (320)  ;  la  régence  de  Polysperchon  (  320- 
309). 

Les  cinq  ligues  des  généraux  d'Alexandre  les  uns  contre  les 
autres  eurent  lieu  :  la  première  entre  Antipater,  Cratère,  Anti- 
gone  et  Ptolémée ,  contre  Perdiccas  et  Eumène  (321);  la 
seconde  entre  Cassandre,  Antigone  et  Ptolémée,  contre  Po- 
lysperchon et  Eumène  (320);  la  troisième,  la  quatrièmAt  la 
cinquième  entre  Séleucus,  Ptolémée,  Lysimaque  et  Cassandre, 
contre  Antigone  et  son  fils  Démétritts  Poliorcète  (315,  309  et 
303). 

Les  principaux  généraux  d'Alexandre  étaient  :  Perdiccas, 
Antipater  et  son  fils  Cassandre,  Eumène,  Antigone  et  son  fils 
Démétrius  Poliorcète,  Lysimaque,  Séleucus,  Ptolémée,  fils  de 
Lagus,  Peucestas,  Pithon,  Polysperchon,  Léonnat,  Cratère.  Ces 
généraux  se  firent  la  guerre  pendant  plus  de  vingt  ans ,  jusqu'à 
la  bataille  d'Ipsus  (323-301),  après  laquelle  les  débris  de  Tem- 
pire  macédonien  formèrent  les  quatre  royaumes  de  Thrace,  de 
Macédoine,  d Egypte  et  de  Syrie, 

Régence  de  Perdiccas  et  premier  partage  de  rempire 
d'Alexandre  (323).  —  Alexandre,  en  mourant,  avait  donné 
son  anneau  à  Perdiccas  ,  sans  nommer  de  successeur  ni  dé- 
signer de  régent,  et  il  avait  dit  à  ses  capitaines,  qui  lui  de- 
mandaient à  qui  il  laissait  l'empire  :  Au  plu^  digne;  mais  je 
crains  bien  qu'on  ne  me  fasse  de  sanglantes  funérailles.  Les 

1.  A  la  mort  d^Alexandre ,  sa  famille  comprenait  dix  personnes  : 
Olympias^  sa  mère;  Barsine,  première  femme  d'Alexandre,  et  son  fib 
Hercule;  Roxane,  sa  seconde  femme,  et  son  fils  posthume  Alexandre 
Aigos  ;  Statira ,  sa  troisième  femme  ;  Philippe  Arrhidée,  frère  constm- 
guin  d'Alexandre  ;  Cléopàtre,  sa  sœur  ;  Eurydice,  sœur  de  PiiUippe  et 
épouse  d'Arrtiidée  ;  Thessalonice,  sœur  naturelle  d'Alexandre  et  épouse 
de  Cassandre. 
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généraux  macédoniens,  ne  voulant  point  d'un  collègue  pour 
roi,  proclamèrent,  selon  le  vœu  de  Tarmée,  Philippe  Ar~ 
rhidée,  frère  presque  imbécile  du  conquérant,  et  Alexandre 
Aigos,  fils  nouveau-né  de  Roxane,  sous  la  tutelle  et  la  régence 
de  Perdiccas,  chef  des  armées  de  terre  et  de  mer.  Alors  com- 
mença le  premier  partage  de  Tempîre.  Séleucus  fut  nommé 
généralissime  de  la  cavalerie ,  et  Gâssandre  ,  fils  d'Antipater, 
capitaine  des  gardes  ;  Antipater  ,  gouverneur  de  la  Macé- 
doine, de  rÉpire  et  de  la  Grèce ,  avec  Cratère  pour  adjoint  ; 
Ltsimaque,  gouverneur  de  la  Thrace;  Ptolémée,  de  l'E- 
gypte ;  Antigone  ,  de  la  Pamphylie ,  de  la  Lycie  et  de  la  grande 
Phrygie;  Pithon,  de  la  Médie;  Eumène,  de  la  Cappadoce; 
Peucestas  ,  de  la  Perse  ;  Léonnat  ,  de  la  petite  Phrygie  ;  Lao- 
M ÉDON ,  de  la  Syrie. 

La  guerre  lamiaque  fut  le  premier  contre-coup  en  Grèce  de  la 
mort  d'Alexandre  (323-322).  L'Hellade,  sauf  la  Béotie,  et  le 
Péloponnèse,  sauf  Sparte,  se  liguèrent,  à  la  voix  de  Démosthèné 
et  malgré  Phocion,  contre  Antipater,  que  Léosthène,  généra- 
lissime des  confédérés ,  défit  près  de  Lamia,  en  Thessalie. 
Léonnat,  accouru  de  son  gouvernement,  trouva  la  mort 
dans  une  autre  bataille;  mais  Antipater,  avec  Cratère,  prit 
sa  revanche  à  Cranon  (322),  autre  ville  de  Thessalie,  rompit 
la  ligue  des  Grecs  en  les  isolant  par  des  traités  particuliers, 
s^empara  d'Athènes,  où  il  rétablit  la  constitution  aristocra- 
tique avec  Phocion  pour  gouverneur,  et  força  Démosthèné  à 
s^empoisonner. 

Première  ligue  (321-320)  —  Cependant  Perdiccas  ,  après 
avoir  répudié  la  fille  d' Antipater,  tâcha  de  s'unir  à  Cléopâtre, 
sœur  d'Alexandi^e,  pour  se  frayer  le  chemin  du  trône.  Antigone 
démêla  son  dessein ,  passa  en  Grèce  et  forma  une  première 
ligue  avec  Antipater  ,  Cratère  et  Ptolémée.  Perdiccas  laissa 
Eumène  en  Asie  et  marcha  lui-même  contre  l'Egypte ,  où 
Butait  réfugié  Ptolémée.  Eumène  défit  ses  adversaires  dans  deux 
actions ,  et  Cratère  périt  à  la  seconde  ;  mais  l'ambitieux  régent 
éprouva  un  échec  à  Memphis ,  et  ses  propres  officiers  regor- 
gèrent dans  sa  tente  (320). 

Régence  d'Antlpater  et  second  partage  (320).  —  La  ré- 
gence  d* Antipater  commença  après  ]a  mort  de  Perdiccas ,  et  un 
tecond  partage  de  l'empire  eut  lieu  à  Trisparadisus,  en  Syrie. 
Eumène  fut  proscrit ,  et  sa  province  ajoutée  à  celle  d'Antigone  ; 
Séleucus  obtint  la  Babylonie  ;  Ptolémée  garda  l'Egypte  et  chassa 
Laomédon  de  la  Syrie.  Olympias  s'était  réfugiée  en  Épire  avec 
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Iloxaiio  et  son  fils.  De  son  côté,  Eiimène,  vaincu  par  Antigone  près 
û'Orcynium,  en  Cappadoce ,  se  retira  au  fort  de  Nora,  dans  la 
même  province ,  où  son  vainqueur  vint  le  bloquer.  Antipater 
était  retourné  en  Macédoine  pour  y  déjouer  les  intrigiies 
d'Olympias.  Tombé  mortellement  malade,  il  choisit  pour  ré- 
gent POLYSPERCUON ,  le  plus  aucieu  capitaine  d'Alexandre,^ 
Texcluslon  de  Cassandre ,  son  propre  fils  (320). 

Régence  de  Polyspcrchon  et  seconde  ligne  (320-315)» 
—  La  régence  de  Polysperchon  succéda  à  celle  d' Antipater; 
il  choisit ,  au  nom  d'Arrhidt'e  et  d'Alexandre  Aigos ,  Eumèns 
pour  généralissime  des  troupes  royales.  Cassandre  ,  furieux 
contre  le  nouveau  régent ,  vola  de  Macédwne  en  Asie  former 
contre  eux  la  seconde  ligue  avec  Antigone  et  Ptolémée.  Eur 
mène  sortit  de  Nora ,  rallia  en  Cilicie  les  vétérans  argyraspides 
(aux  boucliers  d'argent),  gagna  la  haute  Asie,  y  fit  plusieurs 
belles  campagnes ,  battit  Antigone  sur  le  Pasitigris  (  317  ) , 
branche  orientale  de  TEuphrate,  et  il  allait  l'accabler  dans  une 
nouvelle  bataille ,  lorsque  les  argyraspides  ,en  échange  du  riche 
bagage  qu'ils  avaient  perdu ,  le  livrèrent  à  son  ennemi ,  qui  le 
fit  meitre  à  mort  (315). 

Sur  ces  entrefaites ,  Polysperchon ,  pour  armer  la  Grèce  en 
faveur  d'Arrhidée  et  d'Eurydice,  avait  rendu  à  toutes  les  villes 
leur  indépendance.  Une  double  révolution  eut  lieu  alors  à  Athènes; 
le  parti  démocratique  renversa  les  gouverneurs  d' Antipater  r 
Phocion,  qui  but  la  ciguë,  et  Déinétrius  de  Phalère,  disciple  d^ 
Théophraste ,  qui  parvint  à  s'échapper  (318).  Cassandre  arriva 
au  milieu  de  cette; confusion,  s'empara  d'Athènes,  y  rétablit  le 
gouvernement  aristocratique  et  lui  donna  pour  chef  ce  même 
Démétrius  de  Phalère,  qui  gouverna  dix  ans  avec  sagesse  (318- 
308  )  et  mérita  de  ses  concitoyens  trois  cent  soixante  statues. 

Cependant  Olympias,  redoutant  Eurydice  et  son  époux,  que  sovt- 
tenait  Cassandre ,  les  fit  périr  avec  cent  autres  de  leurs  partisans 
(317) .  Cassandre  vint  l'assiéger  dans  Pydna,  la  mit  à  mort ,  épousa 
Thessalonice ,  sœur  naturelle  d'Alexandre,  fit  garder  à  vue 
Hoxane  et  son  fils  au  château  d'Amphipolis,  força  Polysperchoii 
à  gagner  le  Péloponnèse,  rebâtit  Thèbes,  et,  maître  d'Athènes 
par  Démétrius,  il  domina  sur  toute  THeUade,  au  moment  où 
Eumène  venait  de  périr  (315). 

Troisième  partage  et  ^troisième  ligue  (315-314).  -—  !• 
mort  d'Eumène  amena  forcément  un  troisième  partage  de  Vea^ 
pire  :  Antigone ,  ayant  obligé  Séleucns  à  fuir  de  Babylone  ea 
Egypte,  garda  toute  l'Asie  Supérieure  et  régna  nominalemeH 
«ur  l'Asie  Mineure.  De  là  naquit  une  troisième  ligue  entre  Pto* 
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LÉHÉE,  SÉLEUGUS,  LTSIMAQUE  etXUSSAMDRE  CODtre  ANTIGOKE 

et  8oa  fils  DéMJÊTRius  Poliorcète. 

Antigone  triomi^a  pssur  ses  lieutenants  en  Grèce ,  et  par  lui- 
Biéme  en  Asie.  Ptolémée,  vainqueur  de  Démétrius  à  Gaza, 
perdit  e.iisuite  la  Syrie,  la  Phénicie,  la  Palestine;  ^éleucus, 
plus  heureux ,  rentrai  à  Babylone ,  et  y  commença  Vère  des  Sé- 
leucides  (3d2). 

Les  rivaux  signèrent  alors  un  traité  de  paix  (312)  ;  mais 
Gassandre,  au  mépris  de  ce  traité ,  fit  périr  Roxane  et  son  fils. 
PQlysperdipn ,  qui  s'était  maintenu  dans  deux  villes  du  Pélo- 
ponnèse, appela  de  Pergamc  Hercule,  fils  de  Barsine,  dernier 
rejeton  mâle  d'Alexandre,  pour  Fopposer  au  meurtrier.  Gas> 
sandre  séduisit  le  vieux  capitaine  par  Tappât  du  pouvoir  ;  la 
cession  du  Péloponnèse,  tel  fut  le  prix  qu'il  mil  à  la  mort 
d'Hercule  et  de  sa  mère.  Le  marché  sanglant  se  conclut ,  et  la 
famille  d'Alexandre  s'éteignit  par  ce  dernier  crime  ;  mais  Poly- 
sperchon  n'en  recueillit  que  l'infamie  (309). 

.Quatrième  ligue  (309-307).  —  Le  traité  de  312  rendait 
l'indépendance  aux  villes  grecques.  Sur  le  refus  que  fit  Gassandre 
d'en  exécuter  les  conditions,  Antigone  reprit  les  armes.  Alors 
se  forma  contre  Antigone  et  son  fils  Démétrius  Poliorcète  la 
quatrième  ligue  entre  Gassandre,  Lysimaque,  Séleucus  et 
Ptolémée.  Poliorcète,  s'étant  rendu  maître  d'Athènes,  en  chassa 
Démétrius  de  Phalère^,  y  rétablit  le  gouvernement  démocra- 
tique (308),  et  défit  peu  après  Ptolémée  à  la  bataille  navale  de 
Salamine,  ville  de  Cypre. 

Les  cinq  monarchies  (307).  — «A  la  nouvelle  de  ce  succès, 
les  Syriens  donnèrent  le  titre  de  rois  à  Antigone  et  à  son  fils. 
Ptolémée,  Lysimaque,  Séleucus  et  Gassandre,  suivirent  cet 
exemple ,  et  par  là  s'établirent  dnq  monarchies  sur  les  débris 
de  l'empire  d'Alexandre  (307)  ;  mais  la  guerre  n'en  devint  que 
plus  acharnée. 

Après  une  vaine  tentative  sur  l'Égj'ple ,  Démétrius  alla  faire 
le  siège  de  Rhodes  (306).  Ge  siège ,  qui  dura  un  an ,  fit  briller 
son  génie  inventif;  mais»  malgré  toutes  ses  machines,  U  ne  put 
8>mparer  de  la  ville,  secourue  par  Ptolémée,  et  traita  avec  elle. 
Les  lïhodiens  lui  décernèrent  le  surnom  de  Poliorcète  on  preneur 
de  villes ,  quoiqu'il  n'eût  pas  pris  la  leur.  G'est  à  ce  siège  que 
Démétrius  montra  son  amour  pour  les  arts,  en  protégeant  le 
célèl>re  peintre  Protogène  contre  les  accidents  de  la  guerre. 

i.  n  se  retira  chez  Ptolémée ,  qui  le  créa  directeur  de  la  fameuse 
Hbtiothéqiu  d'Alexandrie  [p.  423]. 
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Sur  ces  entrefaites,  Séleucus  avait ,  par  ses  armes  on  par  ses 
▼ertus,  réuni  à  la  Babylonie  toute  l'Asie,  depuis  l*Euphrate 
Jusqu'à  rindus  (311-308)  ;  peu  après,  il  pénétra  dans  Tlnde 
Jusqu'au  Gange ,  y  combattit  le  roi  Sandracottus  et  en  fit  son 
gendre ,  pour  unir  de  nouveau  Test  à  l'ouest  de  l'Asie.  De  son 
côté ,  Démétrius ,  après  le  siège  de  Rhodes ,  était  venu  refouler 
Gassandre  jusqu'aux  Thermopyles  et  ruiner  le  parti  de  Poly- 
sperchon  dans  le  Péloponnèse ,  en  sorte  que  les  députés  de  la 
Grèce,  assemblés  à  l'isthme  de  Corinthe,  le  proclamèrent  géné- 
ralissime des  Grecs,  comme  ils  l'avaient  fait  à  l'égard  de  Phi- 
lippe et  d'Alexandre  (303). 

Cinquième  ligue  (303-301)  :  bataille  d'Ipsus.  —  Les  succès 
de  Démétrius  effrayèrent  tellement  les  quatre  autres  rois ,  Cas- 
sandre  ,  Lysimaque  ,  SÉLEUCUS  et  Ptolémée  ,  qu'ils  conclurent 
une  cinquième  ligue  contre  Antigone  et  Démétrius  Polior- 
cète. Antlgone,  attaqué  vivement  en  Asie,  rappela  son  fils,  déjà 
presque  maître  de  la  Macédoine.  On  se  rencontra  près  iVIpsus, 
ville  de  Phrygie  (301).  Antigone  périt  dans  l'action,  et  Démétrius 
s'enfuit  vers  la  Grèce. 

Quatrième  partage  (301).  —  Les  quatre  rois  ligués,  vain- 
queurs d' Antigone  et  de  Démétrius,  s'adjugèrent  alors,  dans  un 
qfMitrième  et  dernier  partage,  les  États  d' Antigone  et  formèrent 
quatre  monarchies,  Ptolémée  forma  le  royaume  d'Egypte, 
avec  l'Egypte ,  la  Cyrénaïque ,  la  Phénicie ,  la  Palestine  et  la 
Cœlé-Syrie.  Cassandre  garda  le  royaume  de  Macédoine,  au- 
quel il  joignit  presque  toute  la  Grèce.  Lysimaque  ajouta  ao 
royaume  de  Thrace  l'Asie  Mineure  occidentale  jusqu'au  mont 
Taurus.  Séleucus  composa  le  royaume  de  Syrie  avec  le 
reste  de  l'Asie  Mineure  et  la  haute  Asie  jusqu'à  l'Indus.  Il  ne 
resta  à  Démétrius  que  sa  flotte  ,  Tyr,  Sidon ,  Cypre  et  quel- 
ques villes  de  la  Grèce. 

2.  Royaume  de  Syrie  sous  les  Séleucides  (3i2  — 64  av. 
J.  C).  —  La  Syrie  ^  faisait  partie  de  l'empire  d'Alexandre.  Onze 
ans  après  sa  mort,  le  royaume  de  Syrie  fut  fondé  par  Séleucus  V 
Nicator,  l'un  des  généraux  du  conquérant.  Ce  royaume,  qui 
comprenait  la  Syrie,  la  Babylonie,  la  Mésopotamie  et  autres 

1.  La  Syrie,  contrée  située  au  S.-O.  deTAsie,  entre  la  mer  Inté- 
rieure, le  mont  Taunis,  TEuphrate  et  la  Palestine,  se  divisait  en  deux 
parties  :  la  Syrie  propre  ou  haute  ei  la  Cœlé-Syrie  ou.  Syrie  creuse, 
entre  les  monts  Liban  et  Anti-Liban.  Elle  avait  pour  villes  principales  : 
Antioche,  C;  Samosate,  Chaiybon  ou  Jkroé  (Alep)^  Apamée,  Emése,. 
Palmyre,  Damas,  Héliopolis,  etc. 
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provinces  de  TAsie  centrale  jusqu'à  l'Indus,  fut  gouverné,  pen- 
dant deux  siècles  et  demi  (323-6Zi),  par  la  dynastie  des  Séleu- 
cides,  sauf  quelques  usurpateurs,  sous  vingt-trois  rois,  dont 
les  principaux  sont  :  Séleucus  /"*  Nicator,  Antiochus  II  Théos 
et  Antiochus  III  le  Grand, 

Sélencns  Nlcator.  —  Séleucds  ï"  Nicator  (c'est-à-dire  le 
Victorieux)  fonda  l'empire  des  Séleucides  ou  royaume  de  Syrie 
après  la  bataille  d'Ipsus  (301)  et  bâtit  en  Syrie,  sur  l'Oronte, 
Antioche  S  qui  devint  la  capitale  des  Séleucides.  L'ère  des  Sé- 
leucides date  de  312,  époque  où  Séleucus  vainquit  Antigone  et 
se  rendit  maître  de  Babylone  [p.  Zii9]. 

Outre  Antioche,  Séleucus  fonda  beaucoup  de  villes,  entre 
autres  Séleucie,  sur  le  Tigre,  soumit  tous  les  pays  situés  entre 
VOoous,  VEuphrate  et  VIndus,  fit  une  expédition  contre  San- 
dracottus,  roi  indien,  et  rendit  ses  États  florissants  par  les 
routes  qu'il  ouvrit  au  commerce  de  ce  pays  avec  l'Europe.  La 
victoire  d'Ipsus,  que,  de  concert  avec  Ptolémée  /'^  roi  d'Egypte, 
Cassandre,  roi  de  Macédoine,  et  Lysimaque,  roi  de  Thrace,  il 
remporta  sur  Antigone,  lui  valut  la  Cappadoce,  V Arménie,  la 
Mésopotamie  et  la  Syrie.  Alors  de  longues  années  de  paix  lui 
permirent  de  travailler  au  bonheur  de  ses  peuples.  En  286,  il 
se  vit  contraint  à  recommencer  la  guerre  :  il  prit  Démétrius 
Poliorcète,  fils  d' Antigone,  défit  et  tua  Lysim^aque  à  Cyropé- 
dium,  en  Phrygie  (282),  joignit  à  son  royaume  VAsie  Mineure, 
la  Thrace  et  la  Macédoine,  et  périt  assassiné  par  Ptolémée 
Céraunus,  fils  aîné  de  Ptolémée  P',  à  qui  Séleucus  refusait  des 
secours  pour  détrôner  Ptolémée  II  Philadelphe  (279). 

Antiochus  le  Grand.  —  Antiochus  III  le  Grand,  fils  d' An- 
tiochus n ,  régna  avec  gloire  pendant  trente-six  ans  (222-186). 
Il  marcha  d'abord  vers  l'Orient ,  et,  s'il  ne  détruisit  pas  l'empire 
des  Parthes  ,  il  resserra  du  moins  Arsace  IV  dans  la  Parthiène 
et  l'Hyrcanie.  La  Bactriane  sentit  ensuite  sa  valeur,  et  l'auto- 
rité des  Séleucides  se  rétablit  jusqu'à  l'Indus.  Mais ,  sans  bornes 
dans  son  ambition ,  il  alla ,  pour  détrôner  en  Egypte  un  prince 
enfant,  Ptolémée  V  Épiphane,  se  heurter  contre  l'intervention 
imposante  des  Romains.  Bientôt ,  cédant  aux  conseils  de  V exilé 
de  Carthage  (Annibal),  il  crut  pouvoir  lutter  contre  Rome. 
Défait  par  Acilius  Glabrion  aux  Thermopyles  (192),  en  Grèce , 
et  à  Magnésie  (190),  en  Asie  Mineure,  par  Lucius  Scipion^ 
frère  de  Scipion  l'Africain ,  il  n'obtint  la  paix  que  par  la  ces- 

é  •  Séleucus  la  nomma  ainsi  en  Thonneur  de  son  père  Antiochus. 
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sion  de  toute  TAsîe  Mineure  ju3qu*au  Taurus  et  le  payement  de 
tous  les  frais  de  la  guerre,  avec  un  tribut  annu^  de  deux  mille 
talents  (11,120,000  fr.  )•  Pour  Tacquiner,  Antiochus  piUa  k 
temple  de  Bélus,  à  Élymaîs,  en  Susiane;  mais  il  fut  tué  par 
les  habitants ,  irrités  de  cette  profanation  (186). 

SÉLEUGDS  IV  Philopator,  fils  d'Antiochus  UI,  fit  piller  le 
temple  de  Jérusalem  par  son  ministre  Héliodore  [p.  338],  dont 
le  châtiment  est  célèbre  dans  TËcriture  (176).  Héliodore  s'en 
vengea  sur  son  maître  par  un  assassinat  (17/i)  et  s*empara  da 
trône. 

Soulèvement  des  MachabOes.  —  Antioghus  IV  Épiphane 
(c'est-à-dire  Tlllustre) ,  frère  de  Séleucus  IV,  après  avoir  puni 
Tusiirpateur  Héliodore ,  usurpa  lui-même  la  couronne  de  Syrie 
sur  son  neveu  Démétrius  et  celle  d^Égypte  sur  Ptolémée  VI 
Philométor;  mais,  repoussé  de  ce  pays  par  la  simple  baguette 
et  le  cercle  de  Popilius  JjBnas  *,  ambassadeur  romain ,  il  tourna 
sa  colère  contre  ses  sujets  ou  ses  tributaires ,  qui  changèrent 
son  surnom  d'Épiphane  en  celui  ^Épimane  (c'est-à-dire  Tin- 
sensé).  Aux  uns ,  il  enjoignit  de  quitter  pour  la  religion  grecque 
celle  de  Zoroastre  [p.  361]  ;  aux  autres ,  celle  de  Moïse.  Les 
Juifs  s'y  refusèrent  :  il  les  persécuta  cruellement;  mais  les 
victoires  des  Machahées^  les  soutinrent.  Tandis  que  ses  lieu- 
tenants étaient  battus  en  Judée ,  lui-même  se  fit  battre  en  Perse 
et  bientôt  il  expia  par  une  mort  horrible^  ses  fureurs  et  son  im- 
piété (16Zi). 

Après  Antiochus  IV,  l'empire  des  Séleucldes  s'affaiblit  de  plus 
en  plus ,  pendant  près  d'un  siècle ,  soit  par  les  guerres  civiles 
de  ses  princes ,  soit  par  les  guerres  contre  les  Parthes.  Enfin 
la  Syrie ,  lasse  de  se  voir  en  proie  au  pillage  et  aux  meurtres, 
se  donna  à  Tigrane  ,  roi  d'Arménie  ;  mais  ce  prince  fut  bientôt 
obligé  de  l'abandonner  i>our  défendre  ses  propres  États  attaqués 
par  le  général  romain  Lucullus, 

Conquête  de  la  Syrie  par  les  Romains  (66).  —  Le  dernier 
prince  séleucide ,  Antioghus  Xllf  V Asiatique,  ressaisit  quelques 
cantons  de  la  Syrie  après  la  défaite  de  Tigrane  (68);  mais 

i.  Antiochus  demandait  un  délai.  Popilius,  traçant  un  cerc!e  sur  le 
>able  autour  du  roi  :  //  faut,  lui  dit-il,  que  vous  rettdiez  réponse  au 
sé)iat  avant  de  sortir  du  cercle  que  je  viens  de  tracer,  Antiochus  obéit 

2.  Voy.  pour  plus  de  détails,  sur  le  soulèvement  des  Macbabées, 
p.  339. 

3.  Il  sortait  des  vers  de  son  corps,  et  toutes  les  chairs  lui  tombaient 
en  lambeaux  avec  une  odeur  pestilentielle. 
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.quatre  ans  après,  Pompée,  vainqueur  de  Mithridate,  roi  de 
Pont ,  réduisit  la  Syrie  entière  en  province  romaine  (6Zi). 

3.  Royaume  d'Egypte  sous  les  Ptolémées  (323-30  av.  J.  C) 
— V Egypte*,  contrée  de  rAfrique,  au  N.-E.,  avait  été  conquise 
par  Alexandre.  L'année  même  de  sa  mort ,  le  nouveau  royaume 
^Egypte  fut  fondé  par  Ptolémée  I*%  fils  de  Lagus^  et  Tun  des 
généraux  du  conquérant.  Ce  royaume,  qui  comprenait  V Egypte, 
la  Cyrénatque,  la  Phénicie,  la  Palestine  et  la  Cœlé-Syrie,  fut 
gouverné  pendant  près  de  trois  siècles  (323-30)  par  la  dynastie 
des  Lagides,  sous  quinze  rois  ou  reines,  dont  les  principaux 
scmt  :  PtoUmée  F^Soter,  Ptolémée  II  Philadelphe,  Ptolémée  III 
Évergète  et  Cléopâtre  àyec  ses  frères,  Ptolémée  XII  Dionysos 
ou  Denys  et  Ptolémée  XIII  Néotéros. 

Les  trois  premiers  PlolémCes.  Ptolémée  I  :  Alexandrie  ; 
le  musée ,  la  bibliothèque  (323-285).  —  Ptolémée  I",  fils  de 
iMgus,  surnommé  Soter  (Sauveur)  par  les  Rhodiens ,  qu'il  avait 
secourus  contre  Démétrius  Poliorcète  [p.  419] ,  régna  près  de 
quarante  ans  en  Egypte,  à  compter  de  la  mort  d'Alexandre 
(323-285)%  et  fonda  la  dynastie  des  Lagides,  qui  gouverna  ce 
royaume  pendant  près  de  trois  siècles.  Au  milieu  des  convul- 
sions politiques  qui  suivirent  la  mort  d'Alexandre ,  Ptolémée  I" 
fit  jouir  ses  peuples  de  ce  qui  pouvait  adoucir  leurs  maux  :  il 
favorisa  les  lettres,  les  sciences  et  les  beaux-arts,  attira  les 
étrangers  et  les  Juifs,  en  leur  accordant  le  droit  de  bourgeoisie, 
et  fit  d'Alexandrie,  où  il  creusa  trois  ports,  le  centre  com- 
mercial et  littéraire  du  monde.  C'est  lui  qui  fonda  le  fameux 
Sérapéon  ou  temple  de  Sérapis  [p.  3/i7] ,  le  Muséum,  espèce 
d'académie  savante  qui  répandit  en  Egypte  les  lumières  de  la 
Grèce,  et  cette  Bibliothèque  d'Alexandrie ,  si  fameuse  dans  l'an- 
tignité  par  le  choix  et  par  le  nombre  de  ses  volumes ,  qui  mon- 
tèrent jusqu'à  sept  cent  miUe*  :  Démétrius  de  Phalère,  exilé 
d'Athènes  [p.  419],  en  fut  le  premier  intendant.  Ptolémée  I*' 
abdiqua,  l'an  285  (deux  ans  avant  sa  mort),  en  faveur  de 
Ptolémée  Philadelphe,  enfant  de  sa  seconde  femme  Bérénice, 

i*  Voy.  p.  342  pour  la  géographie  de  TÉgypte. 
3«  Macédonien  obscur  que  Philippe  avait  marié  à  Àrsinoé,  l'une 
de  ses  coucubines. 

3.  Il  ne  prit  toutefois  le  titre  de  roi  el  ne  se  fit  couronner  qu'en  307, 
«près  sa  défaite,  de  Cypre  [p.  419]. 

4.  Cette  bibliothèque  fut  brûlée  Tan  630  de  notre  ère ,  par  les 
ordres  du  Uialife  Omar. 
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et  au  détriment  de  Ptolémée  Céraunus,   enfant  d^JSurydtce^ 

lUle  d'Antipater  et  sa  première  femme. 

Ptolémée  II  (285-2Zi7).— I^OLÉMÉE  II  Philadelphe  (c'est-à- 
dire  Ami  de  ses  frères),  fils  et  successeur  de  Ptolémée  I*% après 
avoir  cliassé  Ptolémée  Céraunus,  son  frère  aîné,  et  fait  mourir 
deux  autres  de  ses  frères,  commença  un  règne  paisible  et  glorieiix 
de  trente-huit  ans.  Il  hérita  du  goût  de  son  père  pour  les  lettres, 
les  sciences  et  les  arts.  Il  fit  achever  le  canal  de  communication 
entre  la  mer  I\ouge  et  la  Méditerranée,  commencé  par  Néchao, 
roi  d'Egypte  [p.  3Zi5-3Zi7],  équipa  deux  flottes  pour  ces  deux 
mers ,  termina  le  fanal  de  Pharos  ou  phare  d'Alexandrie,  l^uie 
des  sopt  merveilles  du  monde  ,  et  fit  traduire  les  livres  saints 
par  soixante-douze  Juifs  hellénistes  dont  le  travail  est  connu 
sous  le  nom  de  version  des  Septante*  (275).  Sa  cour  était  l'asile 
des  savants.  Il  combla  de  biens  Lycophron,  Callimaque,  Théo- 
crite  et  les  autres  poètes  qui  composaient ,  au  nombre  de  sept, 
la  Pléiade  d'Alexandrie  ;  et  protégea  le  célèbre  géomètre  Eudide 
et  le  jeune  Aratus  de  Sicyone ,  qui  joua  par  la  suite  un  grand  rdie 
dans  la  Grèce,  sa  patrie  [p.  /i32].  Philadelphe  conclut  le  pre- 
mier traité  d'alliance  de  l'Egypte  avec  Rome,  en  273,  après  la 
victoire  des  Romains  sur  Pyrrhus,  roi  d'Épire.  Il  mourut  en  W, 
laissant  à  son  successeur,  Ptolémée  III  Évergète,  le  royaume 
agrandi  de  la  Lycie,  de  la  Carie,  de  l'Ile  de  Cypre  et  des 
Cyclades, 

Ptolémée  III  (2/i7-222).  —  Ptolémée  III  Évergète  (c'est-à- 
dire  Bienfaiteur) ,  fils  et  successeur  de  Ptolémée  Philadelphe, 
s'occupa  d'abord  de  venger  sa  sœur  Bérénice,  épouse  d'Anfio- 
chus  II,  roi  de  Syrie,  que  Laodice,  sa  rivale,  avait  fait  égorger. 
De  la  Syrie ,  il  fit  une  brillante  expédition  dans  la  haute  Asie 
jusqu'à  la  Bactrlane  (2Zi6-2/i2),  et  en  rapporta,  outre  dlift- 
menses  richesses,  plus  de  deux  mille  cinq  cents  statues,  dont 
la  plupart  avaient  été  ravies  à  l'Egypte  par  Gambyse ,  rd  de 
Perse.  Il  soutint  Aratus,  chef  de  la  ligue  Achéenne  (239),  et 
reçut  à  sa  cour  Cléomène^  roi  de  Sparte  [p.  Zi33],  vaincu  à  SeUasie 
(222).  Protecteur  des  lettres  et  des  sciences,  conune  son  père 
et  son  aïeul ,  il  donna,  dit-on ,  treize  talents  (soixante-deux  miOe 
quatre  cents  francs)  pour  faire  traduire  en  égyptien  les  œuvres 
d'Eschyle ,  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Il  mourut  en  222,  après 
im  règne  de  vingt-cinq  ans. 

Presque  tous  les  successem's  de  Ptolémée  III  furent  des 
monstres  de  débauches  et  de  scélératesse ,  plus  occupés  de  leurs 

1.  Septante,  au  lieu  de  stptante-deux  ou  soixante-douie  [p.  888]> 


i 
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plaisirs  et  de  leurs  désordres  que  de  l'Etat  et  de  Jeurs  peu- 
ples. Les  meurtres  et  les  vengeances  de  ces  princes  épuisèrent 
le  sang  légitime  des  Lagides,  et  Ton  mit  sur  le  trône  Ptolémée  XI, 
fils  naturel  de  Ptolémée  Lathyre,  surnommé  Aulétès  ou  le  Joueur 
de  flûte,  Rome  refusa  longtemps  de  le  reconnaître,  en  vertu  d'un 
testament  réel  ou  supposé  de  Ptolémée  X,  qui  faisait  les  Romains 
héritiers  de  ses  États.  Enfm  Tan  59  il  parvint ,  par  l'entremise 
de  Jules  César,  à  se  faire  déclarer  roi  par  le  sénat ,  désormais 
l'arbitre  des  destinées  du  monde  :  les  Alexandrins  le  chassèrent, 
et  le  remplacèrent  par  ses  deux  filles  aînées,  Cléopâtre  Tryphène 
et  Bérénice;  mais  réintégré  par  Gdbinius,  gouverneur  de  Syrie 
(55),  il  mourut  en  paix  Tan  52,  laissant  deux  fils,  Ptolémée  XII 
et  Ptolémée  XIII,  et  une  fiUe,  la  fameuse  Cléopâtre,  qu'il  mit 
sous  la  tuleUe  de  Pompée,  rival  de  César. 

Cléopâtre  (52-30).  —  Ptolémée  XII  Dionysos  ou  Denys 
(c'est-à-dire  Bacchus)  épousa  sa  sœur  Cléopâtre,  qui  le  do- 
mina. L'eunuque  Photin ,  jaloux  de  ce  pouvoir ,  la  chassa  du 
trône  et  du  pays.  Cependant  Pompée ,  vaincu  à  Pharsale  par 
César  {US),  était  venu  demander  l'hospitalité  au  roi  d'Egypte; 
Ptolémée  XII  le  fit  lâchement  assassiner,  combattit  César,  qui 
n'avait  que  trois  mille  hommes ,  et  périt  dans  les  eaux  du  Nil  à 
la  suite  d'une  défaite. 

Cléopâtre  avait  séduit  César;  cependant  Ptolémée  XIII  Néo- 
téros  (c'est-à-dire  le  Jeune),  à  pehie  âgé  de  douze  ans,  fut 
associé  par  le  général  romain  à  Cléopâtre ,  comme  époux  et 
comme  roi;  mais  celle-ci,  toute  jeune  qu'elle  était  encore, 
savait  déjà  commettre  tous  les  crimes  qu'elle  jugeait  utiles  à  son 
ambition.  Elle  empoisonna  son  second  époux  pour  régner  seule, 
Tannée  même  de  la  mort  de  César  {liU),  Accusée  dans  la  suite 
par  Antoine  d'avoir  fourni  du  secours  aux  meurtriers  de  César, 
elle  gagna  le  cœur  du  triumvir,  et ,  pour  l'épouser,  lui  fit  répu- 
dier Octavie,  sœur  d'Octave.  Ce  mariage  attira  les  armes  ro- 
maines en  Egypte  après  la  bataille  d'Actium ,  gagnée  par  Octave 
(depuis  Auguste)  sur  Antoine  (31).  Cléopâtre  trahit  Antoine, 
qui  s'était  sacrifié  pour  elle  ;  elle  tenta  aussi ,  mais  en  vain ,  de 
léduire  Octave ,  en  sorte  que  ni  sa  coquetterie  ni  sa  perfidie  ne 
parent  la  sauver,  et  la  morsure  d'un  aspic  finit ,  dit-on,  une  vie 
qui  n'avait  été  qu'un  tissu  d'horreurs.  Avec  elle  s'éteignit  la 
dynastie  des  Lagides  ;  Octave  fit  mettre  à  mort  Césarion,  qu'eUe 
avait  eu  de  César,  et  déclara  l'Egypte  province  romaine,  tout 
en  lui  conservant  ses  libertés  et  ses  privilèges  (30).  Mais  Alexan- 
drie ne  cessa  pas  d'être ,  comme  auparavant ,  le  foyer  des  lu- 
mières et  l'entrepôt  du  commerce  de  l'Orient. 
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/i.  Royaume  de  Pergame  (283-129).  —  Sous  Lysimaque,  roi 
de  Tliracc,  et  Tun  des  successeurs  d'Alexandre ,  Philétère, 
gouverneur  de  Pergan^e ,  y  fonda  le  royaume  indépendant  de  ce 
nom  (283).  Parmi  ses  six  successeurs,  il  faut  surtout  remarquer 
Attâle  l*'  et  EcMÈNE  II  (198),  fidèle  allié  de  Rome,  dont  il 
reçut  pour  récompense  tout  ce  que  possédait  Antiochus  le  Grand, 
roi  de  Syrie,  en  deçà  du  mont  Taurus;  Attale  II  (157),  dont 
les  richesses  étaient  passées  en  proverbe  comme  celles  de  Grésus; 
Attale  III  (137),  qui  termina  les  jours  de  son  oncle  Attale  II 
par  le  poison ,  et  légua  son  royaume  aux  Romains  (132)  ;  enfin 
i4risfonic,  fils  naturel  d'Eumène,qui,  voulant  revendiquer  cet  hé- 
ritage par  les  armes,  périt  dans  celte  imprudente  tentative  (129). 

5.  Royaume  de  Ponl  (302-47).  —  Mithridate  II,  chassé  de 
la  province  de  Pont  par  Alexandre,  la  reprit,  vers  302,  sur 
Antigone ,  l'un  des  successeurs  du  conquérant  macédonien. 
Mithridate  IIJ  y  joignit  une  partie  de  la  Gappadoce  et  de  la 
Paphlagonle.  i'armi  ses  successeurs ,  on  distingue  Mithri- 
date IV,  qui ,  le  premier  d'entre  les  rois  de  I^onl ,  porta  le  titre 
d'allié  de  Home,  et  surtout  Mithridate  VII  le  Grand,  qui  ba- 
lança longtemps  la  fortune  des  Romains  en  Asie  [n**  1/î].  Doué 
d'un  corps  vigoureux,  qu'il  mit  à  l'épreuve  du  poison,  et  d'ime 
âme  forme,  qu'il  rendit  supérieure  à  l'infortune,  ambitieux  et 
jaloux  à  l'excès ,  il  n'épargna  personne  dans  ses  ressentiments, 
ni  mère,  ni  femmes ,  ni  sœurs,  ni  fils,  encore  moins  ses  enne- 
mis ou  ses  i  ivaux.  Gent  vingt  mille  Romains  furent  massacrés 
en  un  jour,  par  ses  ordres ,  dans  les  différentes  provinces  de 
l'Asie.  Rome  envoya  contre  lui ,  dans  quatre  guerres  différentes, 
ses  plus  illustres  capitaines  (87-65)  :  Sylla,  qui  lui  fit  perdrela 
Grèce  soulevée  en  sa  faveur;  Lucullus,  qui  le  chassa  de  son 
royaume  et  l'accula  dans  l'Arménie;  I\)mpée,  qui  le  conduisit 
jusque  dans  l'Asie  du  Caucase.  Mithridate  y  formait  Paudacienx 
projet  d'attaquer  l'Italie  par  le  nord ,  lorsque ,  trahi  par  son  fili 
Pharnace  II,  il  se  tua  (62)  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  des 
Romains.  Pharnace,  qui  gouvernait  le  Bosphore  Gimmérien  pour 
son  père ,  le  reçut  en  récompense  de  sa  trahison ,  et  conqfuit  ep 
outre  la  Colchide,  le  Ponl ,  la  petite  Arménie,  que  Gésar  reprit 
sur  lui ,  l'an  /(7,  époque  è  laquelle  toutes  ces  contrées  furent 
réduites  en  province  romaine. 

6.  Royaumes  d'Arménie  (190  av.  J.  G.-66  de  J.  G.  ).  ^ 
Après  la  défaite  d' Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie,  par  les  Ro- 
mains ,  deux  royaumes  furent  formés  sous  les  noms  de  grandi 
et  de  petite  Arménie,  l'un  par  Artaxias,  l'autre  par  ZadriadsSi 
tous  deux  généraux  du  monarque  syrien; 
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Artaxias  transmit  le  trône  à  sa  fanoiille;  mais,  dans  le  même 
siècle,  Valasarce,  roi  des  Parthes,  en  fit  la  conquête.  L'un  de 
ses  descendants,  Tigrane  I*%  devenu  gendre  de  Mithridate,  en 
partagea  le  sort.  L'Arménie  fut  ensuite  i*égie  par  des  princes 
lieutenants  des  Romains,  parmi  lesquels  on  cite,  sous  l'empereur 
Claude,  Rhadamiste,  époux  de  Zénobie.  Sujet  de  guerres  con- 
Hnuelles  entre  Rome  et  les  l'arthes,  l'Arménie  \iajeure  subit 
IfXutes  les  vicissitudes  du  second  empire  des  Pexses. 

L'Arménie  Mineure ,  conquise ,  l'an  66  avant  J.  G. ,  par  les 
Bomains,  ge  fut  réduite  en  province  romaine  que  sous  l'empe- 
reur Vespasien ,  l'an  71  de  notre  ère. 

7.  Royaume  des  Parthes  (255  avant  J.  G. -226  de  J.  G.).  — 
Ce  fut  sous  Antlochus  H  Théos,  qu'ARSACE  l**  fonda,  l'an  255,  aux 
dépens  de  la  Syrie ,  le  royaume  des  Parthes.  Les  Parthes  (  mot 
Scythe  qui  signifie  bannis),  chassés  de  la  Scythie ,  étaient  venus 
8*étabhr  dans  les  déserts  orientaux  de  l'IIyrcanie ,  au  S.  E.  de  la 
mer  Caspienne.  Leur  empire  ne  comprit  d'abord  que  la  Par- 
thiène  ;  mais  peu  à  peu ,  sous  les  successeurs  d'Arsace  r%  (jui 
tous  portèrent  le  nom  d'Arsace  joint  à  leur  nom  propre,  au 
nombre  de  trente  et  un,  il  s'étendit  sur  toute  l'Asie  médo-per- 
sane ,  à  TE.  de  TEuphrate.  Parmi  les  Arsacides ,  on  distingue 
siurtout  Arsage  IV,  redoutable  adversaire  d' Antiochus  le  Grand, 
roi  de  Syrie,  et  Arsace  VI  ou  MiTURioArE  I*%  qui  vainquit  les 
Syriens  et  maria  sa  fille  Rodogune  à  leur  roi  Démétrius,  son 
prisonnier.  Après  ce  dernier  prince ,  l'empire  des  Parthes  s'af- 
Iriblit  par  des  pertes  que  lui  firent  éprouver  les  rois  d'Arménie 
«t  les  Romains;  mais  il  subsista  jusqu'à  l'an  226  de  J.  G.,  où  il 
fit  place  au  second  empire  des  Perses. 

8.  Les  Gaulois  en  Asie  (178).— Les  Gaulois  s'établirent  en 
Asie,  dans  le  cours  du  m*  siècle  avant  J.  G.  C'étaient  trois 
tribus  gauloises ,  les  Trocmes ,  les  Tectosages  et  les  Toltsto- 
boïens,  qui ,  de  la  Thrace  où  ils  s'étaient  fixés ,  vinrent  occuper 
k  Galatie ,  canton  de  la  Phrygie,  à  elles  cédée,  l'an  278,  par 
NicQmède ,  roi  de  Bithynie ,  au  service  de  qui  elles  avaient 
pissé.  Dans  la  guerre  des  Romains  contre  Antiochus  III ,  roi  de 
Syrie ,  l'an  181  avant  J.  G. ,  la  Galatie  fut  réduite  en  province 
romaine;  mais  elle  tomba  bientôt  au  pouvoir  de  Mithridate  le 
Grand.  Déjotare ,  d'abord  tétrarque  ou  gouverneur  de  ce  pays, 
y  fut  placé  comme  roi  par  les  Romains.  César  le  dépouilla  de  sa 
couronne ,  qui  fut  portée  quelque  temps  par  Amyntas  ;  mais 
iM«s  Auguste  (30),  la  Galatie  devint  de  nouveau  province 
romaine. 
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La  Grèce  '  réduite  en  province  romaine. 

S  1". 

4 .  La  Macédoine  entre  la  domination  des  Macédoniens  et  celle  de 
Rom(>.  —  3.  Déchirements  intérieurs.  Ambition  des  rois  de  Macé- 
doine. —  S.  Intervention  des  Romains  dans  les  affaires  de  bt 
Macédoine.  Philippe  III  :  bataille  de  Cyooscéphales.  ^  à.  Persée: 
bataille  de  Pydna  ;  la  Macédoine  réduite  en  province  romaine. 

1.  La  Macédoine  entre  la  domination  des  MacédonieD» 
et  celle  de  Rome  (301-168).  —  Le  royaume  de  Macédoine, 
depuis  la  bataille  d'ipsus  jusqu'à  la  conquête  romaine,  fut  gou- 
verné, après  Cassandre,  par  six  rois  de  la  dynastie  d^Antigone, 
savoir  :  Déinétrius  1"^  Poliorcète  (29/i-286),  Antigone  V 
Gonatas  (286-243),  Démétrius  II  (243-233),  Antigone  II 
Doson  (233-221),  Philippe III  (221-178)  et  Persée  (178-168). 

2.  Déchirements  intérieurs.  —  La  Macédoine  ,  après  k 
bataille  d'Ipsus,  continua  d'éprouver  des  déchirements  inté- 
rieurs. DÉMÉTRIUS  l"  Poliorcète,  tige  de  la  dynastie  dn 
Antigonides  (29/i),  fut  chassé  de  la  Macédoine  par  une  ligue  de 
Pyrrhus,  roid'Épire,  avec  Lysimaque,  Séleucus  et  Ptolémée 
(287).  Toutefois,  maître  de  la  Grèce  et  de  la  Gilicie,  il  se  rendit  ea 
Asie  pour  tâcher  d'y  ressaisir  les  provinces  que  lui  avait  ravies 
la  défuite  d'ipsus  ;  mais  il  fut  défait  et  pris  en  Syrie  par  Séleucus, 
son  gendre  (286),  qui  le  retint  captif  jusqu'à  sa  mort  (284). 

Antigone  I""  Gonatas^,  fils  de  Poliorcète,  resta  sept  mois  sans 
pouvoir  prendre  possession  du  royaume,  que  se  disputaient 
Pyrrhus  et  Lysimaque.  Ce  dernier  l'emporta  sur  son  rival  ;  mais 
il  alla  bientôt  après  se  faire  tuer  à  Cyropédium,  en  Pbrygie, 
dans  une  bataille  contre  Séleucus  (282).  Alors  parut  un  troisième 
concurrent ,  Ptolémée  Céraunus  ou  le  Foudre ,  exclu  du  trtoe 
d'Egypte  par  son  père  Ptolémée  1",  qui  lui  préféra  Ptolémée 
Philadelphe,  son  fils  putné.  Céraunus,  vainqueur  d' Antigone  Go- 
natas, se  fit  reconnaître  roi  de  Macédoine  en  280  ;  mais  U  périt 
Tannée  suivante  en  voulant  s'opposer  à  une  invasion  d'un  corpsde 

1.  Dans  la  Grèce,  nous  comprenons,  d'après  les  programine5,  ta 
Macédoine  elle-même,  devenue  en  quelque  sorte  grecque  depuis 
Philippe  et  Alexandre. 

S.  Ainsi  nommé  de  (r0m^  ville  de  Thessalie,  où  il  naquit. 
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Gaulois  (279).  Sosthène  parvint  à  les  arrêter  un  moment;  mais 
deux  autres  corps  d'envaliîsseurs  Pécrasèrent ,  marchèrent  sur 
Delphes,  qu'ils  tentèrent  en  vain  de  prendre,  et  périrent  presque 
tous  avec  leur  chef  ou  brenn  fd'où  le  nom  propre  de  Brennus),  au 
milieu  d'un  affreux  orage  (278).  Débarrassé  de  ses  rivaux  et 
de  ces  étrangers,  Antigone  Gonatas  reconquit  le  trône  paternel. 
Quatre  ans  après  (274),  l'aventureux  Pyrrhus  revint  d'Italie,  où 
il  était  allé  combattre  les  Romains,  pour  conquérir  de  nouveau  la 
Macédoine  ;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps,  et  alla  mourir  dans 
Ârgos,  frappé  à  la  tête  d'une  tuile  lancée  par  la  main  d'une 
femme  (272). 

Ambition  des  rois  de  Macédoine.  —  L'ambition  des  rois  de 
Macédoine  eut  beau  jeu  après  la  mort  de  Pyrrhus ,  roi  d'Épire  : 
Antigone  Gonatas  recouvra  son  royaume.  Aidé  de  la  ligtie  Éto- 
Uenne,  il  soumit  presque  toute  l'IIellade  (272-252)  ;  mais  il  ne 
put  entamer  le  Péloponnèse,  que  défendait  la  ligue  Achéenne, 
et  revint  achever  paisiblement  en  Macédoine  son  règne  de  qua- 
rante-trois ans  (243). 

DÉMÉTRiDS  II ,  fils  aîné  d' Antigone  Gonatas ,  se  montra  digne 
de  son  père  dans  un  règne  de  dix  ans  ;  il  mourut  en  233,  lais- 
sant un  fils  en  bas  âge,  nommé  Philippe ,  sous  la  tutelle  d' An- 
tigone Doson,  son  frère. 

Antigone  II  Doson  *  usurpa  la  couronne  sur  son  pupille  et 
neveu  Philippe ,  assujettit  l'Épire ,  dépouilla  les  Thessaliens  de 
leurs  privilèges  et  domina  sur  toute  l'IIellade.  Appelé  par  la 
Mgue  Achéenne  contre  les  Spartiates ,  il  vainquit  le  roi  Cléomène 
dans  les  défilés  de  Sellasie  (222),  en  Laconic,  s'empara  de 
^mrte ,  où  il  se  contenta  de  suspendre  la  royauté ,  et  s'allia 
étroitement  avec  le  reste  du  Péloponnèse  pour  protéger  ses 
États  contre  les  envahissements  des  Romains.  En  mourant  (221), 
fl  remit  le  sceptre  au  légitime  héritier,  Philippe  III,  fils  de  Dé- 
métrius  II,  sous  qui  la  république  romaine  intervint  dans  les 
affidres  de  la  Grèce. 

3.  Intervention  des  Romains  dans  les  affaires  de  la  Ma- 
eèdolne;  Philippe  III;  bataille  de  Gynoscephales  (197).  — 
Philippe  III  (221-178),  neveu  et  successeur  d' Antigone  Doson, 
monta  sur  le  trône ,  à  seize  ans ,  sous  la  tutelle  d'Apellas,  Infi- 
dèle à  la  politique  de  ses  prédécesseurs ,  il  abandonna  les  Éto- 
liens  pour  les  Achéens,  dont  il  prit  le  parti  dans  la  guerre  des 
deux  ligues  (220-217).  L'an  215,  à  l'instigation  de  Démétrius 

1.  C'est-à-dire  qui  donnei^a  :  surnom  d'espérance  donné  à  ce  prince 
lors  de  son  avènement. 
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de  Pharos,  chassé  par  les  Romains,  Philippe  et  les  Grecs, 
n^iinis  par  le  nentiment  d'nn  danger  commim,  conclurent  un 
traité  contre  la  république  romaine  avec  Amiibal,  déjà  Taift- 
quour  à  Trasim^ne ,  que  le  roi  de  Macédoine  se  proposait 
d'aller  joindre  en  Italie.  VeUerius  Lœvinus,  amiral  de  la  floâe 
romaine ,  força  le  roi  de  Macédoine  à  brûler  tous  ses  Taiaseaot 
à  Tembouchure  de  TAoïis,  en  Épire  (^216).  Phflippe  se  vengea  de 
cet  échec  sur  les  Grecs  :  il  sema  partout  la  discorde ,  fit  empoi- 
sonner Aratus,  chef  de  la  ligue  Achéenne,  qu'il  avait  secoorce 
nuKu^^e,  tenta  de  faire  assassiner  Philopoemen,  son  successeur, 
vainquit  en  plusieurs  rencontres  Pyrrhids,  chef  de  la  ligne 
Ëlolienne,  et  Sulpicius,  général  des  troupes  romaines;  mais, 
au  lieu  de  poursuivre  le  résultat  de  ses  victoires,  -il  fit  stuinde- 
ment  la  paix  avec  Rome,  pour  diriger  ses  armes  contre  d'autres 
ennemis  moins  redoutables  (205). 

Aidé  d'Antiochus  III  le  Grand,  roi  de  Syrie,  il  attaqua  »- 
miiltanément  Attale  P^  roi  de  Pergame ,  en  Asie  Mineure,  et 
Rhodes,  deux  alliés  des  Romains  ;  après  des  succès  divers,  il  vint 
ravager  VAttique,  Le  sénat ,  sur  les  plaintes  des  trois  peufdes 
attaqués,  lui  déclara  la  guerre.  La  bataille  de  Zama  (201),  en 
Afrique,  mettait  Rome  à  Tabri  d'Annibal ,  vaincu  par  Sdpion 
r Africain,  et  toute  son  attention  pouvait  se  porter  sur  la 
Grèce.  Le  consul  Sulpicius  resta  supérieur  dans  une  foide  d'ac- 
tions partielles.  Enfm  Quintius  Flamininus  apporta  (198),  avec 
les  armes  romaines,  le  vrai  génie  de  Rome,  négociations 
adroites,  surprises  heureusement  calculées,  achat  des  con- 
sciences vénales.  Presque  tous  les  alliés  de  Philippe  l'abandon- 
nèrent :  il  perdit  la  bataille  des  monts  Gxjnoscéphales ,  en  Thes- 
salic ,  et  le  traité  qui  la  suivit  acheva  de  le  ruiner  (197). 

Les  dernières  années  de  son  règne  furent  empoisonnées  ptr 
les  dissensions  de  ses  deux  fils,  Démétrius  et  Persée,  Sur  les 
accusations  calomnieuses  du  second,  il  fit  mourir  le  premier, 
dont  il  reconnut  l'innocence  avant  de  mourir  (178). 

fi,  l>ers<^e;  bataille  de  Pydna;  la  Macédoine  réduite  ea 
province  romaine  (178-1Z»8).  — Persée,  prince  avare,  lâche 
et  cruel,  quoique  héritier  de  la  haine  de  Pliilippe,  son  père, 
contre  les  Romains,  resta  d'abord  six  ans  en  paix  avec  RomCf 
contre  laquelle  il  n'osait  s'allier  ouvertement  avec  la  Grèce; 
mais  ses  soiurdes  menées  lui  firent  déclarer  la  guerre  par  le 
sénat  (171).  Il  lutta  d'abord  avec  avantage  contre  les  généraux 
romains  Licinius  et  Quintus  Marcius;  mais  il  refusa  par  avarice 
le  secours  de  vingt  mille  Gaulois  mercenaires,  et,  défait  à  Pydna 
par  le  consul  Paul  Emile,  il  tomba  dans  les  mains  du  vainqueur, 
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qui  le  fit  servir  à  son  triomphe  (  168  ).  Il  fut  jeté  ensuite  dans 
un  cachot ,  où  il  périt  misérablement. 

La  Macédoine  fut  d^abord  déclarée  libre  et  partagée  en  quatre 
gouvernements,  qui  ne  purent  communiquer  ni  entre  eux  ni 
■avec  le  dehors  ;  les  plus  illustres  Macédoniens  furent  envoyés 
à  Rome  comme  otages.  L'Épire,  qui  faisait  partie  du  royaume, 
fut  divisée  en  trois  districts ,  où  Ton  démantela  soixante  et  dix 
▼Oies. 

Après  le  départ  des  Romains,  l'aventurier  Andriscus  d'Adra- 
mytte ,  en  Asie  Mineure ,  au  milieu  des  troubles  qui  survinrent 
en  Macédoine,  se  fit  passer  pour  Philippe,  fils  de  Persée,  et 
proclamer  roi  par  les  Macédoniens  (l/iS).  Le  préteur  Métellus 
le  vainquit  aussi  à  Pydna  (lZi8),  comme  son  prétendu  aïeul, 
reçut  pour  cette  victoire  le  surnom  de  Macédonique,  et  la  Ma- 
cédoine fut  réduite  en  province  romaine, 

Sn. 

1.  La  Grèce  entre  la  domination  des  Macédoniens  et  celle  de  Rome. 
—  2.  Les  Gaulois  en  Grèce.  —  3.  Ligue  Achéenne  ;  Ara  tus.  — 
Â.  Intervention  des  Romains  dans  les  affaires  de  la  Grèce  :  Philo- 
pœmen.  —  5.  Destruction  de  Gorinthc  ;  la  Grèce  réduite  en  pro- 
vince romaine. 

i.  La  Grèce,  entre  la  domination  des  Macédoniens  et 
celle  de  Rome  {301-l/i6).  —  L'histoire  de  la  Grèce  entre  la 
domination  des  Macédoniens  et  celle  de  Rome  comprend  :  1"  la 
lutte  des  Grecs  contre  les  Gaulois  et  Pyrrhus  (279);  —  2"  la 
formation  de  la  ligue  des  Étoliens  et  de  la  ligue  des  Achéens 
(28/i  -  280)  ;  —  3"  la  réforme  d'Agis  et  de  Cléomène  à  Sparte 
(239-222)  ;  —  4"  la  guerre  des  deux  ligues  (220-217);  —  5"  le 
rétablissement  de  la  ligue  Achéenne  (21/i-183)  ;  —  6°  Yasser- 
vissement  de  la  Grèce  (183-146). 

2.  Les  Gaulois  en  Grèce  (279)  :  lutte  des  Grecs  contre  les 
Gaulois  et  Pyrrhus.  —  Vers  Tan  279,  une  invasion  gauloise 
iftenaça  l'existence  de  la  Grèce  :  cent  cinquante  mille  barbares , 
sous  la  conduite  d'un  chef  ou  brenn  (Brennus),  vinrent  attaquer 
le  temple  de  Delphes  [p.  /i29]  ;  mais  un  épouvantable  orage  les 
détruisit  pour  la  plupart  (278).  Quatre  ans  après,  ce  fut  le 
tour  de  Pyrrhus  i  roi  d'Épire,  qui  parut  pour  la  troisième  fois 
«i  Grèce  (27/i)  :  appelé  dans  le  Péloponnèse  par  Cléonyme^ 
qui  voulait  dépouiller  Aréus ,  son  neveu,  du  trône  lacédé- 
DKMiien ,  il  alla  faire  le  siège  de  Sparte,  et  le  quittant  brusque- 
Bie&t  pour  Argos ,  que  déchiraient  deux  factions ,  il  fut  tué , 
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dans  les  murs  de  cette  ville ,  par  la  main  d'une  Tieille  femme 
qui ,  pour  sauver  son  fils  ,  lança  au  prince  une  tuik  sur  la 
tête  (272). 

3.  Déchirements  iniérieurs  :  ligue  ÉtolleDDe  et  ligue 
Achéenne  (286-280)  ;  Aratus.  —  Les  déchirements  intérieurs 
de  la  (irèce  commencèrent  avec  les  ligues.  Les  Étoliens,  monta- 
gnards intrépides  de  TÉtolie,  contrée  de  l'Hellade,  que  Philippe  et 
son  fils  même  n'avaient  pu  soumettre,  n'avaient  cessé,  sous  leurs 
successeurs ,  d'accroître  leur  influence  ;  mais  leur  ligue ,  formée 
vers  284  et  redoutable  par  le  brigandage,  avait  moins  pour  but  la 
liberté  de  la  Grèce  que  l'extension  de  la  domination  étolienne.  U 
n'en  était  pas  ainsi  de  la  ligue  des  Achéens  dans  le  Péloponnèse. 

La  république  des  Achéens,  démocratique  à  l'égard  de  chaque 
ville  en  particulier  ,  fédérative  à  l'égard  des  villes  en  général, 
comprenait  dans  l'origine  douze  cités  du  Péloponnèse,  dont  la  li- 
gue était  présidée  par  un  stratège,  magistrat  annuel  et  chef  de  l'ar- 
mée. Celte  ligue,  évanouie  sous  Alexandre  et  ses  premiers  succes- 
seurs, reparut  vers  Tan  280.  Pour  concourir  à  la  délivrance  de  la 
Grèce,  le  Sicyonicn  Aratus,  quittant  Argos,  où  il  s'était  réfugié 
pour  échapper  au  tyran  Nicoclès,  marcha  vers  Sicyone  avec  quel- 
ques compagnons  d'exil ,  escalada  pendant  la  nuit  les  murs  de 
la  ville ,  mit  le  feu  au  palais  de  l'oppresseur,  qu'il  força  de  fuir  à 
son  tour,  et  agrégea  sa  pairie  à  la  ligue  Achéenne  (252).  Élu  stra- 
tège en  243 ,  il  affranchit  également  Corinthe,  D'autres  villes, 
Méyalopolis,  Trézène,  M  égare,  Athènes,  etc.,  s'adjoignirent 
également  à  la  ligue  des  Achéens,  qui,  sous  Démétrius  II,  ni 
de  Macédoine ,  s'augmenta  de  celle  des  Étoliens.  Sparte  y  resta 
presque  seule  étrangère  :  elle  était  dans  le  travail  de  sa  réforme. 

KCforme  d'Agis  et  de  Gléomêne  à  Sparte  (239-222). 
—  Sparte  s'était  conservée  libre  au  milieu  de  l'asservissement 
presque  général  de  la  Grèce  ;  mais  il  ne  lui  restait  guère  qnt 
l'importun  souvenir  des  lois  de  Lycurgue.  Le  Prochde  Agis  IV, 
collègue  de  l'Eurysthénide  Léonidas  II,  essaya  de  les  remettre 
en  vigueur  (239)  ;  mais  cette  tentative,  qui  déplaisait  aux  femmes, 
aux  vieillards  et  aux  riches ,  lui  coûta  la  vie  par  l'indigne  tra- 
hison de  son  oncle  Agésilas.  Ses  meurtriers  forcèrent  sa  veuie 
d'épouser  Cléomène,  fils  de  Léonidas.  Cléomène  111,  monté  sur 
le  trône  (235),  s'attacha  d'abord  l'armée  en  la  menant  contre  ks 
Achéens,  qu'il  défit  en  plusieurs  rencontres  ;  puis,  fort  de  l'apinid 
des  soldats ,  il  rentra  dans  Sparte,  massacra  les  éphores  et  remit 
en  vigueur  toute  la  législation  de  Lycurgue  ;  mais ,  avec  son  cou- 
rage, Sparte  avait  retrouvé  tout  son  Instinct  dominateur.  Soudain 
Cléomène  attaqua  les  Achéens  (224),  qui  bientôt  furent  réduits» 
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par  des  défaites  successives,  aux  dernières  extrémités.  On  parla 
d'accommodement  :  aéomène  ne  s'y  refusa  pas ,  pourvu  qu'on 
le  nommât  stratège  de  la  ligue.  Aratus,  qui  pendant  trente 
années  avait  tous  les  deux  ans  obtenu  ce  titre,  ne  put  consentir  à 
le  céder.  Vaincu  par  Géomène,  il  commit  la  grande  faute 
d'appeler  à  son  secours  Antigone  Doson,  roi  de  Macédoine, 
aéomène,  incapable  de  résister  à  leurs  efforts  réunis,  se  vil 
enlever  toutes  les  villes  qu'il  avait  conquises ,  affranchit  deux 
miUe  Hilotes  pour  en  faire  des  soldats,  et  n'en  perdit  pas 
moins  la  sanglante  bataille  de  Sellasie  (222),  en  Laconie  •  il 
se  réfugia  en  Egypte,  où  il  mourut  l'année  suivante  à  l'âge' de 
vingt-six  ans.  Antigone  Doson  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  Sparte, 

qui   dOQ    Inr«   nK<$ît    3».    cloa    «y*»*...— ,    J^y^^,^^^j    ATAvw«*w>**vv«a>v^    XT«*W«j 

et  la  Grèce  rentra  sous  la  dépendance  macédonienne ,  à  l'ex- 
ception de  l'Élide  et  de  la  Messénie ,  qui  restèrent  aux  Étoliens. 
Guerre  des  deux  ligues  (220-217).  —  Une  indolence 
générale  se  répandit  sur  le  Péloponnèse  après  la  bataille  de 
Sellasie;  les  Étoliens  en  profitèrent  pour  s'agrandir.  Aratus 
marcha  contre  ce  peuple  indomptable,  et,  défait  à  Caphyes,  en 
Arcadie,  il  réclama  le  secours  du  roi  de  Macédoine,  Philippe  III, 
qui  vint  se  mêler  à  la  guerre  des  deux  ligues;  elle  dura  trois 
ans ,  et  se  termina  à  l'avantage  du  monarque  macédonien ,  qui 
détruisit  la  ligue  Achéenne  et  fit  empoisonner  Aratus*  (214). 

(g.  Rétablissement  de  la  ligue  Achéenne  (21^-183)  ;  inter- 
vention de  Rome  dans  les  afTaircs  de  la  Grèce  ;  Philopœmen. 
— Tandis  que  Sparte  déchue  gémissait  sous  la  tyrannie  de  Mâcha- 
rUdctë,  Philopoemen,  de  Mégalopolis,  en  Messénie,  que  l'histoire 
a  surnommé  le  dernier  des  Grecs,  rétablit  la  ligue  Achéenne, 
dont  U  fut  élu  stratège.  Il  s'était  formé  dès  sa  jeunesse  à  la 
vie  dure ,  active  et  sobre  d'Épaminondas ,  son  modèle  ;  il  avait 
la  vigueur  et  le  courage  du  soldat ,  la  sagesse  et  l'habileté  du 
capitaine ,  comme  il  le  prouva  à  la  bataille  de  Sellasie  ;  mais 
U  manquait  de  cette  poUtique  souple  si  nécessaire  dans  un 
temps  de  décadence  et  de  corruption.  U  vainquit ,  il  est  vrai , 
Metchanidas,  tyran  de  Sparte  (207),  et  l'avare  Nabis,  son  suc- 
cesseur ;  mais  il  ne  se  défia  pas  assez  de  Rome.  Rome ,  victo- 
rieuse de  Philippe  III  aux  monts  Cynoscéphales  (  197  ) ,  en 
Thessalie,  fit  proclamer  par  Quintius  Flamininus  l'indépen- 
dance de  toutes  les  cités  de  la  Grèce.  C'était  les  isoler  les  unes 
dfts  autres ,  et  les  livrer  chacune  à  quelque  tyran.  L'événement 

1.  On  connaît  ce  mot  d' Aratus,  qui  dit,  en  sentant  l'effet  du  poison  : 
Voilà  le  fruit  de  l'amitié  des  rois, 

2.  B.  Lettres.  19 
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W  prouva.  Toute  l'énergie  des  Grecs  et  de  PhUopœmen  s'épuisa 
dans  les  dissensions  intestines.  Élu  pour  la  huiUème  fois  stratège 
de  la  ligue,  ce  grand  homme,  fait  prisonnier  par  les  Messémens, 
que  les  agents  des  Romains  avaient  poussés  à  la  révolte,  fut 
empoisonné  par  des  traîtres  à  gages  que  Rome  entretenait  à 
Messî'nc  (183).  Les  Achéens  vengèrent  sa  mort  sous  la  conduite 
de  LYCORTAS,  concitoyen  de  PhUopœmen  et  père  du  célèbre 
historien  Polybe;  mais  que  pouvaient-ils  désormais  contre  Rome? 
5  Destruction  de  Corinthe  :  Mummlus  ;  la  Grèce  réduite 
en  pi-ovince  romaine  (183-146).  —  Après  la  mort  de  Phi- 
lopœmen,  la  ligue  Achéenne,  qui  comprenait  sa  position,  ré- 
^»i!  dVviter  à  tout  prix  une  rupture  avec  Rome.  «»"•  '''^  «"- 


Sur  ces  en- 

romaines  (168).  Dès  lors  le  sénat  ne  garda  plus  de  ménagement. 
Va\  un  jour  soixante  et  dix  villes  d'Épire  furent  détruites  et  cent 
cinquante  mille  habitants  réduits  en  esclavage.  La  Thessalie, 
rÉtolie ,  TAchaïe,  furent  épouvantées  par  des  massacres  ou  des 
proscriptions.  Trois  mille  citoyens ,  entre  autres  Polybe,  choisis 
parmi  les  plus  illustres  familles  de  la  Grèce,  furent  emmenés  à 
l\ome  comme  otages.  Métellus,  envoyé  contre  l'imposteur  An^ 
driscus,  qui  s'était  fait  proclamer  roi  de  Macédoine  [p.  431],  ra- 
mena les  bannis  qu'avaient  décimés  dix-sept  ans  d'exil  et  de  misère 
(148)  ;  aigris  par  tant  de  maux,  ils  armèrent  contre  Rome  la  ligue 
Achéenne.  Vaincus  à  Scarphée,  en  Locride,  parMéteUus,  ib 
affrontèrent  les  légions  du  consul  Mummius  à  Ijeucopétra,  près 
de  Corinthe  ;  quelques  instant^  suffirent  pour  les  mettre  en  dé- 
route. Mummius  hvra  Corinthe  au  pillage,  au  massacre,  aux 
flammes  :  il  n'épargna  que  les  statues ,  les  tableaux  et  les  meubles 
les  plus  précieux,  qu'il  fit  transporter  à  Rome^  (146).  La  ré- 
publique des  Achéens  fut  à  jamais  éteinte,  et  la  Grèce,  réduite  en 
province  romaine  sous  le  nom  à^Achdie,  Néanmoins  la  Grèce  de- 
meura la  maîtresse  des  sciences,  l'école  des  beaux-arts,  le  centre 
et  la  règle  du  bon  goût  pour  toutes  les  productions  de  Pe^Hrit, 
et  elle  exerça  sur  les  conquérants  du  monde  une  sorte  d'empire 
plus  glorieux  que  celui  des  conquêtes ,  l'empire  du  génie. 

1.  On  sait  que  Mummius  dit  à  ceux  qui  furent  chargés  de  ce  trans- 
port que,  s'ils  en  perdaient  ou  en  g&taîcnt,  ils  seraient  obligés  de  les 
refaire.  —  Ce  trait  prouve  combien  les  Romains  d'alors  étaient  étras- 
^ers  aux  beaux-arts. 
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N""  11. 

Géographie  de  lltalie.  —  Position  de  Rome.  —  Les  rois, 

S  1". 

Géographie  physique  de  Tltalie.  —  2.  Géographie  politique  de 
rilalie.  —  3.  Position  et  emplacement  de  Rome. 

i.  Géographie  physique  de  l'Italie  :  les  Alpes  et  l'Apennin. 

•  L'Italie  ,  péninsule  située  entre  les  diverses  branches  de  la 
îf  Intérieure ,  était  limitée  au  N.  O.,  au  N.  et  au  N.  E.  par  les 
pes,  qui  prenaient  divers  noms,  Alpes  maritimes,  Alpes  cot- 
nnes  (mont  Cenis),  Alpes  pennines  (mont  Blanc,  Saint-Ber- 
rd ,  Rosa,  Simplon,  Saint-Gothard),  Alpes  rhétiqties  et  Alpes 
miques  ou  juliennes;  elle  est  traversée  dans  toute  sa  longueur 
r  V Apennin,  auquel  se  rattachent  à  TE.  le  mont  Garganm 
argano  et  Saint-Ange)  et  le  mont  Vultur  (Saint-Augustin),  et 
'0.  les  monts  Argentarus  (Argentaro),  Ciminius  (mont  de 
terbe),  Soracte  (Saint-Oreste)  et  le  Vésuve. 

Le  Pô ,  TAdige,  le  Tibre.  —  Le  Pô  ou  Èridan  {Padus,  Erida- 

s)  était  le  plus  grand  fleuve  de  l'Italie,  qu'il  traverse  de  TO.  à  TE. 

ns  sa  partie  septentrionale,  pour  se  jeter  par  plusieurs  bouches 

DS  la  mer  Adriatique  ;  il  avait  pour  principaux  affluents  les 

ux  Doire,  la  Sesia,  le  Tessin,  VAddua,  le  Mincio,  la  Trébie^  etc. 

VAdige,  le  plus  grand  fleuve  deTItalie  après  le  Pô,  coulait 

N.  de  ce  fleuve ,  et  se  jetait,  comme  lui ,  dans  l'Adriatique. 

Le  Tibre,  qui  occupe  le  troisième  rang  parmi  les  fleuves 

l'Italie ,  passait  à  Rome  et  se  jetait  dans  la  mer  Tyrrhé- 

;nne. 

A  ces  fleuves  il  faut  joindre  VAmus  et  le  Hubicon  (  Fi  urne- 
lO) ,  petit  tributaire  de  l'Adriatique ,  célèbre  comme  limite  de 
taiie  proprement  dite  [p.  511]. 

L'Italie  renfermait  plusieurs  lacs  célèbres ,  tels  que  le  Ver- 
nus  (Majeur),  iMrius  (Côme),  Benaous  (Garda),  Clusium 
biana) ,  Vulsinien  (Bolsena),  Trasimène  (Pérouse),  Fucin 
elano)  et  Averne. 

Le  Vésuve  et  l'Etna.  —  Le  Vésuve  était  im  volcan  de  la 
mpanie,  près  de  Naples,  dont  la  première  éruption  connue, 
Q  79  de  J.  G.,  renversa  et  ensevelit  trois  villes,  Pompéi, 
vrculanum  et  Stabies,  découverles  dans  le  dix-septième 
lele.  —  L'Etna  était  un  grand  volcan  de  Sicile,  dont  le  pied 
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avait  plus  de  88  kilomètres  de  tour.  Les  poëtes  y  plaçaient  ies 

forges  de  Vulcain  et  des  Gyclopes. 

Les  marais  Pontins.  —  Les  marais  Pontins  étaient  des 
marais  du  Latium ,  ctiez  les  Volsques,  fort  malsains  etfonnés, 
croit-on ,  par  les  débordements  de  plosieurs  petits  fleuves.  De- 
mi lien  et  Trajan  y  firent  construire  une  chaussée  magnifique 
qui  les  traversait  dans  toute  leur  longueur,  mats  qui  n'existe  pios 
aujourd'tiui.  Des  travaux  du  dix-neuvième  siècle  ont  commencé 
Je  dessécfaicnient  de  ces  marais. 

2.  Géographie  politique  de  Tltalie»  —  L'Italie  se  divisait 
en  quatre  contrées ,  savoir  ;  1°  Vltalie  septentrionale  ou  Gaule 
cÀsalpine;  —  T  Vltalie  centrale  ou  Italie  proprement  dUe;^ 
3°  Vltalie  méridionale  ou  Grande  Grèce;  —  U""  la  Sicile  et 
autres  îles. 

Gaule  cisalpine ,  Ligurie  et  Vénétie.  —  Vltalie  septentrio- 
nale,  appelée  Gaule  cisalpine  (en  deçà  des  Alpes,  par  rapport 
à  I\omc  ) ,  comprenait  tout  le  nord  de  T Italie  jusqu'au  Rubicon; 
le  Padus  ou  i^ô  la  traversait  de  PO.  à  i'E.  Elle  se  divisait  en 
quatre  parties,  savoir  :  1**  la  Gaule  transpadane  (au  delà  oa 
au  N.  du  Pô) ,  qui  comprenait  VInsubrie;  —  2°  la  Gaule  cis- 
padane  (en  deçà  ou  au  S.  du  Pô);  —  la  Vénétie,  à  PE. ;  — 
U"  la  Ligurie  y  à  PO.  Les  villes  principales  étaient  :  Mediolanum 
(Milan),  Mantoue»  Crémone,  Mutina  (Modène) ,  Vérone, 

Latium,  Étrurie,  Ombric,  Picénum  ,  Sabine,  Samniuni 
et  Campante.  —  Vltalie  centrale  ou  Italie  proprement  dite, 
qui  sV tendait  obliquement  du  N.  O.  au  S.  E. ,  entre  les  deux 
mers  Tyrrhénienne  et  Adriatique ,  occupait  tout  le  centre  de  la 
p<5ninsule  et  comprenait  sept  contrées  principales,  savoir  :  le 
Latium,  VÉtrurie,  VOmbrie,  le  Picénum,  la  Sabine,  le  Sa- 
mnium  et  la  Campanie,  Les  villes  principales  étaient  :  Rome  ,  S. 
du  Latium;  Véies  (détruite),  Vulsinies,  Cures,  Céninium, 
Fidèncs,  Gabies,  Ancône,  Corfinium,  Capoue,  I\'éapoli$ 
(  Naplcs) ,  nommée  d'abord  Parthénope, 

Apulic ,  Lucanie  et  Brutium.  —  Vltalie  méridionale  ou 
Grande  Grèce,  ainsi  nommée  de  ses  nombreuses  colonies 
grecques,  s'étendait  depuis  Pltalie  centrale,  au  N. ,  jusqu'au 
détroit  de  Sicile ,  au  S. ,  et  comprenait  trois  contrées  princi- 
pales ,  savoir  :  VApulie ,  la  Lucanie  et  le  Brutium,  Les  villes 
principales  étaient  :  Cannes,  Brindusium  (Brindes),  Tarente; 
iS?y6ar/s  (détruite),  nommée  ensuite  Thurium;  Crotone,  Locres, 
Rhégium,  Mamertum. 

Sicile,  Sardaigne,  Corse,  Elbe.  —  La  Sicile  ou  Sicanie» 
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lie  de  la  Méditerranée ,  nommée  ainsi  des  Siades  eu  Sicanes , 
ses  premiers  habitants ,  avait  pour  villes  principales  :  Panorme 
(Palerme),  Messane  (Messine),  Syracuse,  Agrigente,  Lilybée 
(Marsak),  etc.  —  La  Sarduigne,  séparée  de  la  Corse  par  le  canal 
Taphros  (Bouche  de  Bonifacio),  avait  pour  ville  principale  Ca- 
ralis  (Gagliari).  < — La  Corse,  au  N.  de  la  Sardaigne,  avait  pour 
ville  principale  Mnntinorum  oppidum  (Bastia).  —  L'île  d7/ra 
(fle  d'Elbe),  sur  la  côte  d'Étrurie ,  était  célèbre  par  ses  marbres 
et  ses  mines  de  fer. 

3.  I^sition  et  emplacement  de  Rome.  —  Uome  était  située 
dans  le  vieux  Latium ,  contrée  de  Tltalle  centrale ,  sur  le  Tibre, 
à  22  kilomètres  de  son  emboudiure.  Elle  était  placée  sur  sept 
collines  (d^où  son  nom  de  urtrs  sepiicollis) ,  savoir  :  1"  le  mont 
Palatin ,  au  centre ,  sur  la  rive  gauche  du  Tibre ,  où  Bomulus 
fonda  sa  ville;  2°  le  mont  Capitolin,  nommé  aussi  Roc  ou 
Mont  Tarpéien,  où  Tatius,  roi  des  Sabins,  s'établit  avec  une 
partie  de  son  peuple  ;  3"  le  mont  Quirinal,  au  N. ,  ajouté  en 
partie  par  Numa  ;  li"  le  mont  Calius,  au  S. ,  i>ar  Tullus  Hos- 
tilius;  5"  le  mont  Aventin,  aussi  au  S.,  par  Ancus  Martius  ; 
6"  et  T  le  mont  Esquilin  à  l'E.,  et  le  mont  Viminal,  par  Servius 
ToUluSy  qui  enferma  les  sept  collines  dans  un  mur  en  pierres  de 
taille.  Ce  mur  s^avançaît  un  peu  à  droite  du  Tibre,  jusqu^au 
pied  du  mont  Janicule  *.  Autour  de  la  muraille  régnait  intérieu- 
rement et  extérieurement  un  espace  vide  appelé  pomcerium. 

sn. 

L  Commencements  de  Rome.  —  2.  Ses  rois.  —  3.  Romulus  :  pre- 
mières institutions  politiques,  sénat,  patriciens,  plébéiens,  assem- 
blées par  curies.  —  4*  Numa  :  institutions  religieuses.  —  5.  Tullus 
Hostllios  :  conquête  d'Albe.  —  6.  Ancus  MarUus  :  fondation  d^'Ostie. 
—  7.  Tarquin  l'Ancien  :  guerre  contre  les  Latins.  —  8.  Servius 
TuUias  :  réorganisation  de  FÉtat.  —  9.  Tarquin  le  Supeii)e.  Brulus 
et  Lucrèce.  Expulsion  des  rois. 

I.  Commencements  de  Rome:  anciens  peuples  de  ritalie. 

—  Les  anciens  peuples  de  l'Italie  se  divisent  en  deux  classes  : 
i""  les  (aborigènes  (natifs,  naturels)  ou  autochthones  (nés  du  sol 
marne,  nés  sur  place); —  2*"  lès  colons  étrangers^  Les  aborigènes 
comprenaient  les  Opiques  ou  Osques^  les  Aurunces  ou  Au-^ 

i.  Outre  ces  collines,  l'enceinte  de  Rome  comprit' par  la  suite 
les  monts  Testacée,  Actorius,  Pincius  et  Vatican, 
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sones,  etc.;  on  comptait  parmi  les  colons  étrangers»  les  Celtes  on 
Ombres,  les  Pélasgcs,  les  Sicules  ou  Sicanes  avec  ks  VénèUs, 
les  Ibères  ou  Ligures,  les  ÉfniAçues  ou  Toscans,  les  ArcodMM, 
les  Troyens,  les  colonies  grecques  elles  Gaulois;  0  faut  y  Joindre 
les  personnages  et  les  {ri&u5  mythologiques» 

Les  Opiques  ou  Osques,  ainsi  nommés  d'Oj>s,  terre  (en  vieille 
langue  italique) ,  nVtaient ,  ainsi  que  les  Aurunces  ou  Atisoncs, 
qu'une  fraction  de  la  grande  famille  opique,  qui  la  première 
habita  T  Italie,  mais  qui,  réduite  et  séparée  par  rétablissement  des 
colons  étrangers ,  garda  Tappellation  d'Opiqt^es  ou  Osques  dans 
la  Canipanie,  et  prit,  selon  les  lieux,  les  noms  divers  deLo- 
tins,  de  Rutulcs,  d'Èques,  d'IIerniques  et  de  Volsques,  dans  le 
Latium  ;  de  Sabins,  dans  la  Sabine  ;  de  Samnites  et  de  MarseSj 
dans  le  Samnium. 

Les  Celtes,  venus  en  Italie  dans  le  18*  siècle  avant  J.  C,  sous 
le  nom  d' Ambras  (preux,  vaillants), d'où  se  forma  le  mot  Ombres, 
s'établirent  dans  l'Ombrie,  ITnsubrie  et  l'Étrurie,  dont  ils  ex- 
pulsèrent les  Ausones. 

Vers  1695 ,  les  Pélasges  d'Arcadie  ou  de  Thessalie  [p.  367] 
vinrent,  sous  la  conduite  d'Œnotrus  et  de  Peucétius,  petits-fils 
de  Pélasgus,  s'établir  dans  l'Italie  du  sud,  forcèrent,  après  une 

au  pays  le  nom  d'Œnotrie. 

Les  Sicules  ou  Sicanes,  originaires  d'Illyrie ,  se  fixèrent,  vers 
l'an  1600 ,  dans  le  sud  de  l'Italie  avec  les  Vénètes,  leurs  com^ 
patriotes  ;  mais  les  Pélasges  obligèrent  les  premiers  à  gagner  la 
Sicile,  et  les  seconds,  les  bords  de  la  mer  Adriatique,  vers  le  nord. 

Vers  l'an  1500,  les  Ibères  d'Espagne,  sous  le  nom  de  Ligures, 
étendirent  leur  domination  des  Pyrénées  à  l'Arnus  et  donnèrent 
leur  nom  à  la  Ligurie. 

Les  Étrusques,  Tusces  ou  Toscans,  ainsi  nommés  par  les 
Romains,  appelés  Tyrsènes  ou  Tyrrhènes  par  les  Grecs,  se 
nommaient  eux-mêmes  Rasènes,  Selon  les  uns,  ils  vinrent  s'éta- 
blir en  Élrurie  vers  Tan  1Z»79,  sous  la  conduite  de  Tyrrhéscs, 
fils  d'Atys,  roi  de  Lydie  [p.  35/i];  selon  les  autres,  les  Étrusques, 
Germains  d'origine ,  seraient  venus  de  la  Rbétie  vers  l'an  992 
et  auraient  fondé  trois  Étruries,  l'une  dans  le  nord,  sur  les 
rives  du  Pô,  l'autre  au  centre  ( c'est  l'Étrurie  primitive),  de 
l'Arnus  au  Tibre,  et  la  troisième  au  sud,  dans  la  Gampanie. 
Chacune  de  ces  Étruries  renfermait  douze  cités  ou  lucumonies, 
gouvernées  par  un  chef  électif,  lucumon  ou  lars,  toutes 
adonnées  au  commerce,  aux  arts,  aux  sciences,  et  par  conséquent 
plus  civilisées  que  le  reste  de  l'Italie.  Ces  douze  cités  formaient, 
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dins  chaque  Étrurie,  une  confédération ,  dont  le  chef-lieu  était 
Mantoue,  dans  TÉtrurie  du  nord;  Vulsinies,  dans  FÉtrurie  du 
centre  ;  et  Capoue,  dans  l'Étrurie  du  sud.  Dans  la  première,  on 
distinguait  encore:  Acfria,  Vérone,  Brixia  (Brescia),  Crémone, 
Modène,  Parme;  dans  la  deuxième  :  Volaterres,  Vétulonies, 
Férouse,  Clusium,  Tarquinies,  Paieries,  Veïes,  Cœre,  métro- 
pcde  religieuse;  dans  la  troisième  :  Noie,  Vultume,  Atelle , 
Aeerres,  etc. 

Vers  Tan  1330 «  des  Arcadiens  arrivèrent  sous  la  conduite 
[TEvANDRE  et  prirent  possession  d'une  partie  du  Latium,  près 
les  Pélasges,  leurs  frères,  qui  les  avaient  devancés  :  Évandre 
fonda  PcUlantium  ou  Palatium,  sur  le  mont  Palatin,  en 
l'honneur  de  Pallas,  son  fils. 

En  1183  et  1182,  les  Troyens  abordèrent  en  Italie  :  les  uns, 
sous  la  conduite  d'ANTÉNOR,  parent  de  Priam,  s'arrêtèrent  chez 
les  Vénètes  ;  les  autres,  dans  le  Latium,  sous  la  conduite  d'ÉNÉE, 
fils  d'Anchise  et  de  Vénus  [p.  373]. 

Au  8*  siècle,  des  colonies  grecques,  doriennes,  achéennes  et 
ioniennes,  vinrent  fonder  dans  l'Italie  méridionale,  appelée  de^ 
puis  Grande  Grèce,  un  grand  nombre  de  villes,  entre  autres 
Tarente,  Sybaris  ou  Thurium,  Gr atone,  Posidonie  ou  Pœstum . 
Cumes,  Néapolis  ou  Naples. 

Enfin,  vers  590,  c'est-à-dire  plus  d'un  siècle  et  demi  après  la 
fondation  de  Rome ,  Bellovèse,  neveu  d'Ambigat,  roi  des  Bitu- 
riges,  dans  la  Gaule  transalpine,  descendit  par  les  Alpes  dans 
llStrurie  du  nord,  dont  il  chassa  les  Étrusques,  et  fonda  Milan, 
dans  cette  partie  de  la  péninsule  appelée  depuis  Gaule  cisalpine 
(en  deçà  des  Alpes  par  rapport  à  Rome). 

Parmi  les  personnages  et  les  tribus  mythologiques,  on  dis- 
tingue le  brigand  Cocus,  fils  de  Vulcain,  qu'Hercule  combattit 
dans  son  antre  du  mont  Aventin  ;  les  Cyclopes ,  tribu  de  forge- 
rons, qui  fabriquaient  la  foudre  de  Jupiter  dans  les  entrailles 
du  mont  Etna,  en  Sicile  ;  les  Lestrygons,  tribu  d'anthropophages, 
qai  habitaient  près  des  Cyclopes,  etc.  Dans  le  Latium  on  trouve 
d'autres  personnages  mythologiques,  Janus,  Saturne,  Picus, 
Faunus,  etc.,  dont  la  filiation  se  lie  à  la  fondation  de  Rome. 

Janus  (Jon,  Joan),  qui  fut  peut-être  le  chef  d'une  colonie 
ionienne  venue  en  Italie  vers  1450,  passe,  selon  la  Fable,  pour 
le  premier  roi  du  Latium  ^  Il  reçut  à  sa  cour  Saturne  ,  chassé 
du  ciel  par  son  fils  Jupiter  (1/(15),  et  partagea  avec  lui  son 

1.  Du  latin  latere,  se  cacher;  c'est  aussi  le  sens  du  mot  phénicien 
taturn. 
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royaume.  Leur  règne,  heureux  pour  les  peuples,  fut  appelé 
Vdge  d'or,  Picus,  fils  de  Saturne,  régna  après  loi  :  la  Fable  le 
fait  changer  par  Circé  en  pivert  (picus).  Fadncs,  son  fils,  intro- 
duisit Pagriculture  dans  le  pays ,  et  ce  bienfait  lui  valut  d'être 
mis  au  nombre  des  divinités  champêtres  ;  il  eut  pour  saccesseur 
son  fils  Latinus  ,  sous  qui  le  Troyen  Énée  aborda  en  Italie  (1183). 
Latinus  avait  fiancé  Lavinie,  sa  fille,  à  TumxàS,  roi  des  Rutoles; 
mais  il  la  donna  en  mariage  au  nouveau  venu ,  et  de  là  naqolt 
une  guerre  où  Turnus  périt  de  la  main  de  son  rival. 

ÉNÉ£  succéda  à  son  beau-pore,  fonda  Laoiniwn  en  Thonnear 
de  son  épouse,  et  périt,  après  un  règne  de  quatre  ans,  dans  une 
guerre  contre  les  Étrusques  ^  Ascagne  ,  nommé  encore  Iule  on 
Jule,  fils  de  Creuse,  première  femme  d'Enée,  bâtit  Alhe  la  Lan- 
gue, qui  fut  longtemps  la  métropole  du  Latium.  Après  lui,  Stlvics 
PosTUMUS,  fils  d'Énée  et  de  Lavinie,  y  conmiença.  Pan  1131, 
la  dynastie  sylvienne,  qui  compta  douze  rois  jusqu'à  Procas. 
I^ROCAS ,  douzième  successeur  d' Ascagne ,  laissa  la  couronne  à 
NuMiTOR ,  son  fils  aîné  ;  mais  Amulius,  frère  cadet  de  Numitor, 
le  détrôna,  tua  son  neveu  Laustis  et  força  Rhéa  Silvia, 
sa  nièce,  d'entrer  dans  Tordre  des  vestales,  prêtresses  qui 
ne  pouvaient  contracter  de  mariage.  Malgré  cette  précaution , 
Rhéa  donna  le  jour  à  deux  jumeaux ,  Romulus  et  Rémus ,  dont 
le  dieu  Mars  était  le  prétendu  père.  L'usurpateur  irrité  con- 
damna les  enfants  à  périr  dans  les  eaux  du  Tibre.  Le  fleuve, 
alors  débordé ,  laissa  sur  le  rivage  le  berceau  qui  renfermait  les 
deux  jumeaux.  Une  louve,  accourue  à  leurs  cris,  les  allaita,  dit- 
on  ,  jusqu'à  ce  que  le  berger  Faustulus  les  eût  remis ,  pour  les 
nourrir,  à  sa  femme  Acca  Laurentia.  La  vie  agreste  et  dure 
que  menèrent  les  deux  frères  les  rendit  intrépides,  et  lorsque, 
dans  une  rixe  avec  les  pâtres  d' Amulius,  ils  eurent  appris  le 
secret  de  leur  naissance,  ils  marchèrent  contre  leur  grand-oncle, 
le  tuèrent  et  rendirent  le  trône  d'AJbe  à  leur  aïeul  Numitor  (75/i). 

Fondation  de  Rome  (754  ou  753).  —  La  fondation  de 
Rome  eut  Heu  en  754  ou  753.  Romulus  et  Rémus  n*avaient 
jusqu'alors  vécu  que  de  brigandages.  Le  partage  qu'ils  faisaient 
du  butin  attirait  près  d'eux  une  jeunesse  plus  nombreuse  de  jour 
en  jour.  Les  deux  frères  conçurent  alors  le  projet  de  bâtir  sur 
le  mont  Palatin  une  ville ,  pour  réunir  en  corps  de  nation  les 
compagnons  de  leurs  aventures.  Égaux  en  droits ,  mais  avides 
de  régner  à  l'exclusion  l'un  de  l'autre,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se 

1.  L'établissement  d'Énée  en  Italie  forme  le  sujet  de  VÉnéide  de 
Virgile.  [Voir  aux  Auteurs  latins ,  u**  5,  p.  46]. 
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rouiller,  et  la  querelle  finit  par  la  mort  de  Rémus,  que  Romulus 
aa  de  sa  propre  main  ^  Le  meurtrier  donna  le  nom  de  Rome 

sa  Tille.  Pour  la  peupler,  il  en  fit  un  asile  ouvert  à  tout  venant, 
t  bientôt  on  y  vit  accourir  des  esclaves  fugitifs ,  des  mécon- 
mts  9  des  malfaiteurs  de  toute  espèce.  Tels  furent  les  ancêtres 
es  conquérants  de  Tunivers. 

Division  de  l'iiistoire  romaine.  —  L'histoire  romaine  se 
artage  en  trois  grandes  époques ,  savoir  :  l"  la  royauté  ou  les 
ns,  de  rân  75Zj  ou  753  à  l'an  510  ou  509  av,  J.  C;  —  2Ma 
ipublique,  de  Tan  510  ou  509  à  Pan  30  av.  J.  C.  ;  —  3**  Vem- 
ire,  de  Tan  30  av,  J.  G.  à  Tan  lûQ  après  J.  G. 

2.  Les  rois  de  Rome.  —  Les  rois  de  Rome  sont  au  nombre 
B  sept,  savoir  :  Romulus  (75/i),  Numa  Pompilius  (71/i),  Tullus 
^ostilius  (672),  Ancus  Martius  (6/iO),  Tarquin  V Ancien  (616), 
ervifis  Tullius  (578)  et  Tarquin  le  Superbe  (534-510). 

3.  Romulus  (754-714)  :  union  avec  les  Sabîns  ;  premières 
istitutions  politiques,  sénat,  patriciens,  plébéiens,  as- 
■mblées  par  curies.  — Le  premier  roi  de  Rome  fut  Romulus. 
omulus ,  après  avoir  fondé  Rome  el  tué  son  frère  Rémus ,  se 
:  reconnaître  par  les  siens  comme  rex,  c'est-à-dire  chef  ou 
►i ,  titre  sous  lequel  il  réunit  la  suprématie  sacerdotale,  la 
nssance  militaire  et  le  pou\)oir  exécutif;  ce  pouvoir  avait 
>ur  signe  extérieur  douze  licteurs,  qui  le  précédaient  avec  des 
isceaux  armés  de  haches.  Romulus  divisa  ses  trois  mille  trois 
nts  sujets  en  trois  tribus,  et  chacune  des  tribus  en  dix  curies 

\  cent  dix  hommes  ;  en  outre ,  il  partagea  la  nation ,  sous  le 
smà&populus,  en  ctnigentes,  dont  chacune,  composée  de 
usieurs  familles,  était  présidée  par  un  père  ou  pater,  et  dis- 
igua  dans  chaque  gens  les  membres  de  la  famille  du  pater, 
us  le  nom  de  patricii,  et  les  simples  membres  de  la  ger^s , 
us  le  nom  de  gentiles,  Romulus  créa  ensuite ,  pour  partager 
ec  lui  l'administration  publique ,  un  sénat  formé  de  cent  pa- 
?5  ou  pères ,  et  pour  garder  sa  personne ,  un  corps  de  trois 
nts  célères  {celer,  rapide)  ou  cavaliers ,  origine  de  V ordre  des 
evaliers  romains  {équités).  Les  patriciens  formèrent  V ordre  de 
noblesse  héréditaire,  et  les  gentiles,  V ordre  du  peuple,  sous  le 

1.  Rémus  franchit,  dil-on,  en  raillant,  le  fossé  d'enceinte  tracé  par 
»mulus ,  qui  le  tua  en  s'écriant  :  Aittsî  périsse  quy^onque  vovdra 
miter!  Romulus  garnit  ce  fossé  d'une  muraille.  Entre  cette  muraille 
les  maisons ,  on  laissa  un  espace  vide  où  Ton  ne  pouvait  bâtir ,  et 
delà  du  mur,  un  autre  espace  également  vide  où  l'on  ne  pouvait 
lourer  :  cet  espace,  qui  était  sacré,  s'appelait  Pomœrium  [p.  437]. 

19, 
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nom  de  plébéiens  [p.  UUb],  Aux  patriciens  seuls  furent  réservés 
le  sacerdoce  (sacrifices,  augures,  etc.],  la  judicature,  toutes ks 
charges  civiles  et  militaires ,  etc.  Les  plébéiens  partagerait  avec 
eux  la  puissance  législative ,  le  droit  de  snl&agc  pour  Félection 
du  roi ,  des  pontifes  et  des  magistrats ,  la  décision  de  la  guerre 
ou  de  la  piiix.  On  pouvait  appeler  au  peuple  des  sentences  pro- 
noncées ])ar  diiïéreats  magistrats. 

Pour  prévenir  les  divisions  des  deux  ordres ,  Romulus  étiidit 
entre  eux ,  sous  le  nom  de  patronage  et  de  clientèle,  des  rapports 
nécessaires  de  bienveillance,  un  échange  de  services  réciproques. 
Chaque  plébéien  eut  le  droit  de  choisûr  parmi  les  patriciens  uo 
patron ,  sous  la  dépendance  duquel  il  se  plaçait  avec  le  nom  de 
client.  Le  droit  de  patronage  et  de  clientèle  était  héréditaire. 

Les  assemblées  par  curies  ou  assemblées  curiates  avaient  lien 
entre  les  membres  des  gentes  pour  les  affaires  importantes  ;  les 
patriciens,  à  la  majorité  des  suffrages,  y  faisaient  les  lois,  sta; 
tuaient  sur  la  gueiTe  ou  la  paix,  nonmiaient  aux  différentes 
charges,  recevaient  les  appels  et  prononçaient  en  dernier  ressort 

Rome  se  peuplait  de  jour  en  jour  ;  et  comme  la  plupart  des 
habitants,  tant  anciens  que  nouveaux ,  manquaient  de  femmes, 
Romulus  proposa  des  alliances  aux  Sabins,  qui  joignirent  Tio- 
suite  au  refus.  Les  Romains  enlevèrent ,  au  milieu  d^une  fête, 
des  femmes  sabines  (7/i9),  qu'ils  épousèrent,  et  ce  rapt  causa 
plusieurs  guerres.  Dans  Tune  d'elles ,  Romulus  fut  vainqueur 
d'Acron,  roi  des  Sabins  de  Géninium,  qu^il  tua  lui-même,  et  dont 
il  consacra  les  armes  à  Jupiter  Férétrien ,  sous  le  nom  de  d^ 
pouilles  opimes.  Dans  une  autre  guerre  contre  TtUius,  roi  des 
Sabins  de  Cures  ou  Quirium  (7/i5),  la  médiation  des  Sabines,  qui, 
conduites  par  Ilersilie,  devenue  l'épouse  de  Romulus,  s'inter- 
posèrent entre  leurs  pères  et  leurs  époux ,  amena  la  fu^n  des 
deux  peuples  et  le  partage  de  l'autorité  souveraine  entre  Ro- 
mulus et  Tatius.  Aux'  deux  collines  habitées  par  les  Romaios, 
le  mont  Palatin  et  le  mont  Coe^tus,  s'ajoutèrent  «  dans  l'en- 
ceinte de  Rome ,  le  mont  Tarpéien  et  le  mont  Quirinal,  oà 
Tatius  s'établit  avec  ses  sujets  (7liU)>  Le  sénat  fut  augmenté  de 
cent  membres  sabins  :  la  ville  commune  aux  deux  peuples  coo- 
scrva  le  nom  de  Rome  ;  mais  les  habitants  prirent  celui  de 
Quirites  (de  Quirium  ou  Cures).  Tatius  périt  six  ans  après, i 
Lavinium,  dans  une  émeute  (738). 

Romulus ,  resté  seul  maître  de  l'État,  l'agrandit  par  de  nou- 
velles acquisitions.  Une  partie  des  vaincus ,  les  Fidénates,  Sa- 
bins, et  les  Véiens,  Étrusques,  remplacés  par  des  colonies  ro- 
maines, vinrent  à  Rome  augmenter  le  nombre  des  citoyens: 
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c^était  an  gage  de  durée  pour  les  conquêtes  et  le  moyen  de 
les  étendre  de  proche  en  proche.  La  mort  de  Romulus  est 
encore  un  problème  :  les  uns  le  font  disparaître  «au  milieu  d'un 
orage;  les  autres  le  font  tuer  par  les  sénateurs,  aigris  de  son 
despotisme  (715  ou  7iZi).  Quoi  qu'il  en  soit,  on  lui  dressa  des 
autels,  et  Ton  en  fit  un  dieu  sous  le  nom  de  Quirinus.  Il  avait 
régné  quarante  ans. 

4.  Numa  (71Zi-672)  :  institutions  religieuses.  —  Le  second 
roi  de  Rome  fut  Numa  Pompilius.  Après  un  an  d'inter- 
règne ,  les  Romains  appelèrent  au  trône  le  Sabin  Numa  Pom- 
pilius ,  gendre  de  Tatius.  Prince  sage  et  pacifique ,  il  s'efforça 
d'adoucir,  par  ses  institutions  religieuses,  la  férocité  native 
des  Romains.  Il  éleva  V autel  de  la  Bonne  Foi,  établit  les  fêtes 
terminales  en  l'honneur  du  dieu  Terme,  qui  présidait  aux  bornes 
des  propriétés  champêtres,  et  fonda  le  temple  de  Janus,  qui  de- 
vait être  ouvert  pendant  la  guerre  et  fermé  pendant  la  paix  ;  il 
institua  le  collège  des  féciaux,  chargés  d'interpréter  le  droit 
International  ;  le  collège  des  pontifes ,  pour  la  célébration  du 
culte  ;  le  collège  des  flamines,  pour  le  culte  particulier  de  Ju- 
piter, de  Mars  et  de  Quirinus;  le  collège  des  saliens,  pour  la 
garde  des  boucliers  anciles  *  ;  le  collège  des  augures  et  le  collège 
des  aruspices,  pour  l'interprétation  des  présages  fournis  par  le 
vol  ou  le  chant  des  oiseaux  et  par  les  entrailles  des  victimes  ;  enfin 
le  collège  des  vestales,  pour  l'entretien  du  feu  sacré  sur  l'autel  de 
Vesta,  dont  le  culte  avait  été  introduit  par  Énée.  Numa  réforma 
le  calendrier  établi  par  Romulus ,  distingua  les  jours  en  jours 
fastes  et  néfastes^,  distribua  les  citoyens  par  corporations  d'ou- 
vriers (opifices),  protégea  l'agriculture ,  et,  pour  donner  plus  de 
poids  à  ses  lois,  il  les  présenta  comme  inspirées  par  la  nymphe 
Égérie,  qu'il  consultait  à  l'écart,  sous  l'ombre  d'un  bois.  11 
mourut  après  un  règne  de  quarante-deux  ans,  laissant  un  pelîl- 
fils  en  bas  âge,  Ancus  Martius,  quatriSne  roi  de  Rome. 

5.  TuUus  Hostilius  (672-6/i0)  :  conquête  d'Albe,  Horace. 
—  Le  troisième  roi  de  Rome  fut  Tullus  IIostilius.  A  la  mort 
de  Numa ,  le  peuple  et  le  sénat  élurent  pour  lui  succéder  Tullus 

1.  C'étaient  douze  boucliers  de  forme  échancrée,  dont  Tun,  tombé 
du  cid ,  devait  être  le  palladium  ou  sauvegarde  des  Romains.  Numa 
ea  fit  faire  onze  autres  semblables  pour  empêcher  que  le  véritable  ne 
fût  reconnu^ 

2.  De  fas ,  justice.  Dans  les  jours  fastes,  les  juges  pouvaient  rendre 
la  justice;  dans  les  jours  néfastes,  toute  affaire  privée  ou  publique  de- 
yaû  cesser. 
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IlostiliuSj  allié  de  Romulus  ou  de  Numa  par  les  femsies.  Tullos 
llostiliiis  peut  être  regardé  comme  le  fondateur  de  la  puissance 
mUitaire  de  Uome,par  la  discipline  qu'il  introduisit  dans  Tannée. 
Dès  le  début  de  son  règne  (667),  il  eut  à  soutenir  une  guerre 
contre  Mélius  Suffétius,  diclatexir  d'Albe  la  Longue,  qui  domi- 
nait sur  les  trente  villes  latines.  A  la  suite  d'une  convention 
faite  entre  les  deux  partis,  trois  frères  jumeaux  de  Rome,  les 
Horaces,  et  trois  d'Albe,  les  Curiaces,  combattirent  en  champ 
clos ,  au  lieu  des  deux  armées.  Les  deux  aînés  des  Horaces  furent 
tués  du  premier  choc ,  et  les  trois  Curiaces  blessés.  Alors  le 
jeime  Horace  prit  la  fuite»  pour  séparer  ses  adversaires,  et,  re- 
venant furieux,  les  immola  Tun  après  l'autre.  Rentré  victorieiix 
dans  l\ome ,  il  tua  sa  sœur  Camille ,  qui  pleurait  Fun  des  Ga- 
riaces,  son  fiancé;  condamné  par  les  duumvirs^,  il  en  appela 
au  peuple,  qui ,  à  la  voix  du  vieil  Horace,  son  père,  s'empressa 
de  l'absoudre.  Après  la  victoire  d'Horace,  Albe  se  soumit  à 
Rome  ;  mais,  au  bout  de  deux  ans,  la  trahison  de  Métius  Suffétias, 
dans  une  guerre  de  Tullus  HostiHus  contre  les  Fidénates,  causa, 
après  la  mort  du  traître ,  l'entière  destruction  d'Albe,  dont  tous 
les  habitants  furent  transportés  à  Rome ,  sur  le  mont  Gœlias 
(665).  Le  vainqueur  essaya,  mais  en  vam,  d'assujettir  les  trente 
villes  latines  :  il  ne  put  que  coloniser  Fidènes,  et  mourut,  en 
6/iO,  après  un  règne  de  trente-deux  ans,  frappé  de  la  foudre  ou 
du  poignard. 

G.  Adcus  Martius  (6^0-616)  :  fondation  d'Ostie.  —  Le 
quatrième  roi  de  Rome  fut  Ancus  Martius.  Ancus  Martius , 
pUit-fils  de  Pompilius,  fut  un  second  Numa  pour  les  Romains; 
mais ,  malgré  ses  inclinations  pacifiques ,  il  fit  presque  toujours 
la  guerre.  11  vainquit  quelques  cités  latines,  et,  pour  en  incor- 
porer les  habitants  à  la  cité  romaine ,  il  agrandit  l'enceinte  de 
Rome,  en  y  enfermant  le  mont  Aventin  [p.  437];  il  s'empara  sur 
les  Étrusques  du  mont  Janicule,  situé  de  l'autre  côté  du  Tibre,  et 
le  joignit  à  Rome  par  un  pont  de  bois  ;  il  fonda  ensuite ,  près  de 
l'embouchure  de  ce  fleuve ,  le  port  d'Ostie,  qui  donna  naissance 
au  commerce  maritime  des  Romains ,  et  créa  les  premières  sa- 
Unes,  le  premier  aqueduc  et  le  premier  e^fow^  de  Rome.  11  mourut 
en  616,  après  un  règne  de  vingt-six  ans.  C'est  sous  Ancus  Mar- 
tius qu'apparut  à  Rome  une  masse  d'habitants  qui  n'étaient  pas 
citoyens  et  n'avaient  aucune  part  aux  lots  territoriaux  de  Ro- 
mulus ni  aux  assemblées  du  peuple  par  curies  :  on  les  appelait 
la  plebs  (plèbe),  par  opposition  aupopu^tis  (peuple). 

1.  C'étaient  deux  magistrats  chargés  de  juger  les  causes  capitales* 
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7.  Tarquin  TAncien  (616*578)  :  guerre  contre  les  Latins  ; 
introduction  dans  Rome  des  coutumes  étrusques.  —  Le 
cinquième  roi  de  Rome  fut  Tarquin  l'Ancien.  Ancus  IVlartius, 
près  de  mourir ,  avait  placé  ses  enfants  sous  la  tutelle  de  Lucius 
Tarquin.  Celui-ci,  Grec  d'origine,  mais  natif  d'Étrurie*,  s'était 
fixé,  vers  632,  à  Rome,  avec  sa  femme  Tanaquil  et  de  nom- 
breux clients.  A  la  mort  d' Ancus,  il  profita  du  crédit  que  lui  don- 
naient ses  richesses  pour  se  faire  élire  roi ,  par  ime  loi  curiate^^ 
au  détriment  de  ses  pupilles ,  sous  le  nom  de  Tarquin  V Ancien, 

Tarquin  l'Ancien  augmenta  de  cent  plébéiens  le  nombre  des 
sénateurs  et  porta  à  trois  mille  celui  des  chevaliers ,  construi- 
sit un  cirque,  des  aqueducs,  des  égouts  (entre  autres  la  cloaca 
maœima),  et  bâtit  des  bazars  pour  le  commerce,  des  salles  pour 
la  justice,  des  écoles  pour  la  jeunesse.  Tarquin,  après  une  lutte 
de  treize  ans  (613-601),  mit  fin  à  la  fédération  des  trente  villes 
latines,  dont  il  conquit  plusieurs,  entre  autres  Corniculum,  où 
fut  prise  Ocrisie,  mère  de  Mastarna,  depuis  roi  sous  le  nom 
de  Servius  Tullius.  D  combattit  avec  le  même  succès  (597-588) 
les  Gaulois  de  Bellovèse  [p.  Zi39],  dont  l'invasion  s'arrêta  dans  le 
nord,  et  les  douze  cités  étrusques,  qui  dès  lors  reconnurent  enfin 
la  suprématie  de  Rome.  Rome  reçut  à  son  tour  des  Étrusques  leur 
civil^ation  plus  avancée,  leur  pompe  religieuse,  leur  somptuo- 
sité publique  et  privée,  leurs  arts  et  leurs  sciences.  Romulus 
n'avait  institué  que  le  petit  triomphe  à  pied ,  appelé  ovation  «  ; 
Tarquin  institua  le  grand  triomphe,  où  il  parut  sur  un  char  à 
quatre  chevaux,  la  couronne  en  tête,  le  sceptre  à  la  main,  avec 
d'autres  ornements  usités  chez  les  Étrusques.  Depuis  cette  épo- 
ques, les  sénateurs  eurent  une  chaise  d'ivoire  ou  chaise  curule; 
les  chevaliers  portèrent  des  anneaux,  les  enfants  des  patriciens, 
des  bulles  d'or,  et  la  jeunesse  noble,  la  robe  préteocte  aux  bords 
tissus  de  pourpre.  Tarquin  périt  eu  578 ,  après  un  règne  de 
trente-huit  ans,  assassiné ,  dit-on,  par  les  sicaires  des  fils  d'An- 
cus  Martius. 

8.  Servius  Tullius  (578-53/i)  :  i^éorganisaUon  de  l'Etal; 

1.  Son  pire,  appelé  Démaraie ,  fut  cliassé  deCorinthe,  Pan  663 
avant  /.  C.  Il  se  réfugia  chez  les  Étrusques ,  avec  lesquels  il  faisait  un 
grand  commerce,  et  devint  lucumon  de  Tarquinies  [p.  A39]*  Son  fils 
Lucius  en  prit  le  surnom  de  Tarquin, 

2.  On  appelait  loi  curiate  une  décision  du  peuple  assemblé  par 
curies  [p.  4^2]  ;  la  loi  centuriate  était  la  décision  portée  par  les  centuries, 

3.  D^ovis,  brebis.  On  n^y  sacrifiait  qu'un  de  ces  animaux.  Dans  le 
grand  triomphe,  on  immolait  deux  bœufs  blancs. 
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le  cens  ;  assemblées  par  centuries.  —  Le  sixième  roi  de 
Rome  fut  Servius  Tdllius.  Servius  Tullius^  d^abord  es- 
clave, puis  gendre  de  Tarquin  V Ancien  ^  lui  succéda  par  l'a- 
dresse de  sa  belle-mère  Tanaquil,  qui  le  fit  proclamer  roi  par 
le  peuple ,  sans  rinteryention  du  sénat.  Vainqueur  de  plusieurs 
nations  étrusques,  il  agrandit  Tenceinte  de  Rome,  qui  porta  dès 
lors  le  nom  de  la  ville  aux  sept  collines  j  la  divisa  en'  quatre 
quartiers,  et  tout  le  territoire  romain  -en  dix-neuf  tribus  (quatre 
urbaines  et  quinze  rustiques),  établit  le  cens  ou  dénombrement 
des  citoyens  ^  partagea,  d'après  le  revenu,  la  nation  (le  peuple 
et  la  plèbe)  en  six  classes,  et  ces  six  classes  en  cent  quatre- 
vingt-quinze  centuries,  dont  les  quatre-vingt-dix-huit  premières 
étaient  composées  des  citoyens  les  plus  riches  ;  en  outre,  il  statua 
que  désormais,  au  lieu  de  convoquer  les  comices  ou  assemblées 
par  curies,  où  le  vote  était  individuel,  on  les  convoquerait  par 
centuries,  et  que,  dans  les  assemblées  par  centuries  ou  assem- 
blées centuriates ,  chaque  centurie  ne  formerait  qu'un  suffrage 
collectif  :  cette  disposition  assurait  la  majorité ,  qui  était  de 
quatre-vingt-dix-huit  suffrages,  aux  patriciens  contre  les  enva- 
hissements de  la  plèbe.  Les  impôts  furent  également  répartis 
d'après  le  revenu;  la  dernière  centiu*ie,  la  plus  nombreuse  de 
toutes ,  en  fut  seule  exempte ,  sous  le  nom  de  prolétaires  (de 
proies,  race,  c'est-à-dire  qui  ne  donnaient  que  des  enfants  à 
l'État)  et  de  capite  censi  (c'est-à-dire  qui,  sans  propriété  aucune, 
ne  comptaient  que  pour  leur  tête,  leur  personne). 

Servius,  le  premier,  affranchit  des  esclaves,  qui  purent  être 
incorporés  même  au  nombre  des  citoyens  ;  mais  les  affranchis 
(en  latin  manumissi)  n'entrèrent  que  dans  les  quatre  tribus 
Urbaines,  moins  considérées  que  les  tribus  rustiques. 

Guerrier  autant  que  législateur,  Servius,  après  de  longues 
guerres,  incorpora  les  douze  cités  étrusques  dans  l'alliance  ro- 
maine (571-551)  et  plaça  Rome  à  la  tête  de  la  ligue  latine  p^r 
une  communauté  de  sacrifices  annuels  dans  un  tempU  de  Diane 
bâti  à  frais  communs  sur  le  mont  Aventin. 

Servius  avait  marié  ses  deux  filles  aux  petits-fils  de  Tarqiiin 
l'Ancien,  Lt*ctt*s  et  Aruns.  Tullie,  la  Cadette,  après  avoir  fait 
périr  son  époux  et  sa  sœur,  épousa  Lucius,  son  beau-frère,  et 
couronna  tous  ses  crimes  en  faisant  assassiner  son  père  par  soa 

1.  Le  cens  avait  lieu  tous  les  cinq  ans ,  avec  des  cérémonies  purifica- 
toires qui  lui  firent  donner  le  nom  de  lustre.  Les  lustres  devinrent  chex 
les  Romains  une  mesure  de  temps,  comme  les  olympiades  chef  h» 
Grecs  [p.  386], 
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nouveau  liiari  et  passer  le  char  où  elle  était  portée  sur  le  cadavre 
sanglant  de  Servius  (53/i).  U  avait  régné  quarante-quatre  ans. 

9.  Tarquin  le  Superbe  (53/(-5i0)  :  extension  de  la  puis- 
sance romaine  ;  Brutus  et  Lucrèce  ;  expulsion  des  rois.  — 

Le  septième  et  dernier  roi  de  Rome  fut  Tarquin  le  Superbe. 
Tarquin  le  Superbe,  monté  sur  le  trône  par  un  meurtre, 
exila  ou  tua  les  principaux  sénateurs  suspects  *,  qu'il  remplaça 
par  ses  créatures,  fédéra  quarante-sept  villes  latines,  berniques 
et  volsques,  au  moyen  de  Tinstitution  des  fériés  latines^,  et 
maria  sa  fille  au  plus  puissant  des  Latins ,  Octavius  Mamilius. 
Heureux  contre  les  Volsques  et  les  Sabins ,  il  se  vit  arrêté  sept 
ans  devant  Gabies,  où  son  fils  Sextus  s'introduisit  par  trahison 
(512).  C'est  à  cette  époque  que  Tarquin  acheta  d'une  femme 
inconnue  les  livres  sibyllins,  recueib  d'oracles  à  l'usage  des 
maîtres  de  l'État,  et  qu'il  bâtit  à  Jupiter,  sur  le  mont  Tarpéien , 
ce  temple  fameux  appelé  Capitale ,  d'une  tête  d'homme  ou  de 
cheval  (caput,  capitis)  trouvée,  dit-on,  dans  le  sol  des  fonda- 
tions *. 

Tarquin  le  Superbe ,  fier  de  sa  puissance ,  qui  s'affermissait 
de  jour  en  jour,  indisposait  par  son  despotisme  les  patres,  ehefs 
du  populus,  dont  il  s'était  aidé  jusqu'alors  contre  la  plèbe  : 
il  assiégeait  Ardée,  ville  des  Rutules,  lorsque  son  fils  Sextus 
déshonora  la  chaste  Lucrèce,  épouse  de  Tarquin  Collatin,  son 
parent.  Lucrèce,  ne  voulant  pas  survivre  à  son  déshonneur, 
se  tua  sous  les  yeux  de  son  mari ,  de  son  père  et  de  tous  ses 
proches.  A  leur  voix ,  et  surtout  à  l'instigation  de  Junius  Brutus , 
le  peuple  prononça  contre  Tarquin,  par  une  loi  curiate,  un 
exil  étemel,  dévouant  aux  dieux  infernaux  quiconque  tenterait 
de  le  rétablir  ;  et  la  royauté ,  après  deux  cent  quarante-quatre 
ans  d^existence,  fut  remplacée  par  le  consulat,  magistrature 
annuelle,  dont  Ërutus  et  Collatin  furent  investis  les  premiers  (510 
ou  509).  Tarquin  se  retira  d'abord  à  Gabies,  puis  à  Tarquinies  ^ 
pour  reparaître  bientôt  à  la  tête  d*une  ligue  contre  Uome. 

i.  Entre  autres  Marcus  Junius^  sou  oncle.  Junius,  Tun  des  fils  de 
ce  Marcus ,  échappa  à  Tarquin  en  feignant  d'être  insensé  :  d'où  son 
surnom  de  Brutus, 

2.  Réunions  politiques,  religieuses  et  commerciales  dans  le  temple 
de  Jupiter  Laiialis,  sur  le  mont  Aventin. 

3k  Les  augures,  consultés  là-dessus  j  déclarèrent  que  Rome  devièn* 
drait  la  têtCf  c'est-à-dire  la  capitale  de  l'Italie» 
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ir  12. 

FondcUidn  de  la  république.  —  Premières  guerres  de  Rome, 


er 


1.  Fondation  de  la  république.  —  2.  Organisation  du  gouvernement 
républicain  ;  consuls.  —  8.  Dictateurs  ;  guerre  contre  les  Latins.  — 
4.  Tribuns  ;  la  loi  agraire.  —  5.  Les  décemvirs.  —  6.  Modifications 
successives  des  institutions  romaines.—  7.  Fin  des  luttes  intestines; 
union  des  deux  ordres. 

1.  Fondation  de  la  république.  —  La  fondation  de  la  répu- 
blique eut  lieu  à  la  suite  de  l'attentat  de  Sextus  Tarquin,  fils 
de  Tarquin  le  Superbe,  sur  la  chaste  Lucrèce.  Cette  révolution 
fut  marquée  par  Texpulsion  des  rois  et  par  la  création  du  con- 
sulat. La  république  dura  li79  ou  /|80  ans ,  de  Tan  510  ou  509 
à  Tan  30  avant  J.  G. 

2.  Organisation  du  gouvernement  républicain  :  consuls; 
les  patriciens  et  les  plébéiens.  —  V organisation  du  gouver- 
nement républicain  commença  par  le  consulat.  On  appelle 
consulat  la  magistrature  élective ,  responsable  et  annuelle  qui 
remplaça  la  royauté,  Tan  510,  après  l'expulsion  de  Tarquin U 
Superbe,  septième  et  dernier  roi  de  Rome.  Cette  dignité  fut 
déférée  alors  et  depuis  à  deux  magistrats  appelés  consuls  S  c'est- 
à-dire  surveillants;  car  les  consuls  étaient  spécialement  chargés 
de  veiller  au  salut ,  à  la  gloire,  à  la  prospérité  de  la  république. 

L'expulsion  des  Tarquins,  œuvre  du  patriciat,  fut  une  double 
victoire  de  Varistocratie  sur  la  royauté  et  des  chefs  du  peuple 
sur  la  plèbe:  le  consulat ,  en  effet ,  fut  d'abord  exclusivement  ré- 
servé aux  patriciens.  Les  deux  premiers  consuls  furent  Brutus  , 
auteur  de  la  conspiration  contre  Tarquin ,  et  Collatin  ,  mari  de 
Lucrèce,  que  le  fils  du  roi,  Sextus,  avait  déshonorée  (510). 
Après  avoir  obtenu  par  une  loi  centuriate  un  décret  de  pro- 
scription contre  les  Tarquins  et  leurs  adhérents  présents  ou 
futurs,  les  consuls  s'occupèrent  de  consolider  la  révolution 
aristocratique  :  à  cet  effet,  ils  fermèrent  le  sénat  aux  plébéiens 
et  la  cité  aux  nations  voisines ,  concentrèrent  entre  les  mains 
patriciennes  toutes  les  prérogatives  du  sacerdoce  et  de  la  rell- 
gioQ,  qui  dès  lors  devint  toute  politique ,  attribuèrent  aux  seuls 

1.  Du  latin  coiisulere,  veiller. 
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patriciens  Vager  romanus  ou  domaine  public,  donnèrent  au 
pater  un  pouvoir  absolu  sur  les  siens,  et  refusèrent  à  la  plèbe 
le  mariage  légitime ,  la  famille  et  la  propriété. 

Sur  ces  entrefaites ,  Tarquin  tenta  de  remonter  sur  le  trône 
par  un  complot ,  auquel  s'associèrent  les  deux  fils  de  Brutus  et  les 
deux  neveux  de  Collatin.  L'esclave  Vindicius  le  découvrit ,  et  le 
farouche  Brutus  souilla  du  sang  des  siens  le  berceau  de  la  répu- 
blique. Collatin,  qui  s'était  montré  moins  sévère,  fut  exilé  par  son 
collègue  et  remplacé  par  Lucius  Valérics,  que  son  administra- 
lion  populaire  fit  surnommer  Publicola  (soutien  d\i2yeuple,  et 
non  plebicola,  soutien  de  la  plèbe)  :  c'est  lui  qui  créa  pour  la 
garde  du  trésor  public  la  questure  civile,  confiée  à  deux  magistrats 
appelés  questeurs^. 

Au  dehors ,  Veïes  et  Tarquinies ,  villes  d'Étrurie ,  prirent  les 
armes  pour  Tarquin  :  Aruns,  son  fils,  et  Brutus  se  percèrent  tous 
deux  en  même  temps  ;  mais  le  champ  de  bataille  demeura  aux 
Romains.  Un  autre  ennemi  se  leva  bientôt  contre  Rome  :  c'était 
Porsenna,  lars  ou  lucumon  de  la  puissante  Clusium.  Déjà  le 
mont  Janicule  était  en  son  pouvoir;  mais  Horatius  Codés 
(c'est-à-dire  le  Borgne),  descendant  des  Horaces,  défendit  contre 
une  armée  entière  le  pont  du  Tibre ,  tandis  qu'on  le  coupait 
derrière  lui ,  et  regagna  à  la  nage  le  bord  opposé  du  fleuve. 
Porsenna  changea  le  siège  en  blocus.  Alors  le  jeune  et  intrépide 
Mucius  Scœvola  pénétra  dans  le  camp  du  lars ,  tua  son  secré- 
taire, croyant  le  tuer  lui-même,  et  se  brûla  sur  un  brasier 
ardent  la  main  qui  avait  manqué  l'ennemi  \  Porsenna ,  frappé 
de  tant  d'héroïsme ,  conclut ,  dit  Tite-Live ,  la  paix  avec  les 
Romains,  à  condition  qu'ils  renonceraient  à  la  guerre  ^  (508). 

Les  Sabins  s'armèrent  à  leur  tour  en  faveur  des  Tarquins  ; 
mais,  vaincus  pendant  quatre  ans  (508-505),  ils  perdirent  une 
partie  de  leur  territoire,  et  le  plus  illustre  d'entre  eux ,  Appius 
Claudius,  venu  à  Rome  avec  cinq  mille  clients  ou  proches, 

1.  De  quœrere,  recueillir.  Les  questeurs  étaient  chargés  du  recou- 
vrement des  impôts. 

2.  Aux  actions  d'Horatius  et  de  Scaevola  on  ajoute  celle  de  Clélie , 
dame  romaine  qui,  donnée  en  otage  à  Porsenna,  se  sauva  de  son  camp 
et  passa  le  Tibre  à  la  nage  sous  une  grêle  de  traits. 

3.  Il  paraît ,  au  contraire ,  que  Porsenna  prit  Rome  et  la  désarma 
(508)  ;  qu'il  envahit  ensuite  le  Latium  romain;  qu'après  un  échec 
essuyé  par  le  lars  près  d'Aricie,  l'année  suivante,  Rome  redevint  libre, 
mais  qu'un  tiers  de  Vager  romanus  resta  au  lucumon  ;  qu'en  consé- 
quence, l'Étrurie  fut  perdue  pour  Rome,  dont  les  autres  sujets, 
Sabins  et  Latins,  ne  tardèrent  pas  à  se  révolter. 
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obtint  pour  eux  le  droit  de  cité  et  pour  lui  le  titre  de  sénateur. 
Ce  fut  le  plus  inflexible  adversaire  du  peuple  et  de  ses  privi- 
lèges. 

3.  Dictateurs  (498)  ;  guerre  contre  les  Latins.  —  La  dicta- 
ture, magistrature  semestrielle  et  absolue  ,  fut  créée  à  Poccasion 
d'une  émeute  survenue  à  Uome  dans  une  guerre  contre  les  Latins. 
Le  peuple,  accablé  d'usures  et  de  vexations  par  les  patriciens, 
déclara  qu'il  ne  s'enrôlerait  point  pour  la  guerre ,  à  moins  qu'on 
n'abolît  les  dettes.  Uome  était  menacée  par  une  ligue  de  trente 
villes  latines  et  salines ,  soulevées  en  faveur  de  Tarquin.  La  mul- 
titude peisista  dans  son  refus  ;  enfin  on  convint  d'élire  pour  six 
mois  im  magistrat  qui ,  sous  le  nom  de  dictateur,  serait  revêtu 
d'un  pouvoir  discrétionnaire.  Le  consul  Titus  Lartids  ,  investi 
le  premier  de  la  dictature ,  fit ,  avec  vingt-quatre  licteurs  armés 
de  haches ,  les  enrôlements  nécessaires ,  alla  battre  les  Sabins 
à  Fidènes ,  conclut  avec  eux  une  trêve  et  se  démit  de  sa  charge. 
Trois  ans  après,  la  ligue  Latine  reprit  les  armes  à  la  voix  d'Ocfa- 
vius  Mamilius,  gendre  de  Tarquin  ;  im  second  dictateiu*  fut 
jugé  nécessaire.  Aulus  Postdmius  ,  promu  à  cette  charge ,  tailla 
les  ennemis  en  pièces  près  du  lac  Régille  (^95).  Titus  et 
Sextus,  fils  de  Tarquin,  périrent  dans  le  conàbat  ;  le  vieux  roi 
lui-même  y  reçut  une  grave  blessure ,  et  alla  mourir  Tannée 
suivante  à  Gumes,  en  Gampanie  (494). 

4.  Tribuns  (492).  —  Le  trihunat ,  magistrature  annuelle ,  fot, 
comme  la  dictature,  créé  à  la  suite  de  diverses  émeutes  causées  à 
Rome  par  les  violences  des  patriciens.  —  Les  patriciens  avaient 
gardé  quelques  ménagements  envers  le  peuple ,  tant  qu^ils  crai- 
gnaient le  retour  ou  le  rappel  de  Tarquin.  Délivrés  de  cette  in- 
quiétude ,  ils  redoublèrent  leurs  violences  contre  les  débiteurs 
insolvables.  Deux  émeutes  attirèrent  les  Volsques  aux  portes  de 
Rome  ;  deux  fois  le  peuple  prit  les  armes ,  sous  la  promesse  qu'on 
abolirait  les  dettes,  et  courut  battre  l'ennemi  d'abord  avec  le 
consul  Servilius,  collègue  d'Appius  Claudids,  puis  avec  le 
dictateur  Valérius,  frère  de  Publicola.  Trompés  dans  leur 
attente,  les  soldats  enlevèrent  furtivement  les  enseignes  aux- 
quelles les  attachait  le  serment  militaire,  se  nommèrent  des 
officiers ,  et  allèrent  placer  leur  camp ,  leur  nouvelle  patrie , 
à  trois  milles  (quatre  kilomètres)  de  Rome,  sur  le  mont  Sacré, 
La  plèbe  qu'ils  appelèrent,  et  que  le  peuple  voulut  en  vain 
arrêter,  sortit  en  foule  pour  les  y  joindre.  Malgré  les  conseils 
violents  d'Appius  Glaudius ,  le  sénat ,  alarmé  de  cette  désertion 
imprévue ,  députa  vers  les  insurgés  dix  commissaires  revêtus 
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de  pleins  pouvoirs;  Ménénius  Agrippa ,  l'un  d'eux,  employa, 
dit-on ,  avec  succès  l'ingénieux  apologue  de  l'Estomac  et  des 
Membres,  et  avec  plus  de  succès  encore  la  promesse  de  l'a- 
bolition des  dettes  et  l'institution  d'une  nouvelle  magistrature 
appelée  tribunal  (/i92).  Cette  magistrature  fut  exercée  par  cinq 
tribuns,  tirés  de  l'ordre  plébéien  et  chargés  uniquement  de 
veiller  à  ses  intérêts.  Leur  personne  était  inviolable,  et  leur 
rôle,  d'abord  purement  négatif  :  armés  du  droit  de  veto  (j'em- 
pêche), ils  pouvaient  arrêter  tout,  les  décrets  des  sénateurs 
comme  les  sentences  des  juges.  Dès  lors  Rome  perdit  son  imité 
aristocratique,  et  le  véritable  peuple  romain  sortit  du  tribunat. 

L'édilité  plébéienne.  —  Rentré  dans  Rome ,  le  peuple  obtint 
]fL  création  d'une  seconde  magistrature  à  lui,  Védilité plébéienne, 
qui  fut  confiée  à  deux  oiliciers  annuels,  appelés  édiles,  et 
chargés  de  la  police  des  édiûces  publics  (œdes,  d'où  édiles), 
des  rues  et  des  approvisionnements. 

£.a  loi  agraire  (486-485)  :  lutte  des  patriciens  et  des 
plébéiens.  —  La  lutte  des  patriciens  et  des  plébéiens,  ouverte 
dès  rétablissement  de  la  république ,  et  déjà  signalée  par  la 
création  du  tribunat ,  devint  plus  vive  encore  à  l'occasion  des 
lois  agraires.  On  appelle  lois  agraires  des  lois  proposées  à  di- 
verses époques  et  qui  toutes  avaient  pour  objet  un  partage  de 
terres  (ager)  entre  les  citoyens  pauvres  ;  mais  la  première  loi 
agraire  comprenait  deux  propositions  distinctes  :  l'une,  d'ad- 
mettre les  plébéiens  à  posséder  dans  l'enceinte  de  Vager  romanus, 
territoire  sacré ,  où  la  possession  conférait  le  droit  des  auspices, 
soiuxe  de  tous  les  autres  droits  civils  ;  et  l'autre,  de  répartir  au 
peuple  les  terres  conquises  par  le  peuple ,  et  possédées  par  les 
seuls  patriciens  sous  une  modique  redevance  payable  à  l'État. 

La  première  loi  agraire  fut  proposée  par  le  consul  Spcrius 
Gassius  ,  vainqueur  des  Herniques,  qui  voulait  parvenir  à  la  ty- 
rannie par  la  popularité.  Accusé  d'aspirer  au  trône  par  Appius 
Claudius  et  par  Cœso  Fabius,  membre  de  la  célèbre  gens 
ou  famille  Fabia,  il  fut,  au  sortir  de  sa  charge,  précipité  de 
la  roche  Tarpéienne  (485). 

Dès  lors  les  patriciens,  changeant  'de  politique,  s'appliquè- 
rent à  fomenter  au  dehors  guerre  siu:  guerre  pour  occuper 
Tardeur  inquiète  des  plébéiens.  La  gens  Fâbia  brilla  surtout 
dans  ces  luttes.  En  479 ,  trois  cent  six  Fabius  se  dévouèrent , 
avec  cinq  mille  clients  (ou  gentiles)y  contre  les  attaques  des 
Véiens ,  les  tinrent  pendant  deux  ans  en  échec  sur  les  bords  de 
la  Crémère,  et  périrent  jusqu'au  dernier  dans  une  embuscade 
(477),  journée  qui,  sur  la  demande  du  peuple  lui-même,  fut 
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mise  au  nombre  des  jours  néfastes.  Les  Véiens ,  vaincus  à  leur 
tour,  obtinrent  une  trêve  de  quarante  ans. 

Cependant  le  peuple  continuait  de  demander  le  partage 
des  terres ,  auquel  le  sénat  se  refusait  toujours,  malgré  sa  pro- 
messe. Le  tribun  Génutius ,  qui  poussait  à  la  révolte ,  fut 
trouvé  mort  dans  son  lit ,  sana  doute  par  un  coup  des  patri- 
ciens (/!i72).  Alors  un  plébéien  nommé  Voléro  refusa  de  s'en- 
rôler :  saisi  par  les  licteurs ,  il  fut  arraché  de  leurs  mains  par 
la  plèbe,  qui  le  nomma  tribun.  L'intrépide  Voléro  demanda 
et  obtint  que  désormais  l'élection  des  tribuns  et  des  édiles  fût 
faite  non  par  centuries ,  mais  par  tribus ,  et  que  la  plèbe  eût  le 
droit  de  faire  des  décrets  (plébiscites)  obligatoires  pour  toute  la 
plèbe.  Sur  ces  entrefaites ,  le  consul  Appius  Claudius  fit  déci- 
mer une  armée  qui  s'était  laissé  battre  par  les  Volsques  sans  se 
défendre,  et  se  donna  volontairement  la  mort  pour  se  sous- 
traire à  une  condamnation  juridique.  Titus  Qdinctius  Capi- 
TOLiNUS  s'empara  d'Antium,  cité  volsque,  qu'à  défaut  de  plé- 
béiens récalcitrants,  on  colonisa  par  des  Ladns  et  des  Hemiques. 
Un  autre  consul ,  Spurids  Furius  ,  fut  investi  dans  son  camp 
par  les  Èques,  et  le  danger  de  l'État  parut  tel,  que  le  sénat 
suspendit  toutes  les  fonctions  et  donna  l'ordre  à  son  collègue , 
AULUS  PosTUMDS ,  de  veiller  à  ce  que  la  répubUque  ne  reçûi 
aucun  dommage  S  formule  célèbre  qui  revêtait  les  consuls  d'un 
pouvoir  dictatorial  (46/i).  Postumus  dégagea  Furius  et  refoula 
les  Èques  dans  leur  pays. 

Cependant  la  scission  des  deux  ordres  s'étendit  à  d'autres 
objets.  On  n'avait  point  encore  de  jurisprudence  fixe  :  les 
consuls  jugeaient  tous  les  différends ,  ou  par  les  prmdpes  de 
l'équité  naturelle,  ou  par  les  anciennes  coutumes,  ou  par  te 
code  Papyrien,  recueil  des  ordonnances  royales.  Le  tribun 
Térentillus  Arsa  proposa  de  dresser  un  corps  de  lois  qui  sou- 
mit à  des  formes  constantes  l'administration  de  la  justice,  et 
d'élii^e  cinq  commissaires  qui  fixassent  des  bornes  à  la  puissance 
consulaire  (Z|62). 

La  motion  mit  tout  en  rumeur,  peuple  et  sénat  :  le  patriciai 
Quinctim  Cœson  dispersa,  avec  les  jeunes  gens  de  son  ordre, 
une  assemblée  curiate.  Cité  devant  les  tribuns,  il  quitta  Rome; 
on  le  condamna  par  contumace ,  et  son  père ,  Lucius  Quinctivs 
Cincinnatus ,  obligé  de  payer  une  caution  pour  son  fils,  n'eut 

1.  Videant  (vidèrent)  ou  caveant  (caverent)  consules,  videat  (vide- 
ret)  ou  caveat  (caveret)  consul,  ne  quid  respublica  detHmenti  ca» 
friat  (caperet). 
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'autre  ressource  que  d'aller  cultiver  la  petite  terre  qui  lui 
estait.  Le  parti  extrême  de  l'aristocratie  appela  l'étranger,  et 
i  Sabin  Herdonius  s'empara  du  Capitole  (460)  ;  mais  le  consul 
ÂLÉRius  PUBLICOLA  le  lui  reprit  et  périt  dans  son  triomphe. 
luiNCTius  CiNciNNATDs ,  tiré  de  sa  charrue  pour  le  remplacer, 
ar  vint  à  rétablir  le  calme.  Après  de  nouvelles  disputes ,  les  cinq 
^ibuns  obtinrent  l'adjonction  de  cinq  autres  coUègues  et  le  droit 
e  convoquer  le  sénat.  Enhardis  par  ce  succès ,  les  dix  tribuns 
omirent  en  avant  la  question  de  la  loi  agraire ,  de  sorte  que  le 
atriciat ,  pour  distraire  la  plèbe  du  partage  espéré  des  terres , 
onna  son  consentement  à  la  loi  Térentilla  {k^li)^  et  trois  dé- 
utés  partirent ,  dit-on ,  pour  la  Grèce ,  à  l'effet  d'y  recueillir 
;s  lois  de  Minos ,  de  Lycurgue ,  de  Dracon  et  de  Solon. 

5.  Les  décemvirs  (451)  :  lois  des  Douze  Tables.  —  On 
ppelle  décemvirs  un  conseil  de  dix  commissaires  élus  pour 
édiger  une  législation  spéciale ,  connue  sous  le  nom  de  lois  des 
}ouze  Tables, 

Les  dix  commissaires  élus  par  les  curies  furent  chargés ,  sous 
5  nom  de  décemvirs,  de  rédiger  un  corps  de  lois.  On  les  revêtit 
»our  un  an  de  la  puissance  souveraine  ;  toute  autre  magistrature 
essa ,  même  le  tribunal.  L'année  révolue ,  les  décemvirs ,  à  la 
He  desquels  se  trouvait  un  Appius  Glaudius  ,  exposèrent  lem* 
ravail  gravé  sur  dix  tables  de  chêne  ;  le  peuple  en  approuva  les 
[ispositions.  Appius  Glaudius ,  sous  prétexte  que  le  code  était  im- 
parfait ,  se  fit  réélire  décemvir  avec  ses  partisans  et  à  l'exclusion 
le  certains  de  ses  anciens  collègues  ;  et  le  peuple ,  à  l'appareil 
aenaçant  que  déployèrent  les  nouveaux  magistrats,  sentit ,  mais 
rop  tard ,  qu'il  s'était  donné  des  tyrans  au  lieu  de  législateurs. 
leux  nouvelles  tables  furent  publiées  d'office  et  formèrent  la 
lollection  si  célèbre  sous  le  nom  de  lois  des  Douze  Tables, 

C«s  lois ,  dont  il  ne  reste  que  quelques  fragments,  et  qui  ne 
irent  que  consolider  ou  modifier  la  législation  existante ,  ren- 
ermaient  trois  éléments  distincts  :  les  antiques  coutumes  de 
'Italie,  dures  et  féroces;  les  coutumes  de  l'aristocratie  patri- 
cienne, tyrannisant  les  plébéiens  ;  enfin,  les  libertés  que  ceux-ci 
ivaient  réclamées  et  obtenues  successivement. 

Une  loi  des  derniers  décemvirs  défendait  le  connubium  ou 
u>mmunication  des  rites  du  mariage  aux  plébéiens  (ne  eonnu- 
bia  communicarentur)  :  c'était  un  présage  de  despotisme. 
Bientôt  reparurent  dans  Rome  les  violences ,  les  confiscations , 
les  supplices ,  tous  les  excès  de  Tarquin  le  Superbe;  mais  la 
cause  qui  avait  perdu  la  royauté  perdit  le  décemvirat  L'attentat 
d' Appius   Glaudius   sur  la   plébéienne  Virginie,  fiancée  de 
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Tancicn  tribun  Icilius,  et  que  son  père,  le  centurion  Virginius, 
immola  pour  la  soustraire  au  déshonneur,  combla  Tindignation 
publique.  Les  troupes  levées  contre  les  Èques  et  contre  les 
Sabins  se  retirèrent  sur  le  mont  Sacré;  les  décemVlrs  forent 
cassés,  exilés  ou  suppliciés;  on  rétablit  les  consuls  et  les 
tribuns ,  et  ce  qui  fut  plus  important ,  c'est  que  les  lois  faites 
par  la  plèbe ,  assemblée  par  tribus ,  devinrent  obligatoires  pour 
le  peuple,  pour  les  patriciens,  et  que  les  auspices  n'y  furent 
plus  nécessaires. 

6.  Modiflcutlons  successives  des  institutions  rcMnaines  : 
censure  {Uliti-UU^).  —  A  la  veille  d'une  nouvelle  guerre,  le 
tribun  Canulétus  fit  accorder  la  liberté  des  mariages  entre  les 
<leux  ordres  ;  mais  le  sénat ,  pour  éluder  le  partage  du  consulat, 
proposa  de  remplacer  le  consulat  par  le  tribunat  militaire,  avec 
pouvoir  consulaire  (M/i).  Les  six  tribuns ,  chargés  de  Pexeroer, 
pouvaient  être  choisis  dans  les  deux  ordres  ;  mais  le  peuple 
n%:hu  que  des  patriciens ,  et  Ton  en  revint  bientôt  au  consulat 
Ce  fut  deux  ans  après ,  en  UU2 ,  que  le  sénat ,  voyant  que  les 
consuls  trop  occupés  n'avaient  pu  faire  le  cens  depuis  dix-sept 
ans,  créa  pour  cette  opération  une  nouvelle  magistrature,  qui, 
sous  le  nom  de  censure,  fut  confiée  à  deux  patriciens  consu- 
laires :  les  censeurs  furent  élus  d'abord  pour  cinq  ans,  ensuite 
pour  dix-huit  mois*. 

Après  avoir  sauvé  l'existence  de  Rome,  en  389,  contre 
une  première  invasion  des  Gaulois  [p.  /i57],  le  tribun  mili- 
taire Marcus  Furius  Gâmillus,  plus  connu  sous  le  simple 
nom  de  Camille  ,  sauva  la  liberté  romaine  contre  les  entre- 
prises criminelles  de  Manlius  Capitolinus,  qui  fut  précipité 
de  la  roche  Tarpéienne  ,  d'où ,  sept  ans  auparavant ,  il  avait 
précipité  les  Gaulois  (383).  D'autres  troubles  survinrent  à  l'oc- 
casion des  dettes,  des  propriétés  et  du  consulat.  Le  triboD 
Gàius  Licinius  Stolon  fit  avec  Lucius  Seœtius,  l'un  de  ses  col- 
lègues ,  passer  deux  lois ,  l'une  qui  réduisait  l'intérêt  des  dettes , 
et  l'autre ,  nommée  loi  Lidnia,  qui  limitait  à  cinq  cents  jugera 
ou  arpents  chaque  propriété  prise  surl'a^er^  c'est-à-dire  sur 
le  domaine  public,  pour  que  le  reste  fût  distribué  aux  pauvres; 
enfin ,  après  une  seconde  invasion  des  Gaulois,  encore  repouKée 
par  Camille  (367),  on  accorda  le  partage  facultatif  du  conmikt 
entre  les  patriciens  et  les  plébéiens.  Lucius  Sextius  ,  andeo 

1.  Les  censeurs  acquirent  successivement  le  soin  des  finances,  h     !ti 
surintendance  des  bftùments  publics,  la  nomination  aux  places  vt- 
«antes  du  sénat,  rinspection  de  la  conduite  privée  des  citoyens,  ett* 
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collègue  de  Stolon ,  ouvrit ,  en  366 ,  rentrée  des  plébéiens  au 
consulat  ;  mais  Camille  obtint ,  comme  en  échange,  la  création 
de  deux  nouvelles  magistratures  toutes  patriciennes,  la  préture, 
pour  la  justice,  et  Védilité  curule,  pour  le  soin  des  temples,  des 
théâtres,  des  jeux  publics,  etc.  Le  préteur,  à  son  entrée  en 
charge,  publiait ,  sous  le  nom  d'édit ,  les  principes  diaprés  les- 
quels il  devait  rendre  la  justice. 

7.  Fin  des  luttes  instestines  ;  union  des  deux  ordres. 

—  Dès  lors  la  puissance  populaire  continua  ses  progrès.  Dans 
une  guerre  contre  les  Étrusques ,  la  dictature  fut  accordée  pour 
la  première  fois  à  un  plébéien ,  Marcius  Rutilds  (357).  Après 
la  soumission  des  Latins  (338),  le  dictateur  plébéien  Publius 
Philon  fit  abolir  le  vote  par  curies,  rendit  les  plébiscites  obli- 
gatoires pour  tous  les  Quirites,  sous  le  seul  assentiment  du 
sénat ,  obligea  le  sénat  à  la  ratification  préalable  de  tout  plé- 
biscite avant  quMl  fût  porté  aux  comices ,  partagea  la  censtjire 
entre  les  deux  ordres  et  rendit  la  préture  accessible  aux  plé- 
béiens ;  enfin ,  Tan  300 ,  sm*  la  proposition  du  censeur  plébéien 
Décius  Mus  le  fils ,  le  peuple  fut  admis  dans  les  collèges  des 
pontifes  et  des  augures,  les  deux  seules  dignités  que  la  noblesse 
possédât  enc()re  exclusivement ,  et  ainsi  fut  complétée  la  con- 
stitution de  la  république  romaine  par  la  fin  des  luttes  in- 
testines et  Tunion  des  deux  ordres. 

S  ". 

4 .  Caractère  des  premières  guerres  de  Rome  :  guerres  contre  les  Vols- 
qoes,  les  Èques,  les  Fidénates,  etc.  —  2.  Invasion  des  Gaulois. 

—  3.  Dernière  guerre  contre  les  Latins.  —  4*  Guerres  du  Samnium. 

—  5.  Guerre  de  Pyrrhus.  —  6.  Organisation  de  la  légion  romaine. 

—  7.  Précautions  prises  pour  assurer  Tobéissance  des  vaincus  :  co- 
lonies, municipes. 

1.  Caractère  des  prenaiéres  guerres  de   Rome.  —  Le 
caractère  des  premières  guerres  de  Rome ,  c'est  qu'elle  les  sou- 
tint plutôt  qu'elle  ne  les  entreprit ,  pour  ainsi  dire  à  ses  portes , 
afin  d'assurer  sa  liberté  ou  de  conserver  son  indépendance. 
Entourée  de  peuples  hostiles  ou  jaloux ,  elle  eut  à  combattre 
tour  à  tour  les  Étrusques  et  les  Latins ,  partisans  de  Tarquin  le 
Superbe  ,  les  Volsques   et  les  lier  niques  ,  leurs   alliés ,    les 
Sabins  et  les  Èques  confédérés ,  les  Gaulois ,  les  Samnites , 
etc.  C'était  pour  elle  une  question  de  vie  et  de  mort ,  et  elle  y 
déploya  un  courage,  une  constance  et  un  génie  militaire  qui  la 
rendirent  victorieuse  dé  tous  ses  ennemis. 
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Guerre  contre  les  Volsques  :  Coriolan.  —  Les  Volsques 
avaient  pris  les  armes  contre  Rome  :  le  consul  GOMii^ics  marcha 
contre  eux  et  s'empara  de  Corioles,  leur  capitale,  grâce  à  Tin- 
trépidité  du  jeune  patricien  Càius  Marcius,  qui  servait  dans 
son  armée  comme  simple  volontaire  et  qui  reçut  pour  récom- 
pense le  surnom  de  Coriolan.  Pour  prix  de  nouveaux  exploits 
contre  les  Volsques  d'Antium ,  il  brigua  le  consulat  ;  mais  les 
intrigues  des  tribuns  le  firent  échouer.  Pour  s'en  venger ,  il 
proposa,  dans  un  temps  de  famine,  de  vendre  chèrement 
au  peuple  le  blé  que  le  sénat  avait  tiré  de  la  Sicile  et  de 
mettre  à  profit  sa  misère  pour  en  obtenir  rabolition  du  tri- 
bunut.  .Marcius ,  cité  par  les  tribuns ,  qui  s'arrogèrent  à  cette 
occasion  le  droit  de  convoquer  les  comices  curiates ,  fut  con- 
damné à  un  bannissement  perpétuel  (/|91).  Il  sortit  de  Rome, 
plein  de  fureur,  et  revint  avec  les  Volsques  assiéger  sa  patrie 
(/i89).  Le  peuple ,  au  lieu  de  se  défendre ,  lui  envoya  tour  à 
tour  trois  députations  qui  ne  purent  toucher  Pinflexible  Co- 
riolan ;  mais  les  larmes  de  Véturie,  sa  mère,  et  de  Volumnie, 
sa  fomme ,  sauvèrent  Rome ,  et  Coriolan  alla  mourir  assasâné 
chez  les  Volsques  (/|88).  L'exil  de  Coriolan  fut  un  grand  coup 
porté  par  les  tribuns  :  ils  venaient  de  frapper  un  patricien ,  et 
dès  lors  le  patriciat  ne  fut  plus  inviolable. 

Guerre  contre  les  Eques  :  Cincinnatus.  —  En  /|59,  le 
célèbre  Odingtius  Cincinnatus  ,  quittant  tour  à  tour  la  charrue 
pour  les  armes,  et  les  armes  pour  la  charrue ,  se  signala  contre 
les  Pâques  :  en  effet  l'imprudent  consul  Lucius  Minucius  se 
laissa  enfermer  par  eux  dans  un  étroit  vallon  ;  on  arracha  Cin- 
cinnatus à  ses  travaux  champêtres,  en  qualité  de  dictateur, 
et  il  lui  suffît  d'une  campagne  de  seize  jours  pour  délivrer 
Minucius  et  repousser  les  Èques. 

Guerres  contre  les  Fidénates ,  les  Véiens  et  les  Falis- 
ques  (438-393).  —  Les  Fidénates,  peuple  sabin,  soiunis 
précédemment  par  les  Romains ,  s'étaient  donnés ,  pour  leur 
échapper,  h  Tolumnius,  lucumon  de  Veïes,  Les  Véiens,  peuple 
étrusque,  vaincus  d'abord  par  le  consul  Sergius  Fidénas,  le 
furent  encore  par  le  dictateur  Mamergus  ^milids  (437).  C'est 
dans  cette  seconde  joiurnée  que  Cornélius  Cossm ,  simple  offi- 
cier, remporta,  en  tuant  Tolumnius,  les  secondes  dépouiiks 
opimes  [p.  442].  La  guerre  continua  jusqu'à  l'année  425,  où  les 
Véiens  obtinrent  une  trêve  de  vingt  ans. 

A  l'expiration  de  la  trêve  (405),  le  sénat  se  décida  au  siège 
de  Veïes  y  qui,  rivale  de  Rome  en  population  et  en  grandeur 
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k  surpassait  par  son  opulence  et  par  Tayantage  de  sa  situation. 
Ce  siège  dura  dix  ans  (^0/h39^),  grâce  à  l'incapacité  ou  à  la 
mésintelligence  des  généraux.  Le  sénat  fit  décréter  alors  que  les 
fimtassins,  qui  jusqu'alors  araient  fait  le  serTÎce  militaire  à 
leurs  dépens ,  recevraient  désormais  une  solde  tant  qu'ils  reste- 
raient en  campagne.  Camille  s'empara  enfin*  de  Yeîes  par  la 
force  des  armes ,  en  pratiquant  une  mine  qui  le  conduisit  au 
«entre  de  la  vilje.  L'année  suivante,  il  conquit  Paieries,  ville 
d^Étrurie,  par  sa  générosité ,  en  renvoyant  les  enfants  des  plus 
nobles  familles,  qu'un  lâche  maître  d'école  était  venu  lui  livrer  ; 
mais  ces  services  ne  purent  calmer  l'envie  des  tribuns,  qui 
Taccttsèrent  de  concussion,  et,  forcé  de  s'exiler,  il  se  retira 
cbee  les  Rutules  d'Ardée  (392),  où  il  apprit  qu'une  amende 
avait  été  prononcée  contre  lui. 

2.  Invasion  des  Gaulois;  Camille.  —  On  compte  cinq  inva- 
sions gauloises:  la  première,  en  390  ;  la  seconde,  en  367  ;  la  troi- 
sième ,  en  362  ;  la  quatrième ,  en  359  ;  la  cinquième ,  en  350. 

Première  invasion  gauloise  (390).  —  La  première  invasion 
gauloise  se  dirigea  d'abord  sur  Clusium,  puis  sur  Home.  — 
Les  Gaulois  sénonais,  partie  des  Gaulois  cisalpins  qui,  deux 
siècles  auparavant  (590),  s'étaient  établis  avec  Bellovèse  dans 
le  nord  de  l'Italie  [p.  Û39],  envoyèrent  en  390  une  colonie  de 
trente  miUe  hommes  en  Étrurie,  pour  y  chercher  mi  territoire  à 
leur  convenance.  Ces  colons  vinrent ,  sous  la  conduite  de  leur 
brenn  ou  Brennus,  assiéger  Clusium,  ville  étrusque,  alliée  de 
Rome.  A  la  suite  d'une  ambassade  conduite  par  les  trois  jeunes 
patridens  Fabius  Ambustus,  qui  tuèrent  un  chef  sénonais,  le 
brenn  indigné  marcha  contre  Rome ,  renversa  l'armée  romaine 
sur  les  bords  de  V Allia,  pénétra  dans  Rome,  qu'il  trouva  déserte, 
la  livra  aux  flammes  et  au  pillage ,  et  c'en  était  fait  du  Capitole, 
que  défendait  pourtant  une  garnison  vaillante,  sans  les  oies 
consacrées  à  Junon ,  qui  réveillèrent  une  sentinelle ,  et  sans  la 
vaieur  de  MarctAS  Manlius,  qui  précipita  les  assiégeants  de  la 
roche  Tarpéienne.  Cependant  le  sénat  avait  envoyé  les  insignes 
de  la  dictature  à  Camille,  exilé  à  Ardée,  chez  les  Rutules.  Tandis 
qu'il  rassemblait  les  débris  de  la  journée  de  l'Allia ,  les  assiégés, 
pressés  par  la  faim,  consentirent  à  payer  mille  livres  pesant  d'or 
au  brenn ,  qui  ajouta  son  épée  au  poids ,  en  disant  :  Malheur 
4itix  vaincus  !  (vœ  victis!)  CamUle  survint  à  ce  moment,  rom- 
pit le  marché  comme  dictateur,  délivra  Rome ,  força  les  Gaulois 
par  plusieurs  défaites  à  regagner  leur  pays ,  et  fit  rebâtir  la  ville 
incendiée.  Manlius  reçut  le  surnom  de  CapitolinuSi  et  Camille , 
celui  de  second  fondateur  de  Rome. 

2.  B.  LeUres.  20 
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Seconde  invasion  gauloise  (  367  ).  —  lia  seconde  invasion 
gaïUoise  se  dirigea  sur  Albe  la  Longue.  Camille,  iioïnmé 
dictateur,  quoique  octogénaire,  remporta  près  de  cette  ville 
une  victoire  complète  qui  força  les  envalûsseurs  à  regagner 
leurs  foyers. 

Troisième  invasion  gauloise  (362^.  —  La  troisième  inva- 
sion gauloise  se  dirigea  sur  Tihur,  révoltée  contre  Rome.  Telle 
était  dès  lors  la  terreur  qu'inspirait  le  nom  de  Gaulois ,  qu'on 
déclara  le  tumultus  gallicus,  c'est-à-dire  le  tumulte  gaulois  ^, 
et  telle  l'animosité  des  deux  peuples,  que  les  actions  générales 
furent  presque  toujours  précédées  par  des  combats  particuliers. 
Dans  la  troisième  invasion,  Titus  Manlius  acqidt  sur  les  bords 
de  l'Anto  le  surnom  de  Torquatus,  avec  le  collier  (en  latin, 
torques)  d'un  Gaulois  géant  qu'il  terrassa  :  à  cette  vue,  les 
ennemis  épouvantés  prirent  la  fuite  sans  livrer  bataille. 

Quatrième  invasion  gauloise  (359).  —  La  quatrième  inva- 
sion gauloise  se  dirigea  sur  Rome  :  elle  fut  victorieusement 
repoussée  par  le  dictateur  Sulpicids  Péticds. 

Cinquième  Invasion  gauloise  (350).  —  La  cinquième  inva- 
sion gauloise  se  dirigea  également  sur  Rome.  MaroÂS  Valérius, 
jeime  tribun  légionnaire ,  tua ,  comme  Titus  Manlius ,  un  géant 
gaulois  qui  avait  provoqué  toute  l'armée  romaine.  Un  corbeau 
combattit,  dit-on,  pour  le  Romain,  et  de  là  le  surnom  de 
Corvus  pour  le  vainqueur.  Depuis  cette  époque ,  les  Gaulois  ne 
reparurent  plus  sur  le  territoire  de  Rome ,  qui  bientôt  aUa  les 
attaquer  elle-même  dans  leur  pays. 

3.  Dernière  guerre  contre  les  Latins  (3/i0-338).  —  Les 
Latins  guerroyaient  contre  Rome  depuis  sa  fondation  [p.  liiib  et 
Zi50].  Admis ,  sousServius  Tullius,  dans  l'alliance  romaine  (551), 
et  restés  fidèles  à  cette  alliance  après  leur  défaite  du  lac  Régille 
(495),  les  Latins ,  las  de  vaincre  pour  Rome  sans  profit,  deman- 
dèrent à  main  armée  l'égalité  des  droits  politiques.  Le 
sénat  n'y  répondit  que  par  une  déclaration  de  guerre.  La  lutte 
s'engagea  bientôt  sous  le  consulat  du  patricien  IVIanlius  Tor- 
QDATUS  et  du  plébéien  Pdblids  Décids  Mus.  Deux  traits  y 
caractérisèrent  les  mœurs  romaines.  Manlius  Torquatus  im- 
mola son  fils  pour  avoir,  contre  son  ordre ,  accepté  le  défi  d'un 
officier  latin  qu'il  tua;  Décius  Mus,  sur  la  foi  d'un  songe,  se 
dévoua  aux  dieux  infernaux  pour  sauver  ses  légions  h  h  ba- 
taille de  Véséris,  près  du  mont  Vésuve  (340).  Les  Latins  y  pé- 
rirent presque  tous.  Enfin  les  consuls  Gaius  M^enius  et  Furius 

1.  Il  faisait  cesser  toute  exemption  pour  les  enrôlements. 
20. 
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Camillus,  petit-fils  du  célèbre  dictateur,  achevèrent,  en  338, 
de  subjuguer  les  Latins  ;  on  leur  accorda  le  droit  de  cité,  mais 
^vec  d'importantes  restrictions. 

U>  Guerres  du  Samnium  (3Z(3-290).  —  Les  guerres  du 
Samnium,  dans  une  durée  de  53  ans,  comprennent  quatre 
périodes  :  la  1'%  de  3Zi3  à  340,  où  les  Samnites  furent  admis 
dans  Talliance  de  Eome;  la  2%  de  326  à  319,  où  ils  passèrent 
fious  le  joug;  la  3%#e  317  à  296,  où  Rome  leur  accorda  une 
trêve;  la  4%  de  296  à  290,  où  elle  les  soumit  entièrement. 

Première  période  (343-340).  —  Les  Samnites  ou  Saunites, 
colonie  des  Sabins,  formaient,  au  sud  du  Latium,  dans  les 
gorges  de  l'Apennin ,  une  confédération  de  pâtres  belliqueux , 
redoutables  pour  les  habitants  de  la  plaine,  et  surtout  de  la 
Campanie,  dont  ils  convoitaient  la  possession.  Gapoue,  dont  les 
délices  avaient  attiré  les  jeunes  guerriers  samnites,  se  voyant 
serrée  de  près,  se  donna  aux  Romains,  qui  déclarèrent  la  guerre 
aux  agresseurs.  Les  consuls  Marcus  Valérius  Corvus  et  Cor- 
nélius Cossus  les  battirent,  Tun  au  mont  Gaur,  près  de  Ca- 
poue,  et  Tautre  à  Saticule,  dans  le  Samnium,  et  les  vaincus,  sur 
leur  demande,  furent  admis  dans  Talliancc  de  Rome,  contre 
qui  les  Latins  venaient  de  se  révolter. 

Seconde  période  (326-319).  —  Douze  ans  après,  en 
326,  Rome  avait  envoyé  le  consul  Publius  Philon  faire  le 
siège  de  Palépolis  (vieille  ville),  réunie  par  la  suite  à  Néa- 
polis  (nouveUe  ville)  ou  Naples;  mais  comme  il  parvint  au 
terme  de  sa  charge  sans  avoir  pu  s'emparer  de  la  ville ,  on  lui 
prorogea  son  commandement  sous  le  titre  de  proconsul.  Les 
Samnites  prirent  alors  les  armes.  Papirius  Cursor  ,  investi  de 
la  dictature,  les  battit,  dans  leur  propre  pays,  en  plusieurs 
rencontres.  Ils  demandèrent  la  paix  ;  mais  on  ne  leur  accorda 
qu'une  trêve  d'un  an.  Réduits  au  désespoir  après  plusieurs 
autres  défaites,  ils  mirent  à  leur  tête  Pontius  Télésinus,  le  plus 
babile  de  leurs  capitaines  :  il  attira  les  imprudents  consuls 
Vjéturids  et  PosTUMius  près  de  Caudium,  dans  le  défilé  des 
Fourches  Caudines,  vallon  étroit  du  Samnium ,  fermé  de  tous 
côtés  par  des  hauteurs  inaccessibles ,  et ,  pouvant  d'un  seul  coup 
anéantir  l'armée  des  Romains,  il  préféra  les  humiher,  en  les 
faisant  passer  sous  le  joug,  et  les  renvoya  sur  la  parole  donnée 
par  les  consuls  de  finir  la  guerre  (321).  Le  sénat,  peu  scrupuleux 
«ur  la  probité  politique ,  s'arrangea  de  manière  à  renouveler  les 
hostilités.  Les  consuls  Papirius  Cursor  et  Publius  Philon  par- 
tirent pour  le  Samnium  avec  une  armée  nouvelle,  à  laquelle  se 
Joignit  l'armée  vaincue.  C'était  pour  les  soldats  une  affaire  toute 
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IHTsonnellc  :  du  premier  choc,  ils  culbotèrent  les  Samnites; 
une  seconde  bataille  fut  gagnée  aussi  rapidement  près  de  Lh- 
cérie,  dans  l'Apulie ,  et  I\>ntius  passa  sous  le  jong  à  son  tour 
avec  sept  mille  prisonniers  (319). 

Troisième  période  (317-296).  —  Les  Samnites  implorèrent 
la  paix  ;  mais  on  ne  leur  accorda  qu^me  trêve  de  deux  ans.  Us 
en  profitèrent  pour  s'adjoindre  tous  les  peuples  qnî,  comme 
eux ,  avaient  à  craindre  l'ambition  des  Ittmains ,  tels  que  les 
Étrusques,  les  Ombriens,  les  Gtmlois  boiens  et  sénonais,  les 
Sabins,  les  Èques,  etc.  D'abord  le  consul  Margus  P^etilius 
Tjbox  ,  par  la  victoire  de  Caudium  (313),  acheya  de  soumettre 
la  Campanie,  qu'on  peupla  de  colonies  romaines,  et  danskH 
quelle  le  censeur  Appius  Claudius  prolongea  la  voie  Appiennt 
jusqu'à  Capoue.  L'année  suivante ,  le  consul  Jtmius  Bubdlgus 
Brdtos  tua  trente  mille  Samnites  dans  la  forêt  d^Aveme,  en 
Campanie,  et  son  collègue  battit  les  Étrusques  à  StUrittm  (311), 
en  Étrurie.  En  310,  le  consul  Quintds  Fabius  Rullianus  fran- 
chit l'impénétrable  forêt  Ciminiane,  près  de  Paieries,  et  mas- 
sacra soixante  mille  Étrusques  et  Ombriens.  La  victoire  du 
dictateur  Papirius  Cursor  près  du  lac  Vadimon  porta  le  der- 
nier coup  aux  Étrusques  (309).  Les  Samnites  et  leurs  alliés 
furent  de  nouveau  défaits,  de  308  à  297,  ft  Langula,  près  du 
lac  Aveme,  à  Ali f es,  près  du  Vulturije,  à  Volaterres,  en  Étm- 
rie,  à  Bovianum,  à  Malévent  (depuis  appelée  Bénévent),  en 
Clampanic.  Rome  accorda  la  paix  aux  uns  et  tme  trêve  aux  autres 
pour  se  préparer  à  terminer  la  lutte. 

Quatrième  période  (296-290).  —  Les  Samnites  et  leurs 
alliés.  Étrusques,  Ombriens,  Gaulois  bofens,  tentèrent  un  der- 
nier effort.  On  se  rencontra  près  de  Sentine,  en  Ombrie.  Le 
consul  Décius  Mus  le  fils  se  dévoua  comme  son  père  [p.  /|58}, 
et  la  victoire  resta  aux  Romains  (296).  Deux  ans  après,  Papirius 
Cursor  le  fils  gagna  sur  les  Samnites  la  sanglante  bataiUe 
d'Aquilonie ,  en  Apulie,  qui  leur  coAta  i^us  de  trente  mille 
liommcs.  Ponlins  Hérennius  fut  pris,  en  292,  dans  une  nou- 
velle rencontre,  par  Fabius  Gurgès,  et  eut  la  tête  tranciiée 
après  avoir  orné  le  triomphe  de  son  vainqueur.  Enfin  le  cokoI 
CuRius  Dentatus,  par  une  dernière  et  décisive  victoire,  mit 
fin  aux  guerres  samnites ,  en  290.  Le  sénat  reçut  en  eifiet  des 
propositions  de  paix ,  et  le  vainqueur,  chargé  d'en  régler  les 
articles,  refusa  tous  les  trésors  des  Samnites,  lorsque,  pour  le 
mettre  dans  leurs  intérêts.  Us  lui  fii^t  l'offre  d'une  grosse 
somme  d'argent,  au  moment  où  11  prenait  dans  une  assiette 
de  bois  son  repas  de  racines  cuites  par  lai-akème.  Ce  qui  re^t 
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du  peuple  samnite  devint  allié  de  Rome,  c'est-à-dire  qu'il  perdît 
son  indépendance. 

ô.  Guerre  de  Pyrrhus  (283-275).  —  Par  la  soumission  des 
Samnites  et  de  leurs  alliés,  la  domination  romaine  s'étendait 
jusqu'à  Thiu-ium,  l'ancienne  Sybaris,  dans  la  Grande  Grèce. 
Alarmée  de  ce  .voisinage,  Tarente,  colonie  lacédémonienne,  prit 
les  armes,  outragea, les  ambassadeurs  romains  et  s'empara  de 
Thurium,  ville  alliée  des  Romains.  Les  Tarenlins  s'effrayèrent 
de  leur  propre  audace ,  et ,  comptant  peu  sur  eux-mêmes ,  Us 
•appelèrent  Pyrrhus,  roi  d'Épire  [p.  ^28  et  k'ài] ,  en  Grèce.  Ce 
prince;. formé  à  l'école  des  conquérants  macédoniens,  voulait  se 
rendre  l'Alexandre  de  l'Occident.  Malgré  les  sages  conseils  de 
Cinéas^  son  ministre  et  l'élève  de  Démosthène,  il  se  rendit  à 
Tarente,  gagna  avec  ses  éléphants^  sur  le  consul  Valérius 
LiEViNUS  la  victoire  d'Héraclée,  en  Lucanie,  qui  lui  fut  vivement 
disputée.  Après  avoir  en  vain  essayé  de  séduire  par  son  or  le 
plébéien  Fdricim,  envoyé  de  Rome  pour  le  rachat  des  prison- 
niers, le  roi  d'Épire  députa  Ginéas  au  sénat  pour  y  porter  des 
propositions  de  paix.  Le  sénat  déclara  noblement  que  Rome  ne 
pouvait  traiter  avec  Pyrrhus  tant  qu'il  resterait  en  Italie,  et 
donna  ordre  à  Ginéas  de  quitter  la  ville  le  même  jour.  A  son 
Iretour,  Ginéas  dit  à  son  maître  que  le  sénat  lui  avait  paru  une 
assemblée  de  dieux,  et  la  ville  un  temple  digne  de  les  recevoir, 
Pyrrhus  n'en  recommença  pas  moins  la  guerre  ;  mais  la  bataille 
d^Ascuium  (280),  en  Apulie,  lui  coûta  plus  cher  encore  que  celle 
d'Héraclée.  La  générosité  du  consul  Fabricius  ,  qui  l'avertit  des 
projets  d'empoisonnement  formés  par  son  médecin ,  et  l'appel 
que  lui  firent  les  Syracusains  attaqués  par  les  Garthaginois , 
déterminèrent  le  roi  d'Épire  à  passer  dans  la  Sicile ,  qu'il  perdit 
aussi  vite  qu'il  l'avait  conquise  :  il  revint  en  Italie  l'an  276, 
et  perdit  la  bataille  de  Bénévent,  en  Gampanie,  contre  Gurius 
Dektatus,  qui  s'empara  de  son  camp  (275).  Pyrrhus  trahit 
alors  Tarente  (275)  et  se  sauva  en  Épire. 

Soumi^ion  de  ritalie  péninsulaire.  —  Après  le  départ 
de  Pyrrhus,  Tarente  fut  bientôt  soumise;  la  Lucanie  et  le  Bru- 
tiora  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  les  armes  de  Rome  ;  la 
Ifessapie ,  Salcnte  et  le  reste  de  la  Grande  Grèce  suivirent  cet 
exemple,  et  Rome  domina  sur  toute  l'Italie  péninsulaire ,  à  l'ex- 
ceptioB  de  la  Gaule  cisalpine ,  après  une  lutte  de  quatre  cent 
quatre-vingt-neuf  ans. 

i.  Les  Romains,  qui  en  voyaient  pour  la  première  fois,  les  appe- 
laient, dans  leur  simplicité,  bœuf  $  de  Lucanie, 
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Pauvreté ,  désintéressement  et  patriotisme  des  Romains 
do  cet  Arc.  —  Ce  qui  distingue  les  Romains  de  cet  âge,  qa'oTt 
pourrait  appeler  Vâge  héroïque  de  Rome ,  c^st  la  pauvreté ,  le 
désintéressement  et  le  patriotisme  des  grands  hommes  qui  la 
menaient  à  la  victoire.  Ici  Cincinnatus  est  tiré  de  la  charrue 
pour  revêtir  la  dictature  et  repousser  Tennemi  ;  là ,  toute  la  gen$ 
Fabia ,  au  nombre  de  306 ,  se  dévoue  jusqu^au  dernier  contre 
les  Veîens;  plus  loin,  Curius  Dentatus,  qui  mangeait,  à  la 
guerre ,  dans  une  assiette  de  bois  des  légumes  grossiers  cuits  par 
lui-même,  refuse  Tor  des  Samnites.  qui  voulaient  le  séduire, 
et  Fa6rtciti.s rejette  les  présents  de  Pyrrhus,  qu'il  avertit  même 
des  projets  d'empoisonnement  formés  par  son  médecin.  Ce  n'é- 
tait pas  seulement  le  fait  de  quelques  hommes,  mais  le  caractère 
général  du  peuple  romain  à  cette  époque. 

0.  Organisation  de  la  légion  romaine.  —  Les  premiers 
Romains  apppelêrent  légion  *  IVliie  de  tous  les  citoyens  en  état 
de  porter  les  armes.  Dans  l'origine  de  la  république,  le  corps 
de  troupes  désigné  par  ce  nom  était  composé  de  douze  cents 
hommes  ;  plus  tard  il  fut  porté  jusqu'à  douze  mille  huit  cents. 
Chaque  consul  levait  deux  légions  ;  nul  citoyen  ne  pouvait  se 
dispenser  du  service  avant  l'âge  de  quarante-six  ans ,  à  moins 
d'avoir  fait  seize  campagnes  à  pied  ou  dix  à  cheval  ;  il  fallait  en 
avoir  fait  dix  pour  être  en  droit  de  rechercher  un  emploi.  Les 
citoyens  indigents  n'étaient  pas  appelés  à  faire  la  guerre  :  car  il 
paraissait  dangereux  de  confier  le  sort  de  l'Etat  à  des  hommes 
qui  n'avaient  rien  à  perdre.  Pour  être  mis  par  le  censeur  an 
nombre  des  chevaliers  romains ,  qui  dans  l'origine  composaient 
la  cavalerie  de  la  république,  il  fallait  payer  un  cens  déter- 
miné. Pendant  que  l'enrôlement  des  troupes  se  faisait  au  Capi- 
tôle,  il  avait  lieu  de  même,  d'après  les  ordres  du  consul,  dans 
le  pays  latin  et  dans  les  villes  alliées. 

Rarement  les  armées  romaines  comptaient  plus  de  quarante 
mille  hommes;  aussi  elles  étaient  faciles  à  nourrir  et  à  contenir 
dans  une  discipline  sévère ,  tandis  que  les  immenses  armées  de 
l'Orient  se  consumaient  elles-mêmes.  Dans  les  guerres  impor- 
tantes, Rome  avait  sur  pied  plusieurs  corps,  afin  que  la  répu- 
blique ne  fût  pas  à  la  merci  d'un  seul  malheur  ou  d'une  seule 
faute  ;  mais  dans  aucun  temps,  même  sous  les  Césars,  les  forces  de 
l'empire  ne  dépassèrent  le  nombre  de  quatre  cent  mille  hommes. 

Les  Romains  s'appliquaient  de  préférence  à  former  leur  in- 
fanterie ,  soit  parce  qu'ils  avaient  combattu  d'abord  dans  des 

1.  De  Ugere,  élire. 
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pays  de  montagnes  où  la  cavalerie  était  inutile,  soit  parce  qu'ils 
avaient  observé  que  les  fantassins  soutenaient ,  sans  se  décon- 
certer, le  choc  des  éléphants,  la  vue  des  chameaux  et  les  cris  des 
combattants.  L'infériorité  de  leur  cavalerie  fut  cause  qu'ils  eurent 
longtemps  dii  désavantage  dans  les  plaines  de  l'Afrique,  et  qu'ils 
ne  parvinrent  jamais  à  vaincre  la  cavalerie  légère  des  Parthes. 

Les  Romains  ne  recherchaient  pas  la  haute  taille  dans  les 
soldats  ;  aussi  les  peuples  qu'ils  appelaient  barbares  les  mépri- 
saient-ils ù  cause  de  leur  petite  stature  *. 

Sur  le  champ  de  bataille,  la  légion ,  précédée  de  troupes  lé- 
gères ou  ventes  y  était  rangée,  autant  que  le  terrain  le  permet- 
tait, sur  trois  lignes.  Les  soldats  de  la  première  ligne  s'appe- 
laient hastaires  (hasiali);  ceux  de  la  seconde,  prmces  (principes)  ; 
ceux  de  la  troisième,  triaires  (triarii).  Chaque  ligne  était  divisée 
en  douze  manipules,  dont  deux,  pris  en  largeur,  formaient  la 
centurie,  et  trois,  en  profondeur,  la  cohorte.  La  division  en  cen- 
turies était  la  plus  ancienne  ;  Marins  introduisit  la  division  en 
cohortes  pour  donner  plus  de  force  au  choc  ou  à  la  résistance. 
Les  manipules  des  deux  premières  lignes  étaient  de  cent  vingt 
hommes;  ceux  de  la  troisième,  de  soixante;  la  cohorte  avait 
trente  hommes  de  front  sur  dix  de  profondeur  2.  Cette  organi- 
sation subit  plusieurs  changements  dans  la  suite ,  et  surtout  sous 
les  empereurs  ;  mais  la  légion  conserva  toujours  son  trait  dis- 
tînctif,  la  facilité  à  prendre  la  forme  la  plus  convenable  aux 
circonstances  et  aux  terrains.  Les  intervalles  de  chaque  ligne 
étaient  assez  spacieux  pour  recevoir  et  laisser  passer  les  subdi- 
visions des  deux  autres.  Les  archers  avaient  des  flèches  de  bois, 
longues  d'un  mètre  et  garnies  d'une  pointe  en  fer  ;  les  fron  'eurs 
se  servaient  de  balles  de  plomb  ou  de  pierres;  les  hastaires  por- 
taient un  javelot  long  de  l^jTO ,  appelé  pilum  et  muni  d'une 
pointe  recourbée.  La  bataille  commençait  par  les  escarmouches 
des  frondeurs  et  des  archers  ;  lorsqu'ils  avaient  épuisé  leurs 
traits,  ils  se  dispersaient  sur  les  ailes  de  la  légion;  ensuite 
les  hastaires  lançaient  leurs  javelots  qui  s'accrochaient  aux 
boucliers  des  ennemis  et  gênaient  leurs  mouvements.  Pendant 
que  ceux-ci  étaient  occupés  à  s'en  débarrasser  et  qu'ils  rom- 
paient leurs  lignes,  les  hastaires  les  attaquaieni  l'épée  à  la  main; 
ils  la  portaient  au  côlé  droit,  parce  que  le  bouclier  était  sus- 
pendu au  bras  gauche.  L'épée  décidait  du  sort  de  la  plupart  des 
batailles.  La  seconde  ligne  était  armée  comme  la  première  ;  mais 

1.  Brevitatem  corporum»  César. 

2.  Ainsi,  en  total,  ou  avait  36  manipules,  18  centuries  et 
12  cohortes,  formant  3,600  hommes. 
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les  tria  ires  portaient  une  pique  plus  longue  et  plus  légère  que  le 
javelot.  La  cavalerie  formait  quelquefois  un  corps  séparé;  à 
l'ordinaire  elle  était  placée  sur  les  ailes;  ses  armes  étaient  la 
lance  et  un  grand  sabre.  L'armure  défensive  de  rinfanterie  con- 
sistait en  un  casque  qui  descendait  jusqu'aux  épaules,  surmonté 
d'un  grand  plumet;  en  um*  cuirasse  qui  allait  jusqu'aux  genoux, 
et  en  un  bouclier  léger  qui  mettait  le  soldat  à  l'abri  des  flèches. 
La  cavalorie  avait  aussi  le  casque;  elle  portait  un  bouclier  plus 
allongé,  une  cuirassi'  d'écaillés  et  des  bottines.  Elle  ne  se  servait 
ni  de  spIIc  ni  d'étrier  ;  les  chevaux  étaient  couverts  d'une  peau. 
Les  troupes  h^gères  étaient  armées  d'un  casque  et  d'un  bouclier. 

I^  première  ligne ,  pleine  de  confiance  en  ses  propres  forces 
et  sûre  d'être  soutenue,  brûlait  du  désir  de  remporter  seule  la 
victoire;  en  cas  de  besoin,  la  seconde  ligne  marchait  avec  ardeur 
à  son  secours.  Quand  enfm  le  combat  arrivait  jusqu'aux  triaires, 
l'amour  do  la  république,  la  soif  de  la  gloire,  la  crainte  de  la 
honte  et  de  la  punition,  la  vengeance  et  la  haine,  le  souvenir 
des  anciennes  victoires  et  l'espoir  d'un  nouveau  succès  se  réunis- 
saient pour  enflammer  leur  courage  ;  et  l'ennemi  qui  en  avait 
assez  fait  pour  oser  espérer  la  victoire,  mais  pas  assez  pour 
exterminer  son  adversaire ,  fatigué  de  deux  combats ,  trouvait 
au  troisième  les  Romains  plus  forts,  plus  animés,  plus  redou- 
tables que  jamais.  La  légion  présentait  un  front  tellement  étends 
qu'il  était  difiîcile  de  la  déborder  ;  sa  profondeur  donnait  de  It 
force  à  son  choc  et  empêchait  qu'elle  ne  pût  être  enfoncée.  EUe 
pouvait  combattre  partout,  tandis  que  la  phalange  macédonienne 
ne  le  pouvait  que  sur  un  terrain  déterminé. 

Les  Romains,  avant  Marins,  avaient,  pour  enseignes  des  lé- 
gions ,  plusieurs  sortes  d'animaux  différents ,  tels  que  l'aigle ,  le 
loup ,  le  minotaure ,  le  cheval ,  le  sanglier,  etc.  ;  mais  ce  général 
ne  conserva  que  l'aigle,  qui  devint  alors  l'enseigne  propre  aux 
légions  romaines.  Les  Romains  ornaient  ces  enseignes  de  diffé- 
rentes petites  figures  et  de  médaillons,  qui  représentaient  les 
images  des  dieux  ou  des  grands  hommes  de  la  république.  Les 
soldats  avaient  pour  leurs  enseignes  une  vénération  religieuse; 
souvent  ils  juraient  par  elles,  leur  rendaient  le  même  hommage 
qu'aux  dieux,  leur  offraient  de  l'encens  et  les  ornaient  de  fleurs. 

7.  Précautions  prises  pour  assurer  robéissance  des  vain- 
cus :  colonies;  municipes.  — Les  principales  précautions  prise» 
par  les  Romains  pour  assurer  l'obéissance  des  vaincus ,  étaient 
les  colonies  et  les  municipes. 

Les  colonies  des  Romains  étaient  d'un  tout  autre  genre  que 
celles  des  Grecs,  qui,  presque  toutes,  étaient  des  établissements 
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commerciaux;  celles-là  au  contraire  étaient  presque  toujours 
des  établissements  politiques  et  militaires.  Les  Romains,  pour 
affermir  leur  puissance  et  étendre  leurs  conquêtes,  enlevaient 
aux  vaincus  une  partie  de  leur  territoire  pour  l'incorporer  au 
domaine  de  la  république ,  et  ils  y  envoyaient  des  colonies  de 
leurs  citoyens.  Par  là  ils  étaient  aux  pays  conquis  le  moyen  de 
se  révolter,  et  ces  nouvelles  colonies  leur  servaient  de  frontières 
et  de  défense  contre  les  invasions  soudaines  de  leurs  ennemis. 

Il  y  avuit  deux  sortes  de  colonies  chez  les  Romains  :  celles  que 
le  peuple  ou  le  sénat  envoyait,  et  qu'on  appelait  civiles  (dviiss, 
plebeiœ,  togatœ),  et  celles  qu'on  appelait  militaires  (militares). 

Les  colonies  que  le  sénat  envoyait  étaient  romaines  ou  latines, 
c'est-à-dire  composées  de  citoyens  romains  ou  de  Latiiw,  colo- 
niœ  romance,  latinœ.  Les  habitants  des  colonies  romaines 
avaient  droit  de  suffrage  aux  assemblées  du  peuple  ;  mais  ils 
n^avaient  point  de  part  aux  charges  et  aux  honneurs  de  la  répu- 
blique. Les  habitants  des  colonies  latines  n'avaieut  point  droit 
de  suffrage  sans  une  permission  expresse. 

Les  colonies  militaires  étaient  composées  de  soldats  vétérans 
ou  émérites  auxquels  on  donnait  des  terres  pour  récompense 
de  leurs  services.  Sylla  fut  le  premier  qui  les  établit.  Jales 
César,  Auguste  et  d'autres  ptinces  suivirent  cet  exemple.  Ou 
envoyait  pour  former  ces  établissements  des  légions  entières  avec 
leurs  officiers ,  leurs  tribuns  et  leurs  centurions  ;  mais  dans  la 
suite  cet  usage  tomba  en  désuétude. 

On  appelait  mimicipes  ou  villes  municipales  {munus,  munera, 
fioncUons civiles; cajser^,  piendre,  exercer),  les  villes  étrangères 
dont  les  habitanls,  en  jouissant  des  mêmes  droits  et  des  mêmes 
privilèges  que  ceux  de  Rome ,  avec  ou  sans  le  droit  de  suffrage, 
se  gouvernaient  par  leurs  propres  lois*.  C'était  en  cela  qu'elles 
différaient  des  colonies,  dont  les  citoyens  étaient  astreints  aux 
mômes  lois  et  aux  mêmes  règlements  que  ceux  de  Rome.  On 
distinguait  originairement  deux  classes  de  villes  municipales, 
celles  qui  aux  autres  prérogatives  des  citoyens  romains  joi- 
gnaient le  droit  de  suffrage ,  et  celles  qui  les  possédaient  toutes 
à  Texception  de  cette  dernière.  Les  habitants  des  premières 
pouvaient  aspirer  aux  magistratures  dans  Rome  même;  cet 
espoir  était  interdit  aux  membres  des  autres.  Dans  la  suite  cette 
Ugne  de  démarcation  disparut  ;  le  droit  de  voter  et  de  briguer 
fes  emplais  devint  commun  à  tous. 

1.  Les  6rec5  les  aiqpelaient  viUes  autonomes  faùxoç,  lui-même; 
'ôji.oç,  loi). 

20. 
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N**  13. 

Les  guerres  puniques,  —  Annibal  et  Scipion,  —  Conquêtes  des 

Romains  hors  de  l'Italie, 

$  !•'. 

1.  Guerres  puniques.  —  2.  Carthag^e^  étendue  de  ses  poesessions , 
son  gouvernement.  —  3.  Première  guerre  punique.  RéguloSi  — 
A.  Seconde  guerre  punique.  Annibal  et  Scipion.  Bataille  de  Cannes  : 
constance  de  Rome.  Expédition  en  Afrique  :  bataille  de  Zama.  —^ 
5.  Troisième  guerre  punique.  Scipion  ÉmUien.  Chute  de  CarthagM*. 

1.  Guerres  puniques.  —  On  appelle  guerres  puniques  (de 
Pœni,  Carthaginois)  trois  guerres  qui  eurent  lieu  entre  Rome 
et  Cartilage,  d'aix)rd  pour  la  possession  de  la  Sicile,  puis  pour 
colle  de  VEspagne,  et  enfin  pour  celle  de  V Afrique, 

La  première  dura  vingt-trois  ans,  de  264  à  241  «  et  finit  par 
la  réduction  de  la  Sicile  carthaginoise  en  province  romaine; 
la  seconde  dura  dix-sept  ans ,  de  218  à  201 ,  et  finit  par  la 
cession  de  PEspagne  aux  Romains;  la  troisième  dura  trois  ans» 
de  149  à  146 ,  et  finit  par  la  destruction  de  Carthage  et  la  ré- 
duction de  son  territdre  en  province  romaine. 

2.  Garlhage  :  sa  puissance  ;  étendue  de  ses  poMessIons 

(1259-480).  —  Carthage  * ,  fondée  sur  la  côte  septentrionale 
de  TAfrique  ^  par  des  Tyriens  vers  1259,  fut  augmentée,  quatre 
siècles  après  (860),  par  la  princesse  tyrienne  Élissa  ou  Didor' 
d'une  ville  neuve  appelée  Mégara  et  d'une  citadelle  nommée 
Byrsa,  Située  dans  un  vaste  golfe ,  entre  deux  caps  et  deux 
villes,  Vtique  et  Tunis,  cUe  avait  deux  ports,  le  port  militaire 
et  le  port  marchand ,  qui  communiquaient  ensemble  par  Vile 

1.  En  phénicien  Carihada  ;  en  grec ,  Carchédôn, 

2.  Carthage  était  située  dans  l'Afrique  propre ,  qui  se  divisait  et 
trois  parties  :  la  Zeugitatie,  la  Byzacéne  et  la  Tripoliiane  ou  Syrtique, 
entre  la  grande  et  la  petite  Syrte.  —  On  y  comptait  pour  villes  prifici- 
pales  :  Carthage ,  Tuuetum  ou  Tunis,  Vtique,  Sicca,  Zama,  ete»t 
dans  lu  Zeugitane;  —  Byzacium,  Hadruméte,  Capsa,  etc,  dans  la 
Byzacéne  ;  —  Sabrata ,  OEa,  Leptis,  etc, ,  dans  la  Tripolitane.  — 
On  y  trouvait  le  fleuve  Bagradas, 

3.  Cette  princesse  avait  fui  la  cour  de  Pygmalion ,  roi  de  Tyr  et 
meurtrier  de  Sichée,  son  mari  [p.  352]. 
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Cothon.  Au  temps  des  guerres  puniques,  Garthage  contenait  sept 
cent  mille  habitants,  dans  une  enceinte  fortifiée  de  Tingt-trois 
milles  (trente  kilomètres). 

Entourée  de  peuples  brigands  ou  nomades ,  tels  que  les  Nu- 
mides à  ro. ,  les  Libyens  au  S. ,  les  Lotophages  et  les  Nasamons, 
entre  les  deux  golfes  appelés  grande  Syrie  (golfe  de  la  Sidre)  et 
f élite  Syrie  (golfe  de  Cabès),  Garthage  les  subjugua  par  les 
armes  et  les  retint  sous  le  joug  par  des  colonies.  Dès  lors  les 
Nasamons  lui  formèrent  une  barrière  contre  la  grande  ville  de 
Cyrène,  fondée  comme  elle  à  deux  reprises,  en  lZi20  et  631,  par 
des  Grecs  avec  lesquels  elle  eut  de  longs  démêlés,  jusqu'au 
moment  où  les  deux  États  fixèrent  leurs  limites  aux  autels  des 
Philènes  S  au  fond  de  la  grande  Syrte.  Des  expéditions  exté- 
rieures signalèrent  bientôt  le  caractère  entreprenant  des  Cartha- 
ginois. Ils  s'emparèrent  de  Pile  de  Corse  en  543.  Malée  soumit 
presque  toute  la  Sicile  en  541.  Garthage  conquit  ensuite  les  iles 
Baléares,  qui  lui  fournirent  d'habiles  frondeurs,  et  où  Magon 
fonda  le  port  de  Magon  (Port-Mahon),  la  Bétique,  contrée 
méridionale  de  l'Espagne ,  dont  elle  s'appropria  presque  toutes 
les  mines  d'or  et  d'argent  ;  puis  la  Sardaigne,  Mélite  ou  Malte, 
les  iles  Fortunées  (Ganaries),  etc. 

Les  Carthaginois ,  chassés  en  partie  de  la  Sicile,  l'envahirent 
de  nouveau  vers  480,  sous  Amilgar  ,  fils  de  Magon  ;  mais  Gélon, 
roi  de  Gela ,  et  ensuite  de  Syracuse ,  leur  tua  cent  cinquante 
mille  hommes  à  la  bataille  d'Himère,  le  jour  même  du  combat  des 
Thermopyles  (480).  Garthage  humiliée  demanda  la  paix ,  et  l'ob- 
tint à  condition  qu'elle  abolirait  l'usage  des  sacrifices  humains. 
Dans  les  guerres  suivantes ,  la  cruauté  carthaginoise  se  porta  sur 
les  prisonniers  :  Annibal  ,  neveu  d'Amilcar,  en  égorgea  trois 
mille  (409).  Imilgon  ,  fils  d'Amilcar,  alla  jusqu'à  détruire  les 
tombeaux  ;  mais  il  fut  bientôt  puni  de  son  impiété  :  la  peste  dé- 
cima ses  troupes,  et  Denys  Vancien,  roi  de  Syracuse,  détruisit 
sa  flotte  (396).  Sous  Denys  le  jeune,  fils  et  successeur  de  Denys 
l'ancien ,  les  Carthaginois  revinrent  avec  Magon  assiéger  Syra- 
cuse ;  mais  le  Corinthien  Timoléon  les  repoussa  glorieusement 
(343).  Trente-trois  ans  après  (310),  ils  reparurent  encore  de- 
vant la  ville,  où  régnait  Agaihocle,  fils  d'un  potier,  et  déjà  même 
ils  étaient  sur  le  point  de  la  prendre ,  lorsque  l'audacieuse  ex- 
pédition d'Agathocle  en  Afrique  délivra  de  nouveau  Syracuse. 

1.  Ainsi  nommés  de  deux  frères  carthaginois  qui,  dans  une  discus- 
sion de  limites  entre  Garthage  et  Cyrène,  dans  la  Libye  maritime,  se 
laissèrent  enterrer  vifs  pour  étendre  les  frontières  de  leur  patrie. 
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Contre  une  dernière  invasion  des  Carthaginois,  les  Syracu* 
sains  appelèrent  à  leur  secours  Pyrrhus,  roi  d^Épire,  qi^ 
repoussa  les  envahisseurs  [p.  /i61] ,  et  c^est  douze  ans  après  son 
départ  (276)  que  la  possession  de  la  Sicile  mit  aux  prises  Rome 
et  Carthagc  (26^). 

Gouvernement  de  Carthage. — Le  gouvememeat  de  Cartilage 
était  une  répuhlique  marchande  qui  comprenait  trois  éléments  : 
les  suffètes,  le  sénat  et  le  peuple.  Les  suffètes,  magistrats  an- 
nuels ,  présidaient  le  sénat ,  jugeaient  les  procès  importants  et 
commandaient  quelquefois  les  armées  ;  le  sénat  traitait  les  grands 
intérêts  de  TÉtat ,  prononçait  la  paix  ou  la  guerre  et  décidait  sur 
les  affaires  en  dernier  ressort ,  si  les  suffrages  étaient  unanimes  ; 
le  peuple  ne  prenait  part  aux  affaires  que  lorsque  le  sénat  était 
divisé  de  sentimenL 

Outre  ces  trois  autorités ,  les  Carthaginois ,  pour  obvier  aux 
abus  de  pouvoir  de  la  part  des  chefs  d'armée ,  instituèrent ,  au 
6"  siècle,  le  tribunal  des  cent,  où  les  grands  seuls  étaient  appe- 
lés :  il  faisait  readre  compte  aux  généraux  de  leur  conduite  et 
punissait  leurs  revers  avec  la  même  rigueur  que  les  crimes^ 

La  force  militah-e  de  Carthage  consistait  en  rots  cUliés,  en 
peuples  tributaires,  dont  elle  tirait  des  troupes  et  de  Fargent, 
en  une  faible  milice  citoyenne,  et  surtout  en  soldats  merce- 
naires, qu'elle  achetait  tout  formés,  tout  aguerris,  chez  toutes  les 
nations,  Gaulois,  Ibères,  Ligures,  Nwnides,  Baléares,  etc; 
tandis  que  chez  les  Romains  tout  citoyen  était  soldat  «  et  que 
pour  être  soldat  il  fallait  être  citoyen ,  ce  qui  excluait  les  mer- 
cenaires. 

Anciennes  relations  de  Carthage  avec  Rome.  —  Avant  les 
guerres  puniques,  Carthage  avait  eu  avec  Rome  des  relations  attes» 
tées  par  trois  traités,  qui,  ignorés  des  historiens  romains,  nous  ont 
été  conservés  par  Thistorien  grec  Polybe.  Le  premier,  conclu 
Tan  509,  Tannée  même  de  Texpulsion  des  Tarquins,  et  relatif  aa 
droit  respectif  de  navigation ,  montre  que  Rome,  avant  la  répu- 
blique ,  formait  une  puissance  maritime ,  et  que  Carthage  éXmt , 
avant  tout,  jalouse  de  conserver  Tempire  de  la  Méditerranée 
Le  second  traité,  conclu  Tannée  où  commença  la  guerre  du 
Samniuœ  (3Zi3}  «  fixe  une  certaine  réciprocité  de  prises  et  ée 
commerce.  Enfin  le  troisième  traité,  conclu  à  Tépoque  de  Tinva-* 
sion  de  Pyrrhus  (2&0)9  stipulait  entre  les  deux  villes  que  IHme 
ne  traiterait  pas  sans  Tautre  avec  le  roi  d^Épire. 

3.  Première  guerre  punique  (26/i-2(il)  :  Régulus;  Car- 
thage perd  la  Sicile  et  l'empire  de  la  mer,  —  La  première 
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guerre  punique  eut  pour  cause  véritable  la  rivalité  de  Rome  et 
de  Carthage,  qui,  toutes  deux  ambitieuses  et  conquérantes,  de- 
yaienl  se  heurter,  dès  qu'elles  viendraient  à  se  rencontrer. 
Cette  guerre  eut  lieu  en  Sicile  et  en  Afrique, 

La  lutte  commença  en  Sicile,  où  les  Mamertins  de  Campanie, 
anciens  mercenaires  d^Agathocle ,  se  voyant  attaqués  dans  Mes*- 
sane  ou  Messine,  dont  ils  avaient  fait  leur  repaire,  par  Annibai, 
générai  des  Carthaginois,  et  par  Hiéron  II,  roi  de  Syracuse, 
se  donnèrent  à  Rome  pour  en  être  secourus.  Le  sénat,  ne  vou- 
lant pas  prendre  sur  lui  Todieux  d'une  telle  alliance,  la  fit  votar 
par  le  peuple,  et  des  secours  furent  envoyés  aux  Mamertins 
(264).  Telle  fut  V occasion  de  la  première  guerre  punique. 

Le  consul  Appius  Claddius  passa  le  détroit  de  Sicile  sur 
des  bateaux  plats ,  débarqua  dans  Tîle ,  défit  les  Syracusains  à 
Sènes,  les  Carthaginois  à  Chalcidice,  et  prit  dans  le  port  de 
Messine  Tamiral  carthaginois  Hannon  (266).  L'année  suivante , 
les  consuls  Marcus  Valérius  et  Marcus  Otacilius  attaquè- 
rent Iliéron  II  dans  Syracuse ,  et  le  forcèrent  de  conclure  avec 
Rome  une  alliance  à  laquelle  il  resta  fidèle  durant  tout  son 
règne  de  cinquante  ans.  Mais  comme  les  Carthaginois,  maîtres 
de  la  mer,  s'assuraient  partout  les  villes  maritimes ,  il  fallait  à 
Rome  une  marine  militaire  pour  l'opposer  à  la  leur.  Une  galère 
carthaginoise ,  échouée  sur  les  côtes  d'Italie,  servit  de  modèle  ;  et 
deux  mois  sujffirent  pour  équiper  une  flotte  de  cent  vingt  vais- 
seaux. Ils  étaient  lourds,  et  la  manœuvre  en  était  difficile;  le 
consul  DuiLius  les  arma  de  corbeaux,  grappins  ou  crampons 
en  fer  propres  à  accrocher  les  vaisseaux  ennemis  et  à  former 
une  espèce  de  pont-levis  pour  l'abordage.  11  gagna  ainsi,  entre 
Myles  et  les  îles  Éoliennes,  près  des  côtes  de  Sicile,  la  première 
bataille  que  les  Romains  livrèrent  sur  mer  (260). 

Bientôt  la  guerre  prit  plus  d'extension.  Lucids  Cornélius  Sci- 
PION  enleva  tour  à  tour  aux  Carthaginois  la  Corse  et  la  Sardaigne 
(259)  ;  Calatinus  s'empara  en  Sicile  d'une  foule  de  villes  (258); 
RÉGULUs  Serranus  défit,  à  la  hauteur  de  l'île  de  Lipara,  la 
flotte  d'un  Annibal  (257)  ;  un  autre  RÉeuLUS ,  c'est  le  plus  célè- 
bre ,  après  avoir  battu  près  du  cap  Ecnome  la  flotte  d'Amilcar  et 
(T Hannon,  fit  voile  vers  l'Afrique,  passa  le  Bagradas,  où  il  eut, 
dit-on,  à  combattre  un  serpent  de  quarante  mètres,  prit  Tunis  et 
s'avança  de  victoire  en  victoire  jusqu'à  Carthage,  qu'A  réduisit 
à  l'extrémité,  sans  vouloir  écouter  ses  propositions  de  paix.  Car- 
thage, désespérée,  confia  sa  défense  au  Lacédémonien  Xan^ 
thippe,  qui  battit  et  prit  Régulus  à  la  sanglante  bataille  deTur 
nis  (255).  Les  Romains,  forcés  d'évacuer  l'Afrique,  reportèrenti 
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après  la  perte  de  deux  flottes  dans  une  tempête  (255-253),  le 
théâtre  de  la  guerre  en  Sicile,  où  ils  ]^nreni  Agrigente ,  Pa- 
noi-me,  Uimère,  etc.  Bientôt  il  ne  resta  plus  aux  Carthaginois 
que  D répane  et  Lilybée.  Métellus  investit  cette  dernière  place. 
C'est  alors  que  Carthage  envoya  Régulus  à  Rome,  sur  sa  parole, 
pour  y  négocier  Técliange  des  prisonniers  ;  mais,  par  un  sublime 
dévouement ,  il  conseilla  au  sénat  de  refuser  toute  proposition 
et  revint  à  Carthage,  où  Tattcndaient  d'horribles  supplices  ^  La 
guerre  recommença  avec  fureur.  Claudids  Pulgher  découra- 
gea les  Romains  par  son  impiété^,  et  perdit,  à  Drépane,  une 
bataille  et  sa  flotte  (2Zi9).  Le  siège  de  Lilybée  durait  toujours  : 
Amilcar  Barca,  père  du^  fameux  Annibal,  se  cantonna  sur  le 
mo7it  Éryx  avec  des  mercenaires  gaulois,  et  de  là  secourut  pen- 
dant six  ans  cette  place ,  clef  de  la  Sicile  pour  les  Carthaginois. 
Pour  triompher  de  cet  homme  indomptable ,  il  fallait  de  nou- 
veaux armements  maritimes  ;  mais  le  trésor  public  était  vide  : 
le  patriotisme  des  citoyens  eut  bientôt  créé  une  nouvelle  flotte. 
-  Avec  elle  le  consul  Lutatius  Catulus  remporta  une  victoire 
décisive  aux  iîes  Mgates,  prit  Lilybée ,  pressa  dans  Éryx  Amil- 
car, qu'abandonnèrent  ses  Gaulois  ;  et  le  parti  marchand  de  Car- 
thage, à  la  tête  duquel  était  Hannon,  força  Amilcar,  chef  du 
parti  opposé ,  à  implorer  lui-même  la  paix  (2Zii).  Rome  y  mit 
pour  conditions  un  tribut  de  2,200  talents  d'argent  (18,238,600 
francs)  et  la  cession  de  la  Sicile  carthaginoise,  qui  fut  réduite  en 
province^  romaine,  Carthage  perdit  du  même  coup  l'empire 
de  la  mer  Intérieure,  qu'elle  possédait  presque  exclusivement 
jusqu'alors. 

ft.  Seconde  guerre  punique  (218-201).  — Lsiseconde  guerre 
punique  eut  pour  cav^e  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Car- 
thaginois, et  pour  occasion  la  violation  du  traité  des  limites 
conclu  entre  Rome  et  Carthage.  Cette  guerre  se  flt  en  Espagne, 
où  le  siège  de  Sagonte  devint  le  signal  des  hostilités  ;  en  Italie, 

!•  On  l'exposa,  les  paupières  coupées,  à  l'ardeur  du  soleil  africain , 
et  on  renferma  dans  un  tonneau  hérissé  de  pointes  de  fer,  où  il  mourut 
de  fhim  et  de  douleur. 

2.  Au  moment  de  l'action,  on  vint  lui  dire  que  les  poulets  sacrés  ne 
mangeaient  pas  (présage  funeste)  :  Eh  bien!  dit-il,  qu*iU  boivent, 
puisqu'ils  ne  veulent  pas  manger,  et  il  les  fit  jeter  à  la  mer. 

3.  Ce  fut  la  première.  Les  Romains  ne  donnèrent  ce  nom  qu'aux 
pays  gu'iis  conquirent  hors  de  VUalie  proprement  dite  {pro,  loin, 
vincere,  vaincre). 
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où  Annibal  transporta  le  théâtre  des  combats  ;  et  en  Afrique, 
où  Scipion  alla  à  son  tour  porter  les  armes  romaines. 

Conquête  de  l'Espagne  par  les  Carthaginois  (235-221)  : 
traité  des  limites.  —  La  première  guerre  punique  avait  coûté  à 
Carthage  la  Sicile ,  la  Sardaigne  et  la  Corse.  Pour  se  dédommager 
de  ces  pertes ,  le  parti  marchand  de  Carthage  laissa  le  célèbre 
Amilcar  Barca,  chef  du  parti  de  la  guerre,  partir  pour  TEspagne. 
Amilcar,  de  victoire  en  victoire,  poussa,  au  N. ,  jusqu'au  fleuve 
de  VÈbre;  mais  il  fut  défait  dans  une  embuscade  que  lui  dres- 
sèrent les  Celtibériens ,  et  il  périt  de  la  main  d'un  de  leurs  chefs 
(231).  Asdrubal,  son  gendre,  qui  lui  succéda,  poursuivit  ses 
conquêtes  par  la  voie  des  négociations,  et  déjà  il  s'approchait  de 
Sagonte,  colonie  italienne  d'Ardée.  Les  Sagontins  réclamèrent 
Talliance  de  Rome ,  qui  obtint ,  l'an  226 ,  d' Asdrubal  un  traité 
des  limites,  portant  que  les  Carthaginois  ne  passeraient  pas  l'Èbre 
et  respecteraient  Sagonte.  Asdrubal ,  après  avoir  bâti  Carthage 
la  Neuve  (Carthagène),  en  face  de  l'Afrique ,  périt  assassiné  par 
un  esclave  gaulois  (221). 

Violation  du  traité  des  limites  (219)  :  Annibal. — Annibal, 
fils  d' Amilcar,  avec  qui  il  avait  fait  la  guerre  de  Sicile  et  d'Es- 
pagne, remplaça  son  beau-frère  Asdrubal.  Il  avait  alors  vingt- 
cinq  ans.  A  neuf  ans ,  un  jour  qu'il  sollicitait  d'être  mené  en 
Espagne ,  son  père  lui  fit  jurer  sur  les  autels  une  haine  impla- 
cable aux  Romains.  Jamais  serment  ne  fut  mieux  tenu.  Dès 
qu'il  fut  nommé  général,  il  conçut  le  projet  de  porter  la  guerre 
en  Italie  ;  mais,  ne  votdant  rien  laisser  d'hostile  en  Espagne ,  il 
soumit  dans  ce  pays  de  nombreuses  peuplades ,  défit  sur  le  Tage 
cent  mille  Espagnols  confédérés ,  et  marcha  sur  Sagonte ,  dont 
il  fit  le  siège  au  mépris  du  traité  des  limites, 

Sagonte  eut  recours  au  sénat  de  Rome ,  qui  d'abord ,  au  lieu 
des  armes ,  employa  la  voie  de  deux  ambassades.  Dans  l'inter- 
valle, les  Sagontins,  réduits  aux  abois,  se  brûlèrent  eux,  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  leurs  trésors,  plutôt  que  de  se  rendre  : 
Annibal  rasa  leur  ville.  Fabius ,  chef  de  la^  seconde  ambassade , 
porta  à  Carthage ,  dans  le  pli  de  sa  robe ,  la  paix  ou  la  guerre  : 
la  paix,  c'était  l'extradition  d'Annibal.  On  lui  dit  de  choisir 
lui-même,  et  il  choisit  la  guerre  (218). 

Guerre  en  Italie  (218-215)  :  passage  des  Alpes;  batailles 
du  Tésin,  de  la  Trébie  et  de  Trasiméne.  —  Laissant  son 
frère  Asdrubal  en  Espagne  avec  seize  mille  hommes,  An- 
nibal ,  à  la  tête  de  soixante  et  dix  mille  soldats  d'élite ,  passa 
VÈbre,  fonda  Barcino  (Barcelone),  franchit  les  Pyrénées,  parvint 
au  Rhône  à  travers  cent  nations  ennemies ,  IeKkO\i\a.^36.  D\wro.\>Rfc* 
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traversa  en  quinze  jours  les  Alpes  (le  mont  Geois),  aprèsdes 
pi'ines  et  des  périls  infinis ,  pénétra  dans  k  Gaule  cisalpine  par  le 
pays  des  Taurins,  y  grossit  son  année  des  Gaulois,  quil  flatta  de 
Fespoir  de  la  Ulx'rté,  et  gagna  sur  le  consul  Pcblius  Goahélics 
Soi  PION  la  bataille  du  Tésin,  et  sur  Timprudent  Titus  Sempro- 
Nius,  son  colli'gue ,  celle  de  la  Trébie  (218).  Il  franchit  ensuite 
V Apennin,  traversa,  avec  de  grandes  pertes,  les  marais  de 
Clusium,  où  il  perdit  un  œil,  et  tailla  en  pièces,  au  milieu  d'im 
tremblement  de  terre,  Tinhabile  Gaîus  Flâminius,  près  du  lae 
Trasiinène  (217).  Le  sénat  consterné  nomma  d'office  un  prodic- 
tateur, QuiNTus  Fabius  Mâximls,  qui,  par  ses  prudentes  len- 
teurs et  malgré  la  fougue  de  Minucius,  son  général  de  cavalerie, 
consuma  les  ressources  d'Annibal  et  mérita  les  surnoms  de 
Temporiseur  (Cunctator)  et  de  Bouclier  de  la  république. 

Bataille  de  Cannes  :  constance  de  Rome;  dévouement 
des  citoyens.  —  Annibal  avait  besoin  de  combattre  pour  se 
soutenir;  il  en  trouva  bientôt  l'occasion.  La  faveur  populaire 
éleva  au  consulat  le  fils  d'un  boucher,  le  téméraire  GaîITS  Té- 
RENTius  Varron,  qui ,  malgré  l'avis  de  son  collègue  Paul 
EMILE  S  élève  du  Temporiseur,  Hvra  et  perdit  la  désastreuse 
bataille  de  Cannes  (216),  en  ApuUe.  Paul  Emile  resta  parmi  les 
morts  avec  quatre-vingts  sénateurs,  cinquante  mille  citoyens 
romains ,  et  tant  de  chevaUers ,  que  le  vainqueur  remplit  tn^ 
boisseaux  d'anneaux  enlevés  à  leurs  cadavres.  Quand  Varron 
revint  à  Rome ,  le  sénat  marcha  à  sa  rencontre  pour  le  relIle^ 
cier  solennellement  de  n'avoir  pas  désespéré  de  la  république, 
et  fît  mettre  en  vente  le  champ  où  campait  Annibal.  Le  dé- 
vouement des  citoyens  ne  le  céda  pas  à  la  magnanimité  da 
sénat,  et  l'on  vit  jusqu'aux  femmes  se  dépouiller  de  leurs  bijoox 
pour  faire  face  aux  frais  de  la  guerre. 

Cependant  Annibal ,  au  lieu  de  marcher  sur  Rome ,  dont  il 
connaissait  bien  les  ressources^,  rappela  son  frère  Asdrubal, 
s'assura,  en  prenant  Capoue,  de  Tltdie  méridionale,  se  mit  par 
mer  en  communication  avec  Garthage ,  et  attira  dans  son  parti 
Hiéronyme,  pelit-iils  et  successeur  d'Hiéron  II,  roi  de  Syracuse, 
et  Philippe  IJI,  roi  de  Macédome  (215). 

Guerre  en  Espagne  (215*207);  mort  de  deux  Sclj^ns.— 
Rome  grandit  et  se  multipha  avec  les  dangers  :  en  peu  de  temps, 

1.  Père  du  femeux  Paul  Emile,  vainqueur  de  Persée,  roi  deMac^* 
doîne  [p.  A80]. 

2.  C'est  à  cette  occasion  que  le  Numide  Maharbal  lui  dit  :  71m  moê 
vaincre,  Annibal,  mais  non  pas. profiter  de  la  victoire. 
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elle  compta  huit  armées  ,  et  elle  put  porter  à  la  fois  ses  armes 
contre  la  Gaule  cisalpine,  contre  Annibal,  contre  Philippe  et  en 
Espagne.  La  direction  des  afiËiires  fut  de  nouveau  confiée  à  la 
prudence  courageuse  de  Fabius  Maximus,  le  Bouclier  de  la  répit' 
bUque y  qm  sm*veilla  les  mouvements  d' Annibal;  le  préteur 
M  ARGUS  Claudids  Marcellus  ,  VÉpée  de  la  république,  le  battit 
trois  fois  devant  Noie,  en  Gampanic,  et  tandis  que  les  deux  frères 
PuBLius  Cornélius  Scipion  et  Cnéius  Scipion  soumettaient 
presque  tonte  l'Espagne,  il  alla  s'emparer  de  Syracuse,  après 
trois  ans  de  siège ,  malgré  les  efforts  du  géomètre  Archimède , 
qui  brisait  avec  des  machines  ou  brûlait  avec  des  verres  ardents 
les  vaisseaux  des  Romains  (215-212)  :  bientôt  toute  la  Sicile  fut 
ramenée  à  l'obéissance  et  réduite  en  province  romaine  (210), 
Dans  le  même  lemps ,  le  préteur  Marcus  Valérius  Lcevinu^  for- 
çait Philippe  I[[  de  brûler  dans  V embouchure  de  l'AoUs,  en  Épire, 
k  flotte  qui  devait  le  transporter  en  Jtalie  (21Zi)  [p.  /i30]  ;  mais 
les  deux  Scipions  périrent  en  Espagne  au  combat  d'Anitorgis 
(212) ,  après  des  prodiges  de  valeur  qui  les  firent  surnommer 
foudres  de  guerre^.  Cornélius  laissait  deux  fils,  Publius  Scipion 
f Africain  et  lA/tcius  Scipion  l'Asiatique; et Cnéins,  un  seul  fils, 
Scipion  Nasica. 

Prise  de  Garthagône.  —  Le  fils  aîné  de  Cornélius  Scipion , 
à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans ,  s'offrit  pour  aller  venger  à  la 
fois,  en  Espagne  ,  son  père ,  son  oncle  et  les  armées  de  la  répu- 
Wque  (210).  Il  s'empara  d'abord  de  Carthagène,  se  concilia 
pstr  son  humanité  les  chefs  indigènes  ,  entre  autres  Man- 
donius ,  Allu^ius ,  Indibilis  ^  attira  dans  son  parti  Syphax, 
prince  des  Numides  massésylicns ,  et  Massinissa,  des  Numides 
massyliens  ,  vainquit  Asdrubal  et  Magon ,  frères  d'Annibal , 
ainsi  qu'Hannon  et  Giscon,  et  les  chassa  tous  de  l'Espagne. 
Sur  ces  entrefaites ,  Capoue  ,  dont  les  délices  avaient  amolli  les 
soldats  d'Annibal ,  se  rendit  aux  Romains ,  malgré  la  marche 
savante  du  général  carthaginois,  qui  menaça  Rome  sans  l'effrayer 
et  tua  dans  une  embuscade  le  vieux  consul  Marcellus  (208). 

Bataille  du  Métaure.  —  Asdrubal ,  échappé  des  mains  de 
Scipion  avec  soixante  mille  hommes ,  descendit  en  Italie  pour 
se  joindre  à  son  frère  ;  mais  l'intrépide  Claudius  Néron  ,  lais- 
sant son  collègue  Livius Salinator  surveiller  Annibal,  courut, 
à  travers  toute  l'Italie ,  vaincre  et  tuer  Asdrubal  sur  les  rives 
du  Métaure  (207) ,  et  revhit  faire  jeter  la  tête  du  vaincu  dans 
le  camp  d'Annibal,  pour  lui  apprendre  l'arrivée  de  son  frère. 

i.  Duo  ftilmina  bcUi  Sdpiadas  (Virgile). 
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Annibal ,  ne  pouvant  plus  recruter  ses  troupes  et  ne  recevant 

aucun  renfort  de  Carthage,  se  réfugia  dans  le  Brutium. 

Expi^dition  en  Afrique  (206-202)  :  bataille  de  Zama.  —  Le 
vainqueur  de  TEspagne ,  le  jeune  Scipion ,  brigua  le  consulat  et 
Tobtint  (206).  Animé  par  Talliance  de  Syphax  et  de  Massinissa, 
il  forma  le  projet  de  porter  la  guerre  en  Afrique ,  comme  le  seul 
moyen  d'arracher  Annibal  de  T Italie.  Les  vieux  généraux ,  ef- 
frayés de  son  audace  ou  jaloux  de  sa  gloire ,  combattirent  ce 
projet ,  et  réduisirent  celui  qui  l'avait  formé  à  une  complète 
inaction  dans  son  département  de  SicUe.  On  l'accusa  même  de 
corrompre  les  mceurs  par  son  exemple  et  la  discipline  par  son 
relâchement  ;  mais  les  commissaires  envoyés  par  le  sénat  pro- 
clamèrent son  armée  invincible ,  et  bientôt  un  sénatus-consulte 
lui  permit  de  passer  en  Afrique.  11  y  débarqua  l'an  20/i  avec 
trente  mille  légionnaires.  Il  y  trouva  Syphax  redevenu  l'allié 
de  Carthage,  comme  époux  de  Sophonisbe,  fllle  d'^Asdrubc^, 
qui  avait  été  fiancée  à  Massinissa.  Scipion  surprit  de  nuit  et 
brûla  les  camps  de  ses  deux  ennemis,  qu'il  défit  encore  au 
combat  des  grandes  plaines,  Asdnd)al  se  tua,  et  Syphax  fut 
pris  avec  Sophonisbe ,  que  Massinissa  força  de  boire  une  coi]q)e 
de  poison.  Cependant  Scipion,  maître  d'Utique  et  de  Tunis, 
fut  bientôt  aux  portes  de  Carthage.  On  rappela  Annibal,  qui 
quitta  l'Italie,  vomissant  mille  imprécations  contre  les  dieux, 
contre  les  hommes  et  contre  lui-même.  De  retour  en  Afrique, 
il  demanda  à  Scipion  une  entrevue  :  Scipion  s'y  prêta  sans  peine  ; 
mais  on  ne  convint  de  rien,  et  le  lendemain  se  donna  entre 
les  deux  grands  capitaines  la  fameuse  bataille  de  Zama,  où 
Carthage  perdit  vingt  mille  hommes  tués  et  vingt  mille  pri- 
sonniers (201).  Annibal,  vaincu,  rentra  dans  Carthage  ;  il  y 
conseilla  la  paix  comme  la  seule  ressource.  Carthage  s'obligea 
(tels  sont  les  termes  du  traité)  «  à  laisser  aux  Romains  l'Es- 
«  pagne,  la  Sicile  et  toutes  les  îles  entre  l'Afrique  et  l'Italie; 
«  à  livrer  les  prisonniers  et  les  transfuges,  ses  éléphants,  et 
«  tous  ses  vaisseaux  de  guerre,  à  l'exception  de  dix  galères; 
n  à  payer  dix  mille  talents  (  52,220,000  fr.  )  en  cinquante 
«  années;  à  ne  faire  la  guerre  à  personne  sans  le  consentement 
<c  du  peuple  romain ,  et  à  rétablir  Massinissa  (  son  éternel 
«  ennemi)  dans  toutes  les  possessions  de  ses  ancêtres.  » 

Après  avoir  réformé  le  gouvernement  de  Carthage;  malgré 

le  parti  des  Hannon,  qui  se  rendirent  à  Rome  pour  l'accuser, 

Annibal  noua  partout  des  inteUigences ,  en  Espagne ,  dans  la 

Gaule  cisalpine ,  en^acédovw^  ^l  eu  Grèce ,  en  Asie  Mineure  et 

en  Syrie  ,  pays  qu'il  cioaVm  çAi\v\x^\^V^Q\xfi&û&V3SiV-Na^^^ 
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sénat  demanda  son  extradition.  Annibal  s'exila  de  Carthage, 
passa  de  la  cour  d'Antiochus  III  le  Grand,  roi  de  Syrie,  à  celle 
de  PrtLsias,  roi  de  Bithynie ,  qui  voulut  le  livrer  aux  Romains , 
et ,  pour  leur  échapper ,  il  se  donna  la  mort  avec  un  poison 
subtil  qu'il  conservait  dans  une  bague  (183). 

Les  Scipions.  —  Les  SciPiorrs  furent ,  avec  Fabius  et  Mar- 
eellus,  les  héros  de  la  seconde  guerre  punique  :  c'étaient  des 
hommes  aussi  distingués  par  leur  courage  et  leurs  talents 
militaires  que  par  Turbanité  de  leurs  mœurs  et  leur  goût 
pour  les  lettres.  Deux  d'entre  eux ,  Pdblius  Cornélius  et 
Gnéids  ,  périrent  en  Espagne  ;  un  troisième ,  Poblids  Cor- 
nélius, fils  aîné  du  premier  et  vainqueur  d' Annibal  à  Zama, 
reçut ,  à  son  retour,  les  honneurs  du  triomphe  et  le  surnom 
de  PREMIER  Africain  {Africanus  major).  Lucics,  frère  de 
l'Africain ,  qui  servit  sous  ses  ordres  en  qualité  de  lieutenant- 
général  ,  mérita  le  titre  d' Asiatique  par  ses  succès  contre  An- 
tiochus,  roi  de  Syrie  (190)  ;  un  cinquième,  fils  de  Cnéius,  Scipion 
Nasiga  ,  fut  proclamé  l'homme  le  plus  vertueux  de  la  répu- 
blique. Un  sixième,  fils  de  Paul  ÉmUe,  vainqueur  de  Persée,  et 
petit-fils  adoptif  du  premier  Africain,  Scipion  Émilien  ,  détruisit 
Carthage  et  reçut  le  surnom  de  second  Africain  {Africanus 
minot)  [p.  /l77]. 

Les  Scipions  avaient  pour  ennemi  Marcus  Porcius,  plus 
connu  se(us  le  nom  de  Caton  le  Censeur  ou  1' ancien  *.  Plé- 
béien et  client  de  Fabius  le  Temporiseur,  il  avait  fait  sous  lui  ses 
premières  armes,  et  avec  son  appui  il  était  devenu  successi- 
vement tribun  légionnaire,  questeur,  préteiu-,  puis  consul  après 
la  seconde  guerre  punique ,  enfin  censeur  avec  son  ancien 
patron.  Élève  du  philosophe  pythagoricien  Néarque,  austère  et 
même  farouche  dans  ses  mœurs,  d'une  éloquence  qui  le  fit  ap- 
peler le  Démosthène  romain,  il  ne  cessait  de  s'élever  contre 
le  luxe  et  d'aboyer,  selon  l'expression  de  Tite-Live ,  contre  la 
grandeur  des  Scipions.  A  son  instigation ,  les  deux  tribuns  Pé- 
tilius  accusèrent  de  péculat  l'Africain  et  l'Asiatique  (187)  : 
c'était  le  jour  anniversaire  de  la  bataille  de  Zama.  L'Africain  se 
défendit  en  montant  au  Capitole  pour  remercier  les  dieux  de  sa 
victoire ,  et  il  se  retira  dans  sa  villa  de  Literne ,  en  Campanie , 
où  il  mourut  la  même  année  qu' Annibal  (183).  L'Asiatique 
fbt  condamné  à  une  amende  que  sa  pauvreté  ne  lui  permit  pas 
de  payer. 

1.  On  l'appelle  ainsi  puur  le  distinguer  de  Caton  d*Ut\(\ue  ,  ^\  ^^ 
àonna  la  mort  dans  cette  viJie^  sous  la  dictature  de  Cè&»t  \^^.  t>MvV 
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&.  Troisième  guerre  punique  (149-166)  :  Sclpion  Émilien; 
chute  de  Garthage.  —  La  troisième  guerre  punique  eut  pour 
cause  la  haine  de  l^ome ,  qui  voulait  eflacer  de  la  terre  sa  rivale, 
et  pour  occasion  les  empiélements  de  Masslnissa ,  roi  de  Nu- 
midie ,  dans  l'Afrique  septentrionale.  Elle  eut  lieu  en  Afrique. 

Massinissa,  sûr  de  la  protection  des  Romains  dès  qu'il  s'agis- 
sait de  Cartilage,  avait  usurpé  des  terres  sur  le  domaine  de  cette 
ville  :  Cartilage  se  plaignit.  Les  députés  envoyés  par  Rome  pour 
vériûer  le  fait  trouvèrent  que  le  Numide  n'avait  pas  tort;  il  ea 
profila  pour  envahir  d'autres  provinces  carthaginoises  (189-182). 
Sur  de  nouvelles  plaintes,  on  députa  Scipion  Nasica,  qui  ne 
voulut  i)as  mécontenter  Taillé  de  Rome,  et  Massinissa  s'agrandit 
encore  aux  dépens  de  Cartbage  {17/i).  Enfin  Coton  le  Censeur 
partit  à  son  tour  et  se  montra  si  partial ,  que  Carthage  le  refusa 
comme  arbitre  ;  outré  de  ce  refus,  il  terminait  tous  ses  discours 
par  ces  mots  d'une  célébrité  proverbiale  :  Delenda  Carthago 
(il  faut  détruire  Carthage).  Scipion  concluait,  comme  Caton,  àla 
guerre  ;  mais  il  ne  voulait  qu'humilier  Carthage ,  sans  la  dé- 
truire. Le  sénat  se  rangea  pour  le  moment  à  son  avis,  et  décréta 
le  slatu  quo  des  empiétements  de  17/u 

C'était  engager  Massinissa  à  de  nouvelles  usurpations ,  et  U 
n'y  manqua  pas,  au  point  que  Carthage  se  vit  forcée  de 
prendre  les  armes ,  contre  la  lettre  du  traité  de  l'an  201.  Se- 
condé par  les  trois  princes  numides  Hiempsal,  Adherbal  et 
Gulussa,  Massinissa  vainquit  Asdrubal  et  lui  tua  dnquantfi 
mille  hommes.  Rome  déclara  la  guerre  aux  vaincus ,  et  y  per- 
sista malgré  trois  humbles  ambassades;  toutefois,  sur  leur 
demande,  on  leur  promit  d'épargner  la  ville^.  On  fit  d'abord 
livrer  aux  Carthaginois  leurs  armes,  leurs  machines,  leurs  vais- 
seaux et  trois  cents  otages  ;  puis  on  leur  déclara  qu'ils  devaient 
abandonner  leur  ville,  sous  prétexte  que  le  sénat  n'avait  promis 
de  respecter  que  la  cité,  La  mort  leur  sembla  préférable ,  et  le 
désespoir  leur  fournit  les  moyens  de  résister.  Plusieurs  consuls» 
Censorinus  ,  Manilius  ,  PisoN ,  échouèrent  dans  le  siège  de  la 
ville  (l/i8-l/i7).  Enfin  le  jeune  Scipion  Éjulien  partit  pour 
l'Afrique  avec  son  ami  Lœlius  et  l'historien  grec  Polybe,  réta- 
blit la  discipline  dans  les  troupes  de  ses  prédécesseurs,  serra 
de  près  la  place  et  lui  coupa  toute  communication  avec  le 
continent  et  la  mer  en  fermant  le  port  par  une  digue  gigan- 

1.  Les  Carthaginois  entendaient  par  ce  mot  la  cité  {civitas),  c'est- 
à-dire  les  citoyens ,  les  habitants  et  la  ville  proprement  dite  {wrifâ), 
c'est-à-dire  les  habitations  ;  mais  le  aénal  n'entendit  que  la  cité. 
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tesqne.  Tonte  la  population  (ils  étaient  encore  sept  cent  raille  ) 
crensa  dans  le  roc  une  autre  entrée  au  port  de  Carthage  et 
forma  une  autre  flotte  avec  les  charpentes  de  maisons  démo- 
lies. Lslius  se  rendit  maître  de  File  Cothon  et  du  port  ;  Scipion 
pénétra  dans  la  ville  :  on  s'y  battît  pendant  six  joiurs  et  six 
nuits  ;  enfin  les  Romains  s'emparèrent  de  la  citadelle  Byrsa, 
où  ce  qui  restait  d'assiégés  avec  Asdrubal  demanda  la  vie  et 
Tobtint  (146).  Carthage  fut  détruite  de  fond  en  comble  par  un 
incendie  qui  dura  dix-sept  jours ,  et  l'État  carthaginois ,  réduit 
en  province  romaine  sous  le  nom  (V Afrique,  Scipion ,  de  retour  à 
Rome ,  reçut  le  surnom  de  second  Africain  {Africanus  minor), 
comme  son  aïeul  adoptif  avait  reçu  celui  de  'premier  Africain 
[p.  475]. 

S  II- 

d.  Conquêtes  des  Romains  hors  de  Tltalie.  —  2.  Défaites  d*Antiochus 
aux  Tbermopyles  et  à  Magnésie.  —  3.  Défaite  des  Macédoniens  à 
Cynoscéphales  ;  chute  de  la  Macédoine.  —  A.  Chute  de  Corinthe. 
—  5.  Réduction  du  royaume  de  Pergame  en  province  romaine.  — 
6.  Guerres  d'Espagne  ;  Viriathe.  Chute  de  Numance.  —  7.  Réduc- 
tion de  la  Gaule  cisalpine  en  province  romaine. 

1.  Conquêtes  des  Romains  hors  de  l'Italie,  autour  de  la 
Héditerrahée.  —  Les  principales  conquêtes  des  Romains  hors 
de  l'Italie,  pen  'ant  la  période  des  guerres  puniques  et  immé- 
diatement après ,  eurent  lieu  autour  de  la  Méditerranée,  dans 
les  guerres  d'îllyrie  et  d'Épire,  dans  la  guerre  contre  Antio- 
chus,  dans  les  guerres  contre  la  Macédoine,  dans  les  guerres 
contre  la  Grèce,  dans  la  guerre  contre  Pergame,  dans  les 
guerres  contre  la  Gaule  cisalpine  et  le  S.  E,  de  la  Gaule 
transalpine. 

Guerres  d*Illyrie,  d'Épire,  etc.  (168-163).  — GENTiDS,roi 
d'ïllyrie*,  allié  de  Persée,  roi  de  Macédoine,  fut  entraîné  dans  sa 
raine  [p.  430]  ;  le  préteur  Anicius  le  soumit  L'Alyrie  fut  divi- 
flée  9  comme  la  Macédoine ,  en  districts  indépendants.  Dès  lors 
le  sénat  ne  garda  plus  de  ménagements  :  l'Ëpire  vit  toutes  ses 
irilles  démantelées  «t  cent  cinquante  mille  de  ses  habitants 
^vendns  comme  esclaves;  la  Thessalie  et  l'Étolie  furent  égale- 
ment effrayées  par  des  massacres  on  des  proscriptions;  enfin, 
de  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  une  foule  de  citoyens  recom- 

4.  L'iLLTRiB  était  nne  contrée  de  la  Grèce  septentrionale,  à  rO«  de 
la  Macédoine. 
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maiidables ,  entre  autres  mille  Achéens,  et,  parmi  ceux-ci, 
riiistorien  Polybe,  furent  emmenés  et  retonus  en  otage  à  Rome 
comme  partisans  de  Pcrsée  (163). 

2.  Défaites  d'Anliochtis  aux  Thermopyles  et  ft  Magnésie 
(192-190).  —  Antiociius  ÏIÏ  le  Grand,  roi  de  Syrie  [p.  i!i21], 
excité  par  les  Étoliens  contre  Rome,  attaqua  les  \illes  grecques 
de  TAsic  Mineure ,  protégées  par  les  Romains.  Le  sénat  somma 
le  monarque  syrien  de  renoncer  à  la  ligue  Étolienne  et  de 
rendre  toutes  ses  conquêtes.  Hôte  d'Annibal  qui  cherchait  par-  « 
tout  des  ennemis  à  ses  vainqueurs,  Antiochus  céda  aux  conseils 
de  Vexilé  de  Carthage  et  se  jeta  dans  le  parti   de  la  guerre.   | 
Il  fallait,  d'après  Ta  vis  d'Annibal,  marcher  droit  vers  Rome,  , 
au  lieu  de  séjourner  en  Grèce.  Antiochus  s'écarta  de  ce  plan,  dé- 
barqua dans  nie  d'Kubée  et  marcha  au  secours  des  Ëtolfens; 
mais  le  consul  Acilius  Glabrion  ,  grâce  à  l'intrépidité  du  tribun  j 
légionnaire  Caton  rancien  ou  le  Censeur,  le  défit  au  défilé  des  '. 
Thermopyles  dans  une  action  sanglante  (192)  ;  .Antiochus  s'en-  : 
fuit.  Le  consul  Lucius  Scipion,  sous  qui  servait  V Africain  soa  ]' 
frère,  fit  connaître  l'Asie  aux  soldats  romams,  et  y  gagna  sur  f 
le  roi  syrien  la  célèbre  bataille  de  Magnésie  (190),  en  Lydie,  et 
le  surnom  d'Asiatique,  avec  les  honneurs  du  triomphe.  Antio- 
chus, par  le  honteux  traité  d'Antioche,  perdit  jusqu'au  mont 
Taurus  ses  possessions  d'Asie  Mineure,  qui  furent  partagées  ('' 
entre  Pergame  et  Rhodes,  sauf  les  villes  grecques,  qu'on  dé-  ■'' 
Clara  indépendantes;  il  lui  fallut  Hvrer  en  outre  ses  éléphants  |- 
et  sa  flotte ,  et  payer  pour  les  frais  de  la  guerre  quinze  miDe 
talents  (78,330,000  fr.).  Pour  trouver  une  telle  somme,  il  pilla 
le  temple  d'Élymaïs,  en  Susiane  [p.  422],  et  périt  victime  de 
ce  sacrilège  (186).  •i 

3.  Défaite  des  Macédoniens  à  Gynoscéphales  ;  chute  de  la    h 
Macédoine  ;  sa  réduction  en  proviuce  romaine.  —  Entre  la  | 
bataille  de  Trasimène  et  celle  de  Cannes  [p.  UT2] ,  gagnées  sur 
les  Romains  par  Annibal  (217-216) ,  Philippe  III ,  roi  de  Ma-  |» 
cédoine,  s'était  fait  l'allié  du  général  carthaginois,  qu'il  de- 
vait venir  joindre  en  Italie.  Rome,  dans  une  première  guerre, 
envoya  contre  lui  le  préteur  Valérius  Lœvinus ,  qui  le  força 
de  brûler  tous  ses  vaisseaux  dans  l'embouchure  de  YAijS$ 
Puis  9  lorsque  Rome  fut  débarrassée  de  Carthage  par  la  victoin 
de  Zama ,  que  Scipion  l'Africain  remporta  sur  Annibal  (301)f  1^^ 
elle  songea,  dans  une  seconde  guerre,  à  se  venger  de  Plii-  J^ 
lippe.  Le  consul  Sulpigius  Galba  remporta  sur  lui  deux  vic- 
toires ;  mais  la  guerre  traînait  en  longueur ,  lorsque  parut  le 
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célèbre  T.  Quintius  Flamininus,  qui  apporta,  Pan  198,  avec  les 
armes  romaines ,  le  vrai  génie  de  Rome  :  il  négocia  avec  adresse, 
aclieta  les  consciences  vénales  et  s'allia  avec  tous  les  amis  comme 
avec  tous  les  ennemis  de  Philippe,  tels  que  la  ligue  Achéenne, 
la  ligue  Étolienne,  et  Nabis,  tyran  de  Sparte ,  qui  devait  tout  au 
roi  de  Macédoine.  La  célèbre  bataille  des  monts  Cynosoéphales 
[p.  /i30]  couronna  la  politique  de  Flamininus  (  197  ).  En  dépit 
des  Étoliens ,  la  Macédoine  subsista ,  mais  humiliée ,  réduite  à 
rien.  Philippe  fut  forcé  de  brûler  sa  flotte ,  de  payer  cent  talents 
(522,200  fr.),  de  se  borner  à  cinq  cents  soldats  et  de  recon- 
naître V indépendance  de  toutes  les  villes  grecques.  Cette  indé- 
pendance fut  proclamée  aux  jeux  Isthmiques ,  à  la  stupide  joie 
des  Grecs,  qui  n'entrevoyaient  pas  le  piège  caché  sous  cette 
apparente  générosité  (196).  En  effet,  Flamminiis  tint  partout 
des  garnisons  ,  défit  Nabis  et  prépara  l'asservissement  du  pays 
qu'il  venait  de  délivrer  (19/i). 

Persée,  roi  de  Macédoine,  héritier  de  la  haine  de  Philippe  III, 
son  père,  pour  les  Romains  [p.  /(30],  employa  six  ans  à  faire 
contre  eux  des  préparatifs,  à  débaucher  leurs  alUés,-  à  dessiller 
les  yeux  des  Grecs  sur  la  politique  romaine  et  à  réunir  dans  une  - 
ligue  la  Thrace,  l'Épire,  l'Étolie  et  l'Illyrie.  Le  sénat  irrité  lui  dé- 
clara la  guerre  (la  troisième  contre  la  Macédoine,  en  171).  Persée 
vainquit  en  deux  campagnes  les  consuls  Licmius  et  Marcius  ; 
mais  il  ne  sut  ni  tirer  parti  de  ses  victoires ,  à  cause  de  ses  tempo- 
risations ,  ni  conserver  ses  alliés ,  à  cause  dé  son  avarice.  Enfin 
Paul  Emile ,  fils  de  celui  qui  périt  à  Cannes  [p.  472 ] ,  le  défit  à 
Pydna,  le  prit  dans  sa  fuite  et  le  fit  servir  d'ornement  à  son 
triomphe.  Persée  périt  ensuite  dans  un  cachot  (168).  La  Macé- 
doine fut  partagée  en  quatre  districts  isolés ,  et  déclarée  libre 
sous  la  protection  de  Rome.  Quinze  ans  après  la  défaite  de 
Persée,  l'imposteur  Andriscus,  d'Adramytte,  qui  se  faisait 
passer  pour  Philippe,  fils  du  roi,  s'empara  de  la  Macédoine 
et  vainquit  les  Romains  dans  une  première  bataille  ;  mais 
le  préteur  Métellus  le  défit  à  Pydna,  comme  son  prétendu 
père,  réduisit  la  Macédoine  en  province  romaine  et  reçut  le 
surnom  de  Macédonique  (l/(8). 

h.  Chute  de  Gorinthe  (1/16);  réduction  de  la  Grèce  en 
IproTince  romaine.  —  Métellus  ,  partant  contre  l'imposteur 
Andriscus,  qui  s'était  emparé  de  la  Macédoine,  avait  ramené  avec 
lui  les  otages  grecs,  décimés  par  dix-sept  ans  d'exil  et  de  misère. 
Exaspérés  de  tant  de  maux,  ils  armèrent  contre  Rome  la  ligue 
,  ACHÉENNE.  Vaincus  à  Scarphée,  en  Locride,  par  Métellus,  ils 
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affrontèrent  do  nouveau  à  Leucopétra,  près  de  Corinthe,  les  lé- 
gions romaines  commandites  par  le  consul  Mummius  ;  mais  quel- 
ques instants  suffirent  pour  les  mettre  en  déroute.  Corinthe  fut 
prise,  pillée  et  détruite,  à  IVxception  des  statues ,  des  tableaux, 
des  vases  qu'elle  possédait ,  et  la  Grèce  devint  province  romaine 
sons  le  nom  &Achàie,  Tannée  même  de  la  destruction  de 
Carthage  (166).  ^lummius  reçut  le  surnom  à^Achatque  [p.  &36]. 

5.  ROductIon  du  royaume  dePergame  en  province  romaine 

(129). — Attale  III,  roi  de  Pergame,  en  Asie  Mineure,  se  voyant 
sans  héritier,  avait  légué  son  royaume  aux  Romains  (132).  Mais 
Aristonic,  flls  naturel  d'Eumène  II,  revendiqua  cet  héritage  par 
les  armes.  Heureux  d'abord  contre  le  consul  Licinius  Crassus, 
il  fut  défait  par  deux  autres  généraux  romains ,  et  conduit  i 
Rome ,  où  il  fut  étranglé  dans  sa  prison  (129).  Les  États  d'Attale 
devinrent  romains,  sous  le  nom  de  province  d'Asie,  et  ses  ri- 
chesses furent  distribuées  aux  pauvres  de  Rome  par  Tîbérius 
Gracchus  [p.  685], 

6.  Guerres  en  Espagne  (20^-133):  Tiriathe;  chute  de 
Numance.  —  Les  guerres  en  Espagne^,  dans  une  durée  de 
'soixante  et  dix  ans,  se  partagent  en  trois  périodes  :  la  première, 
de  Tan  204  à  l'an  1^9,  jusqu'à  Viriathe;  —  la  deuxième ,  sous 
Viriathe  (  lZi9-lZiO  )  ;  —  la  troisième ,  jusqu'à  la  chute  de  iVu- 
mance  (143-133). 

Guerre  d'Espagne  Jusqu'à  Viriathe  (204-149).  —  Dès 
l'an  204 ,  Tndibilis  et  ]\1andoîîids  ,  princes  espagnols,  alliés  des 
Romains  contre  les  Carthaginois  [p.  473],  s'étaient  révoltés 
contre  le  joug  de  Rome  ;  mais  ils  périrent  dans  cette  tentative 

1.  L'Espagne  ou  Hispanie,  appelée  aussi  Ibérie  ou  Celtibérie,  sitoëe  « 
au  S.  O.  de  l*£urope ,  entre  la  mer  lotérieure ,  les  Pyrénées  et  l'océan 
*  Atlantique ,  se  divisait  à  cette  époque  en  deux  grandes  parties  :  au 
N.  E.,  la  Citérieure  ou  Tarraconaise,  et  au  S.  O.,  V Ultérieure,  (p» 
comprenait  la  Bétique  et  la  Lusitanie.  —  L'Espagne  était  partagée  en  j  j 
un  grand  nombre  de  peuples ,  tels  que  les  Édétans ,  les  VaceéeM,\» 
Arévaques,  les  Carpétans,  les  Contestans,  les  Celtibéres,  les  Cosétawi, 
les  Indigétes,  les  Ilergétes,  les  Astures,  les  Cantabres,  etc,  dans  la  Ci- 
térieure; —  les  Bastulcs,  les  Turdétans,  les  Turdules,  les  Lusita- 
niens, les  Vettons ,  etc.^  dans  TUltérieure.  —  Les  villes  prindpaki 
étaient  :  Numance,  Cauca^  Ségovie,  Caaiulon,  Carthage  la  Neuve,  St 
gonte,  Tar raco  (Tarragone) ,  Emportes,  Octogésa ,  etc,^  dans  It 
Citérieure  ;  —  Munda,  Italica  (la  vieille  Séville),  Ilipa  (NiéMa),  Cor- 
doue,  Illiturgi,  Olisippo  (Lisbonne),  J^mertfa (Mérida),  iVorto (Alcaa- 
tara),  etc, ,  dans  l'Ultérieure.  —  On  y  distinguait  parmi  les  fleuves  le 
Bœtiê  (Guadalquivir),  le  Tage,  le  Durius,  le  Minius,  VÈbre,  eu. 
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En  200,  les  belliqueux  icfe'tons,  qui  s'insurgèrent ,  furent  ré* 
primés  par  le  proconsul  Cornélius  Céthégcs.  Trois  ans  après» 
1^  sénat  divisa  la  péninsule  en  deux  provinces ,  la  Citérieure,  au 
Dord,  et  VVltérieure,  au  midi,  et  y  envoya  deux  préteurs  pour  les 
régir  en  qualité  de  provinces  romaines.  Cette  mesure  impolitique 
souleva  presque  tous  les  peuples  de  la  péninsule.  Cdius  Sempro- 
nius  Tuditanttë,  préteur  de  la  Citérieure ,  fut  exterminé  avec  son 
armée.  Le  consul  Caton  l'ancien  ,  dans  une  campagne  pénible, 
gagna  la  bataille  d'Empories,  chez  les  Indigètes,  et  soumit,  au 
nord  de  TÈbre,  plus  de  quatre  cents  places  (195),  qu'il  flt^ 
démanteler  le  même  jour.  Scipion  Nasica  battit  les  Lusita- 
niens sous  Ilipa  (195) ,  chez  les  Turdétans.  Pendant  les  neuf 
années  qui  suivirent ,  la  guerre  se  lit  avec  langueur  ou  sans 
aoccès.  En  186,  une  grande  victoire  des  préteurs  Calpumius  et 
Quintius  sur  les  Celtibériens  et  les  Lusitaniens  confédérés,  qui 
perdirent  trente  mille  hommes,  sembla  pacifier  un  instant  l'Es- 
pagne ;  mais  elle  se  révolta  de  nouveau  l'an  lô/i.  Calpurniv>s 
Pison  fut  défait  et  tué  ;  Fulvius  Nobilior  fut  vaincu  près  de 
Numance,  chez  les  Arévaques.  Le  consul  Claudius  Marcellds, 
descendant  du  vainqueur  de  Syracuse  [p.  473],  releva  un  instant 
la  gloire  des  armes  romaines,  fonda  Cordoue  et  traita  avec 
les  Celtibériens  (151).  Lucdllus  ,  son  successeur,  sous  qui  ser- 
vait Scipion  Émilieriy  ne  se  signala  que  par  l'horrible  massacre 
de  Cauca,  chez  les  Vaccéens,  suivi  de  sanglantes  représailles. 
Aussi  fallut-il  l'exemple  de  Scipion  Émilien  pour  détcrnilncr  la 
Jeunesse  de  Rome  à  s'enrôler  pour  l'Espagne.  Enfin  le  préteiu- 
Sulpicius  Galba,  pour  dompter  les  Lusitaniens,  usa  de  la  plus 
noire  perfidie.  Sous  la  promesse  de  les  transplanter  dans  de 
fertiles  provinces,  il  les  partagea  en  trois  peuplades ,  qu'il  éloi- 
gna les  unes  des  autres  pour  les  massacrer  ensuite  sans  pitié. 
Trente  mille  hommes  périrent  victimes  de  cet  atroce  calcul; 
mais  le  jeune  berger  Viriathe,  échappé  du  carnage,  alla  se 
préparer  dans  les  montagnes  à  faire  payer  cher  à  Rome  le  sang 
de  ses  compatriotes  (149). 

Guerre  contre  Viriathe  (149-140).  —  De  berger  devenu 
chasseur,  puis  chef  de  bandits,  enfin  général  d'armée,  le  Lusi- 
tanien Viriathe  battit,  pendant  quatre  ans,  quatre  préteurs  ro- 
mams  (149-146).  Fabien  Émilien,  frère  du  second  Africain 
[p.  475],  arrêta  les  progrès  des  Lusitaniens  et  défit  leur  général 
en  plusieurs  rencontres  (144).  Appuyé  des  Celtibériens  aréva- 
ques, Viriathe,  maître  d'écraser  une  armée  consulaire,  proposa 
de  traiter,  et  l'on  convint  qu't/  y  aurait  paix  entre  le  peuple  ro- 
main et  Viriathe  (141).  Cette  paix  fut  bientôt  rompue  par  les 
2.  B.  Lettres.  il 
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intrifoies  du  consul  GiGPiON.  Viriathe  reprit  les  armes;  mais 
Opion  le  fit  assassiner  à  prix  d'or  par  trois  officiers  espagnols 
i»\  avec  lui  périt  Tindt^pendance  lusitanienne  (140). 

Guerre  d'Espefn^e  Jiis<iu*ft  la  chute  de  Namance  (163-133). 
— lia  guerre  de  Numance  commença  Tan  143,  trois  ans  avant  la 
mort  de  Viriatlio.  Cotte  ▼illc  des  Arévaqnes,  que  Borauet  appelle 
la  seconde  terreur  des  Homtnns  (l'autre  était  Garthage),  arrêta 
pendant  dix  ans  les  armes  romaines.  ^Iétellus  le  Magédoiiique 
[p.  631]  n'y  put  soutenir  sa  réputation  (142)  ;  Pompéius  Népos  et 
PopiLius  LiGNAs  s'y  couvrirent  de  honte  (141-140).  Hostilius 
Maî«cinus,  plus  malheureux  encore,  fut  forcé  à  un  traité  si  hon- 
teux, que  le  sénat  Tannula  (139).  Enfin  Rome  ne  trouva  pins 
d'autre  parti  que  d'envoyer  contre  Numance  le  vainqueur  de  Car- 
tilage. Le  SECOND  Africain  (Scipion  Émitien)  rétablit  la  discipline 
dans  l'armée  romaine ,  ravagea  tous  les  alentours  de  la  ville,  la 
serra  de  près  et  la  réduisit  à  une  horrible  disette.  Les  Numan- 
Tins  désespérés  s'entre-tuèrent  au  milieu  des  flammes  de  leur 
\ille  :  Scipion  la  détruisit  de  fond  en  comble  (133)  et  reçut,  avec 
les  honneurs  du  triomphe ,  le  surnom  de  Numantin.  A  ce  siège 
se  distinguèrent  deux  hommes  que  la  fortune  devait  bientôt 
mettre  aux  prises,  Jugurtha,  prince  numide,  et  le  plébéien  Cahs 
Marins,  qui  faisait  alors  ses  premières  armes. 

7.  Réduction  de  la  Gaule  cisalpine  en  province  romaine. 
—  Vers  232  ,  Home  ,  inquiète  des  mouvements  qui  avaient  lieu 
chez  les  Gaulois  cisalpins,  défendit  tout  commerce  avec  eux,  sur- 
tout celui  des  armes,  irrités  de  cette  mesure ,  ils  le  furent  pins 
encore  de  la  proposition  qup  fit  le  tribun  Flaminius  de  partager 
au  peuple  les  terres  conquises  sur  les  Sénonais.  Les  Bo'iens  s'ar- 
mèrent avec  les  Jnsuhres,  et  appelèrent  les  Gésates  des  Alpes 
avec  leurs  chefs  Anéoreste  et  Concolitan,  L'eflfroi  fut  si  grand  à 
l\omc,  que,  pour  calmer  la  terreur  superstitieuse  des  Romains, 
excitée  par  les  livres  sibyllins*,  on  enterra  vifs  deux  Gaulois, 
pour  faire  prendre  à  ce  peuple  possession  du  sol,  et  que  Je 
sénat ,  au  nom  du  tumulte  gaulois  [p.  458],  ordonna  ime  grande 
levée  d'hommes ,  qui  furent  répartis  en  trois  armées.  La  pre- 
mière perdît  cinquante  mille  hommes  au  combat  de  Clusium 
(226) ,  en  Étrurie  ;  mais  la  seconde  gagna  la  sanglante  bataille 
de  Télamone,  lieu  étrusque,  où  fut  pris  Concolitan,  tandi» 
qu' Anéoreste  se  donnait  la  mort.  Toutes  les  peuplades  gauloises 
en  deçà  du  Pô  se  soumirent,  et  les  Romains  passèrent  pour 

1.  Ces  litres  disaient  qoe  les  Gaulois  devaient  deux  fais  prendre 
posses»on  de  Rome.  Ils  l'avuient  déjà  fait  en  890  [p.  457J. 
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Ja  fMPemièpe  fois  ce  fleuve  (223).  Après  «ne  nouveUe  défaite 
près  de  VAddua,  dans  la  Gairie  cisalpine,  les  Ganlois .appelèrent 
te  roi  gésate  Fmcfomnr  avec  trente  mille  guerriers;  mais  le 
'COfisul  Claddids  Marcellds  le  tua  à  Ciastidium,  en  Ugurie 
(222),  et  remporta  les  troisièmes  et  dernières  dépouilles  opimes 
[p.  M2  et  Zi56].  Rome,  pour  s'assurer  l'Insubrie,  y  fonda  les 
villes  de  Plaisance  et  de  Crémone, 

Quatre  ans  après,  au  début  de  la  seconde  guerre  punique  (218), 
4es  Gatrioîs  cisalpins,  dont  Annefta/  s'était  feit  sans  peine  des  alliés 
(p.  /|72],  dispersèrent  les  deux  colonies  romaines  et  battirent 
le  préteur  Lucius  Manlius  à  la  forêt  de  Mutine  (Modène),  dans 
la  Gaule  cispadane.  Ils  fournirent  aux  Carthaginois  soixante  et 
*4iK  mille  hommes,  qui  contribueront  2^  «use  viotai»Aa  ^^  ota^v^, 
4c  la  Trébie,  de  Trasimène  et  de  Cannes,  Après  la  bataille  de 
"Zama,  qui  termina  la  seconde  guerre  punique  (261),  les  Cisal- 
pins, Boiens,  Insubres,  Cénomans,  Ligures,  excités  par  le 
Carthaginois  Amilcar,  se  soulevèrent,  incendièrent  Plaisance  et 
menacèrent  Crémone  (200);  mais  le  préteur  Furius  Purpuréo 
leur  tua  trente-cinq  mille  hommes  sous  les  murs  de  cette  ville. 
Le  consul  Cornélius  Céthégus  les  défit  encore  sur  le  Mincius 
<197),  et  Claudius  Margellus  s'empara  de  Côme,  de  Milan  et 
ée  vingt-sept  autres  places  fortes.  Les  Insubres  se  retirèrent  de  la 
ligue  ;  mais,  dès  l'an  19Zi,  les  mouvements  des  Ligures  et  des  Boïens 
furent  si  vifs,  qu'on  déclara  à  Rome  le  tumulte  gaulois  [p.  Zi58]. 

Le  soulèvement  des  Ligures  amena  la  soumission  de  la  Gaule 
Cisalpiite.  En  effet,  les  Ligures  furent  battus  à  Pise,  en  Étrurie, 
<et  les  Boïens  à  Modène  (193);  enfin  le  consul  Sgipion  Nasiga  défit 
tes  derniers  en  bataille  rangée  (192),  et  la  nation  bolenne  se 
«>umit..Le8  Ligures,  pendant  trente  ans  encore  (192-163), 
4éfendirent  leur  indépendance  contre  Émilius  Lépidus,  Flami- 
9ID8  NjÉPOs,  Claudius  Pulgher,  Pétilius  SpuaiNUS ,  Pgpilius 
LcNAS,  qui  les  battirent  en  toutes  rencontres  sans  ks  soumettre, 
et  ce  ne  fut  que  Vdu  163  que  la  Ligurie,  plutôt  épuisée  que 
Comptée ,  se  rendit  au  consul  Tibérius  Sempronius  Gragghus. 
Le  pays  fut  réduit  en  province  romaine  sous  le  nom  de  Gau^ 
cisalpine,  et  par  là  Rome  domina  sur  toute  la  péninsule  italique 
des  Alpes  à  la  mer  Ionienne, 

Mattres  de  ta  Gaule  cisalpine  dès  l'an  163,  les  Romains  avaient , 
•dans  la  Transalpine ,  défendu  les  Marseillais  contre  des  voisins 
torbulents.  Fulvius  Flacgus  y  fit  de  nouveau  triompher  les 
•armes  romaines  (125).  C.  Sextius,  vainqueur  des  Sallu viens, 
fonda  la  ville  d'Aix  {Aquœ  Sextiœ),  sur  le  tMMre  de  sa 
ilctoire  (124).  Domitius  et  Fabius  défirent  les  Allobroges  et  les 
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Arvernes  (123-121).  Enfin  Marcics  Rex  étendit  ses  conquêtes 
le  long  de  la  mer ,  depuis  les  Alpes  jusqu'aux  Pyrénées  ,  et 
fonda  Narbonne  (118).  Alors  un  préteur  fut  envoyé  (115)  dans 
la  partie  conquise ,  qui  prit  le  nom  de  Province  romaine  (Pro- 
vence) ou  Marbonnaise. 

W  14. 

Troubles  civils.  —  Les  Gracques,  —  Marins,  Sylla,  Sertorius, 

Mithridate. 

S  !•'. 

*w  »*.,—;>.,  y  t,;,  jn  Anm  fwtinMtm ÂsiU :  Ics Gracqucs.  —  2.  État  deh 
république  romaine  après  toutes  ses  conquêtes  ;  néoessité  d'une  ré- 
forme, —  3.  Tentative  démocratique  des  Gracques.  —  4.  Goerre  de 
Jiigurtha  :  Marius.  —  5.  Guerre  des  Cimbres  :  Marius.  —  6.  Guerre  J 
sociale.  —  7.  Rivalité  de  Marius  et  de  Sylla.  —  8.  Gouyemement 
aristocratique  de  Sylla ,  sa  dictature.  —  9.  Guerre  contre  Mithri- 
date :  Lucullus  et  Pompée. — 10.  Goerre  contre  Sertorius  :  Pompée. 
—  il.  Guerre  contre  Spartacus. 

1.  Première  période  des  troubles  civils.  —  La  première 
période  des  trotibles  civils  commença  à  Rome  avec  les  Grac- 
ques, dont  la  mort  amena  comme  conséquences  Isigtierre  sociale 
et  la  guerre  civile. 

Les  Gracques  (133 ,  12/i  »  122).  —  On  appelle  Gragqdxs 
deux  frères,  Tibérics  et  Gaîcs  Gracchcs,  fiîs  du  chevalier 
Tibérius  Sempronius  Gracchttë  et  de  Come/te,  fille  du  pre- 
mier Africain ,  le  vainqueur  d'Annibal;  leur  sœur  Semproma 
é}K)usa  le  second  Africain.  Comélie  donna  une  éducation  bril- 
lante à  ses  fils,  qui  puisèrent  dans  les  leçons  de  leurs  maî- 
tres des  idées  généreuses,  mais  exagérées,  sur  Tégalité  de  k 
propriété.  Ils  n'avaient  pas  d'égaux  pour  Téloquence  ;  ils  s^ 
struisirent  au  métier  des  armes  sous  leur  vaîUant  beau-frère 
Scipion  Ëmilien ,  et  Tibérius  monta  le  premier  sur  les  remparts 
de  Garthage  [p.  Û77].  Plus  âgé  que  son  frère  de  neuf  ans,  il 
parut  le  premier  sur  la  scène  politique  en  qualité  de  tribun. 

2.  état  de  la  république  romaine  après  toutes  ses  con- 
quêtes; nécessité  d*une  réforme.  — Les  conquêtes  de  Rome, 
en  moissonnant  ses  citoyens  soldats ,  avaient  multiplié  en  Italie 
les  esclaves,  qui,  successivement  affranchis  et  devenus  citoyens, 
composaient  en  grande  partie  ce  qu'on  nommait  alors  le  peujk 
romain.  Du  reste ,  au  lieu  du  peuple  et  de  la  plèbe,  il  n'y  afalt 
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plus  de  distinction  que  celle  du  grand  et  du  petit,  du  riche  et  du 
pauvre  ;  Faristocratie  héroïque  des  anciens  temps  avait  fait  place 
à  une  aristocratie  d'argent.  La  loi  Licinia,  qui  limitait  les  pro- 
priétés à  cinq  ztnX^  jugera  ou  arpents  [p.  454]»  était  foulée  aux 
pieds  :  les  nobles  étendaient  chaque  jour  leurs  domaines  aux  dé- 
pens du  pauvre,  et  ne  les  faisaient  cultiver  que  par  des  esclaves; 
en  sorte  que  le  pauvre,  sans  travail,  sans  propriété,  et  ne  pouvant, 
d'après  la  loi ,  servir  comme  soldat ,  n'avait  d'autre  ressource 
que  d'émigrer  à  Rome ,  pour  y  vivre  dans  une  misère  oisive. 
Cet  état  de  choses  nécessitait  une  réforme  que  les  Gracques 
entreprirent  au  moyen  des  lois  agraires, 

3.  Tentative  démocratique  des  Gracques  (133)  :  loi 
agraire;  tribunat  de  Tibérius  Gracchus.  —  Tibérius  Grag- 
CHUs,  nommé  tribun  du  peuple  (133),  projeta  de  recon- 
stituer le  peuple  romain  au  moyen  d'une  loi  agraire  :  il  proposa 
donc  la  loi  Sempronia,  qui,  d'une  part ,  attribuait  à  tout  citoyen 
sept  arpents  du  domaine  public,  et,  de  l'autre,  faisait  revivre  la 
loi  Licinia,  avec  une  indemnité  pour  les  propriétaires  à  qui  on 
enlèverait  l'excédant  de  cinq  cents  jugera  ou  arpents.  La  mesure 
était  juste  au  fond  ;  mais  on  ne  pouvait  remanier  la  propriété  sans 
ébranler  l'État.  L'aristocratie  jeta  les  hauts  cris,  et  Octavius  Ce- 
cina,  collègue  de  Tibérius,  gagné  par  le  sénat,  opposa  son  veto 
à  la  loi  Sempronia.  Tibérius  fit  suspendre  toutes  les  magistra- 
tures ,  fermer  le  trésor  public  et  déposer  Octavius  par  toutes  les 
tribus  assemblées,  donnant  par  là  l'exemple  de  violer  l'inviolabi- 
Uté  du  tribunat.  La  loi  Licinia  passa  ainsi  par  la  force.  Profitant  de 
sa  victoire ,  Tibérius  fit  par  une  autre  loi  Sempronia  décréter 
le  partage ,  entre  les  citoyens  pauvres,  des  richesses  mobilières 
ê^AttcUelII ,  roi  de  Pergame,  qui  venait  de  léguer  son  héritage 
an  ^nple  romain  [p.  426].  D'autres  lois ,  qui  transportaient  la 
judicature  du  sénat  aux  chevaliers  et  donnaient  le  droit  de  cité 
k  tous  les  Italiens  ou  alliés,  achevèrent  d'exaspérer  les  patriciens. 
Tibérius ,  prévenant  le  péril  qui  l'attendait  au  sortir  de  charge , 
demanda ,  contre  les  règles ,  d'être  continué  dans  le  tribunat , 
alléguant  qu'on  en  voulait  à  sa  vie.  Le  sénat  prit  alors  le  parti 
éd  la  violence  ;  il  monta  au  Capitole,  où  se  tenait  une  assemblée 
Jtrète  à  proroger  la  charge  de  Tibérius.  Averti  du  danger  qui 
le  menaçait,  Tibérius  porta  la  main  à  sa  tête,  pour  faire  un 
^I^l  aux  bras  de  ses  amis  :  c'était  le  signal  dont  ils  étaient 
^nvenus.  Ses  adversaires  s'écrièrent  qu'il  demandait  le  diadème. 
"Scipion  Nasica,  parent  du  tribun  et  petit-fils  de  celui  qu'on  ap- 
9^h  le  plus  vertueux  des  Romains,  entraîna  les  sénateurs  et 
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leurs  clients  contre  Tibériiis ,  qui  mourut  assommé  pfès  de  la 
tribune,  avec  plus  de  trois  cents  de  ses  amis. 

Intervalle  entre  le  tribunal  de  Tibérius  et  celui  de  Galus 
Gracchus  (133-12Zi).  —  Caïus  Gracchus»  plus  jeune  que  Tibé- 
rius de  neuf  ans ,  n^avait  point  eu  de  part  à  la  fatale  sédition  :  il 
passa  niOnie  plusieurs  années  sans  se  déclarer  ouvertement  le  ven- 
geur de  son  frère  et  le  continuateur  de  ses  projets  ;  mais  il  Gt  agir 
pour  lui  le  tribun  Papirius  Carbon,  Celui-ci  proposa  deux  lois 
Papiria,  dont  Tune ,  sur  la  prorogation  facultative  du  tribunal, 
fut  rejolée  par  le  crédit  de  Scipion  Émilien,  Scipion  osa  même, 
un  jour  que  ses  paroles  étaient  interrompues  par  des  murmures, 
révéler  Torigine  servilc  du  nouveau  peuple  romain ,  en  lui 
criant  :  Silence,  faux  fils  de  r Italie!  V(ms  avez  beau  faire: 
ceux  que  fai  amenés  garrottés  à  Rome  ne  me  feront  jamais 
peur,  tout  déliés  qu'ils  sont  maintenant.  Les  faux  fils  de  Tltalie 
se  turent  ;  mais  Caïus  Gracchus  s'écria  :  Il  faut  se  défaire  du 
tyran  (132);  parole  qui  porta  bientôt  son  fruit.  Car  lorsque 
l'exécution  de  la  loi  Sempronia  eut  été  confiée  à  Caïus  Gracclius, 
à  Carbon  et  à  Fulvius  Flaccus ,  Scipion  Émilien ,  qui  proposa 
une  dictature  pour  mettre  fin  aux  troubles  causés  par  cette  loi, 
fut  trouvé  assassiné  dans  son  lit  (130).  Caïus  Gracchus  s'éloigna 
de  Kome  pendant  quelque  temps ,  et  lorsqu'il  reparut ,  ce  fut 
pour  demander  le  tribunat. 

Tribunal  de  Caïus  Gracchus  (124-122).  —  Caîls  CbàO- 
cuus  fut  nommé  tribun  du  peuple,  l'an  12Zu  Pour  l'élo- 
quence ,  c'était  Tibérius ,  mais  plus  véhément ,  plus  passionné. 
Sa  pantomime  était  vive  et  animée  ;  il  se  promenait  par  toute 
la  tribune  aux  harangues.  Sa  voix  puissante  remplissait  tout 
le  forum,  et  il  était  obligé  d'avoir  derrière  lui  un  joueiu*  de  flûte 
qui  la  ramenait  au  ton  et  en  modérait  les  éclats.  Un  tel  homme 
ne  devait  pas  avoir  de  peine  à  se  faire  continuer  le  tribunat, 
et  il  fut  en  effet  confirmé  dans  cette  charge  pour  l'année 
123.  Pendant  deux  ans  il  exerça  dans  Rome  une  autorité  pres- 
que souveraine.  Pour  ruiner  l'aristocratie  et  venger  son  frère, 
il  étendit  tellement  le  plan  de  Tibérius,  qu'il  le  rendit  très- 
dangereux  non-seulement  pour  la  noblesse,  mais  aussi  pour 
l'antique  constitution  de  rÉtat.  Il  fit  étaUir  des  distribution» 
régulières  de  blé  au  peuple  pauvre  ;  il  forma  des  chevaliers» 
sous  le  nom  iVordre  équestre,  un  corps  politique  capable  éfi 
contrc-balancer  le  sénat,  en  leur  conférant  le  droit  de  rendre  lu 
ia  justice  {judicia)^  qu'il  enleva  aux  sénateurs;  il  établit ae^  \^ 
colonies  non-seuiemeTil  àwiâ  \ai  Çiam^jasàfe ,  \Bai&  aussi  hors  de  1  ^ 
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ritalie,  à  Garthage;  enfin,  chose  bien  plus  importante,  Ut  fit 
participer  les  Laties  et  les  Italiens  aux  droits  des  citoyens  ro- 
mains, et  particuUèremenl  à  celui  de  suffrage.  Le  sénat ,  afïn  de 
Féloigner  et  de  ruiner  son  crédit  pendant  son  absence,  lui  offrit 
d'aller  en  personne  relever  Garthage,  pour  y  fonder  la  première 
colonie  hors  de  TltaHe.  Gaîus  tomba  dans  le  piège  et  se  dirigea 
vers  l'Afrique  avec  six  mille  colons.  Dès  qu'il  fut  parti ,  le 
consul  Fannids  fit  chasser  de  Rome  les  Italiens  qui  accouraient 
pour  donner  leurs  suffrages.  Enfin  le  sénat  feignit  de  prendre 
ks  intérêts  de  la  plèbe,  et  subornant  Livius  Drusus,  collègue 
de  Gaïus ,  lui  fit  proposer  des  lois  encoi*e  plus  populaires  que 
les  siennes  :  cette  politique  singulière  réussit  pleinement. 
Gains ,  à  son  retour  de  Garthage ,  parut  comme  étranger  au 
peuple.  Aussi  échoua-t-il  dans  la  demande  d'un  troisième  tri- 
bunat  ;  mais  il  fallait  détruire  toutes  les  lois  du  tribun.  Lucius 
Opim lus ,  son  ennemi  mortel ,  nommé  consul ,  en  proposa  l'a- 
bolition.  Un  de  ses  licteurs  fut  tué  par  les  partisans  de  Gaïus. 
Le  sénat  investit  Ofûmius  du  pouvoir  suprême,  par  la  for- 
mule oixUnaire  videret  [p.  /|Ô2].  Bientôt  on  se  battit  dans  les  rues 
de  Rome  :  la  tête  de  Gaîus  fut  mise  à  prix  ;  abandonné  par  une 
lâche  multitude  et  près  d'être  atteint,  il  se  fit  tuer  par  un  esclave 
à  l'âge  de  trente  ans.  L'un  de  ses  plus  zélés  partisans ,  nommé 
SeptirmUéius,  s'empara  de  sa  tête ,  et ,  pour  la  rendre  plus  pe- 
sante ,  en  ôta  toute  la  cervelle ,  la  rempUl  de  plomb  et  la  porta 
au  consul,  qui  lui  compta  dix-sept  livres  pesant  d'or  (122).  Trois 
mille  hommes  périrent  dans  cette  journée. 

Conséquences  des  troubles  civils.  —  La  mort  de  Gaïus 
Gracchus  fut  suivie  d'ime  contre-révolution  aristocratique,  à  la 
suite  de  laquelle  le  peuple  retomba  dans  son  ancienne  misère. 
Mais,  d'un  côté,  les  alliés,  mécontents  de  leur  exclusion,  fré- 
missaient sourdement  contre  Rome,  et ,  de  l'autre,  l'inimitié  du 
peuple  contre  les  nobles ,  réveillée  si  violemment  par  les  Grac- 
ques,  survécut  à  leur  ruine  :  double  germe  de  la  guerre  sociale 
et  de  la  guerre  civile,  qui  éclateront  bientôt  [p.  490  et  491], 

6.  Guerre  de  Jugurtha  (112-106)  :  Mariu^,— M icipsa,  fils 
aîné  de  Massinissa,  roi  de  Numidie,  dans  l'Afrique  septentrionale 
[p.  /i76],  avait  partagé  ses  États  entre  ses  deux  fils,  Adherbal 
et  lIiEMPSAL  F',  et  JuGURTHA ,  SOU  ucvcu  naturel  et  son  troi- 
sième fils  par  adoption  (119).  Jugurtha  était,  comme  son  aïeul 
Massinissa,  le  meilleur  cavalier  d'Afrique,  actif  et  ambitieux 
comme  lui,  habile  politique  et  déjà  célèbre  par  ses  exploits  e<vv 
«iége  de  Numànce  [p.  482  J.  Pour  réguet  «ftvù,  i\  ^^'aasàîaa. 
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lliempsal  (118),  poursuivit  Adherbal  dans  Cirtha  (Gonstan- 
tine,  en  Algérie),  sa  capitale,  l'obligea  de  capituler  et  Timmola 
contre  la  foi  des  traités.  Adherbal  avait  plusieurs  fois  imploré 
le  secours  de  Rome  ;  mais  For  du  meurtrier  avait  gagné  le 
sénat.  Cependant  le  tribun  Cdius  Memmius  le  dénonça  à  Pin- 
dignation  publique ,  et  le  sénat ,  cédant  au  cri  de  Thonneur  et 
de  riiumanité ,  déclara  la  guerre  à  Tassassin  (  112  ).  Le  consul 
Galpurmus  Pison  partit  avec  une  armée  ;  mais  les  armes  lui 
tombèrent  des  mains  à  la  vue  de  Tor  numide,  et  Jugurtha 
trouva,  au  lieu  d'un  châtiment,  une  paix  avantageuse.  A  la  voix 
éloquente  de  Memmius,  Jugurtha  comparut,  mais  impunément, 
à  Rome,  cette  ville  vénale,  qui  périrait  bientôt  s'il  se  trouvait 
quelqu'un  pour  racheter  *.  11  osa  même  y  faire  égorger  Mas- 
siva,  neveu  de  Micipsa ,  qui  venait  réclamer  ses  droits  à  la  cou- 
ronne numide.  Jugurtha  revint  dans  ses  États,  y  séduisit 
encore  Albinus,  et  fit  passer  sous  le  joug  Tarmée  vaincue 
d'AuLUs,  frère  de  ce  consul  (111).  La  honte  de  cette  défaite  fit 
élire  pour  consul  Émilius  Métellus  ,  bon  général ,  et ,  chose 
fort  rare  alors,  homme  incorruptible.  Plusieurs  victoires,  qui  lui 
valurent  le  surnom  de  Numidique,  allaient  le  mettre  en  posses- 
sion de  Jugurtha ,  lorsqu'il  s'en  vit  frustré  par  l'un  de  ses  lieu- 
tenants :  c'était  GaîusMarius,  homme  sans  éducation,  sans  lettres, 
mais  plein  de  talents  militaires  et  dévoré  d'ambition  :  il  était  né 
Tan  153,  près  d'Arpinum ,  dans  le  Latium ,  d'une  famiUe  plé- 
béienne et  obscnre.  Marins  décria  ^Métellus ,  son  général ,  son 
patron ,  son  bienfaiteur  ;  il  alla  briguer  le  consulat  à  Rome ,  et 
l'obtint,  l'an  107,  en  qualité  d'homme  nou/veauK  De  retour  en 
Afrique,  Mari  us  y  débuta  par  la  prise  de  Capsa,  capitale  de 
Jugurtha ,  et  vainquit  dans  un  combat  de  trois  jours  son  armée 
réunie  à  celle  de  Bocchus,  son  beau-père,  roi  de  Mauritanie, 
à  ro.  de  la  Numidie.  Celui-ci ,  dégoûté  ^'une  alliance  qui  pou- 
vait le  compromettre ,  trahit  son  gendre ,  et ,  séduit  par  l'élo- 
quence insinuante  de  Cornélius  Sylla ,  questeur  de  iVlarius,  0  le 
livra  aux  Romains.  Jugurtha,  conduit  à  Rome,  orna  le  triomphe 
de  Marius,  et  mourut  de  faim  dans  un  cachot  (106).  La  Nu- 
midie ,  sauf  quelques  territoires  voisins  de  la  province  romaine 
d'Afrique,  fut  partagée  entre  Bocchus  et  deux  petits-fils  de  Mas- 
sinissa ,  larbas  et  Hiempsal  IL 

i.  Paroles  de  Jugurtha  ,  en  quittant  Fiome  après  y  avoir  tué  on  de 
SCS  parents  {Massiva;, 

2,  On  appelait  ainsi  ceux  dont  les  ancêtres  n'avaient  été  revêtus 
if 'aucune  des  dignités  de  \^  Tè!pu\{^^^ 
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5.  Guerre  des  Cimbres  et  des  Teutons  (llZi-102)  :  Marius. 
—  Un  déluge  de  barbares,  Cimbres  et  Teutons,  fuyant  une  inon- 
dation de  la  mer  Baltique ,  au  N.  de  TEurope,  s'étaient  avancés 
vers  les  frontières  de  la  république  romaine.  Après  avoir  battu 
dans  le  Norîque,  au  sud  du  Danube,  le  consul  Papirius  Carbon 
(ll/r)'et  s'être  accrus  des  Ambrons,  peuplade  gauloise,  et  des 
Tigurins,  peuplade  helvétique,  ils  menaçaient  et  la  Gaule  ro- 
maine et  ritalie.  Le  proconsul  Marcus  Silanus  ,  envoyé  dans 
la  Gaule,  fut  vaincu  près  du  Rhône  (110)  ;  quatre  autres  géné- 
raux romains  ne  furent  pas  plus  heureux  (109-106)  ;  le  consul 
Servilids  CiEPiON  perdit  même,  avec  la  vie,  quatre- vingt 
mille  soldats  à  la  bataille  d'Orange,  dans  la  Narbonnaise^  C'en 
était  peut-être  fait  de  Rome,  si  les  vainqueurs  eussent  pris  la 
route  de  ritaUe  ;  mais  ils  franchirent  les  Pyrénées  orientales  et 
passèrent  trois  ans  à  ravager  TEspagne.  Néanmoins  Teffroi  fut 
tel  à  Rome  qu'on  déclara  le  tumulte  gaulois  [p.  libS],  et  que 
Caîus  Marius  ,  qui  venait ,  dans  son  premier  consulat ,  de  ter- 
miner la  guerre  de  Jugurtha ,  parut  seul  capable  de  la  sauver.  Il 
employa  trois  nouveaux  consulats  consécutifs  (  lOZt-103-102  )  à 
lever  de .  grandes  armées ,  à'  dresser  ses  troupes  par  de  con- 
tinuels é&ercices  et  des  travaux  prodigieux ,  tels  que  la  Fossa 
Mariana,  qui  devait  servir  de  nouvelle  embouchure  au  Rhône. 
Les  l>arbares  reparurent  enfin  dans  la  Gaule  ;  mais  ils  se  sépa- 
rèrent :  les  Cimbres  et  les  Tigurins  prirent  un  détour  pour 
entrer  en  Italie  par  le  Norique  ;  les  Teutons  et  les  Ambrons 
se  dirigèrent  vers  la  Ligurie.  Marius  laissa  ces  derniers  défiler 
devant  son  camp  et  les  atteignit  près  d'Aix,  dans  la  Nar- 
bonnaise,  où,  dans  un  combat  de  trois  jours,  deux  cent  mille 
barbares  furent  tués  et  quatre-vingt  mille  faits  prisonniers, 
entre  autres  leur  roi  gigantesque  Teutobochus  (102).  Cepen- 
dant les  Cimbres,  sous  les  ordres  du  roi  Boïrix,  avaient 
franchi  les  Alpes.  Consul  pour  la  cinquième  fois ,  Marius  courut 
joindre  ses  troupes  victorieuses  à  celles  de  Lutatius  Catulus, 
son  collègue.  Le  combat  s'engagea  dans  les  plaines  de  Verceil, 
dans  la  Gaule  transpadane  [p.  /i36];  les  Cimbres  y  furent  anéantis 
comme  les  Teutons  (101),  Marius  reçut  le  titre  de  troisième  for^ 
dateur  de  Rome,  après  Romulus  et  Camille  [p.  Ulxi  et  /i57]. 

Violences  de  Saturniuus.  —  Marius  obtint  un  sixième  con- 
sulat par  les  intrigues  et  les  violences  du  tribun  Saturninus 
et  du  préteur  Glaucia,  deux  ennemis  du  bien  public  et  de  la 

1.  La  Narbonnaise  était  aussi  appelée  Province  romaine  (Provence\« 
tVoyez  p.  àSà  et  504.  j 
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vertu.  Depuis  que  les  suffrages  du  peuj^  s'achetaient  ou  par  les 
caresses  ou  par  For,  les  comices  étaient  devenus  un  champ  dé 
hataille  où  tout  cédait  au  plus  fort  :  Saturninus  y  dominait.  Me- 
tellus  lelS'umidique,  liomme  de  hien  et  défenseur  zélé  de  raristo- 
cratie,  fut  exilé,  et  Metnniius  massacré.  Le  sénat  employa  alors  la 
formule  de  salut  [p.  /iô2].  Marins,  forcé  d'ahandonner  ses  anciens 
amis,  les  assiégea  dans  le  Gapitole  :  ils  se  rendirent  sous  la  con- 
dition de  la  vie  sauve  ;  mais  le  peuple  en  fureur  se  jeta  sur 
eux  et  les  massacra.  Métellus  fut  rappelé ,  et  Marins  passa  en 
Asie  pour  n'être  pas  témoin  de  son  glorieux  retour  (99). 

0,  Guerre  sociale  (90-88).  —  On  appelle  guerre  sociale  la 
guerre  que  les  peuples  d'Italie,  alliés  {socii)  de  la  république 
romaine ,  lui  firent  pour  obtenir  le  droit  de  cité.  On  la  nomme 
aussi  guerre  des  Marses,  parce  que  ce  peuple  du  Samniumy 
joua  le  premier  rôle. 

Les  consuls  LiciNius  Grassus  et  Muaus  Sgévola  venaient 
de  porter  la  loi  Licinia-Mucia  (96),  pour  arrêter  les  fréquentes 
usurpations  du  droit  de  citoyen  romain.  Le  tribim  Ldvius  Drvr 
sus  y  fils  du  collègue  de  Caïus  Gracchus  [p.  /i87],  homme  habile, 
éloquent  et  probe,  forma  le  projet  chimérique  de  satisfaire 
à  la  fois  les  alliés  et  tous  les  ordres  de  TÉtat  :  aux  sénateurs, 
il  voulait  restituer  les  jugements,  que  Gains  Gracchus  avait 
transférés  aux  chevaliers  [p.- 487],  accorder  aux  chevaliers  le 
partage ,  à  nombre  égal ,  de  la  dignité  sénatoriale  (  trois  cents 
sur  six  cents) ,  rendre  au  peuple  les  distributions  de  grains  et 
de  terres ,  aux  Italiens  le  droit  de  cité.  Drusus ,  voulant  ainsi 
complaire  aux  trois  ordres,  n'en  satisfit  aucun ,  et  tous  s'oppo- 
sèrent vivement  au  dernier  article.  Alors  commença  la  guerre 
sociale,  Pompédius  Silo,  chef  des  Marses,  s'avança  vers  Rome, 
à  la  tête  de  dix  mille  hommes.  Quelques  Italiens  formèrent  en 
même  temps  le  projet  d'assassiner  les  consuls  au  milieu  des 
fériés  latines.  Livius  Drusus  en  avertit  généreusement  le  consul 
Mârtius  Philippus,  son  plus  ardent  adversaire,  et  peu  de 
temps  après  il  fut  assassiné  lui-même  par  les  sicaires  de  l'in- 
grat consul.  Alors  la  révolte  devint  générale  dans  l'Italie  (90). 
Les  alliés  se  formèrent  en  corps  de  république,  prirent  pour 
capitale  Corfinium ,  dans  le  Samnium ,  établirent  un  sénat  ei 
nommèrent  deux  consuls  avec  deux  préteiurs.  Rome  leur  opposa 
ses  plus  habiles  généraux,  Marius,  Sylla,  Cnéius  Pompée,  Stra- 
bon,  père  du  ^ràndVompéey LuciusJuliusCésar^MétellusPi^, 
etc.  RuTiLius ,  collègue  du  consul  Julius  GésXi,  périt  dans  la 
première  campagne,  avec  huit  mille  hommes,  sur  le  Liris, 
dans  le  Latium.  Mamus  ,  ç^wV  v^Vx.  xsjûfc  ^Ytie  de  l'armée  vain- 
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eue ,  n'osa  ou  ike  voulut  rien  tenter  contre  Pompédius  Silo  ; 
vieux  et  intempérant ,  il  n'avait  plus  ce  génie  actif  qui  triom-* 
pha  des  Gimbres  ;  peut-être  aussi  que,  chef  du  parti  populaire, 
il  combattait  à  regret  contre  une  cause  qui  était  presque  la 
sienne.  Bientôt  intervint  la  loi  Julia  (90),  qui  donna  le  droit 
de  cité  à  tous  les  alliés  restés  fidèles ,  tels  que  les  Étrusques , 
les  Ombriens ,  etc.  Sylla  porta  le  dernier  coup  aux  autres  par 
ses  deux  grandes  victoires  de  Noie  et  de  VAufidus ,  en  Gam-^ 
panie ,  ain3i  que  par  la  prise  de  Bomanum,  dans  le  Samnium, 
siège  des  assemblées  générales  (89)  :  succès  qui  lui  valurent 
dès  lors  le  surnom  d'Heurem)  (Félix).  Enfin  l^ompédius  périt 
vaincu  dans  TApulie  par  Métsllus  Pius  ,  fils  de  Métellus  le 
Macédonique ,  et  Tltalie  se  pacifia  tout  à  coup ,  lorsque  la  loi 
Plautia  eut  étendu  le  droit  de  cité  à  toute  Tltalie.  La  politique 
du  sénat  rendit  pour  un  moment  cette  concession  illusoire  :  au 
Ueu  de  distribuer  les  alliés  dans  les  35  tribus  existantes ,  où  le 
nombre  leur  aurait  assuré  la  supériorité  des  suffrages ,  on  en 
composa  8  tribus  nouvelles  qui  devaient  voter  les  dernières  (88). 
7.  Rivalité  de  Marius  et  de  SylIa.  —  L.  Cornélius  Sylla  , 
né  Tan  137  dans  Pantique  maison  des  Cornélius ,  versé  dans 
les  lettres  grecques,  profondément  vicieux  ,  mais  couvrant  ses 
vices  par  des  dehors  agréables ,  ambitieux  comme  Marius , 
mais  plus  habile  politique,  ne  cessa  de  se  porter  pour  le 
champion  de  Taristocratie  contre  le  peuple.  Après  avoir  aidé 
Marius  à  finir  la  guerre  de  Jugurtha ,  il  fut  nommé  préteur 
en  92,  prit  une  part  active  à  la  guerre  sociale ,  et  reçut ,  Fan  88, 
le  consulat,  avec  la  mission  d'aller  faire  la  guerre  à  Mithridate, 
roi  de  Pont,  en  Asie  Mineure.  Marius,  quoique  vieux,  infirme 
et  pesant»  lui  ravit  ce  commandement  par  les  satellites  du 
tribun  Stdpicius,  qui  les  appelait  son  antisénat ,  et  par  la  disse-* 
mination  dans  les  trente-cinq  tribus  anciennes  des  huit  tribus 
nouvelles ,  formées  des  Itafiens  qui  récemment  avaient  obtenu 
le  droit  de  cité.  De  son  camp  de  Noie,  Sylla  marcha  sur  Rome 
avec  trente  mille  hommes  et  s'en  empara ,  après  une  légère 
résistance  de  Marius  et  de  Sulpicius,  qui  furent,  avec  leurs 
partisans,  déclarés  ennemis  de  l'État.  Sulpicius  fut  pris  dans  sa 
faite,  et  sa  tête,  attachée  aux  Rostres  (tribune  aux  harangues) 
imposa  à  tous  la  terrem*  et  le  silence.  Marius  parvint  à  s'échap^ 
per.  Sylla  cassa  tout  ce  qu'avait  fait  le  tribun ,  rendit  au  sénat 
la  proposition  des  lois  et  rétablit  le  vote  par  centuries  ;  puis, 
pour  se  rendre  populaire ,  il  favorisa  l'élection  de  Cornélius 
GiNNA ,  démagogue  aussi  furieux  que  Caïus  Ogtavius,  son  col- 
lègue, était  aristocrate  violent. 
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Cependant  Marius,  pris  dans  les  marais  de  Mintumes,  formés 
par  le  Liris,  désarma  d'im  regard  et  d'un  mot  {Soldai,  oserasAu 
tuer  Marias  ?)  l'esclave  cimbre  envoyé  pour  lui  trancher  la  tète. 
Sommé  de  sortir  de  T  Afrique,  où  il  s'était  réfugié  ensuite,  il  répon- 
dit fî^^ement  à  l'envoyé  du  préteur  d'Utique  :  Va  lui  dire  que  tu  as 
vu  Marius  fugitif  assis  au  milieu  des  ruines  de  Garthage,  Toute- 
fois il  se  retira  avec  son  fils  dans  une  île  voisine  de  la  côte  pour  y 
attendre  quelque  révolution  en  sa  faveur.  Son  attente  ne  fut  pas 
longue.  Dès  que  Sylla  fut  parti  contre  Mithridate,  Ginna  renouvela 
la  loi  de  Sulpicius  par  rapport  aux  alliés  ;  mais  Octavius  tomba 
par  surprise  sur  les  Italiens  accourus  à  Rome  et  en  tua  dix 
mille.  Cinna ,  chassé  de  Rome  avec  six  tribuns ,  se  retira  chez 
les  alliés ,  en  revint  avec  trente  légions  et  rappela  Marius.  Le 
redoutable  proscrit  reparut  bientôt,  affranchit  tous  les  esclaves, 
et  se  fit  déclarer  proconsul  par  Ginna.  Tous  deux ,  avec  SerUyrius 
et  Carbon,  vinrent  assiéger  Rome  (87).  Octavius  rappela  Métellus 
Piuset  Pompée  le  père,  que  la  guerre  sociale  retenait  encore  dans 
le  sud  de  Pitalie.  11  se  donna  sous  les  murs  de  la  ville  une  ter- 
rible bataille ,  où  un  soldat  de  Pompée  tua  son  frère  dans  la 
mêlée  et  se  poignarda  sur  son  cadavre  après  Tavoir  reconnu  ; 
quelques  jours  après ,  Pompée  périt  d'un  coup  de  foudre.  Rome 
se  rendit  aux  démocrates. 

Proscriptions  ordonnées  par  Marius.  —  Avant  de  rentrer 
dans  Rome,  Marius  ordonna  le  meurtre  d'Octavius,  prélude  de  ses 
proscriptions.  SylIa  et  sa  famille  furent  proscrits ,  les  orateurs 
Marc  Antoirie  et  Crassus  mis  à  mort.  Les  satellites  et  les  esclaves 
de  Marius  reçurent  l'ordre  de  massacrer  tous  ceux  qui ,  venant 
le  saluer ,  n'en  recevaient  point  de  salut  :  c'était  le  mot  d'ordre. 
A  la  fin  de  cette  année  de  massacres ,  Marius  se  fit  nommer 
consul  pour  la  septième  fois ,  avec  Ginna  pour  collègue  ;  mais 
au  bout  de  dix-sept  jours  il  mourut  de  ses  excès  de  table  (86), 
et  Ginna  poursuivit  à  Rome  le  cours  de  ses  cruautés,  tandis 
que  Sylla  poursuivait  dans  l'Orient  le  cours  de  ses  victoires. 

Succès  de  Sylla  contre  Mithridate  (88-85)  :  bataille» 
de  Ghéronée  et  d'Orchomène.  —  Sylla ,  débarqué  en  Grèce 
avec  cinq  légions  (88) ,  y  avait  trouvé  Archélaiis,  le  plu» 
habile  général  de  Mithridate.  Il  écrasa  son  armée ,  se  di- 
rigea sur  Athènes ,  qu'il  prit  d'assaut  après  un  siège  de 
dix  mois ,  et  l'inonda  de  sang  pour  la  punir  de  sa  rési- 
stance et  de  ses  plaisanteries  sur  son  teint  rouge  tacheté 
de  blanc  {Sylla,  lui  criaient  les  assiégés,  est  une  mûre  sau- 
poudrée de  farine).  De  là  il  retourna  contre  les  Asiatiques, 
et  les  deux  grandes  victoires  de  Chéronée  et  d'Orchomène  (88)» 
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en  Béotie,  forcèrent  ArcbélaUs  à  conclure  une  paix;  mais  le 
roi  de  Pont  refusa  de  ratifier  le  traité.  Sylla  passa  en  Asie, 
où  Fimbria,  lieutenant  et  meurtrier  de  Valéritis  Flaccus,  en- 
voyé par  Ginna  pour  le  dépouiller  du  commandement ,  pous- 
sait activement  Mithridate.  Le  roi  de  Pont,  pris  entre  deux 
ennemis,  fit  faire  des  ouvertures  à  Sylla,  qui,  désireux  de 
retourner  promptement  en  Italie ,  consentit  à  la  paix  de  Dar- 
danum  (86),  en  Troade,  par  laquelle  Mithridate  devait  renoncer 
à  l'Asie  Mineure ,  livrer  quatre-vingts  vaisseaux ,  licencier  ses 
marins  et  payer  deux  mille  talents  (10,ZiZi4,000  fr.).  Sylla  livra 
alors  PAsie  à  ses  soldats,  lui  imposa  un  tribut  de  vingt  mille 
talents  (10/i,/iZiO,000  fr.)*et  reprit  le  chemin  de  PltaUe. 

8.  Gouvernement  aristocratique  de  Sylla,  sa  dictature, 
ses  réformes ,  sa  mort.  —  Sylla  ,  vainqueur  de  Mithridate , 
reprit  le  chemin  de  l'Italie  ,  qu'occupaient  quinze  généraux  et 
plus  de  deux  cent  mille  hommes.  Ginna ,  consul  pour  la  qua- 
trième fois  (8/i) ,  venait  d'être  massacré  par  ses  propres  soldats , 
laissant  à  la  tête  de  son  parti  Carbon  ,  Norbanus  et  Marius  le 
JEUNE.  Sylla,  auquel  s'étaient  joints  Métellvs  Pius,  Crassus  le 
Riche,  Pompée  le  fils,  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans,  Céthégtis, 
Verres  et  d'autres  personnages  consulaires ,  défit  en  personne , 
à  Canusium,  en  ApuUe,  le  consul  Norbanus;  Pompée  triompha 
de  Carbon.  Carbon  rentra  néanmoins  dans  Rome ,  et  s'empara 
du  consulat  avec  le  fils  de  Marius.  Ce  dernier  éprouva  une  dé- 
route complète  à  Sacriport,  dans  le  Latium.  Sylla  fit  massacrer 
tout  ce  qui  se  trouvait  de  Samnites  parmi  les  prisonniers  de 
guerre.  Leurs  compatriotes  prirent  les  armes  et  couriurent 
assiéger  Rome  sous  la  conduite  de  Pontius  Télésinus,  Sylla  y 
vola  de  son  côté  et  la  délivra  avec  peine  par  la  sanglante 
victoire  de  la  Porte-Colline  (82).  A  cette  nouvelle ,  le  jeune 
Marius  se  tua  dans  Préneste ,  ville  du  Latium ,  et  Carbon  fut 
livré  à  Pompée,  qui  le  fit  égorger  de  sang-froid. 

Le  parti  populaire  était  vaincu.  Sylla  prit  alors  solennel- 
lement le  surnom  d'Heureux  (FeUx  ou  Faustus).  Le  reste  de 
sa  vie  ne  fut  plus  qu'un  tissu  d'injustices  et  de  cruautés.  Il  fit 
égorger  dans  le  cirque  six  à  sept  mille  prisonniers'  de  guerre 
auxquels  il  avait  promis  la  vie  sauve.  C'est  lui  qui ,  le  premier, 
dressa  des  tables  de  mises  hors  la  loi  ou  de  proscriptions. 
Chaque  jour  il  faisait  afficher  une  Uste  de  ceux  qu'il  dévouait  à 
la  mort.  L'esclave  fut  invité ,  par  l'appât  de  l'or,  à  tuer  son 
maître  ;  le  fils  même  à  massacrer  son  père.  La  tête  d'un  proscrit 
était  payée  deux  talents  (10,M/i  fr.)  ;  on  confisquait  les  biens  ; 
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c\Uait  un  crime  h  lui  pl^Ix^ien  que  d'être  riche.  Ces  atrocités 
ne  cessf'rent  qu'au  bout  de  plusieurs  mois,  après  avoir  coûté  la 
vie  à  trente-trois  consuls ,  sept  préteurs,  soixante  édiles,  deux 
cents  sénateurs  et  cent  cinquante  mille  citoyens. 

La  ré|Mibiique  n'existait  plus  :  un  seul  était  maître  de  tout  parle 
droit  de  Tépée.  Tandis  que  Crassus  et  Pompée  poursuivaient  les 
restes  du  parti  vaincu ,  SyUa  remplit  le  sénat  de  ses  créatures, 
abaissa  li*  tribunat,  se  fit  élire  dictateur  perpétuel  et  obtint  lue 
loi.  la  plus  inique  de  toutes,  qiû  ratifiait  tous  ses  actes  passés  et 
futurs,  La  victoire  de  Sylla  était  le  triomphe  de  Rome  sur 
ritalie  et  des  nobles  sur  les  riches.  Pour  le  consolider,  il  fit 
revivre  en  partie  l'ancienne  constitution  par  une  série  de  lois 
ContcUenneSy  (\m  rendirent  la  judicature  au  sénat,  restrei- 
gnirent le  pouvoir  des  tribuns,  enlevèrent  la  cité  aux  Ita- 
liens, etc.  11  affranchit  dix  mille  esclaves  de  proscrits,  pour  en 
faii*e  ses  satellites  dans  Rome  soiu  le  nom  de  Cornéliens;  il 
distribua  les  terres  de  ses  ennemis  à  cent  vingt  mille  légion- 
naires, fonda  la  ville  de  Florence,  en  Étrurie,  étabUt  les  jeux 
du  cirque,  et,  las  de  gouverner  les  Romains,  après  deux 
années  de  dictature ,  il  abdiqua  volontairement  pour  se  retirer 
à  sa  villa  de  Gumes ,  en  Campanie ,  où  il  mourut  des  suites  de 
ses  débauches  (79)  à  Tàge  de  soixante  ans. 

Le  parti  populaire,  mort  depuis  Tan  82  en  Itahe ,  ne  Tétait  ni 
en  Afrique ,  où  le  soutenait  Domitius  Ahénobarbus ,  gendi'e  de 
Cinna ,  ni  en  Espagne ,  eu  Sertorius  devait  le  défendre  encore 
longtemps.  Le  consid  Émilius  Lépidus  tenta  de  le  relever  dans 
Rome ,  après  l'abdication  de  Sylla.  Lutatids  Gatdlus  ,  que  le 
sénat  arma  d'un  pouvoir  discrétionnaire,  le  défit,  avec  l'aide  de 
Pompée,  àupont  MilviuSj  près  de  Rome,  et  à  Cosa,  en  Éirurie. 
Junius  Bt^us,  Ueutenant  de  Lépidusdans  la  Gaule  cisalpine,  fut 
pris  par  Pompée  dans  Modène  et  mis  à  mort  ;  mais  Perpenm, 
qui  servait  sous  lui ,  parvhit  à  rassembler  les  débris  des  troupes 
pour  aller  rejoindre  Sertorius  en  Espagne  (78). 

9.  Guerre  contre  Miihridaie  (75-68)  :  LucuUas ,  Pompée. 
—  Une  première  guerre  contre  Mithridate ,  roi  de  Pont ,  avait  ea 
lieu  sous  Sylla  [p.  /(93]  ;  il  y  en  eut  encore  deux  autres.  La 
seconde  guerre  des  Romains  contre  Mithridate  le  Grakd, 
roi  de  Pont ,  en  Asie  Mineure ,  eut  lieu  après  la  mort  de  Nieo^ 
méc^&f/i,  roi  de  Bithynie,  qui  les  avait  institués  ses  héritiers(75). 
On  vit  surtout  s'y  distinguer  L.  Lugullus,  Romain  aussi  célèbre 
par  sa  magnificence  et  son  luxe  que  par  ses  talents  mihtaires. 

Mithridate,  vaincu  deux  fois  par  Sylla,  mais  non  dompté, 
conquit  la  Bithynie  par  lui-même,  et  par  Tigrane,  roid'Aiîné- 
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nie,  son  gendre,  la  Gappadoce  sur  Ariobarzane P"",  roi  vassal 
de  Rome.  Le  sénat  lui  déclara  la  guerre ,  dont  il  chargea  les 
deux  consuls  Aurélius  Gotta  et  Licinius  Lucullus  :  le  pre- 
mier était  plus  présomptueux  qu^habile  ;  le  second ,  versé  dans 
les  lettres  grecques,  orateur  distingué ,  joignait  aux  plus  grands 
talents  militaires  les  vertus  civiles ,  la  loyauté,  la  générosité ,  la 
magnificence ,  que  ses  immenses  richesses  lui  firent  porter  jus- 
qu'à la  profusion. 

Gotta,  parti  le  premier,  se  fit  battre  sur  terre  et  sur  mer,  et, 
assiégé  dans  Ghalcédoine,  en  Bithynie,  il  ne  dut  son  salut  qu'à 
Lucullus.  Le  roi  de  Ponl  se  porta  sur  Gyzique ,  en  Mysie ,  avec 
trois  cent  mille  hommes  ;  Lucullus  le  suivit  à  la  piste,  et,  par  un 
chef-d'œuvre  de  prudence ,  le  laissa  se  consumer  par  la  disette. 
IVIithridate  s'enfuit ,  comme  vaincu  par  la  faim ,  avec  les  débris 
de  ses  troupes ,  battues  sur  le  Rhyndacm ,  en  Mysie  :  Lucullus 
les  acheva  sur  les  bords  du  Granique  (llx). 

Lucullus,  prorogé  cinq  ans  dans  le  commandement,  soumit 
ensuite  la  Bithynie  et  la  Gappadoce ,  détruisit  près  de  l'île  de 
Lemnos  une  flotte  que  Mithridate,  allié  de  Sertorius,  envoyait 
contre  l'Italie ,  et  lui  enleva  ses  galères. 

JVlithridate ,  forcé  de  rentrer  dans  le  Pont ,  fut  suivi  de  près 
par  le  vainqueur;  et  bientôt  le  roi  fugitif,  dépouillé  de  ses 
États ,  se  vit  réduit  à  chercher  un  asile  chez  Tigrane.  Lucullus 
y  pénétra  avec  quinze  miUe  hommes  seulement ,  en  battit  trois 
cent  mille,  commandés  par  l'igrane,  qui  s'enfuit  lâchement ,  et 
s^empara  de  sa  capitale,  Tigranocerte  (69)  ;  l'année  suivante ,  il 
culbuta,  sur  les  bords  du  fleuve  Arsanias,  en  Arménie,  une 
autre  armée  d'Asiatiques  commandée  par  les  deux  rois  en  per- 
sonne, et  l'Arménie  fut  presque  conquise  (68)  ;  Lucullus  allait 
prendre  Artaxate,  où*rigrane  tenait  ses  femmes,  ses  enfants  et 
ses  trésors  ;  mais  la  mutinerie  des  soldats  romains  lui  fit  perdre 
tout  le  fruit  de  ses  victoires. 

Un  plébiscite,  provoqué  par  les  partisans  de  Pompée,  donna  le 
consul  AciLiDS  Glabrion  pour  successeur  à  Lucullus,  qui,  de 
retour  à  Rome,  n'obtint  qu'avec  peine  les  honneurs  mérités  du 
triomphe*  (68). 

A  peine  Lucullus  eut-il  quitté  l'Asie,  que  Mithridate  reprit 

1.  Lucullos  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  les  jouissances  de  la  ri- 
chesse, de  rétude  et  de  Tamitié,  tantôt  à  sa  villa  de  Misène,  en  Cam- 
panie ,  ancienne  propriété  de  Marins,  tantôt  dans  sa  maison  de  Rome, 
où  il  fonda  une  immense  bibliothèque.  Il  mourut  en  démence  à  l'âge 
de  soixante-huit  ans. 
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les  armes  et  reconquit  la  Gappadoce.  Ses  progrès  alarmèrent 
Home  ;  on  ne  vit  que  I>ompée  capable  d^en  arrêter  le  cours. 
La  loi  Manilia  ,  proposée  par  le  tribun  Manilius,  Tenvoya 
on  Asie  avec  un  pouvoir  absolu  (66).  Ge^ général,  à  qui 
Lucullus  reprochait  avec  raison  de  rechercher  le  comman- 
dement contre  des  ennemis  vaincus ,  n^eut  pas  de  peine  à 
disperser  aux  sources  de  rEuphrcUe  les  troupes  épuisées  de 
Mit  11  rida  te  (GG).  Tigrane,  non  content  de  refuser  un  asile  à  son 
beau-père,  mit  sa  tête  k  prix,  et  son  propre  royaume  aux  pieds 
de  Pompée,  qui  le  lui  laissa  moyennant  le  payement  de  six 
mille  talents  (31,332,000  fr.)  et  la  cession  de  la  Gappadoce,  de 
la  Cilicie  et  de  la  Syrie.  Mithridate,  smvi  de  huit  cents  braves, 
se  fit  jour  à  travers  les  Romains  et  gagna  par  le  Caucase  le 
Bosphore  cimmérien  ou  Ghersonèse  taurique,  où  régnait  son 
fils  Pharnace.  C'est  alors  qu'il  forma  le  vaste  projet  d'aller,  par 
le  Danube  et  la  Save,  porter  la  guerre  en  Italie  comme  un  autre 
Ânuibal.  Mais  ses  soldats  découragés ,  et  d'ailleurs  excités  sous 
main  par  Pharnace,  se  révoltèrent  et  forcèrent  ce  grand  roi 
à  se  faire  tuer  par  un  Gaulois  (G/i),  après  avoir  régné  soixante  et 
un  ans  et  résisté  trente  ans  aux  Romains.  Pompée  était  en  Ju- 
dée lorsqu'il  apprit  la  catastrophe  de  Mithridate;  il  retourna 
dans  le  Pont,  et  Pharnace  obtint  de  lui  le  royaume  du  Bosphore 
cimmérien ,  en  récompense  de  son  parricide. 

Guerre  contre  les  pirates  (67).  —  Le  vaniteux  Pompée 
était  devenu  l'idole  du  peuple ,  auquel  il  avait  rendu  ses  tribuns, 
et,  en  retour,  le  peuple,  par  la  loi  Gabinia,  lui  déféra  contre 
les  pirates,  pour  trois  ans,  le  proconsulat  des  mers. 

Ces  pirates,  débris  de  la  flotte  de  Mithridate,  roi  de  Pont, 
étaient  devenus,  sous  le  nom  de  Cilicien^i  d'Isauriens,  l'efiroi 
de  toutes  les  mers  ;  ils  ruinaient  le  commerce  et  causaient  la 
famine.  Pompée  fut  envoyé  contre  les  mille  galères  des  forbans 
avec  une  flotte  de  cinq  cents  vaisseaux.  En  trois  mois ,  soit 
par  lui-même ,  soit  par  ses  lieutenants ,  il  détruisit  tous  les 
corsaires  (67).  11  termina  aussi  les  différends  des  princes  jui6 
Hyrcan  II  et  Aristobule  II  [p.  3/i0],  réduisit  la  Syrie  en  pro- 
vince romaine,  et  soumit  encore  V Albanie,  VIbérie  et  d'autres 
contrées  près  de  la  mer  Caspienne. 

10.  Guerre  contre  Serloriu8(79-73)  :  Pompée.— Sertorius, 
d'origine  plébéienne ,  avait  fait  ses  premières  armes  dans  les 
Gaules  et  concouru  à  la  prise  de  Rome  par  Marins  [p.  Zi92]  ;  mais, 
patriote  sincère,  ardent  et  généreux ,  il  avait  quitté  les  drapeaux 
de  Marins  dès  qu'il  les  avait  vus  souillés  du  sang  de  ses  cond-* 
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toyens.  Pendant  la  dictature  de  Sylla  ,  Sertorius  avait  couru 
les  mers  et  les  côtes  d'Afrique ,  rêvant  une  paisible  retraite 
dans  les  îles  Fortunées  ;  mais  Tamour  de  la  gloire  le  fit  passer , 
Pan  80 ,  en  Lusitanie  [p.  480].  Bientôt  maître  de  toute  TEs- 
pagne  (79) ,  il  s'entoura  d'une  nombreuse  cour  de  proscrits, 
et  forma  dans  son  camp  comme  une  nouvelle  Rome ,  avec  un 
sénat  et  des  écoles  publiques  pour  la  jeune  noblesse  espagnole. 
Pour  se  faire  respecter  du  peuple ,  il  se  disait  en  commerce 
avec  les  dieux ,  qui  lui  donnaient  des  avis  par  l'organe 
d'une  biche  blanche  ,  sa  fidèle  compagne  ,  même  dans  les 
batailles.  Depuis  quatre  ans  ,  avec  l'aide  de  Perpenna  qui 
l'avait  rejoint ,  il  se  soutenait  contre  les  deux  plus  grands  gé- 
néraux de  la  république ,  Métellus  Pius  et  Pompée  y  qu'il  battit 
à  Sucrone,  dans  la  Tarraconaise,  lorsque  sa  tête  fut  mise  à  prix 
pour  cent  talents  (522,200  fr.)  et  vingt  m\\\t  jugera  ou  arpents  de 
terre  (75).  Cette  politique  odieuse  exposait  Sertorius  à  mille 
trahisons.  11  devint  sévère  :  une  conspiration  se  forma  autour 
de  lui,  et  Perpenna,  qui  en  était  le  chef,  le  fit  lâchement  égorger 
dans  un  repas.  Avec  Sertorius  tomba  toute  la  force  de  son  parti. 
Le  meurtrier,  qui  osa  prendre  sa  place,  ne  fit  que  rendre  la 
victoire  facile  à  Pompée.  Il  voulut  racheter  sa  vie  par  une 
trahison  :  il  offrit  au  vainqueur  les  papiers  de  sa  victime  où  l'on 
découvrirait  ses  liaisons  avec  les  principaux  citoyens  de  Rome  ; 
mais  Pompée ,  qui  s'était  d'ailleurs  fait  peu  d'honneur  dans  cette 
guerre,  s'honora  du  moins  par  la  destruction  de  ces  papiers  et 
la  punition  du  traître  (73). 

il.  Guerre  contre  Spartacus  (73-71).  —  Depuis  longtemps 
on  exerçait  à  Rome ,  pour  les  fêtes  publiques ,  au  métier 
de  gladiateurs,  un  nombre  immense  d'esclaves,  la  plupart  gau- 
lois ou  thraces.  L'un  d'eux ,  le  Thrace  Spartacus  ,  homme  de 
courage  et  de  mérite ,  s'échappa  de  son  bagne  de  Capoue  avec 
soixantê-dix-huit  compagnons  d'infortune  et  se  cantonna  sur 
le  numt  Vésuve,  Tous  les  esclaves  de  la  Campanie  l'y  joi- 
gnirent. Avec  eux  Spartacus  défit  les  deux  préteurs  Appius 
Claudius  Pulcher  et  Variniu^.  Ce  premier  succès  accrut  tel- 
lement sa  troupe,  montée  à  soixante  et  dix  mille  hommes,  qu'on 
fit  marcher  contre  elle  les  deux  consuls  Gellius  et  Lentulus. 
La  division  combattit  pour  les  Romains.  Crixus,  chef  des  gla- 
diateurs gaulois,  se  fit  battre  et  tuer  en  Lucanie  au  mont  Gar^ 
gane,  par  Gellius;  Spartacus,  avec  ses  compatriotes,  triompha 
dans  deux  combats,  d'abord  de  Lentulus,  puis  des  deux  consuls 
réimis.  Le  préteur  Marcus  Crassus  le  Riche,  élève  de  Sylla  et 
rival  de  Pompée,  se  chargea  seul  de  lutter  contre  l'habile  gla- 
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diatoiir.  Il  d<^lît  les  Gaulois,  séparés  encore  une  fois  des  Thraces, 
et  Spartacus,  forcé  par  les  siens  de  combattre,  perdit  la  victoire 
et  la  vie  sur  les  bonis  du  Silanis,  en  Lucanie.  Quarante  mille 
esclaves  restèrent  sur  la  place  ;  cinq  mille  fuyards  se  rallièrent  : 
Ponipéi*,  qui  revenait  d'Espagne,  les  écrasa  sans  peine,  et,  dans 
sa  vanité  ridicule,  il  se  proclama  lui-même  le  sauveur  de  la 
république.  On  lui  décerna  le  nom  de  Grand ,  dès  lors  insé- 
parable (le  son  nom  {Pompeius  Magnus), 

fi""  15. 

Pompée,  —  Cicéron  et  CcUdlincu 

1.  Seconde  période  des  troubles  civils.  —  2.  Grandeur  de  Pompée.  — 

3.  Cicéron.  —  4*  Catilina. 

1.  Seconde  période  des  troubles  civils  (70-ZiZi).  —  La 
seconde  période  des  troubles  civils  s'étend  depuis  Tan  70  jus- 
qu'à la  mort  de  César.  Elle  fut  marquée  par  la  conjuration  de 
Catilina  [p.  Zi99] ,  par  le  premier  triumvirat  et  par  la  domination 
de  César  [p.  501  et  s.]. 

2.  Grandeur  de  Pomp6e;  rétablissement  du  tribunal 
dans  SCS  droits  (  70  ).  —  Sylla ,  pendant  sa  dictature ,  avait 
restreint  considérablement  le  pouvoir  et  les  privilèges  des  tri- 
buns; ainsi,  il  avait  fait  passer  une  loi  Cornélienne  [p.  à%] 
portant  que  tout  citoyen  qui  avait  été  tribun  du  peuple,  était 
déclaré  incapable  de  parvenir  à  aucune  autre  magistrature,  et 
ôtant  aux  tribuns  le  droit  de  haranguer  le  peuple ,  de  faire  des 
lois  et  de  recevoir  les  appels  à  leur  tribunal.  Mais  vers  Tan  70, 
Pompée ,  aGn  de  fomenter  dans  la  république  des  troubles  qu'il 
ferait  tourner  à  son  profit ,  les  rétablit  dans  toutes  leurs  an- 
ciennes prérogatives.  Les  tribuns  ne  lui  furent  pas  ingrats.  Le 
tribun  Man^ius  le  fit ,  par  la  loi  Manilia,  envoyer  en  Asie  avec 
un  pouvoir  absolu,  et  Gabinius,  par  la  loi  Gabinia,  lui  fit  dé- 
cerner le  proconsulal  des  mers  [pw  /i96]. 

Pompée  devint  alors  le  plus  grand  homme  de  la  république: 
il  avait  terminé ,  sur  les  brisées  de  ses  rivaux  et  au  profit  de  sa 
grandeur ,  et  la  guerre  de  Mitbridate ,  et  celle  de  Ser tonus,  et 
celle  de  Spartacus ,  et  celle  des  pirates  ;  dans  toutes  ces  guerres, 
on  n^avait  vu  que  Pompée  pour  anéantir  rennemi;  il  était  Tidole 
des  chevaliers,  le  partisan  du  sénat,  le  chef  du  parti  aristocra- 
tique ;  au  retour  de  ses  expéditions,  il  reçut  le  surnom  de  Grand 
avec  les  honneiu*s  du  tdomphe  ;  mats  il  n'eût  pas  eu  où  iriom- 
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pher,  si  Cicéron  n'eût  sauvé  l'Etal  et  Rome  des  fureurs  de 
Catilina. 

â.  Cicéron.— Cicéron  (Marcus  Tullius),  natif  d'Arpinnm  (106) 
et  parent  de  Marius,  son  compatriote  [p.  /(88],  appartenait  à 
l'oïdre  équestre.  Il  étudia  la  philosophie  sous  le  Grec  Philon,  la 
jurisprudence  avec  Muciu^  Scévala,  l'éloquence  avec  CrassiLS,  fit 
ses  premières  armes  sous  Sylla,  dans  la  guerre  sociale,  et 
débuta  au  barreau,  l'an  90,  par  la  belle  défense  de  Roscius 
d'Amérie  (pro  Roscio  Amerino)  contre  Chrysogo?ie,  affranchi 
tout-puissant  du  dictateur.  Revenu  d'Athènes  et  de  Rhodes, 
où  il  était  allé  se  perfectionner  dans  l'art  oratoire ,  il  devint 
successivement  questeur  en  Sicile  (7Zi),  édile  (69),  préteur  (66), 
grâce  à  Pompée,  dont  il  s'était  montré  l'homme  dans  l'affaire  de 
la  loi  ^lanilia  [p.  496].  C'était  le  plus  éloquent  des  Romains.  Il 
'  avait  déjà  signalé  son  talent  oratoire  dans  la  cause  du  préteur 
Verres,  spoliateur  de  la  Sicile,  contre  lequel  il  prononça  les 
Verrines,  Il  eut  bientôt  l'occasion  de  le  déployer  dans  une 
circonstance  i^lus  grave. 

Depuis  longtemps,  Rome  était  devenue  une  proie  que  les 
ambitieux  se  disputaient  par  des  moyens  différents  :  Marius  et 
SyUa  avaient  employé  la  guerre  civile ,  et  Pompée ,  les  guerres 
extérieures  ;  à  défaut  de  guerres,  d'autres  recoururent  aux  com- 
plots,  comme  Catilina. 

4.  Catilina  ;  ses  conjurations.  —  Lucius  Sergius  Cati- 
lina, sénateur  et  d'une  naissance  illustre ,  était  l'homme  le  plus 
exécrable  de  Rome ,  qui  en  comptait  tant  alors.  II  avait  séduit 
une  vestale,  assassiné  son  fils,  brillé  parmi  les  sicaires  de  Sylla 
pendant  ses  proscriptions,  et  dissipé  en  débauches  son  patrimoine 
avec  les  biens  de  nombreux  proscrits.  Abîmé  de  dettes ,  il  lui 
fallait  une  révolution ,  et  il  la  tenta  par  des  complots. 

Le  premier  complot  de  Catilina,  dans  lequel  entrèrent  les 
jeunes  Cnéim  Pison,  Crosmis  et  Jules  César,  eut  heu  l'année 
même  de  la  préture  de  Cicéron  (66)  ;  mais  il  échoua  par  la 
faute  de  Crassus.  Le  second  complot,  tramé  l'année  suivante 
par  Catilina  et  Pison ,  qui  devaient  agir,  l'un  à  Rome  et  l'autre 
en  Espagne,  fut  déjoué  par  Pompée.  Le  troisième  complot  n'eut 
qu^un  chef  réel,  Catilina  :  recommencer  la  dictature  de  Sylla, 
tel  en  était  le  but  ;  les  moyens  étaient  le  massacre  du  sénat  et 
l'incendie  de  Rome.  A  cet  effet ,  Catilina  réunit  autour  de  lui 
tout  ce  qu'il  y  avait  dans  l'Italie  d'hommes  perdus  de  misère , 
de  dettes  ou  de  crimes,  les  Mallius^  les  Septimius,  les  Caius 
JuKus,  etc.,  et  dans  Rome,  de  jeunes  gens  audacieux  et  dé« 
pravés,  les  Gétus,  les  Céthégus,  les  Curius,  les  Lentulus,  etc. 


1 


500  HISTOIRE 

Leur  projet  était  connu  de  tons,  et  personne  n^aurait  pa  le 
saisir  ni  le  prouver  :  il  n'en  était  que  plus  redoutable. 

Pour  ])enlre  la  république,  il  ne  fallait  à  Catilina  qu^être 
consul.  Use  mit  sur  les  rangs,  et  la  majorité  se  déclara  d'abord  en 
sa  faveur.  C'en  était  fait  de  TÉtat ,  si  l'un  des  conjurés ,  Quintus 
Curius,  n'eût  laissé  transpirer  le  secret  du  complot  dans  la  maison 
de  la  colurtisanc  Fulvie,  qui  courut  le  révéler  à  Cicéron,  alors 
simple  postulant  du  consulat.  L'alarme  se  répandit  aussitôt  dans 
Home,  et  la  crainte  du  péril  réunit  toutes  les  voix  en  faveur  de 
Cicéron  ,  qui  fut  nommé  consul  avec  Antonius  Népos  (63). 

La  manière  dont  il  déjoua  les  desseins  de  Catilina  ne  fut  pas 
la  seule  occasion  qui  illustra  sa  magistrature.  Il  fit,  par  son 
éloquence ,  rejeter  ime  loi  agraire  proposée  par  le  tribun  Rul- 
lus,  loi  qui,  sous  prétexte  de  procéder  à  la  distribution  des 
terres,  aurait  amené  la  création  de  nouveaux  décemvirs  revêtus 
d'une  autorité  sans  limites  et  sans  appeL 

Cependant  Catilina  ne  cessait  de  conspirer.  Il  se  présenta  de 
nouveau  aux  suffrages  des  comices.  Un  nouveau  nfus ,  loin  de 
le  déconcerter,  lui  fit  jeter  le  masque.  Il  tenta,  mais  en  vain, 
de  faire  assassiner  le  vigilant  consul,  d'abord  au  champ  de 
Mars ,  puis  dans  sa  maison.  Trompé  dans  cet  espoir,  il  donna 
l'ordre  à  Mallius ,  ancien  soldat  de  Sylla ,  d'armer  l'Étrurie ,  à 
Septimius  le  Picénum,  à  Caius  Julius  l'Apulie,  tandis  que  Lentu- 
lus,  Céthégus  et  les  autres  amis  de  Catilina,  restés  à  Rome,  débau- 
chaient les  députés  des  Allobrog€s[p,  50/i] ,  venus  pour  deman- 
der quelque  allégement  aux  effroyables  usures  qui  les  ruinaient. 
Le  sénat,  que  Cicéron  mit  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait, 
prononça  la  formule  solennelle  f^ideret  [p.  452].  Rome  fut  mise 
en  état  de  défense.  Catilina  vint  braver  l'assemblée,  qui  l'ac- 
cueillit avec  un  murmure.  C'est  alors  que  le  consul  prononça  ce 
discours  véhément  et  pathétique,  lai  première  Catilinaire,  dans 
lequel  il  dévoilait  les  projets  du  conspirateur  et  demandait  sa  mort, 
après  avoir  exposé  les  crimes  de  sa  vie  [p.  39  et  s.].  Catilina  sortit 
de  Rome  et  courut  se  mettre  à  la  tête  des  révoltés.  Cicéron  adressa 
sa  seconde  Catilinaire  au  peuple ,  qui  refusait  encore  de  croire  au 
complot  ;  il  acheva  de  le  convaincre  par  la  troisième  Catilinaire, 
où  se  trouvent  consignés  les  aveux  publics  des  Allobroges  et 
des  principaux  conjurés  arrêtés  par  son  ordre.  Le  sénat  délibéra 
sur  la  punition  des  coupables.  Dégimus  Julius  Silanus,  consul 
désigné ,  opina  pour  la  mort.  Cicéron  appuya  cet  avis  dans  sa 
quatrième  Catilinaire.  César  le  combattit  et  confirma  parla 
les  soupçons  de  complicité  qui  planaient  sur  sa  tête  ;  mais  Co- 
ton, dans  im  discours  dirigé  surtout  contre  César,  ramena  tous 
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les  sénateurs  à  Topinion  de  Silanus.  Les  prisonniers  furent,  sans 
plébiscite ,  étranglés  dans  leurs  cachots.  Rome  était  sauvée  ; 
ritalie  ne  tarda  pas  à  Têtre.  Gatilina  fut  atteint  par  Tarmée 
consulaire  de  Népos,  près  de  Pistoie,  en  Étrurie ,  comme  il  es- 
sayait de  regagner  les  Alpes.  Vaincu  sans  ressource ,  il  se  jeta 
au  fort  de  la  mêlée  et  y  mourut  percé  de  coups.  Gicéron  reçut 
alors  les  noms  glorieux  de  sauveur,  de  libérateur,  de  quatrième 
fondateur  de  Rome  [p.  490]  et  de  père  de  la  patrie, 

N*"  16. 

César.  —  Premier  triumvirat.  —  Second  triumvirat, 

SI". 

1,  Le  premier  triumvirat:  César,  Pompée  et  Crassus.  —  2,  Consulat 

de  César. 

1.  Le  premier  triumvirat  :  César,  Pompée  et  Crassus.  — 

On  appelle  premier  triumvirat  la  coalition  secrète  formée  Tan  56 
entre  César,  Pompée  et  Crassus ,  pour  dominer  l'État ,  au  profit 
de  leur  ambition  particulière. 

Jules  CÉSAR  (CaiusJulius  Caesar)  naquit,  l'an  101  avant  J.  C, 
du  patricien  Lucius  Julius  Cœsar  [p.  491].  Il  prétendait  descendre 
de  Vénus  et  d'Ancus  Martius.  Marins  avait  épousé  sa  tante  Julia, 
Audacieux,  débauché ,  endetté ,  comme  toute  la  jeunesse  patri- 
cienne de  son  temps,  il  devait  treize  cents  talents  (6,788,600  fr.) 
avant  d'avoir  obtenu  aucune  charge.  A  dix-huit  ans  il  refusa 
d'obéir  à  Syllais  qui  voulait  lui  faire  répudier  sa  femme  Cor- 
nélie.  Le  dictateur  lui  fit  grâce  en  disant  qu'il  entrevoyait  en 
lui  plusieurs  Marius.  César  passa  en  Asie ,  chez  Nicomède ,  roi 
de  Bithynié ,  et  ne  revint  à  Rome  qu'après  la  mort  de  Sylla. 

César  se  mit  aussitôt  à  la  tête  du  parti  populaire  contre  les 
Syllaniens  :  il  aida  Pompée  dans  le  rétablissement  des  préroga- 
tives tribunitiennes  [p.  498],  obtint  par  la  loi  Plotia  le  rappel  des 
réfugiés  d'Espagne ,  défendit  la  Macédoine  contre  le  concussion- 
naire patricien  Dolabella,  émule  de  Verres  [p.  499],  punit  les 
«caires  de  Sylla ,  sans  égard  aux  ordres  qu'ils  avaient  reçus  du 
dictateur ,  et  11  osa ,  aux  funérailles  de  Julia ,  sa  tante ,  relever 
les  statues  et  les  trophées  de  Marius. 

Si  CÉSAR  était  l'homme  du  peuple.  Pompée  [  i»498  ]  était 
l%)mme  des  checaliers;  le  sénat  avait  le  sien  dans  le  patri- 
cien Marcus  Licinids  Crassus,  surnommé  le  Riche  [p.  498], 
qui ,  tour  à  tour  partisan  de  Marius  et  de  Sylla ,  s'était  fait  une 
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fortune  (le  sept  mille  talents  (36,55/!i,000  fr.),  en  acquérant  àvfl 
])rix  les  biens  des  proscrits.  César  ne  pouvait  faire  triompher  le 
parti  populaire  que  par  le  consulat ,  et  pour  Tobtenir  il  hii  faBaîl 
Fappui  des  chefs  des  deux  autres  partis.  Il  rapprocha  donc  Cras- 
sus  et  Pompée ,  depuis  longtemps  divisés ,  se  les  concUia  texis 
deux ,  et  forma  avec  eux  une  coalition  secrète ,  connue  sous  le 
nom  de  premier  triumvirat.  Ce  fut  Caton  qui  la  devina  le  pre- 
mier, et  en  fut  le  plus  constant  et  le  plus  redoutable  adversaire. 

Caton  d'Utiqce*-  (Caius  Porcius  Cato  Uticensis) ,  petit-neveu 
de  Caton  le  Censeur,  n'était  Thomme  de  personne.  Dès  l'âge  de 
quatorze  ans,  jeune  patriote  enthousiaste ,  il  voulait  poignarder 
Sylla  pour  affranchir  Rame  d'un  tyran.  Élève  du  stoïcien  Anti- 
patcr,  il  pratiqua ,  dans  sa  vie  publique  et  privée ,  la  morale 
stoïcienne  ta  plus  rigide  ;  il  ne  voyait  dans  le  monde  que  la  loi, 
et  la  loi  romaine ,  la  loi  patricienne.  Plus  tard,  il  seccMida  éner- 
giquement  Cicéron  contre  Catilina ,  et  demanda  la  mort  des 
conjurés  dans  un  discours  éloquent  [p.  501]. 

Cicéron ,  qui  jadis  avait  été  Fhomme  de  Pompée ,  cessa  de 
Tôtre  à  la  formation  du  triumvirat,  qu'il  poursuivit  de  ses  mor- 
dantes railleries  :  il  s'attacha  tout  ensemble  à  la  cause  des  che- 
valiers et  à  celle  du  sénat,  dont  il  était  le  membre  le  plus 
influent  par  son  éloquence  et  par  le  souvenir  de  ses  services. 

2.  Consulat  de  César  (59).  —  Les  premiers  fruits  du  triiun vi- 
ral devaient  appartenir  au  plus  habile  ;  ce  fut  Jules  César  qui  les 
recueillit  :  il  fut  nommé  consul  (59)  avec  Calpurnius  Bibulus, 
zélé  républicain ,  pour  qui  le  sénat  et  Caton  lui-même  achetè- 
rent les  suffrages  au  poids  de  l'or.  César  débuta  par  une  loi  sur 
Y  adoption  plébéienne  du  patricien  Publius  Clodius,  qui,  d'abord 
partisan ,  puis  ennemi  déclaré  de  Cicéron ,  s'était  fait  adopter 
par  un  plébéien  pour  s'élever  plus  tard  au  tribunal.  Bientdt 
après,  il  proposa  une  loi  agraire  pour  distribuer  à  vingt  mille 
citoyens  les  terres  incultes  du  domaine  public  dans  la  Campa- 
nie.  Bibulus,  par  son  opposition  publique  à  cette  loi,  faillit  périr 
dans  le  forum ,  s'enferma  dans  sa  maison  et  déclara  jours  fé- 
riés tous  ceux  de  son  consulat,  de  sorte  que  César,  qui,  comme 
grand  pontife ,  ne  tint  nul  compte  de  cet  anathème ,  resta  seul 
consul  par  le  fait.  Dans  cetto.  année  fameuse,  que  Cicéron  appe- 
lait l'année  du  consulat  de  Jules  et  de  César,  César  fit  passer 
un  grand  nombre  de  lois  Juliennes,  par  lesquelles  il  se  concilia 
à  la  fois  le  peuple  et  les  chevaliers,  sans  s'aliéner  complétemeat 
le  sénat.  Enfin,  par  la  loi  Vatinia,  due  au  tribun  Vatinius, 

i.  Ainsi  surnommé  du  lieu  où  il  se  donna  la  mort.  Fan  /i6  [p.  51A]« 
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lomme  des  triumvirs,  Gésar  se  fit  adjuger  pour  cinq  ans,  con- 
airement  aux  usages  anciens,  le  gouvernement  des  deux 
mUes  (cisalpine  et  transalpine)  et  de  VIllyrie;  il  fit  donner  à 
)mpée  celui  d'Espagne,  et  à  Grassus  celui  de  Syrie. 
Exil  deCIcéron. — Avant  de  s'éloigner,  Gésar,  pour  chnenter 
triumvirat ,  que  discréditaient  les  railleries  de  Gicéron ,  fit 
Muser  à  Pompée  sa  fille  Julie  et  procura  le  tribunat  à  Publius 
lodius,  ennemi  mortel  de  l'orateur.  Le  tribun,  entre  autres  lois 
lodiennes,  proposa  de  condamner  à  l'exil  quiconque  aurait  fait 
lourir  un  citoyen  sans  avoir  fait  confirmer  la  sentence  par  le 
îuple  :  c'était  une  batterie  dressée  contre  Gicéron ,  qui ,  sans 
mne  de  procès,  avait  fait  exécuter  Lentulus,  Céthégus  et  autres 
>mplices  de  Gatilina.  Gicéron  prit  le  deuil  avec  vingt  mille  che- 
iliers  romains  et  presque  tous  les  sénateurs.  Les  consuls  Pison 
:  Cabinids,  l'un  beau-père  et  l'autre  ami  de  Gésar,  s'oppo- 
irent  par  une  ordonnance  à  ces  démonstrations  de  douleur, 
lodius  arma  la  populace.  Gicéron,  pour  prévenir  la  guerre 
vile ,  sortit  de  Rome ,  qu'il  avait  sauvée  (58) ,  et  se  retira  à 
hessalonique,  en  Macédoine  ;  et,  à  la  demande  de  Glodius,  l'exil, 
i  confiscation  de  ses  biens ,  la  démolition  de  ses  maisons ,  de- 
inrent  la  récompense  de  son  immortel  consulat. 

«II. 

uerre  des  Gaules.  —  1.  Géographie  de  la  Gaule.  —  2.  IVfœurs  des 
anciens  Gaulois.  —  3.  Migrations  et  conquêtes  des  anciens  Gaulois. 
—  4.  Gonquète  de  la  Gaule  par  Gésar. 

Guerre  des  Gaules  (58-50).  — On  appelle  guerre  des  Gaules 
I  guerre  de  Gésar  dans  la  Gaule  transalpine ,  qu'il  conquit  en 
euf  ans,  après  dix  campagnes  [p.  /i2  et  s.]. 

i.  Géographie  de  la  Gaule.  —  La  Gaule  transalpine 
PVance  actuelle  avec  la  Suisse,  la  Belgique ,  etc.),  située  à  l'O. 
«  PEurope ,  se  divisait  en  quatre  grandes  parties  :  la  province 
omaine  ou  Narbonnaise  {braccata  ou  à  braies),  au  S.  E.,  VA- 
wtoine,  au  S.  O.,  la  Celtique  ou  Lyonnaise  (comata  ou  che- 
«lue),  au  centre,  et  la  Belgique,  au  N.  —  Ge  pays  était  habile 
lar  un  grand  nombre  de  peuples  indépendants ,  mais  quelque- 
ois  confédérés ,  dont  les  plus  puissants  étaient  :  les  Tolosates, 
es  At€tcins,  les  Volces,  les  Massiliens  ou  Marseillais,  les  Se- 
folaunes,  les  Allobroges,  les  Salluviens,  les  Caturiges,  etc., 
laKs  la  Narbonnaise  ;  —  les  Sotiates,  les  Santons,  les  Cadurces, 
es  Bituriges,  les  Arvemes,  etc.^  dans  l'Aquitaine  ;  —  les  Hel- 
lèîêB (Tigurins,  Ambrons,  etc.),  les Séquanes,  les Ségusiens, 
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le»  Èduens,  les  Sénonais ,  les  Parisiens^  les  Auréliens,  les 
Carnutes,  les  Armonca*ws  (Vénèles ,  Namnètes,  elc),  les  Ce- 
nomans,  les  Unelles,  les  Éburovices,  les  Lexoviens,  etc.,  dans 
la  CelUqiie  ;  —  les  i4m(;ianat5 ,  les  BellovcLques ,  les  Calalaunes, 
les  Am^s,  les  Atrebates,  les  Morins,  les  Nerviens,  les  fia- 
tat'6«,  les  Éburons,  les  Trcvires,  les  Cimbres  ou  £^imm,  ete., 
dans  la  Belgique.  —  Les  villes  principales  étaient  :  Arelak 
(Arles),  métropole,  Tolosa  (Toulouse)  Narbo-Martius  (Nar- 
bonne) ,  Nemausus  (Nîmes) ,  Massilie  (Marseille) ,  Genève,  sur 
le  lac  Léman  (lac  de  Genève),  Valence,  Vienne,  Aquœ-Sextiœ 
(Aix),  etc.,  dans  la  Narbonnaise;  —  Burdigala  (Bordeaux), 
métropole,  Ausci  (Auch),  Santones  (Saintes),  Avaricum  oufii- 
turiges  (Bourges),  Augustonemetum  ou  Arvemi  (Clermont), 
Gergovie,  etc.,  dans  l'Aquitaine; —  Lugdunum  (Lyon),  métro- 
pole, Matisco  (Mâcon),  Bibracte  ou  Augustodunum  (Autun), 
Alesia  (Alise),  Vesontio  (Besançon),  Senones  (Sens),  LiUetia  , 
(Lutècc)  ou  Parisii  (Paris),  Rotomagus  (Rouen),  Genabum  ou 
Aureliani  (Orléans),  Turones  (Tours),  ISamnetes  (Nantes),  Ce- 
nomani  (le  Mans),  Eburovices  (Évreux),  Lexovii  (Lisieux),etc,  i 
dans  la  Celtique;  —  Augusta  Trevirorum  (Trêves),  métropole, 
Moguntiacum  (Maycncc),  Colonia  Agrippina  (Cologne),  Adua- 
tici  (Namur),  Rémi  (Reims),  Atrebates  (Arras),  etc.,  dans  la 
Belgique.  —  On  y  remarquait  parmi  les  montagnes  :  les  Pyré- 
nées,  les  Alpes,  le  Cebenna  (Ce venues),  le  Jura,  le  Vogesus 
(Vosges);  —  parmi  les  fleuves  ou  rivières  :  le  Rhenus  (Rhin),  la 
Mosa  (Meuse),  la  Moselle,  la  Sabis  (Sambre),  le  Scaldis  (Escaut), 
la  Samara  (Somme),  la  Sequana  (Seine),  le  Liger  (Loire), la 
Garumna  (Garonne) ,  VAturtts  (Adour),  le  Rhodunus  (Rhône), 
VArar  ou  Saucona  (Saône). 

!2.  Mœurs  des  anciens  Gaulois.  —  La  population  de  la 
Gaule  se  divisait  en  trois  castes  :  les  druides ,  prêtres  du  drui- 
dismc ,  religion  homicide  qui  sacrifiait  h  ses  dieux  des  victimes 
humaines  dans  des  forêts  consacrées  ;  la  noblesse,  qui  fournis- 
sait des  chefs  héréditaires  ou  électifs  ;  et  enfin  le  peuple,  dont 
Télat  social  était  voisin  de  l'esclavage.  Guerriers  et  féroces, 
les  Gaulois  étaient  d'une  humeur  aventureuse  et  toujours  prêts 
à  combattre.  Ils  avaient  le  regard  terrible,  et  leur  premier  choc  li 
était  difficile  à  soutenir.  Ils  aimaient  les  tissus  éclatants,  les 
couleurs  voyantes  et  variées  ;  ou  bien ,  à  peu  près  nos ,  ib 
chargeaient  leurs  blanches  poitrines  et  leurs  membres  gigiB- 
tesques  de  massives  chaînes  d'or.  Leurs  armes  étaient  peu  de 
chose  :  des  haciies  et  des  couteaux  de  pierre ,  des  flèches  armées 
de  cailloux  pointus ,  des  épieux  durcis  au  feu  »  nommés  gaU»   i^ 
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es  dards  enflammés  appelés  cataies,  de  mauvais  sabres  qui 
[oyaient  au  premier  coup ,  un  bouclier  étroit  et  long.  De  petites 
irques  d'osier,  recouvertes  d'un  cuir  de  bœuf ,  suffisaient  à 
ur  navigation. 

Les  anciens  Gaulois  s'assemblaient  ordinairement  en  grandes 
)rdes  et  campaient  en  grands  villages,  dans  de  vertes  plaines 

I  dans  de  vertes  clairières  ;  de  là  des  confédérations  redou- 
bles. Telles  étaient  celle  des  Celtes,  dans  les  forêts  situées 
ors  entre  les  Cévennes,  les  montagnes  d'Auvergne ,  la  Garonne 

l'Océan  ;  celle  des  Arvernes,  en  Auvergne;  celle  des  Armo- 
ques,  dans  la  Bretagne  et  la  Normandie;  celles  des  Allobroges, 
ins  le  nord  du  Dauphiné  ;  celle  des  Helvètes,  dans  la  Suisse  ; 
lie  des  Séquanes,  dans  la  Franche-Comté  et  aux  sources  de  la 
:ine;  celle  des  Èduens,  dans  la  Bourgogne  et  le  Nivernais; 
lie  des  Bituriges ,  dans  le  Berry,  etc. 

3.    Migrations  et  conquêtes    des   anciens  Gaulois.   — 

itraînés  par  leur  humeur  aventureuse  et  guerrière,  les  Gaulois 
ussèrent  au  loin  et  dans  diverses  contrées  leurs  migrations 
leurs  conquêtes.  En  Espagne ,  en  s'unissant  aux  Ibères  indi- 
nes,  ils  prirent  le  nom  de  Celtibères  (7«  s.  av.  J.  C.)  ;  en  Ita- 
,  ils  s'établirent  sous  le  nom  d' Ambras  (les  vaillants,  d'où  les 
mains  firent  Ombres  et  Ombriens),  dans  la  Gaule  cisalpine  et 
DS  rOmbrie,  sous  la  conduite  de  Bellovèse  [p.  Zi39],  neveu 
Vmbigat,  roi  des  Bituriges  (6«  s.  av.  J.  C),  tandis  que  son 
re  Sigovèse  allait  se  fixer,  sur  la  rive  droite  du  Danube ,  au 
id  des  Alpes  illyriennes.  D'autres  bandes  gauloises  émigrèrent 
rs  l'Europe  orientale ,  dans  la  Thrace  et  la  Grèce  ;  enfin ,  on 
voit  plusieurs  tribus  se  fixer  dans  la  Galatie,  contrée  de 
sie  Mineure  (3«s.  av.  J.  C.)  [p.  Zi31]. 

i.  Conquête  des  Gaules.  —  César  avait  obtenu  pour 
tq  ans  le  gouvernement  des  deux  Gaules  (la  Gaule  cisal- 
le  et  la  Province  romaine).  Subjuguer  la  Gaule  transalpine 

II  entière,  ramener  en  Italie  son  armée  victorieuse,  s'é- 
er  au  trône  sur  les  ruines  de  la  république,  tel  était 
I  projet.  César  débuta,  dans  sa  première  campagne,  par 
e  action  d'éclat.  Les  Helvètes,  montagnards  des  Alpes, 
>elés  par  les  deux  frères  éduens  Dumnorix  et  Divitiac,  me- 
*aient  d'envahir  la  Gaule  celtique;  César  accourut  d'Italie 
-s  Genève,  leur  barra  le  chemin,  et  sut  les  amuser  assez  iong- 
Qps  pour  construire  un  mur  de  défense  entre  le  lac  Léman 
le  Jura.  Les  Helvètes ,  forcés  de  prendre  route  par  les  défilés 

Jura ,  qui  appartenaient  aux  Séquanes ,  se  dirigèrent  sur 
%  B.  Lettres.  22 
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VArar:  César  les  y  défit  une  première  fois  près  de  Mâcon,  et  les 
acheva  bientôt  après  sous  les  murs  de  Bihracte;  les  débris  de 
leur  émigration  rentrèrent  dans  leurs  montagnes  (58).  —  Cette 
première  campagne  ne  fit  paraître  en  César  qu'un  libérateur. 

I^a  seconde  campagne  de  César  eut  lieu,  la  même  année, 
contre  les  Suèves,  peuple  germanique,  qui  tentèrent  par  le 
Rhin,  sous  la  conduite  d'Arioviste,  ce  que  les  Helvètes  avaient 
tenté  i)ar  la  Saône.  Arioviste,  après  avoir  secouru  les  Séquanes 
contre  les  Éducns,  leurs  ennemis ,  avait  assujetti  ces  deux  peu- 
plades rivales.  César,  rappelé  par  les  Éduens,  tua  sur  les  bords 
du  Rhin  quatre -vingt  mille  hommes  aux  Suèves  et  les  força 
de  repasser  le  fleuve.  —  Dans  cette  seconde  campagne ,  il  put 
s^annoncer  encore  comme  le  protecteur  des  Gaules;  mais  il 
était  déjà  maître  de  la  Gaule  centrale  par  ses  alliances. 

La  troisième  campagne  occupa  Tannée  57.  De  la  Gaule  cisal- 
pine ,  son  quartier  d'hiver,  César  vola  dans  la  Gaule  belgique , 
au  premier  bruit  des  armements  qui  s'y  faisaient  (57).  Sur  son 
passage,  il  reçut  la  soumission  des  Rèmes,  qui,  devenus  ses 
fidèles  alliés ,  lui  dénoncèrent  une  ligue  presque  générale  de 
cette  province.  César  défît  soixante  mille  Nerviens  sur  If  s  bords 
de  la  Sambre  et  les  Cimbres  ou  Kimris  sous  les  murs  d'Aduch 
tici  (Namur),  dont  il  fit  vendre  cinquante-trois  mille  habitants 
comme  esclaves ,  pour  les  punir  de  leur  feinte  soumission. 
—  Cette  troisième  campagne  commença  à  montrer  en  César  un 
conquérant. 

La  quatrième  campagne ,  de  l'an  56 ,  ne  fut  pas  moins  heu- 
reuse. Maître  de  la  Gaule  celtique,  surtout  par  ses  alliances,  de  la 
Gaule  belgique  par  la  conquête.  César  marcha  contre  les  Armo- 
ricains, qui  venaient  de  former  contre  les  Romains  une  ligue 
redoutable.  Un  de  ses  lieutenants,  Titurius Sahinus ,  vainquit 
les  Unelles,  les  Éburovices  et  les  Lexoviens;  un  autre ,  le  jeune 
Crassus ,  fils  du  triumvir,  qui  s'était  déjà  signalé  dans  l'ArmO' 
rique ,  soumit  V Aquitaine  ;  César  marcha  lui-même  contre  les 
Vénètes,  âme  de  la  ligue,  les  vainquit  sur  terre  et  sur  mer  dans 
plusieurs  batailles  où  périt  la  fleur  de  cette  nation,  massacra 
tous  leurs  sénateurs  et  vendit  le  reste  comme  esclaves.  Les  Gau- 
lois, pour  le  moment ,  n'osèrent  plus  remuer.  — Cette  quatrième 
campagne  rendit  César  maître  de  l'Aquitaine. 

La  cinquième  campagne,  de  l'année  55,  eut  lieu  non  pas  contie 
les  Gaulois,  mais  contre  les  Usipiens  et  les  Tenchtères,  peu- 
plades germaniques  qui  avaient  passé  le  Rhin  au  nombre  de 
quatre  cent  cinquante  mille.  O^ar  les  amusa  quelque  temps  par 
de  feintes  négociations  ;  puis,  tombant  sur  eux  à  l'improviste,  il  les 
22. 
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extermina  presque  tous.  Il  franchit  ensuite  le  Rhin  près  de  Co- 
ionia  Agrippina  (Cologne),  fit  une  courte  expédition  chez  les 
Suèves,  repassa  le  fleuve,  traversa  toute  la  Gaule,  fit  une  pre- 
mière descente  dans  l'île  de  Bretagne  (Angleterre),  pour  empê- 
cher les  Bretons  de  s'allier  avec  les  Gaulois,  et  revint  avec 
ées  otages  qui  devaient  lui  garantir  la  neutralité  des  insu- 
laires. —  Cette  cinquième  campagne  eut  pour  effet  d'isoler  la 
Oaule  de  la  Germanie. 

La  sixième  campagne,  de  l'an  5Zi,  fut  marquée  par  une  seconde 
descente  dans  la  Bretagne  :  César  y  vainquit,  sur  les  bords  de  la 
Tamise,  Cassivellaunus ,  roi  des  Trinobantes,  et  lui  imposa  un 
tribut  qui  ne  fut  jamais  payé.  —  Cette  sixième  campagne  isola 
la  Gaule  de  la  Grande-Bretagne. 

La  septième  campagne,  de  l'an  53,  commença  contre  les  Car- 
nutes,  soutenus  par  les  Gaulois  du  N.  et  du  N.  E.,  tels  que  les 
Éburons,  les  Nerviens  et  les  Trévires,  sous  la  conduite  d''Am* 
bioriœ  et  d'Indutiomar,  César,  à  son  retour  dans  les  Gaules , 
avait  été  forcé  par  la  disette  de  disperser  ses  troupes.  Soudain  il 
apprit  qu'une  de  ses  légions ,  commandée  par  ^es  lieutenants 
Safnnus  et  Cotta,  avait  été  massacrée  jusqu'au  dernier  homme 
par  les  Éburons,  sur  les  bords  de  la  Meuse,  et  qu'une  autre 
«oos  les  ordres  de  Quintus  Cicéron,  frère  de  l'orateur,  était 
assiégée  dans  son  camp  par  les  Nerviens.  César  vola  à  son  se- 
comrs  avec  sept  mille  hommes ,  écrasa  soixante  mille  ennemis 
et  rejoignit  son  lieutenant ,  qu'il  délivra.  —  Cette  septième  cam- 
pagne affermit  la  conquête  de  la  Gaule  belgiquc. 

La  huitième  campagne ,  de  l'an  52 ,  s'ouvrit  par  un  congrès 
que  César  tint  à  Lutèce  (  Paris)  pour  connaître  les  peuples  d'al- 
liance équivoque.  Les  Nerviens,  les  Trévires,  les  Sénonais  et 
les  Camutes  refusèrent  d'y  paraître.  César  marcha  contre  eux 
en  plein  hiver,  les  attaqua  séparément  et  les  accabla  tous.  Il 
passa  ensuite  le  Rhin  pour  la  seconde  fois ,  afin  de  prévenir  le 
secours  des  Germains ,  et ,  de  retour  en  Gaule ,  il  anéantit ,  sauf 
cent  personnes,  la  tribu  entière  des  Éburons.  —  Cette  huitième 
campagne  acheva  la  réduction  de  la  Gaule  belgique. 

La  nefwième  campagne,  la  même  année  52,  fut  la  plus  glo- 
rieuse de  toutes.  Tandis  que  César  se  trouvait  dans  la  Cisalpine, 
d'où  il  surveillait  Rome ,  une  vaste  Hgue  se  forma  dans  toute  la 
Tlranaalpine ,  au  nom  de  la  liberté  gauloise  et  des  dieux  natio- 
ttanx,  sous  les  auspices  de  Vercingétorix,  chef  des  Arvemes.  A 
cette  nouvelle.  César,  après  avoir  envoyé  son  lieutenant  Labié' 
tu»  contre  les  Séwmais,  passa  les  Alpes,  franchit  les  Céveane» 
k  travers  deux  mètres  de  neige ,  défit  Vercingétorix ,  et  s'em- 
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para  tour  h  tour  d'*Avaricum  (Bourges)  «  de  GéruUmm  (Orléans) 
et  d'autres  villes ,  échoua  et  perdit  son  épée  au  siège  de  Ger- 
govie,  défendue  par  le  chef  de  la  ligue ,  traversa  la  Loire  pour 
rejoindre  Lahiénus,  défit  les  confédérés  chez  les  Séquanes,  et 
força  Vercingétorix  à  s'enfermer  dans  Alise  (près  de  Semor) 
avec  quatre-vingt  mille  hommes.  César  Ty  poursuivit ,  bloqua 
la  ville ,  et  s'en  empara  malgré  deux  cent  cinquante-huit  mille 
autres  Gaulois  qui,  venus  à  son  secours,  sous  les  ordres  de  TAtré- 
batc  Connus,  des  Éduens  Éporédorix  et  Viridomar  et  de  TAr- 
verne  Vergasillanus ,  furent  défaits  dans  une  immense  bataille 
par  soixante  mille  Romains.  Vercingétorix  se  livra  à  César,  qui 
le  fit  servir  à  Tornement  de  son  triomphe.  —  Cette  neuvième 
campagne  compléta ,  par  les  armes ,  la  soumission  de  la  Gaule 
celtique ,  commencée  par  les  alliances. 

La  dixième  et  dernière  campagne  eut  lieu  Tan  51.  Les  Gau- 
lois étaient  vaincus ,  mais  non  pas  domptés  ;  ils  pensèrent  à  dis- 
séminer leurs  forces  pour  diminuer  celles  de  César  ;  mais  César 
les  prévint ,  et  par  des  manœuvres  rapides  il  abattit  tout  ce  qui 
résistait  encore.  La  pacification  entière  de  la  Gaule  ne  fut  plus 
alors,  dans  la  neuvième  année  de  son  commandement  (50), 
qu'un  jeu  pour  un  homme  qui  savait  allier  à  propos  la  clémence 
avec  la  sévérité,  il  flatta  l'humeur  guerrière  de  la  nation, 
incorpora  dans  ses  légions  les  enfants  des  premières  famiUes 
gauloises ,  organisa  une  légion  d'élite ,  la  légion  de  V Alouette» 
qui  portait  sur  le  casque,  au  lieu  de  l'aigle  romaine,  l'alouette, 
emblème  national;  et  les  vaincus,  oubliant  leur  défaite,  le 
regardèrent  comme  un  demi-dieu.  —  Cette  dixième  campag;ne 
termina  la  guerre  et  la  conquête  des  Gaules. 

S  1». 

i.  Guerre  civile  :  bataille  de  Pkarsale.  —  2.  Guerre  d'Alexandrie.  ^ 
3.  Guerre  d'Afrique  :  bataille  de  Thapsus.  —  4.  Guerre  d'Espagne: 
bataille  de  Munda.  —  5.  Royauté  de  César  sous  le  nom  de  dicta- 
ture. Lois,  réformes  et  projets  de  César  ;  sa  mort. 

1.  Préliminaires  de  la  guerre  civile  :  violences  de  Clodius 
et  de  Milon.  —  L'audacieux  démagogue  Clodius,  dont  César 
s'était  servi  pour  faire  exiler  Cicéron  [p.  503],  ne  pouvait  être 
longtemps  un  instrument  docile.  Dès  que  César  fut  parti  pour  les 
OaÙJes ,  ce  tribun  proposa  les  lois  les  plus  révolutionnaires,  qall 
faisait  soutenir  par  ses  sateUites,  lie  de  la  plèbe.  Sorti  de  charge, 
il  garda  ses  sicaires,  continua  d'être  la  terreor  de  Rome,  mé- 
nagea si  peu  les  triumvirs  eux-mêmes,  que  Pompée  fit  rappeler 


ANCIENNE.  16.  509 

Gicéron ,  dont  le  retour,  après  un  exil  de  dix-huit  mois ,  fut  un 
véritable  triomphe  (67),  et  opposa  à  Glodius  Anniits  Milon,  ancien 
collègue  de  ce  tribun ,  qui  avait  comme  lui  sa  bande  de  spadas- 
sins et  défendait  le  sénat  comme  on  Pattaquait,  par  la  violence  et 
l'émeute.  Leur  lutte  dura  cinq  ans  encore ,  et  finit  par  le  meurtre 
de  Glodius ,  que  Milon  tua  dans  une  querelle  de  leurs  gens  (52). 
Cité  en  justice  devant  un  iribunal  que  présidait  Pompée ,  Milon 
fut  défendu  par  Cicéron,  qui,  intimidé  à  la  vue  d'un  nombreux 
cortège  de  soldats,  ne  prononça  pas  la  harangue  (\epro  Milone) 
telle  qu'il  l'avait  préparée,  et  laissa  son  client  s'exiler  à  Marseille; 
après  le  procès,  il  retoucha  son  plaidoyer  et  en  fit  le  chef- 
d'œuvre  de  l'éloquence  latine.  Cependant  César,  quoique  ab- 
sent, remuait  tellement  Rome  par  ses  partisans,  que  Crassus  et 
Pompée,  malgré  leur  jalousie,  sentirent  le  besoin  de  se  rappro- 
cher de  lui.  Dans  Ventrevue  de  Lacques,  en  Étriuie,  ils  renou- 
velèrent le  triumvirat  (66).  César  obtint  pour  cinq  ans  la  pro- 
rogation de  son  gouvernement ,  tandis  que  Crassus  et  Pompée 
«  réservèrent  le  consulat  pour  l'année  suivante.  Leur  élection 
le  se  fit  pas  sans  violence  :  Domitius  Ahénobarbus,  compétileiur 
les  deux  triumvirs,  fut  chassé  de  la  place  à  main  armée  ;  Caton 
at  blessé ,  et  Pompée  lui-même  eut  sa  robe  ensanglantée. 

Crassus  défait  par  les  Parthes  (65).  —  Crassus  s'était  fait 
lonner  le  gouvernement  de  la  Syrie  dans  l'espoir  de  grossir  ses 
résors  ;  il  se  hâta  de  passer  en  Asie.  Après  avoir  pillé  les  temples 
VHiérapolis  en  Syrie,  et  de  Jérusalem  en  Palestine,  il  forma  le 
lessein  d'aller  conquérir  l'Inde  opulente  à  travers  l'empire  des 
^rthes,  fondé  l'an  255  par  Arsace  [p.  Zi27],  et  Hmitrophe  de  l'cm- 
)ire  romain.  Il  se  mit  en  marche  et  côtoya  l'Euphrate  avec 
on  armée,  suivie  d'une  flotte  chargée  de  provisions.  Sourd 
lUX  conseils  prudents  (VArtabaze ,  roi  d'Arménie ,  il  donna  tête 
laissée  dans  les  faux  avis  d'Abgare,  agent  secret  des  Parthes, 
[ui  lui  persuada  de  quitter  les  bords  du  fleuve  et  de  s'avan- 
cer dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie.  Les  Parthes  l'y  alten- 
laient  avec  leur  nombreuse  et  redoutable  cavalerie.  lia  bataille 
«  donna  près  de  Carrhes  (55).  Crassus  fut  vaincu,  malgré 
impétueuse  valeur  de  son  fils,  élève  de  César  [p.  50/i],  qui 
)érit  dans  cette  action.  Pour  comble  de  disgrâce,  de  nou- 
veaux traîtres  l'engagèrent,  avec  les  débris  de  ses  troupes,  dans 
les.  marais  fangeux  où  les  Parthes  l'atteignirent.  Leur  suré7ia^ 
(Hgnit  la  ruse  à  la  force  :  sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix 

1.  C'était  le  nom  du  grand  officier  qui  couronnait  le  roi  et  com- 
nandait  les  années.  Les  historiens  en  ont  fait  un  nom  propre,  SUréna, 
tnnme  de  brenn  ils  ont  fait  Brennuê  [p.  439]. 
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avec  Grassns,  il  )ni  fit  proposer  une  confISrence  pour  se  sairir  de 
»a  personne  ;  inais  Crassus  se  mit  en  défense  et  périt  les  armes  à 
la  main  ;  presque  tout  ce  qui  restait  de  Romains  eut  le  même  sort 
L^'s  l^rthcs,  maîtres  des  drapeaux  romains,  qu^iis  conservèrent 
Jusqu'au  règiie  d'Auguste,  franchirent  TEuphrate ,  envahirent  la 
Syrie  et  tentèrent  d'enlever  l'Asie  Mineure  ;  mais  Gicéron ,  alors 
gouverneur  de  Cilicie ,  les  repoussa  victorieusement  et  reçut  le 
litre  d'imperator.  On  lui  avait  décerné  précédemment  le  titre 
de  jyère  de  la  patrie  [p.  501]. 

Guerre  civile  entre  César  et  Pompée  (55-45).  —  La 
guerre  civile  entre  César  et  Pompée  comprend  trois  phases  : 
1°  les  préludes  de  la  guerre  civile  (55-Zi9)  ;  — 2"  le  commence- 
ment de  la  guerre  civile  jusqu'à  la  mort  de  Pompée  (49-68)  ;  — 
3"  la  continuation  de  la  guerre  civile  jusqu'à  la  bataille  de 
Munda,  qui  y  mit  fin  (48-45). 

Préludes  de  la  guerre  civile  (55-49)  :  Pompée  seul 
consul.  —  La  mort  prématur(^e  de  Crassus,  qui  tenait  la  ba- 
lance égale  entre  ses  deux  collègues  du  triumvirat,  GisAR  et 
Pompée  ,  devint  funeste  à  la  république  ;  enfin  la  mort  de  Julie 
rompit  les  liens  qui  attachaient  ces  deux  rivaux  l'un  à  l'autre. 
Au  sortir  du  consulat.  Pompée,  qui,  pour  ne  point  quitter 
Rome ,  faisait  administrer  par  ses  lieutenants  son  gouverne- 
ment d'Espagne,  accru  de  l'Afrique,  réussit  pendant  deux 
ans  à  être  le  suprême  régulateur  de  l'État ,  sans  posséder  au- 
cune magistratn:?.  Son  armée,  statior.née  aux  portes  de  Rome, 
forçait  les  consuls  et  les  magistrats  à  se  tenir  dans  l'Inac- 
tion (54).  L'année  suivante,  la  république  demeura  six  mois 
sans  consuls,  par  les  sourdes  menées  de  Pompée,  qui,  à  la  fa- 
veur de  l'anarchie ,  espérait  toujours  se  faire  nommer  dictateur 
(53).  Un  nouvel  interrègne,  produit  par  les  mênnes  intrigues, 
signala  l'année  52.  Le  désordre  dura  six  mois.  Enfin ,  Pompée 
fut  nommé  seul  consul;  il  rétablit  Tordre  et  s'attacha  à  la  cause 
du  sénat.  Après  sept  mois  d'exercice ,  I^ompée  se  donna  pour 
collègue  MÉTELLUs  SciPiON,  dont  il  épousa  la  fille.  César,  jaloux 
des  honneurs  accordés  à  son  rival,  demanda,  du  fond  des  Gaules 
(52),  qu'il  lui  fût  permis,  quoique  absent,  de  briguer  le  cwbu- 
lat  pour  l'année  suivante.  Ce  privilège  lui  fut  accordé;  mais 
Pompée ,  par  ses  intrigues ,  le  rendit  inutile.  Aussitôt  cessèrent 
les  relations  amicales  entre  les  deux  triumvirs.  Le  sénat ,  qui  se 
soumettait  sans  murmure  aux  volontés  souveraines  de  Pompée, 
affectait  de  craindre  César ,  comme  aspirant  à  la  souveraineté. 
Enûn  Claùdius  Margellus,  l'un  des  consuls  de  l'année  Ôi» 
proposa  de  lui  ôter  le  commandement  de  la  Gaule,  alors  mêioe 
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que  Pompée  venait  d^obtenir  pour  cinq  ans  la  prorogation  de 
son  autorité  dans  les  provinces  d'Espagne  et  d'Afrique  (50).  La 
guerre  civile  était  au  fond  de  cette  différence. 

Rupture   avec  César;    commencement    de   la   guerre 
civile  jusqu'à  la  mort  de  Pompée   (U^-US)  :  campagne 
d'Italie.  —  La  proposition  hostile  de  Marcellus  réduisit  César 
à  l'alternative ,  ou  de  venir  sans  défense  se  remettre  entre  les 
mains  de  ses  ennemis ,  ou  de  lutter  contre  eux  à  main  armée* 
Il  balança  longtemps  et  négocia  d'abord  :  il  acheta  pour  cinq 
cents  talents  (2,611,000  fr.)  le  consul  Émilius  Paulus,  et 
pour  trois  fois  autant  le  tribun  Scribonius  Curion,  dont  l'ap- 
pui lui  fut  d'autant  plus  utile  que  leur  collusion  était  secrète. 
Corion  applaudit  à  la  proposition  de  Marcellus;  mais  il  de- 
manda que  Pompée  abdiquât  en  même   temps  le  procon- 
snlat  des  Espagnes.  César  se  montra  disposé  à  faire  des  con- 
cessions; mais  Pompée  rejeta  tout  accommodement  avec  une 
ridicule  présomption,  qui  lui  fit  dire  :  En  quelque  lieu  de  l'Italie 
que  je  frappe  la  terre  de  mon  pied ,  il  en  sortira  des  légions. 
Enfin  le  sénat,  par  son  décret  du  7  janvier  de  l'an  Zi9 ,  déclara 
César  ennemi  de  la  république  ,  s'il  refusait  de  licencier  ses 
troupes,  et  chargea  Pompée,  quoiqu'il  ne  fût  pas  consul,  de  la 
défense  de  l'État.  Antoine,  Curion  et  Quiiitus  Cassius  Longinus, 
MMms  opposants,  s'enfuirent  déguisés  au  camp  du  vainqueur 
des  Gaules.  César,  arrivé  sur  les  bords  du  petit  fleuve  Rubicon, 
limite  de  sa  province  [p.  A35]  ,  en  deçà  duquel  un  général  ne 
pouvait  paraître  en  armes,  hésita  un  instant  devant  la  guerre 
dvile;  puis,  jetant  son  manteau  sur  ses  yeux,  à  la  tête  d'une 
seule  légion,  il  franchit  le  ruisseau  fatal.  A  cette  nouvelle  : 
Grand  Pompée,  frappez  donc  la  terre,  lui  dit  Marcus  Favo- 
nius;  mais  Pompée  ne  fit  que  baisser  les  yeux.  Le  sénat  déclara 
le  tumulte,  avec  la  formule  ordinaire  videret^  etc,  [p.  A52].  La: 
p]n()art  de  ses  membres ,  des  magistrats  et  des  grands  sortirent 
de  Rome  à  la  suite  de  Pompée.  César  se  mit  à  la  poursuite  de 
son  rival,  qui  s'enferma  dans  Brindes,  en  Messapie,  et  qui,  vive- 
ment pressé,  passa  en  Épire.  César ,  dépourvu  de  vaisseaux , 
tourna  vers  Rome ,  y  pilla  le  trésor  public ,  reçut  une  première 
dieiature,  qu'il  ne  garda  que  onze  jours,  envoya  ses  lieutenants 
Valérius  et  Curion  soumettre  l'île  de  Sardaigne ,  donna  au  pré- 
teur Émilius  Lépidus  ou  Lépide  le  commandement  de  Rome,  à 
Antoine  l'Italie ,  à  Caïus  Antonius  l'IUyrie ,  à  Licinius  Crassus 
la  Gaule  cisalpine ,  et  hd-mème ,  après  avoir  soumis  l'Italie  eu 
soixante  jours,  partit  poiur  l'Espagne,  où  commandaient  les  lieu- 
tenants de  Pompée. 
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Première  campagne  d'Espagne.  —  Sur  sa  route ,  César  as- 
si<^g:oa  Marseille ,  ci>  Gaule ,  qui  lui  ferma  ses  portes  et  devaiU 
laquelle  il  laiss«i  Tribonius;  puis,  franchissant  les  Pyrénées,  il 
obligea ,  par  d'habiles  manœuvres ,  Afranius  et  Pétréius  à  mettre 
bas  les  armes  dans  la  Citérieure,  et  Marcus  Varron  à  se  soumettre 
dans  rtllt^rieure  [p.  IxSO],  A  son  retour,  Marseille,  qui  tennit 
encore,  fut  prise  et  forcené  de  livrer  ses  armes  avec  ses  vaisseau)?. 

Ct^ar  avait  cUé  promu  à  une  seconde  dictature  par  les  soins 
de  Lépide  :  il  di^créta  des  lois  justes  et  populaires  sur  les  dettes, 
rappela  les  exilés,  rendit  les  droits  civils  aux  enfants  des  pio- 
scrits,  accorda  le  droit  de  cité  à  tous  les  Gaulois  transalpins, se 
fit  nommer  consul  pour  Tannée  suivante ,  abdiqua  la  dictature 
après  quinze  jours  d'exercice  et  partit  de  Brlndes  pour  aller 
cl)ercher  son  rival  en  Grèce. 

Bataille  de  Pharsale  (  /i8  ).  —  Pompée ,  en  Grèce ,  représen- 
tait la  république:  il  avait  avec  lui,  à  Thessalonique ,  en  Macé- 
doine, le  sénat  presque  entier,  neuf  légions,  sept  mille  cavaliers, 
six  cents  vaisseaux.  ('*ésar,  di^barqué  en  Illyrie ,  n'avait  que  vingt 
mille  légionnaires  et  six  cents  chevaux;  la  flotte  qui  l'avait 
conduit  fut  prise  par  Bibulus,  Impatient  du  retard  de  ses  légions^ 
il  alla  presser  leur  départ  sur  une    frêle  barque  qui  portait 
César  et  sa  fortune^.  Enfin  Antoine  arriva  avec  le  reste  de 
toutes  ses  troupes.  César  courut  à  Dyrrachium,  en  Illyrie,  d'où 
l'ompée  sauva  ses  magasins  ;  il  lui  présenta  la  bataille  ,  Pompée 
la  refusa  :  il  l'enferma  dans  ses  lignes;  Pompée,  guidé  par 
deux  Gaulois  transfuges,  en  attaqua  les  endroits  faibles  et  les 
força  avec  le  plus  grand  succès.  César ,  manquant  de  vivres 
dans  un  pays  ennemi ,  se  retira  en  Thessalie ,  où  il  mit  Gomphi 
au  pillage,  vainquit  son  ancien  lieutenant  Labiéuus,  devena 
pompéien,  et  s'avança  jusqu'à  la  ville  thessalienne  de  Pharsale: 
Pompée  l'y  suivit  et  campa  face  à  face.  La  bataille  qui  devait 
décider  de  l'empire  du  monde  s'engagea  enfin   {US),  D'après 
l'ordre  de  César ,  ses  soldats  frappèrent  au  visage  les  cavaliers 
de  Pompée ,  jeunes  patriciens  jaloux  de  conserver  les  agréments 
de  leur  figure.  La  déroute  commença  aussitôt  Pompée  lui-même, 
déconcerté  par  la  fuite  de  sa  cavalerie ,  laissa  le  combat  et  su 
retira  dans  sa  tente.  A  peine  s'y  trouvait-il,  qu'il  apprit  l'attaque 
de  son  camp.  A  cette  nouvelle,  il  s'enfuit  et  s'embarqua  pour 
l'Egypte,  où  il  avait  rétabli  le  père  du  roi  régnant,  PtoléméeXIl 
Denys  [p.  Zi25]  ;  mais  la  nouvelle  de  sa  défaite  l'y  avait  précédé. 
Le  prince  égyptien,  conseillé  par  ses  ministres  Pkotin ,  Achillas 

!•  César  dit  au  pilote  :  Quid  timea?  Cœsarem  vehis,      'f^--. 
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et  Théodote,  le  fit  tuer  sous  les  yeux  de  Comélie,  sa  femme,  et 
crut  par  ce  meurtre  faire  sa  cour  au  vainqueur  ;  mais  il  se  trompa. 

2.  Guerre  d'Alexandrie,  —  César,  après  avoir  pris  la  flotte 
de  Pompée  dans  THellespont ,  arriva  bientôt  en  Egypte.  L'in- 
13ime  Théodote  vint  lui  présenter  la  tête  de  son  rival  ;  César 
ne  vit  qu'avec  horreur  ce  Kmeste  présent  et  pleura  celui  qui  n'était 
plus  à  craindre.  En  qualité  de  consul  romain ,  il  entreprit  de  ré- 
gler le  différend  qui  s'était  élevé,  poiu-  le  partap;e  du  trône,  entre 
Ptolémée  XII  et  Cléopâtre,  sa  sœur.  César,  séduit  par  les  charmes 
de  la  princesse  égyptienne ,  brava ,  pour  lui  donner  le  sceptre , 
la  fureur  des  Alexandrins  révoltés  :  telle  fut  l'origine  de  la  guerre 
d^ Alexandrie,  César,  qui  n'avait  avec  lui  que  trois  à  quatre  mille 
hommes,  y  courut  les  plus  grands  dangers  :  vainqueur  dans  une 
première  bataille,  où  le  feu  dévora  la  flotte  égyptienne,  le  poil  et 
la  plus  grande  partie  de  la  bibliothèque  des  Ptolémées ,  il  fut 
vaincu  dans  un  second  combat  et  même  obligé  de  regagner  à  la 
nage  le  Bmchion,  quartier  d'Alexandrie,  tenant  ses  papiers 
d'une  main  et  sa  cotte  d'armes  entre  les  dents.  Il  s'y  défendit 
jusqu'à  ce  que  l'arrivée  de  quelques  renforts  venus  d'Asie  lui 
eût  permis  de  reprendre  l'offensive  et  de  tailler  en  pièces  près 
du  lac  Maréotis,  sur  les  bords  du  NU,  l'armée  de  Ptolémée  XIT, 
qui  péril  dans  le  fleuve.  Cléopâtre  fut  replacée  sur  le  trône,  avec 
son  jeune  frère ,  Ptolémée  XIII,  pour  mari. 

Guerre  d'Asie.  —  Le  parti  vaincu  se  relevait  partout  :  en 
Asie,  Pharnace ,  fils  du  grand  Mithridate ,  créature  de  Pompée, 
poussait  au  loin  ses  conquêtes.  César  vola  à  sa  rencontre,  l'at- 
teignit à  Zéla,  dans  la  province  de  Pont,  et  le  défit  ;  expédition 
rapide ,  qu'il  peignit  lui-même  par  trois  mots  célèbres  :  Veni, 
vidi,  tnci  (Je  vins,  je  vis,  je  vainquis). 

César,  après  avoir  pacifié  l'Orient,  reprit  le  chemin  de  Rome, 
où  sa  présence  ramena  le  calme ,  troublé  par  les  rapines  d'An- 
«totne  et  les  fureurs  du  tribun  Dolabella.  Nommé  à  une  troi- 
sième dictature  (/i6),  il  fit  vendre  aux  enchères  les  biens  de 
Pompée  et  des  pompéiens,  donna  le  droit  de  cité  à  la  légion 
entière  de  l'Alouette  [p.  508],  distribua  les  charges  à  ses  amis 
et  gagna  la  plèbe  par  des  dons  et  des  spectacles. 

3.  Guerre  d'Afrique  (/(6)  ;  bataille  de  Thapsus.  —  César 
passa  alors  en  Afrique,  où  Métellus  Scipion,  Varu^,  Afranius, 
Pétréius  elLabiénm  avaient  rassemblé  dix  légions  entières  :  Caton 
avait  amené  la  flotte  de  Dyrrachium ,  et  Juba  I",  roi  de  Mau- 
ritanie, à  ro.,  fourni  une  innombrable  cavalerie.  Dans  la  même 
journée  César  gagna  près  de  Thapsus ,  dans  l'Afrique  propre , 

trois  batailles ,  la  première  sur  Métellus ,  la  deuxième  sur  La- 

92. 
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biéniM,  el  la  troisième  sur  les  autres  chefe  pompéiens  (&6). 
Caton ,  renfermt^  dans  Utiqnc,  ville  de  la  même  contrée ,  dése»- 
péraiit  de  la  cause  de  la  république,  se  douia  la  mort  après 
avoir  relu  le  dialogue  de  iMaton  sur  Timmortalité  de  Tâme  (le 
Pkédon).  Pétréius,  Joba  et  Métdlus  suivirent  cet  exemple; 
Afraiiius  mourut  par  ordre  de  César.  La  Numidle  fut  réduite  en 
proviiico  romaine,  et  Thislorien  SaUuUe,  que  César  avait  réia- 
tégn^  dans  le  sénat ,  d'où  ses  vices  Pavaient  foit  exclure ,  en  ftl 
le  premier  gouverneur  (/i6). 

TV  retour  k  Komc,  O^sar  obtint  une  queUrième  dictatwe 
pour  dix  ans ,  et  fut  nommé  censeur  sous  le  nom  de  préfet  dn 
mn'urs,  tribun,  proconsul  de  toutes  les  provinces  avec  droit  de 
paix  ot  de  guerre,  honneurs  auxquels  on  ajouta  en  un  no» 
quatre  triomphes,  pour  les  Gaules,  pour  V Egypte,  pour  VAsie 
et  pour  Y  Afrique  :  on  ne  parla  point  de  i^arsale.  César  avait 
apporté  au  trésor  soixante  mille  talents  (313,320,000  fr.)  et  deux 
niill<>  couronnes  d'or.  Ce  fut  pendant  cette  dictature  qu'U  éleva 
le  nombre  des  sénateurs  à  neuf  cents. 

h'  Guerre  d'Espagne  (/i5)  :  bataille  de  Munda.  —  La  guerre 
civile  n'était  pas  finie ,  et  TEspagne  à  son  tour  appela  César. 
Cnrius  et  Sextus,  fils  de  Pompée,  que  Labiénus  avait  rejoints, 
y  commandaient  une  armée  de  treize  légions ,  avec  une  flotte 
non  inoins  puissante  ;  mais  la  décisive  bataille  de  Munda,  dans 
la  lUîtiquc  [p.  480],  où  César  courut  risque  de  la  vie,  mit  fin  à  la 
guerre  civile  (/|5).  Cnéiiis  y  périt,  et  Sextus  alla  se  cacher  dans 
les  montagnes  de  la  Celtibérie. 

5.  RoyaotÉ  de  César  sous  le  nom  de  dictature;  lois, 
réformes  et  projets  de  C6sar  ;  sa  mort  (45-M).  —  César, 
n'ayant  plus  d'ennemis  à  vaincre ,  revint  à  Rome;  il  y  triompha 
pour  la  guerre  civile,  au  mécontentement  général.  Le  sénat 
néanmoins  s'épuisait  en  flatteries:  statues,  fêtes,  sacrifices, 
siège  et  couronne  d'or ,  il  lui  prodigua  tout  ;  il  le  déclara  duf 
de  la  république  ou  imper ator  (empereur),  père  de  la  paiirie, 
dictateur  perpétuel  (5*  dictature).  C'était  une  vérital)le  royauté 
sous  un  nom  emprunté  à  la  république.  Si  Tintention  des  séna- 
teurs était  de  le  rendre  odieux.  César  au  contraire  travailla 
plus  que  jamais  à  se  concilier  les  cœurs  et  les  esprits  :  il  ren- 
voya ses  gardes,  refusa  toute  espèce  de  proscription,  releva 
les  statues  de  son  rival ,  fonda  de  nouvelles  colonies ,  rebAtU 
Corinthe  et  Carthage,  deux  villes  détruites  par  les  Romains 
[p.  à'àU  et  477],  favorisa  les  lettres  et  les  arts«  régla  les  finan- 
ces, réforma  le  calendrier  romain  avec  l'astronome  alexan- 
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In  Sosigène*,  enrichit  Rome  de  nouveaux  édifices,  fit  creu- 
Ir  à  l'embouchure  du  Tibre  un  port  capable  de  contenir  les 
<is  grands  vaisseaux ,  proposa  de  dessécher  les  marais  Pon- 
^s  [p.  ^36] ,  coupa  Tisthme  de  Gorinthe  pour  joindre  la  mer 
(ée  à  la  mer  Ionienne ,  réforma  le  droit  ou  les  abus  du  passé 
ir  ses  lois  juliennes  sur  les  fermiers  généraux ,  sur  les  pré- 
urs,  sur  les  concussions,  sur  les  juges,  sur  le  luxe,  sur  la 
ihabilitation  des  proscrits,  etc.;  enfin  il  rassembla  à  grands 
als  de  nombreuses  bibliothèques  publiques ,  augmenta  le 
)mbre  des  magistratures,  pour  multiplier  les  récompenses,  et 
kisieurs  de  ses  anciens  ennemis  eurent  part  à  ses  bienfaits.  Mais 
eut  le  malheur  de  mépriser  un  sénat  méprisable ,  et  le  faible 
ambitionner  le  titre  de  roi ,  lorsqu'il  en  avait  tout  le  pouvoir* 
^toine  essaya  publiquement  plusieurs  fois ,  entre  autres  aux 
^percales,  fête  du  dieu  Pan  [p.  385],  de  lui  placer  le  dia- 
;me  sur  la  tête  ;  mais  le  peuple  murmura  ;  des  sénateurs  con- 
trèrent ,  tels  que  Marctts  Junius  Brutus,  son  fils  adoptif  ^,  Cas- 

1.  Romulus ,  sous  qui  eut  lieu  le  premier  calendrier  romaiD ,  n'a- 
it établi  qu'une  année  lunaire  de  304  jours ,  partagés  en  10  mois 
tnt  le  1®'  était  mars  ;  nais,  cette  aimée  ne  correspon<}ant  ni  au 
ors  du  soleil  «  ni  à  celui  de  la  lune,  Numa  y  ajouta  deux  mois  et 

fit  de  366  jours  6  heures.  Elle  surpassait  donc  alors  d'un  jour 
nuée  tropique.  L'an  45  av.  J.  C,  Jules  César  réforma  le  calendrier» 
i  dès  lors  s*appcla  calendrier  julien.  Il  prescrivit  de  faire  suivre 
)ie  années  de  365  jours ,  ou  anné^  communes ,  d'une  quatrième  dé 
6  jours ,  appelée  aimée  bissextile ,  parce  que  l'addition  du  jour 
pplémentaire  avait  lieu  le  second  sixième  jour,  bis  sexto,  oijl  le 
*  jour  avant  les  calendes  de  mars.  Ce  calendrier  fut  réformé  par 
•égoire  XIII  [p.  895]. 

11  y  avait,  dans  le  calendrier  romain,  des  mois  de  81  jours  et  d'autres 
;  30  ;  février  en  avait  28  ou  29.  Chaque  mois  se  divisait  en  trois  par- 
is :  les  calendes,  les  iiones  et  l«s  ides.  Le  premier  jour  du  mois  se  noÊOr 
ait  calendes  (du  grec  xocXetv,  appder),  parce  qu'on  convoquait  alors 
«semblée  du  peuple  ;  le  5®  ou  le  7*  se  nommait  nones  (de  nona  die$, 

jour),  parce  qu'il  y  avait  8  jours  d'intervalle  entre  les  noms  et  les 
es;  le  13®  ou  ie  15®  s'appelajt  ides  {^iduare,  diviser),  parce  que  cette 
irtie  du  mois  le  divisait  à  peu  près  en  deux  parties  égales.  —  On 
imptaît  les  jours  à  rebours;  ainsi,  supposant  les  ides  le  15,  le  14 
ippelait  la  veille  des  ides  {pridie  idiis);  le  13,  le  S^  des  ides,  et  ainsi 
i  suite ,  en  sorte  que  les  calendes  avaient  19,  18, 17  ou  15  jours,  les 
mes  4  ou  5  jours  ,  et  les  ides  constamment  8  jours. 

2.  Il  était  fds  de  Servilie ,  sœur  de  Caton  d'Utique ,  avec  laquelle 
èsar  eut  des  relations.  Il  descendait  du  premier  consul  qui  avait 
puisé  les  Tarquins  [p.  447]. 
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SI  us,  bcau-frèrcdeBrutus,  rrt&omus^  TtUliusCimber^Casca, 
Décimus  Brutus,  Métellus;  et  le  plus  grand  des  Romains,  âgé 
de  cinquante-six  ans,  le  15  mars  de  Tan  Uh  (jour  des  ides),  alla 
tomber,  percé  de  vingt-trois  coups  de  poignard ,  au  pied  de  la 
statue  de  Pompée.  Le  15  mars  fut  suivi  de  quinze  ans  de  guerre 
civile. 

S  IV. 

1.  Troisième  période  des  troubles  civils.  —  2.  Le  second  triumvirat: 
Octu\e,  Antoine  et  Lépide.  Les  proscriptions. —  3.  Guerre  civile  : 
batailles  de  Philippes  et  d*Actium.  —  4*  Chute  de  la  république. 

1.  Troisième  pOriode  des  troubles  civils.  —  La  troisième 
période  des  troubles  civils  comprend  la  formation  du  second 
triumvirat,  la  guerre  civile  entre  Octave  et  Antoine ,  et  pour 
résultat  la  chute  de  la  république  et  l'établissement  de  Tempire. 

2.  Le  second  triumvirat  :  Octave ,  Antoioe  et  Lépide. 

—  On  appelle  second  triumvirat  la  coalition  formée.  Tan  43, 
après  la  mort  de  César,  entre  Octave  (depuis  Auguste),  Antoine 
et  Lépide ,  qui  voulaient ,  comme  les  premiers  triumvir^ 
[p.  501] ,  dominer  TKtat  au  profit  de  leur  ambition  particu- 
lière. Ce  triumvirat ,  non  secret  comme  le  précédent ,  fut 
ratifié  par  mi  plébiscite  qui  nomma  pour  cinq  ans  ces  trois 
hommes  triumvirs  pour  l'organisation  de  VÉtat  *.  Mais  il  faut 
connaître  les  événements  qui  précédèrent  cette  coalition. 

État  de  Rome  après  la  inort  de  César  (4Zi).  —  Les 
assassins  de  César  avaient  voulu  délivrer  Rome  d'un  tyran; 
mais,  au  point  où  la  république  en  était  venue,  ils  ne  pouvaient 
la  délivrer  de  la  tyrannie.  Dès  que  César  eut  expiré,  ses  meur- 
triers ,  à  la  tête  desquels  se  trouvaient  Cassius  et  Brxdus,  par- 
coururent la  ville,  le  poignard  à  la  main,  criant  que  le  roi  de 
Rome  n'était  plus.  Quelques  patriciens  se  joignirent  à  leur 
bande  homicide  ;  mais  le  peuple  resta  muet  et  consterné.  Le» 
conjurés,  qui  n'avaient  formé  de  plan  que  pour  la  conspiration, 
se  retirèrent  au  Capitole.  Tandis  que  Lépide,  ancien  général 
de  César,  se  rendait  maître  de  Rome,  le  sénat,  craignant  des 
deux  côtés,  prit  pour  moyen  terme  d'approuver  les  actes  do 
dictateur  et  d'amnistier  ses  assassins.  On  honora  César  de  ma- 
gnifiques funérailles,  on  fit  son  apothéose,  et  l'on  publia  que  son 
âme  était  passée  dans  la  comète  qui  parut  alors  et  qu'on  nomma 
V oestre  de  Jules  César, 

i .  Triumviri  reipublicœ  constituendœ. 
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Cependant  Antoine,  chargé  comme  consul  d'exécuter  les 
actes  de  César,  se  saisit  de  ses  registres,  gagna  son  secré- 
taire, et  y  fit  écrire  tout  ce  qu'il  voulut  11  lut  ensuite  au  peuple 
le  testament  de  César,  où  il  instituait  pour  héritier  Octave 
(depuis  Auguste) ,  son  petit-neveu,  faisait  des  legs  à  quelques- 
uns  de  ses  meurtriers  et  donnait  trois  mille  sesterces  (600  fr.)  à 
chaque  citoyen.  La  tendresse,  la  reconnaissance  pénétrant  les 
cœurs ,  Antoine  acheva  de  les  embraser  par  un  discours  pathé- 
tique ,  où  il  leur  montra  la  robe  ensanglantée  de  César  ;  et  l'im- 
pression en  fut  telle ,  que  la  multitude  en  furie  mit  le  feu  aux 
maisons  des  conjurés.  Ceux-ci  sortirent  de  Rome  pour  se  retirer 
dans  les  gouvernements  qu'ils  tenaient  de  leur  victime  elle- 
même  :  Brutus  en  Macédoine,  Cassius  en  Syrie,  Décimus 
Brutiis  dans  la  Gaule  cisalpine ,  Tribonius  en  Asie  (ancien  roy. 
de  Pergame),  Cimber  en  Bithynie;  Sextus  Pompée  reçut  du 
sénat  le  proconsulat  des  mers  ;  mais  à  peine  furent-ils  partis , 
cpi' Antoine  les  fit  priver  par  le  peuple  de  leur  commandement. 

Apparition  d'Octave  (depuis  Auguste). — Un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans ,  quittant  Apollonie ,  ville  d'Épire ,  où  il  étudiait 
l'éloquence,  parut  tout  à  coup  sur  la  scène  :  c'était  Octave, 
petit-fils  de  Julie,  sœur  de  César ^  Le  dictateur,  son  grand- 
oncle,  l'avait ,  dans  son  testament,  adopté  pour  fils,  avec  les  trois 
quarts  de  sa  succession ,  sous  la  tutelle  de  Décimus  Brutus.  Sur 
le  refus  que  fit  Antoine  de  lui  remettre  l'argent  de  César,  il  ven- 
dit publiquement  son  patrimoine  pour  acquitter  les  legs  testa- 
mentaires :  il  s'attacha  par  là  le  peuple  et  l'irrita  contre  son 
rival. 

Deux  partis  divisaient  alors  l'empire ,  l'un  des  assassins  et 
l'autre  des  prétendus  vengeurs  de  César.  Entre  ces  deux  factions, 
il  n'y  avait  qu'une  seule  route  à  prendre,  c'était  de  les  détruire 
Tune  par  l'autre.  Octave ,  déjà  politique  adroit  et  profond ,  la 
prit.  Il  s'attacha  d'abord  Cicéron  par  des  caresses  fallacieuses , 
et  par  Cicéron ,  la  plus  grande  partie  des  sénateurs  et  des  che- 
valiers; il  se  concilia  la  multitude  par  des  largesses,  des  jeux 
et  des  fêtes. 

Guerre  de  Modêne  (M).  —Antoine,  dont  le  crédit  tombait, 
se  brouilla  avec  Octave ,  et  se  fit  donner  le  gouvernement  de 
la  Gaule  cisalpmc,  attribué  par  le  sénat  à  Décimus  Brutus. 
Soutenu  par  Lépide,  il  alla  bloquer  Décimus  Brutus  dans  Mo- 
dêne (44),  tandis  qu'à  la  voix  de  Cicéron,  qui  prononça  contre 

i.  Il  était lils  de  (mus  Octavius,  usurier  parvenu,  el  à^Aceie,  fiUe 
de  Julie. 
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lui  dans  cette  occasion  ses  quatre  premières  Philippiques,  le  sénat 
le  déclarait  ennemi  de  TÉtat.  Octave,  avec  les  deux  consuls  Hir- 
Tius  et  Pansa,  défit  Antoine  à  la  bataille  de  Modène,  et  la  mort 
des  deux  magistrats,  survenue  à  point,  lui  livra  les  légions  avec 
le  titre  d'imperator.  D'un  autre  côté,  Décimus  Brutus,  trahi  par 
ses  sfildats ,  périt  assassiné.  Octave  rentra  dans  Rome  avec  huit 
légions  et  se  fit  donner  le  consulat ,  malgré  le  sénat ,  qui  com- 
men(;ait  à  le  négliger.  Une  loi  curiate  ratifia  son  adoption  ;  fils 
reconnu  de  César,  il  voulut  en  être  le  vengeur.  L'exil  et  k 
confiscation  furent  prononcés  par  contumace  contre  ses  meur- 
triers. Pour  exécuter  cet  arrêt ,  il  avait  besoin  d'Antoine  et  de 
Lépide  :  il  se  ligua  avec  eux. 

Preiuicr  partage  du  inonde  romain  (/i3)  ;  les  proscri- 
ptions. —  Octave  joignit  ses  collègues,  près  de  Bologne, 
dans  une  ile  du  Réno,  petit  fleuve  de  la  Cisalpine;  la  confé- 
rence dura  trois  jours.  Ils  convinrent  entre  eux  (  /i3  )  d'un  pre- 
mier partage  du  monde  romain  :  Octave  eut  le  gouvernement 
d'Afrique ,  de  Sicile  et  de  Sardaigne  ;  Antoine  celui  des  Gaules, 
et  Lépide  celui  d'Espagne  ;  l'Italie  resta  indivise.  En  outre,  Lé- 
pide devait  surveiller  Rome,  tandis  que  les  deux  autres  triumnis 
iraient  combattre  les  conjurés;  mais  auparavant  ils  devaient 
exterminer,  par  une  proscription  impitoyable,  leurs  adversaires 
politiques.  Les  trois  tyrans  se  donnèrent  l'un  à  l'autre  les  têtes  de 
leurs  ennemis,  de  leurs  amis,  de  leurs  proches  mêmes  :  Antoine 
donna  celle  de  son  oncle  Luciv>s  César  ;  Lépide ,  celle  de  son 
propre  frère  ;  Octave,  celle  de  Cicéron,  qui  ne  l'avait  que  lyop 
bien  secondé  :  l'orateur  fut  atteint  à  Circeles  par  le  tribun  mili- 
taire Popilius  Lœnas,  qui  lui  trancha  la  tête  et  la  porta  à  Fvkie» 
femme  d'Antoine  ;  celle-ci  en  arracha  la  langue  qid  avait  pro* 
nonce  les  Philippiques  et  la  perça  d'une  épingle  d'or.  Trds 
cents  sénateurs  et  plus  de  deux  mille  chevaliers  furent  égorgé& 
Les  richesses  étaient  un  crime  dans  ceux  qu'on  n'avait  nulle 
raison  de  haïr,  et ,  les  biens  confisqués  ne  suffisant  pas  encore 
aux  besoins  des  triumvirs ,  ils  mirent  une  taxe  sur  les  mères, 
les  filles  et  les  parents  des  luroscrits. 

3.  Guerre  civile  (/i3-34).  —  La  guerre  civile  du  second  trium- 
virat comprend ,  jusqu'à  la  bataille  d'Actium ,  quatre  phases  : 
i"  la  guerre  contre  le  parti  républicain  (43-i!i2)  ;  —  2"  la  pre- 
mière guerre  entre  Octave  et  Antoine  (UO)  ;  —  3**  les  deux  guerres 
d'Octave  contre  Sextus  Pompée  {liO-^U);  —  ii*  la  seconde  guerre 
entre  Octave  et  Antoine  (31). 

Guerre  contre  le  parti  républicain  (43-/i2}  :]>atafllede 


( 
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«s.  —  Le  parti  républicain  avait  pour  représentant  prin- 
imus  Brutus  ,  stoïcien  farouche  comme  son  onde  Caton 
€  [p.  51  A],  Après  le  meurtre  de  son  père  adoptif,  du 
;ésar,  il  était  allé  soulever  la  Grèce  au  nom  de  la  liberté  ; 
3  joignant  à  Cassius,  son  beau-frère,  qui  tenait  l'Asie 
î,  il  avait  rassemblé  cent  mille  combattants,  sans  compter 

de  Statius  Mur  eus,  A  la  nouvelle  du  départ  d'Octave 
toine ,  Brutus  et  Cassius,  débarqfués  en  Grèce ,  s'avan- 
jusqu'à  Philippes,  en  Macédoine.  En  deux  jours,  il  s'y 
deux  batailles ,  où  la  fortune  prit  plaisir  à  séparer  les 
leurtriers  de  César  pour  les  livrer  isolément  au  déses- 
î  premier  jour ,  Brutus  vainquit  Octave  ;  mais  Cassius 
lit  par  Antoine  :  Cassius  crut  tout  perdu  et  se  donna  la 
^e  lendemain ,  Brutus ,  forcé  par  ses  soldats  et  troublé 
souvenir  du  mauvais  génie  qui  l'avait  menacé  naguère , 

l'armée  triumvirale;  mais  il  fut  mis  en  déroute,  et 
la ,  à  l'exemple  de  Cassius ,  en  disant  ces  mots  désespé- 
ertu,  tu  nés  qu'un  nom  (/i2).  La  république  n'eut  plus 
armée  :  Messala  se  rendit  aux  triumvirs  avec  quatorze 
ommes ,  débris  de  l'armée  vaincue ,  et  il  ne  resta  plus 
mlenir  la  lutte  que  les  flottes  de  Marcus  et  de  Sextus 
î ,  bientôt  réunies  en  une  seule, 
nd  partage  du  monde  romain  (Zi2-Zi0).  —  Après  leur 

,  les  triumvirs  s'occupèrent  d'un  second  partage  du 
romain  :  Antoine  eut  l'Orient ,  Octave  garda  l'Occident , 
it  dans  l'Italie ,  restée  encore  indivise,  pour  y  distribuer 
érans  les  récompenses  promises.  11  dépouilla  impttoya- 
l  les  Italiens  de  leurs  propriétés ,  pour  s'attacher  les  sol- 
ir  la  reconnaissance.  Un  cri  d'horreur  s'éleva  partout  ; 
ctave  y  fut  sourd*.  De  son  côté,  Fulvie,  femme  d'An- 
listribuait  des  terres  aux  soldats  de  son  époux  et  forçait  le 
Lucius  Antonius,  son  beau-frère,  de  prendre  les  armes 
Octave.  Celui-ci  l'afTama  dans  Pérouse,  en  Etrurie,  et  l'o- 
ie se  rendre  (ZiO)  ;  la  ville  fut  réduite  en  cendres.  Antonius 
e  proconsulat  d'Espagne ,  et  Fulvie  s'enfuit  de  dépit  dans 
e ,  où  elle  mourut ,  tandis  que  son  mari  se  perdait  auprès 
pâtre,  reine  d'Egypte. 
Qiére  guerre  entre  Octave  et  Antoine  (UO).  —  La 

rgilo  (lut  néanmoins  à  son  génie  psùssant  la  conservation  du 
inip  de  son  pfre  à  Andes,  près  de-  Mantoue.  C'est  le  sujet  de  sa 
e  églogue,  où ,  sous  le  nom  de  Tityre,  il  exprime  toute  sa  recon- 
;e  envers  Octave.  [Voir  les  Auteurs  latins,  n°  5,  p.  A7.] 
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guerre  de  Pérouse  amena  la  première  guerre  entre  Octave  et^ 
Antoine.  Celui-ci,  à  la  tète  d'une  flotte  nombreuse,  vint  assiégea 
Hrindes,  en  Mcssapic,  tandis  que  Sextus  Êdsait  une  descente  e^- 
Italie.  Octave  marcha  contre  eux;  mais  tout  à  coup,  grâce  à 
l'entremise  de  Mécène  et  de  Pollion,  les  deux  triumvirs  fl 
réconcilièrent  par  Tentrevue  et  le  traité  de  Brindes,  où  les  deoz 
rivaux  firent  im  troisième  partage  du  monde  romain.  Antoine 
garda  l'Orient,  et  Octave  l'Occident  ;  l'Italie  resta  encore  indivise, 
et  l'on  voulut  bien  donner  l'Afrique  à  Lépide.  Enfin  le  mariage 
d'Antoine  avec  Octame,  sœur  d'Octave,  devint  le  gage  de  leur 
réconciliation  (ZiO). 

Guerres  d'Octave  contre  Sextus  Pompée  (40-3/i).  — 
0|>endant  Sextus  Pompée,  ce  fils  de  Neptune,  comme  il 
s'appelait  hû-méme  ,  continuait  d'affamer  Rome  et  l'Italie. 
Oclave  envoya  Mécène  négocier  son  mariage  avec  Scribonie, 
sa»ur  de  Lihon,  beau-père  de  Sextus;  mais  la  guerre  n'en 
continua  pas  moins.  A  la  fm ,  le  peuple  affamé  força  les  trium- 
virs à  la  paix  de  Misène,  en  Campanie,  qui  promit  à  Sextus, 
outre  la  Sicile,  la  Sardalgne  et  la  Corse ,  le  grand  pontificat,  k 
consulat  pour  l'année  suivante  et  le  rappel  des  proscrits.  Sextus 
traita  sur  son  bord  les  triumvirs,  que  son  affranchi  et  lienteMDt 
Menas  lui  conseilla  d'enlever  ;  mais  il  ne  voulut  pas  vider  la 
foi  promise. 

Deux  ans  après,  Menas  traliit  Sextus  Pompée  (38)  et  p^ 
avec  soixante  vaisseaux  et  trois  légions  dans  le  parti  d'Octave. 
De  là  naqmt  une  deuxième  guerre,  où  Sextus,  plusieurs  fois 
vainqueur  d'Octave,  à  Cumes,  en  Campanie,  et  au  roc  (fe 
Scylla,  près  de  la  Sicile,  fut  vaincu  complètement  en  vue  de 
Myles,  ville  sicilienne,  par  le  célèbre  Agrippa,  amiral  du  jeune 
César  (36).  Sextus,  défait  encore  l'année  suivante  à  Nauloque, 
près  de  Myles,  s'enfuit  en  Asie  :  à  la  nouvelle  des  revers  d'An- 
toine contre  les  Parthes ,  il  forma  l'audacieux  projet  d'y  contre- 
balancer le  parti  de  ce  triumvir  ;  mais  il  fut  pris  les  armes  à 
la  main  et  mis  à  mort  par  Titius,  gouverneur  de  Syrie  (34). 

Seconde  guerre  d'Octave  contre  Antoine  et  CléopAtre  : 
bataille  d'Actium  (31). —  Antoine,  dans  ime  expédition  contre 
les  Parthes,  avait  vaincu  et  détrôné  Artahaze,  roi  d^ Arménie: 
poiur  son  triomphe,  il  choisit,  non  pas  Rome,  mais  Alexandrie; 
citait  une  renonciation  de  fait  à  sa  qualité  de  citoyen  romain. 
Bientôt  même ,  quoique  marié  à  la  sœur  d'Ociave ,  il  épousa 
publiquement  en  Egypte  Tartificieuse  Cléopâtre ,  la  proclama 
reine  d'Egypte,  d'Afrique,  de  Cypre,  de  Gœlé--Syr%e,  et  dis- 
tribua les  provinces,  les  royaumes,  aux  trois  enfants  nés  de  leur 
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.coupable  uùîon.  Octave,  au  contraire,  se  distinguait  en  per- 

tHne  par  ses  victoires  sur  les  lapydes,  les  Pannoniens,  les  Dal- 
ates  (35-33),  peuples  situés  au  N.  E.  de  Tltalie,  et  gagnait 
raflFection  des  Romains  autant  que  son  collègue  la  perdait.  La 
jiSSpudiation  de  la  vertueuse  Octavie  mit  le  comble  à  Tindignation 
publique.  Celte  ^émarche  confirma  le  bruit  adroitement  répandu 
par  son  rival ,  que  ,  séduit  par  Cléopâtre  ,  il  voulait  l'imposer 
pour  reine  aux  Romains. 

Les  comices ,  convoqués  par  Octave ,  déclarèrent  Antoine  dé- 
chu de  la  puissance  trium virale  ;  mais ,  en  habile  politique ,  il 
fit  décréter  en  même  temps  la  guerre ,  non  pas  contre  Antoine 
(c'eût  été  décréter  une  guerre  civile),  mais  contre  Cléopâtre, 
en  représailles  de  ce  qu'elle  jurait  habituellement  i)ar  les 
lois  quelle  prétendait  dicter  un  jour  dans  le  Capitale  à  tout 
Vunivers  (31).  A  cette  nouvelle,  Antoine  passa  des  plaisirs  de  la 
mollesse  à  toute  Tactivité  guerrière,  et  marcha ,  avec  cent  mille 
fantassins,  douze  mille  cavaliers  et  cinq  cents  vaisseaux  de 
guerre,  contre  Octave,  qui  n'avait  que  quatre -vingt  mille 
hommes ,  mais  tous  légionnaires ,  et  deux  cent  cinquante  na- 
vires légers.  Les  deux  flottes  et  les  deux  armées  se  rencontrèrent 
prfe^  du  promontoire  A'Actium ,  en  Épire.  La  terre  offrait  plus 
d^avantage  à  l'amant  de  Cléopâtre  ;  mais  l'amante  demandait  un 
combat  naval,  sans  doute  pour  se  ménager  une  retraite  plus 
Ûi0ile,  et  le  combat  naval  fut  décidé.  Il  eut  lieu  le  k  septembre 
de  Tannée  31  av.  J.  C.  L'action  était  depuis  longtemps  dou- 
teuse, lorsque  Cléupâtre,  soit  frayeur,  soil  calcul,  prit  la  fuite  â 
"toutes  voiles.  Antoine  se  mit  à  la  suivre,  et  sa  flotte,  dépourvue 
de  général,  ne  put  résister  longtemps  à  l'habileté  Ôl^ Agrippa, 
amiral  d'Octave.  L'armée  de  terre ,  abandonnée  de  son  général 
Canidius,  capitula  au  bout  de  sept  jours. 

Réduction  de  I*Égypte  en  province  romaine.  —  Octave 
fonda ,  près  d'Actium ,  Nicopolis  ou  ville  de  la  victoire ,  alla 
régler  au  congrès  de  Samos  le  sort  des  petits  rois  d'Asie ,  et  se 
dirigea  vers  l'Egypte  ,  où  Cléopâtre  lui  livra  Péluse,  clef  du  pays 
[p.  3^2].  Cependant  Antoine,  qui,  avant  la  guerre  d'Actium, 
avait  mené  avec  Cléopâtre ,  dans  les  orgies ,  ce  qu'ils  appelaient 
la  vie  inimitable,  et  formé  depuis  sa  défaite  la  société  des  Insé- 
parables dans  la  mort,  croyant  sur  un  faux  bruit  qu'elle  s'était 
tuée  elle-m(»me ,  se  perça  de  son  épée.  Cléopâtre  n'avait  fait  que 
se  retirer,  avec  ses  trésors,  dans  un  tombeau  fortifié.  Cette  femme, 
qui  avait  déjà  séduit  César  et  Antoine  ,  espérait  mettre  à  ses 
pieds  un  troisième  maître  du  monde  ;  mais  chez  Octave  l'am- 
bition ne  laissait  point  de  place  à  l'amour  :  la  reine  se  fit ,  dit-on. 
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mordre  par  un  aspic,  pour  ne  point  servir  d^omement  au  triom' 
plie  du  vainqueur,  et  l'Egypte  devint  une  province  romaine  sous- 
le  gouvernement  d'un  préfet. 

tt.  Chute  de  la  république;  Octave ,  empereur  sous  le 
nom  d'Auguste  (30).  —  Tandis  qu'après  la  mort  d'Antoine, 
Octave  parcourait  l'Asie, où  il  remplaça,  en  Judée ,  la  maison 
asmonécnne  des  Machabées  par  celle  de  l'Iduméen  Hérode 
[p.  3/iO],  le  sénat  prévint  son  arrivée  par  une  multitude  de 
décrets ,  qui  tous  avaient  pour  but  ou  de  le  combler  d'hon- 
neurs ,  ou  d'affermir  en  sa  personne  la  puissance  monar- 
chique ,  alors  si  nécessaire.  A  son  retour ,  Rome  lui  conféra  le 
titre  de  triumvir  à  vie ,  celui  dHmperator  ou  généralissime 
de  toutes  les  troupes,  avec  le  proconsulat  de  toutes  les  provinces 
et  le  pouvoir  tribunitien ,  qui  le  rendait  à  la  fois  inviolable  et 
populaire  ;  elle  associa  son  nom  à  celui  du  sénat  et  du  peuple 
dans  les  prii^'res  publiques  ,  et  bientôt  après  (29)  il  reçut ,  avec 
tous  ces  litres,  celui  de  père  de  la  patrie,  de  prince  delà 
paix  et  de  pacificateur  de  Vunivers,  Le  titre  dHmperator,  placé, 
non  comme  autrefois  après,  mais  avant  le  nom  propre  (impe- 
rator  Octavius)^  fit  de  lui  un  empereur,  et  de  la  république  un 
EMPIRE.  Ce  grand  changement  eut  Ueu  l'an  754  ou  753  de  U 
fondation  de  Rome ,  30  ans  avant  la  naissance  de  J.  C 

N**  17. 

Organisation  du  gouvernement  impérial,  —  Bornes  et  divi- 
sions géographiques  de  l'empire.  —  Siècle  d* Auguste, 

4.  Aup:iiste.  —  2.  Organisation  du  gouvernement  impérial  — 
8.  Guerres  diverses  d* Auguste  :  Varu».  —  4.  Bornes  et  dÎTisions 
géographiques  de  Tempire  romain.  —  5.  Siècle  d'Auguste  ;  éclat 
des  lettres  :  Cicéron ,  Salluste,  Tite-Live ,  Virgile  et  Horace, 

1.  Auguste.  —  Auguste  S  auparavant  connu  sous  le  nom 
CCOctave,  pelit-neveu  et  (ils  adoptif  de  Jules  César,  après  s'être 
débarrassé  de  tous  ses  rivaux ,  soit  par  la  pohtique,  soit  par  le* 
armes ,  avait  été  proclamé  empereur  à  la  suite  de  la  bataille 

1.  Il  est  bon  de  connaître  la  famille  d'Auguste ,  dont  les  diflférents 
membres  jouèrent  un  rôle  dans  la  suite  de  son  règne.  Auguste,  trium- 
vir, avait  épousé  Clodia,  fille  d'Antoine,  et  répudié  sa  seconde  femme, 
Scribonie,  parente  de  Sextus  Pompée  [p.  520] ,  pour  épouser  Uifie, 
épouse  de  Tibérius  Claudius  Néron,  déjà  mère  de  Tibère  et  enceinte 
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d*Actium,  gagnée  sur  Antoine  [p.  521].  Il  régna  Ulï  ans,  de  Tan 
30  avant  J.  C.  jusqu'à  l'an  lii  de  J.  C. 

2.  .Organisation  du  gouvemement  impérial  *.  —  Avec 
Auguste ,  la  république  fut  changée  en  une  véritable  monarchie. 
Ce  prince  s'attribua ,  en  effet ,  un  ensemble  de  prérogatives 
qui ,  sous  le  nom  de  loi  royale  (lex  régla) ,  le  mit  en  posses- 
sion des  diverses  branches  de  l'autorité  publique ,  la  dictature 
exceptée.  Ainsi  :  1"  il  se  fit  accorder  chaque  année  le  consulat , 
toutefois  avec  un  collègue,  à  partir  de  l'an  29  jusqu'à  l'an  21 
avant  J.  C.  ;  l'an  19,  il  obtint  pour  toujours  \a puissance  consulaire; 
2"  la  puissance  tribunitienne ,  qui  lui  fut  accordée  pour  toujours 
Tan  30,  rendit  sa  personne  inviolable  et  prépara  ainsi  les  judicia 
majestatis  (crimes  de  lèse-majesté)  ;  3"  il  reçut,  la  même  année, 
le  titre  d'imperator  à  vie  (empereur) ,  titre  désormais  placé  devant 
le  nom  propre ,  et  sous  lequel  il  demeura  général  en  chef  de 
tontes  les  armées  et  obtint  le  pouvoir  proconsulaire  dans  toutes 
les  provinces  ;  U"  il  s'attribua ,  l'an  19,  la  censure,  sous  le  titre  de 
magistrature  des  mœurs,  avec  Agrippa  pour  collègue;  celui- 
ci,  en  retour,  le  nomma  prince  du  sénat;  5°  il  prit  possession. 
Tan  13,  du  grand  pontificat ,  après  la  mort  de  Lépide;  6"  enfin 
Fan  8 ,  il  reçut  l'importante  surintendance  des  chemins  et  des 
vivres,  et  ce  fut  comme  grand  voyer  qu'il  fit  dresser,  à  l'entrée 
du  forum,  le  milliaire  doré  d'où  partaient  tous  les  grands 
chemins  de  l'empire. 

Jaloux  de  cons(  rver  sa  puissance  et  songeant  au  sort  de  son 
père  adoptif ,  Auguste  respecta  les  formes  du  gouvernement  répu- 
blicain et  feignit  de  vouloir  abdiquer  ;  mais  ses  mesures  étaient 
si  bien  prises,  qu'il  comptait  sur  un  refus.  En  effet,  on  le  sup- 
plia de  ne  point  quitter  les  rênes  de  l'État ,  et  l'on  obtint  qu'il  se 

lie  Drusus,  De  ses  trois  femmes,  il  n'eut  point  d'enfants ,  sauf/td/e, 
fiUe  de  Scribonie.  Julie  eut  trois  maris  :  le  premier,  Marcdlus  le  jeune, 
iib  d'Octavie,  sœur  d'Auguste;  le  second,  Agrippa,  de  qui  elle  eut 
Caîu»  Agrippa,  Lucius  Agrippa,  Agrippine,  Julie  et  Agrippa  Postu^ 
mus  ;  le  troisième,  Tibère. 

1.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nom  donné  à  cette  révo- 
lution :  les  uns  lui  donnent  le  nom  à* empire,  les  autres  celui  Aê prin- 
cipal, jusqu'à  l'an  192  de  J.  C,  époque  à  laquelle  commencerait  l'em- 
pire avec  la  dynastie  des  princes  Syriens  [p.  552].  Suétone  a  écrit  la  vie 
anecdotique  des  Douze  Césars  (César  et  les  onze  premiers  Augustes). 
Tacite,  dans  ses  Annales,  nous  a  laissé  l'histoire  de  Tempire  ou  du  prin- 
dpat,  de  la  mort  d'Auguste  à  celle  de  Néron  flA-ÔA  de  J.  C.)  [p.  533 
et  8.],  et  dans  ses  Histoires,  de  la  mort  de  Néron  à  l'avènement  de 
Nerm  (66-96  de  J.  C.)  [p.  Hh ,  547]. 
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chargerait  cncoro  de  ce  soin  pour  dix  années  ;  mais ,  pour  mieux 
jouer  son  rôle,  il  se  resservait  d'alxliquer  plus  tôt,  si  Ton  pou- 
vait se  i)asser  de  lui.  Agir  toujours  en  souverain ,  quoique  la 
souveraineté  semblât  toujours  être  la  propriété  du  peuple  et  du 
sénat ,  tel  fut  le  système  gouvernemental  d'Auguste  et  de  ses 
successeurs. 

Ainsi  le  gouvernement  civil  était  tempéré  ,  du  moins  eu 
a|)paience  ;  il  garda  les  titres  et  les  dehors  des  anciennes 
magistratures  et  de  Tancienne  constitution  (consuls,  préteurs, 
édiles)  ;  mais  Fautorité  de  ces  magistrats  devint  presque 
nulle  à  Iiome.  Auguste  conserva  les  comices  ;  mais  il  les 
gouverna  de  telle  sorte  que  rien  ne  s'y  décidait  qu'à  son  gré.  Il 
laissa  au  sénat  ses  anciennes  prérogatives,  sauf  la  judicature, 
dont  il  confia  une  partie  aux  chevaliers  et  au  préfet  ou  gouver- 
neur de  la  ville;  mais  il  l'épura  par  l'exclusion  des  intrus,  qu'il 
reniplac/ï  par  des  hommes  dévoués ,  et  forma  un  conseil  secret 
ou  privé,  ('.ont  les  décisions,  dès  l'an  13,  obtinrent  force 
de  loi.  Il  eut  deux  trésors  :  le  trésor  public  ou  œrarium,  où 
l'on  versait  le  produit  des  douanes ,  les  amendes  et  les  reve- 
nus des  provinces  sénatoriales;  et  le  trésor  privé  ou  fisc,  où 
l'on  versait  les  revenus  des  provinces  impériales  et  du  do- 
maine public.  La  moyenne  des  revenus  de  l'empire  était  de 
960  millions. 

Le  gouvernement  militaire  était  absolu  et  comprenait  :  T  une 
milice  permanente  de  douze  cohortes,  qui,  sous  le  nom  de  'pré- 
toriens, et  avec  une  double  solde,  devaient  veiller  à  la  sûreté 
de  l'empereur  et  de  l'Italie  :  Auguste ,  qui  en  resta  le  chef 
vingt-cinq  ans,  les  confia  ensuite  à  deux  préfets  du  prétoire; 
2°  les  cohortes  du  guet  ou  cohortes  urbaines  pour  la  police  de 
la  ville  ;  3"  l'armée  proprement  dite ,  composée  de  vingt-cinq 
légions  de  cent  vingt-cinq  mille  hommes  et  de  cent  soixante-cinq 
mille  auxiliaires,  vétérans  et  cavaliers  bataves,  répartis  sur  les 
frontières  en  castra  staiiva  ou  stations  ;  lx°  les  deux  flottes  de 
Ravenne  et  de  Misène ,  les  flottilles  du  Rhin  et  du  Danube,  les 
vaisseaux  de  Forum  Julii  (Fréjus)  et  d'Jfms*  dans  la  Gaule 
Transalpine,  et  quarante  voiles  dans  le  Pont-Euxin. 

Armée  permanente ,  ordre  public.  —  Une  domination 
acquise  par  la  guerre  devait  nécessairement  s'appuyer  sur  uue 
armée  permanente ,  autant  pour  garantir  le  pouvoir  entre  les 
mains  d'Auguste,  que  pour  assurer  V ordre  public  et  la  défense 

1.  Ravenne,  dans  la  Cisalpine  ;  Misène,  dans  la  Campanie  ;  Fréjus, 
sur  la  Méditerranée  ;  Itius,  sur  le  détrwt  de  Gaule  (Pas  de  Calais). 
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des  frontières.  En  fait,  ces.  soldats  n^étaient  plus  ceux  de  la 
république  ;  ils  appartenaient  à  Tempereur,  et  une  armée  per- 
manente dispensait  les  citoyèiis  d*entrer  à  tour  de  rôle  au  ser- 
vice de  rÉtat.  Les  habitudes  militaires  se  perdaient  ainsi  parmi 
eux,  et  il  en  résulta  que  les  légions  furent  surtout  recrutées 
dans  les  provinces,  qui  fournirent  une  foule  de  mercenaires 
ayant  pour  unique  mobile  la  solde  et  le  butin ,  et  recevant  de 
l'empereur  bien  plus  que  de  la  patrie.  C'est  ce  désarmement 
d'un  peuple  entier  et  son  assujétissement  à  une  armée  étran- 
gère, c'est  ce  système  tout  militaire^  qui,  en  assurant  d'abord 
l'ordre  public,  rendit  possible  la  domination  effrénée  des  Césars, 
«es  successeurs. 

Développement  du  commerce.  —  Les  conquêtes  de  Rome 
et  la  paix  qui  suivit  l'élablissement  de  l'empire  accrurent 
le  développement  du  commerce,  en  établissant  des  relations 
suivies  entre  les  trois  continents  de  l'ancien  monde ,  tant  par 
terre  que  par  mer.  Au  N.,  les  nomades  riverains  de  la  mer 
Caspienne  apportaient,  aux  alentours  de  celte  mer,  les  mar- 
chandises de  ÎTnde ,  qui  de  là  étaient  conduites,  par  terre,  aux 
ports  de  la  mer  Noire  et  de  la  Méditerranée.  Au  S.,  le  commerce 
passait  de  l'Arabie  et  de  l'Inde  à  la  Méditerranée ,  par  Pélra , 
au  moyen  de  caravanes  de  chameaux,  ou  par  Myos-Ilormos, 
au  moyen  de  navires.  On  exportait  des  étoffes  légères,  des  toiles 
façonnées,  des  coraux,  des  verreries  de  toute  forme,  des  bijoux 
d'or  et  d'argent,  des  métaux  communs,  en  échange  de  quoi  on 
recevait  des  éplces ,  des  diamants ,  des  saphirs ,  des  onyx  et 
autres  pierres  précieuses ,  des  perles ,  de  la  soie  en  fil  ou  en 
étoffes,  des  toiles  de  coton,  de  l'ivoire,  de  la  myrrhe,  des  baumes, 
des  parfums,  du  poivre,  etc.  Pline  nous  apprend  que  les  négo- 
ciants romains  portaient  chaque  année ,  au  seul  port  de  Myos- 
liormos,  pour  cinq  millions  de  marchandises,  sur  lesquelles  ils 
gagnaient  le  centuple.  Les  autres  contrées  fournissaient  :  l'fs- 
trie ,  un  vin  doux  et  parfumé  ;  l'Illyrie ,  des  esclaves ,  des  pel- 
leteries, des  bœufs,  du  fer;  l'Espagne,  l'argent,  le  miel, 
Talun ,  la  cire ,  le  safran ,  la  poix ,  le  blé ,  de  bons  vins ,  des 
chevaux,  du  chanvre  et  du  lin;  la  Gaule,  du  cuivre,  du  vin, 
des  liqueurs,  des  bestiaux^  des  draps,  des  toiles,  des  jambons 
de  Rayonne  ;  les  îles  Britanniques ,  de  l'étain  et  du  plomb  ;  la 
Grèce ,  les  objets  d'art  et  de  goût ,  le  bronze  de  Corinthe ,  le 
miel  du  mont  Hymètte,  le  vin,  le  soufre,  la  térébenthine,  la 
dre,  le  nard,  la  laine,  la  pourpre ,  l'ellébore ,  l'huile,  le  blé  ; 
Y  Asie  Mineure ,  des  fromages ,  du  fer,  du  bois,  de  la  gomme , 
des  laines ,  des  jouets ,  du  parchemin ,  du  safran ,  de  grosses 
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toiles  ;  Tyr,  de  la  pourpre  ;  la  Syrie ,  des  parfums ,  des  esclaves 
et  du  bois  de  cèdre.  Quant  aux  céréales ,  on  les  tirait  principa- 
lement de  la  Sicile,  de  TÉgypte  et  de  T  Afrique  septentrionale  « 
qui ,  pour  cette  raison ,  furent  nommées  les  greniers  de  Rome 
et  de  l'Italie.  Tout  ce  trafic ,  depuis  Aaguste ,  fut  fait  par  les 
Uomaius  ou  i)our  eux ,  tant  se  trompent  ceux  qui  imputent  à  ce 
peuple  d'avoir  ni^gligé  le  commerce.  S^ils  ne  le  faisaient  pas  par 
eux-mêmes ,  ils  le  favorisaient  chez  les  peuples  sujets  par  de 
bonnes  lois,  et,  ce  qui  est  le  meilleur  encouragement,  parla 
liberté.  Us  adoptèrent  la  loi  maritime  des  Rhodiens,  firent  des 
expéditions  lointaines ,  et  reçurent  de  la  Chine  même  et  de 
rindc  des  ambassades  qui  ne  pouvaient  avoir  d'autre  but  qoe 
des  conventions  commerciales. 

3.  Guerres  diverses  pour  dompter  des  peuples  indépen- 
dants de  rintêrieur  et  pour  donner  à  l'empire  de  bonn^ 
frontières.  —  L'avènement  d'Auguste  avait  rendu  la  paix  au 
monde ,  et  le  temple  de  Janus,  ouvert  depuis  la  première  guerre 
punique  (2Zil  av.  J.  C.),  avait  été  fermé;  mais  bientôt  de  nour 
velles  guerres  le  firent  rouvrir,  soit  pour  dompter  des  peuples 
encore  indépendants  de  l'inférieur,  soit  pour  donner  à  l'empire 
de  bonnes  frontières.  Ainsi  les  Cantabres  et  les  Astures,  peu- 
ples d'Espagne  [p.  ^80],  se  réfoltèrent,  l'an  27  av.  J.  C,  conue 
Home  :  après  deux  ans  de  guerre ,  Térentius  Varron  soiunit  les 
premiers,  et  Auguste  en  personne,  les  seconds. 

D'un  autre  côté ,  les  barbares  du  Nord  tentèrent  des  incur- 
sions sur  les  frondères  de  l'empire ,  du  côté  de  la  Germanie. 
Marcus  CrassiLS  soumit  la  Mœsie ,  et  ViniciiLS  la  Pannonie  ;  Au- 
guste ajouta  à  ces  conquêtes  la  Khétie,  la  Vindélicie  et  le  No- 
rique.  Deux  fois  la  Pannonie  se  révolta  (  13-12  avant  J.  G.)  : 
Agrippa,  Tibère  et  Drusus  la  réduisirent. 

Varus.  —  Les  Gcrmams ,  ayant  passé  le  Rhin ,  défirent  Loi- 
Uns,  proconsul  de  la  Gaule  :  Auguste  parut  alors  siu-  le  théâtre 
de  la  guerre ,  et  en  fit  deux  provinces  romaines  sous  les  noms 
de  haute  et  basse  Germanie,  Son  départ  fut  suivi  d'une  nouvelle 
révolte.  Drusus,  avant  d'aller  la  combattre,  organisa  d'abord 
la  Gaule  au  congrès  de  Lyon,  pénétra  par  l'Océan  en  Ger- 
manie et  y  fit  quatre  campagnes  glorieuses  (13-9  avant  J.  C); 
une  mort  précoce  arrêta  le  cours  de  ses  victoires  :  il  laissait  deux 
fils,  Germanicus  et  CUmde.  Tibère  venait  aussi  de  se  signaler 
contre  les  Pannoniens,  les  Dctces  et  les  Dalmat^  .(  13-12  avut 
J.  G.).  Envoyé  deux  fois  contre  les  Germains,  après  la  most  de 
son  frère ,  il  les  réprima  d'abord  et  «oimiit  ensuite  tout  le  pay* 
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jusqu^à  l'Elbe  (1-6  de  J.  C.  *);  mais  Varus,  qu'il  chargea  de 
garder  sa  conquête,  se  laissa  surprendre,  non  loin  du  Wéser, 
dans  la  foret  de  Teutberg,  par  Arminiits  (Hermann),  chef  des 
Ghérusques,  qui  rexterminèrent  avec  ses  trois  légions.  Auguste, 
à  cette  nouvelle,  s'écria  :  Varus,  rends-moi  mes  légions!  Mais 
il  n^eut  pas  même  la  consolation  de  les  voir  venger. 

Fin  du  règne  d'Auguste.  —  Auguste  s'occupa  d'assurer  la 
prospérité  de  l'empire  :  il  favorisa  l'agriculture ,  la  construction 
des  monuments  d'utilité  ou  de  luxe ,  et  laissa  de  marbre  une 
ville  qu'il  avait  trouvée  de  briques;  il  publia  diverses  lois  ju- 
liennes contre  le  célibat ,  l'adultère ,  le  divorce  sans  cause  légi- 
time, le  luxe  des  tables ,  etc.  ;  mais  le  peuple  n'ambitionnait 
plus  que  du  pain  et  des  spectacles  '^,  et  les  riches,  courbés  sous 
le  despotisme  du  prince ,  s'en  dédommageaient  par  toutes  sortes 
de  débauches. 

Plusieurs  conspirations  troublèrent  le  règne  d'Auguste,  entre 
autres  celle  de  Cinna,  à  qui  il  pardonna  généreusement  [p.  71]; 
mais  il  trouva  surtout  dans  sa  famille  une  source  inépuisable 
de  douleui's.  D'abord  il  perdit  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  le  brillant 
Marcellus  le  jeune,  son  premier  gendre,  si  bien  chanté  par  Virgile 
(Enéide,  1.  vi).  Julie,  veuve  de  Marcellus  et  dont  Auguste  seul 
ignora  longtemps  les  dérèglements,  y  mit  tant  d'impudeur^  qu'il 
Fexila  ainsi  que  le  poète  Ovide,  regardé  comme  l'un  de  ses  com- 
plices ou  comme  témoin  de  ses  fautes  (3  avant  J.  G.  ).  Ses  fils 
adoptifis ,  Cdius  et  Lucius  Agrippa ,  moururent  tous  deux  à  la 
fleur  de  l'âge  (3-2  avant  J.  C).  Postumtis,  leur  frère ,  à  la  suite 
de  quelques  mots  indiscrets ,  fut  relégué  à  l'île  de  Planasie ,  dans 
Ja  mer  Tyrrhénienne.  IMvé  de  tous  ses  héritiers ,  Auguste ,  par 
les  suggestions  de  Livie,  fixa  son  choix  sur  Tibère,  son  troisième 
gendre,  qu'il  connaissait  trop  pour  l'aimer,  et  il  donna  un 
monstre  à  l'empire  (11  de  J.  G.).  Lorsqu'il  sentit  sa  fin  approcher, 
il  se  retira  à  Noie,  en  Gampanie,  et  il  y  mourut,  l'an  14  de  J.  G., 
à  rftge  de  soixante  et  seize  ans.  Son  dernier  moment  exphque 
Ténigme  de  toute  sa  vie.  Près  d'expirer,  il  demanda  une  glace  et 
se  fit  peigner  avec  soin;  puis,  s'adressant  à  ses  amis  :  N'ai-je 
pas  bien  joué  mon  rôle?  leiu:  dit-il;  et,  sur  leur  réponse  affîr- 

i.  Les  aimées  de  l'ère  chrétienne  sont  comptées  à  partir  de  Jésus- 
Christ. 

S.  Pour  contenir  le  peuple  de  Rome ,  on  lui  faisait  des  distiibutious 
de  blé  gratuites  ou  à  bon  marché ,  et  on  lui  donnait  fréquenmieut  dan» 
kdrqae  des  jeux  publics,  des  fêtes,  etc.  ;  double  circonstance  que 
l*hi8toire  a  consacrée  par  ces  mots  :  panem  et  circenses. 
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mative  :  La  pièce  est  finie,  s'écria-t-il ,  applaudissez.  Fin  bien 
digne  d'un  prince  qui ,  pour  parvenir  au  pouvoir,  n'avait  reculé 
devant  aucun  crime  politique. 

tt.  Bornes,  étendue  et  divisions  géographiques  de  l'empire 
romain.  —  L'empire  romain ,  à  la  mort  d'Auguste ,  avait  pour 
bornes  :  au  N. ,  le  Pont-Euxin ,  le  bas  Danube ,  les  Alpes  Hhé- 
tiques,  le  Ilbin,  l'océan  Germanique,  le  détroit  de  Ganle, 
l'océan  Britannique  avec  une  petite  partie  de  l'île  de  Bretagne; 
à  ro.,  l'océan  Atlantique  jusqu'aux  limites  méridionales  delà 
Mauritanie,  dont  les  rois  ne  régnaient  qu'avec  la  permission 
du  sénat;  au  S.,  la  chaîne  de  l'Atlas,  les  déserts  de  la  Libye, 
l'I^Uliiopie  au-dessus  de  l'Egypte  et  les  déserts  de  l'Arabie  ;  à  l'E., 
le  cours  de  riiupbrate.  L'étendue,  de  l'E.  à  l'O.  était  d'environ 
àMU  kll.,  et  2,222  du  N.  au  S. 

L'em]}ire  romain  cumprei.ait,  comme  divisions  géographiques  : 
1*  en  Europe,  les  Gaules;  V Espagne;  la  Sicile,  la  Sardaigne 
et  la  Corse;  la  Macédoine,  la  Dalmatie,  VIllyrie  et  la  Thrace, 
VAclidie  on  Grèce;  l'île  de  Crète;  la  Mœsie,  la  Pannonie,  le 
Norique,  la  Rhétie,  la  Vindélicie  ;  — 2"  en  Asie  :  l'Asie  procon- 
sulaire  ou  Asie  proprement  dite  (ancien  royaume  de  Pergame), 
la  Bit hy nie,  le  Pont,  la  Paphlagonie,  la  Cappadoce,  la  Lyde, 
la  Cilicie  de  plaines,  la  Cœlé-Syrie,  la  Phénicie,  la  Comagène 
et  la  Palmyrène,  la  Judée,  les  îles  de  Chypre  et  de  Rhodes; 
—  3"  en  Afrique  :  V Egypte,  la  Cyrénaique  ou  Libye,  V Afri- 
que propre  (pays  de  Garthage),  la  Numidie  et  la  Mauritanie, 

Toutes  les  contrées  conquises  par  les  Romains  étaient  décla- 
rées provinces  de  Vempire,  et  soumises  à  ce  qu'on  appelait  le 
régime  provincial.  Ces  provinces  furent  réparties  entre  le  sénat 
et  Auguste  :  le  sénat  eut  généralement  les  provinces  centrale» 
ou  entièrement  pacifiées;  l'empereur,  celles  dont  la  position  sur 
les  frontières  ou  la  soumission  équivoque  demandait  une  sar- 
veillance  active.  L'Italie,  qui  n'était  pas  considérée  comme  pro- 
vince ,  ne  fut  pas  comprise  dans  ce  partage. 

Le  sénat  faisait  administrer  ses  pi  ovinces  par  des  proconsul 
annuels,  investis  seulement  de  l'autorité  civile;  l'empereur 
faisait  gouverner  les  siennes  par  des  intendants  ou  délégués  ré- 
vocables ,  investis  à  la  fois  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir  mili- 
taire :  les  questeurs  furent  remplacés  par  des  procurateurs 
chargés  de  surveiller  les  agents  de  l'empereur  comme  ceux  d« 
sénat 

Les  provinces  sénatoriales  étaient  au  nombre  de  13 ,  savoir  : 

Sept  en  Europe  :  i""  la  Sicile;  T  la  Sardaigne  avec  la  Corse; 
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3**  la  Gaule  narbonnaise;  U°  la  Bétique;  5"  la  Macédoine; 
•6*  VAcha^ie  ou  Grèce;  V  Vile  de  Crète. 

Trois  en  Asie  :  1*  Y  Asie  proconsulaire  ou  ancien  royaume 
de  Pergame;  T  la  Bithynie  avec  la  Paphlagonie  et  le  Pont; 
3°  rile  de  Cypre. 

Trois  en  Afrique  :  V  la  Numidie ;  T  V Afrique  propre; 
8*  la  Cyrénaique, 

Les  provinces  impériales  étaient  au  nombre  de  18,  savoir  : 

Treize  en  Europe  :  1"  V Aquitaine;  2°  la  Celtique;  3"  la  Bel» 
fique;  U""  la  Germanie  supérieure;  5"  la  Germanie  inférieure; 
6°  la  Tarraconaise  ;  V  la  Lusitanie;  8°  la  DalmMie  ;  9°  ia 
Mœsie;  10°  la  Pannonie;  11°  le  Norique;  12°  la  Vindélicie; 
13°  la  iî?iette. 

Quatre  en  Asie  :  1°  la  Cilicie  de  plaines  ou  champêtre  (cam- 
pestris);  2°  la  Galatie;  3°  la  Cœlé-Syrie;  U°  hPhénicie, 

Une  en  Afrique  :  V Egypte,  avec  une  partie  de  l'Araèie. 

Outre  ces  provinces ,  plusieurs  autres  contrées  et  quelques 
▼illes  étaient  demeurées  libres,  et  étaient  gouvernées,  sous  le 
bon  plaisir  de  Rome ,  par  les  souverains  qu'elle  avait  consenti 
è  leur  laisser,  moyennant  un  tribut;  telles  étaient  :  1'  en  Eu- 
rope :  Segusio  (Suze)  et  son  territoire ,  qui  devinrent  ensuite  le 
petit  royaume  des  Alpes  Cotliennes  ;  VIllyrie  et  la  Thrace;  2°  en 
Asie  :  la  Cappadoce,  la  Lycie^  la  Comagène,  la  Palmyrène,  la 
Judée,  l'île  de  Rhodes;  3°  en  Afrique  :  la  Mauritanie. 

Les  principales  villes  des  provinces  sénatoriales  étaient  :  1*  en 
Europe:  Sicile  :  Messane  (Messine),  Catane,  Syracuse,  Agri- 
gente  (Girgenti),  Drépane  (Trapani),  Panorme  (Palerme);  — 
Sardaigne  :  Caralis  (Cagliari);  —  Corse  :  Mantinorum  oppidum 
(Bastia);  —  Gaule  narbonnaise  :  Tolosa  (Toulouse),  Narho- 
Martius  (Narbonne),  Nemausus  (Nîmes);  —  Bétique  :  Malaca 
(Malaga),  Munda  (Monda),  Gadès  (Cadix),  Italica  (Séville)» 
Corduba  (Cordoue)  ;  —  Macédoine  :  Pydna  ou  Kitron  (Kitro) , 
Méthone,  Thessalonique  (Salonique),  Pella,  Edesse ,  ,Stagire 
[Stavro),  Olynthe^  Potidée,  Amphipolis  (Emboli),  Philippes; — 
flLchale  '.Athènes,  Sparte,  Corinthe,  Patras,  Delphes  (Castri); 

—  Crète  :  Cnosse,  Gortyne,  Minoa  (la  Canée). 

2°  En  Asie  :  Asie  proconsulaire  :  Pergame ,  Sardes,  Éphèse; 

—  Bithynie  :  Prtwa  (Brousse),  Nicée,  Nicomédie,  Chalcédoine, 
Zhrysopolis  (Scutari);  —  Paphlagonie  :  Sésame  ou  Amestris 
[Amasreh),  Sinope;  —  Pont  :  Zéla  (Zlleh),  Cérasonte,  Trapé- 
ïonte  (Trébizonde);  —  Cypre  :  Salamine  (Constanza),  Citium  ^ 
[Chiû). 

3°  En  Afrique  :  Numidie  :  Cirtha  on  Constantine,  Hipponc 
2.  B.  Lettres.  33 
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(Bonc);  —  Afrique  propre  :  UHque,  Carthage  (près  de  Tunis), 
Hadruinète  (damamet),  Capsa  (Cafea),  CEa  (Tripoli);  —  Cyré- 
naîque  :  Cyrène  (Grennah),  Ptolématde  (Tolometa). 

Les  principales  villes  des  provinces  impériales  étaient  :  i"  ei 
Europe  :  Aquitaine  :  Burdigala  (Bordeaux),  Augusta  (Auch), 
Bituriges  (Boiu-gcs);  —  GelUque  :  Lugdunum  (Lyon),  Augusto- 
dtint/m  (Autun),  Vesontio  (Besançon),  Senones  (Sens),  Lut^^Ki 
ou  Parisii  (Paris J,  Genabum  ou  Aureliani  (Orléans),  Turones 
(Tours),  Rotomagus  (Rouen);— Belgique  :  Augusta  Trevirorum 
(Trêves),  Rémi  (i\eims)  ;  —  Germanie  supérieure  :  Moguntiacum 
(Mayence),  Argentoratum  (Strasbourg);  —  Germanie  infé- 
rieure :  Colonia  Agrippina  (Cologne) ,  Lugdunum Bcktavùrvsn 
(Leyde);  —  Tarraconaise  :  Tarraco  (Tarragone),  BafciM 
(Barcelone),  J/^rda  (Lérida),  Legio  (Léon),  CcBscurea  Avr 
gusta  (Saragosse),  SagorUe,  Carthago  nova  (Carthagène), 
Toletum  (Tolède),  Numance;  —  Lusitanie  :  O/tstppo  (Lis- 
bonne), Salamantica  (  Salamanque)  ;  —  Dalmatie  :  Scodra 
(Scutari) ,  Dioclée,  Salone,  Metulum; —  Mœsie  :  Singidunum 
(Belgrade),  Tagliatis  (Gradisca),  Naisse  (Nissa),  patrie  de 
Constantin  ;  Tomes  (Temeswar  ) ,  où  Ovide  fut  exilé  ;  lassorwn 
municipium  (lassy),  etc.  ;  —  Pannonie  :  Cibalis  (Svdlei)  et 
Sirmium  (Sirmich  ou  Szérum) ,  sur  la  Save ,  etc.  ;  — Norique  : 
Boiodurum  (Innstadt),  Celeia  (Cilli)  ;  —  Vindélicie  :  Augusta 
Yindelicorum  (  Augst)ourg),  Brigantia  (Bregenz)  ;  —  Rbétie: 
Curia  (Coire). 

2*"  En  Asie  :  Cilicie  de  plaines  :  Tarse  y  Anchiale ,  Soles  (Soli), 
Corycus  (Curco) ,  Issus  (Bayas);  —  Galatie  :  Ancyre  (Angora)) 
Pessinonte  (Nalikan)  ;  —  Cœlé-Syrie  :  Damas,  Héliopolis  ou 
Baal-Bek;  —  Pfaénicie:  Sidon  (Seyde),  Tyr,  Tripolis,  Accoou 
Ptolémdide  (Saint-Jean  d'Acre). 

3*  En  Afrique:  Egypte  \  Syme  (Assouan),  Thèbes,  Tentyris 
(Denderah),  Lycopolis  (Syout),  Crocodilopolis  (Medinet-d- 
Kayoum),  Memphis,  Héliopolis  (Mataryeh),  Cléopatride  (Soez), 
Péluse  (Tineh),  Sais  (Sa),  Alexandrie; —  Arabie  :  Petra  (Karek), 
Asiongaher  ou  Bérénice. 

Les  principales  villes  des  provinces  tributaires  étaient  :  1*  en 
Europe:  lUyrie  :  Aulon  (Ablonya),  Apollonie  (Bollna)»  Lyc^i- 
dus  (Ochrida);— -Tbrace:  A&dére  (SolystUo),  Moronee  O^arogna), 
Philippopolis,  Orestias  ou  Adrianopolis  (Andrinople),  ByJMH^ 
(Gonstantinople);  —  T  en  Asie  :  Gappadoce  :  Masaoa  ou  Césarit 
d'Argée  (Kalsarieh) ,  Nazian^,  MéUtène  (Malathia),  ComoiM 
(El-Bastan); — Lycîe  :  Telmisse,  Patare; —  Comagène  :  Samosalf 
(Semisat);  —  Palmyrène  :  Paimyre; — Judée  :  Jérusalwt;  - 
23. 
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Rhodes  :  Rhodes  ;  —  3**  en  Afrique  :  Mauritanie  :  Septa  ou  Abyla 
(Geuta),  Tingis  (Tanger),  Siga  (Nedroina). 

5.  Siècle  d'Auguste  ;  éclat  des  lettres  :  Virgile  et  Horace; 
Gicéron,  Salluste  et  Tite-Live.  —  Auguste,  par  une  politique 
adroite,  tourna  Tactivité  des  esprits  vers  Télude  des  lettres  et 
de»  sciences.  Agrippa ,  Tanden  commandant  de  ses  flottes  et 
son  gendre,  Mécène,  issu  des  anciens  rois  étrusques,  et  Asinius 
PoUionïe  secondèrent  admirablement.  Il  honora  de  ses  bienfaits 
et  de  son  amitié  Virgile,  Horace,  Ovide  et  d'autres  génies ,  qui 
loi  valurent  l'honneur  de  donner  le  nom  de  siècle  d'Auguste  au 
second  siècle  littéraire  (le  premier  est  celui  de  Périclès  [p.  396]). 

Rome,  occupée  à  se  défendre  et  à  triompher,  avait  pou  oon^, 
jusqu'au  milieu  du  3*  siècle,  à  la  culture  de  l'esprit  :  les  patri- 
ciens ,  dans  leur  orgueil ,  et  le  peu{de,  dans  ses  misères,  n*a- 
yaient  également  que  du  dédain  pour  tout  ce  qui  n'était  pas 
force.  Lorsque  les  guerres  amenèrent  les  Romains  dans  la 
Grande  Grèce ,  puis  dans  la  Grèce  propre ,  ils  commencèrent  à 
sentir  le  prix  des  lettres,  et  dès  lors  commença,  sous  l'influence 
du  génie  grec,  la  littérature  latine  qui,  d'abord  obscure  ou 
peu  féconde ,  brilla  du  plus  vif  éclat  en  poésie ,  en  éloquence , 
en  histoire  et  en  philosophie,  à  l'époque  de  César,  de  Gicéron  et 
d'Auguste. 

Poésie.  —  Après  le  poète  épique  Ennius  et  les  poètes  comi- 
ques Plâute  et  TÉRENCE ,  on  vit  paraître  Lugilius,  créateur 
de  la  Satire  ;  Lucrèce  ,  auteur  du  de  rerum  Natura ,  le  pre- 
mier poète  vraiment  romain ,  c'est-à-dire  national  par  le  style , 
par  la  vigueur  des  idées  et  par  la  manière  de  les  rendre  ;  Ca- 
tulle de  Vérone,  poète  à  la  fois  lyrique,  élégiaque,  épigramma- 
tique  et  épique  ;  Virgile  de  Mantoue,  rival  d'Homère  dans  son 
Enéide,  de  Théocrite  dans  ses  Èglogues,  et  supérieur  à  Hésiode 
dans  ses  Géorgiques  ;  Horage  de  Venuse,  grand  poète  lyrique 
et  en  même  temps  poète  didactique,  dont  les  Odes,  les  Épîtres 
et  les  Satires  étaient  la  lecture  favorite  d'Auguste  ;  Ovide  de 
Sulmone ,  aussi  célèbre  par  ses  malheurs  que  par  le  nombre  et 
la  beauté  de  ses  ouvrages:  les  Métamorphoses,  etc.;  Tibulle  et 
Properge,  qui  disputent  à  Ovide  la  palme  de  V élégie;  Phèdre, 
affranchi  d'Auguste ,  auteur  de  Fables  classiques ,  etc. 

Éloquence.  — Le  forum  romain  ouvrit  mn  beau  champ  à  Fé- 
loquence  dans  la  Ubre  discussion  des  grands  intérêts  de  l'État. 
On  y  voit  d'abord  paraître  tous  ces  anciens  imprerrisateurs,  les 
Gragques,  les  Marius  ,  les  Sylla,  les  C^assus^  les  Marg-An- 
TOiHS,  etc.,  orateors  d'inspiration  plmdt  que  d'art  ;  puis  le 
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grand  César,  Uortensius,  qui  disputait  la  palme  à  Gicéron, 
comme  Eschine  à  Démosthène  [p.  kOS] ,  et  Gicéron  ,  le  prince    ; 
des  orateurs  latins,  en  qui  se  résume  toute  la  perfection  de    ' 
l'éloquence  latine  [p.  37  et  s.]. 

Philosophie.— La  philosophie  se  résume,  comme  Téloquence, 
en  Gicéron,  disseruteur  élégant,  qui,  formé  à  Técple  des  Grecs, 
en  exposa,  traduisit  ou  éclaircit  tous  les  systèmes  dans  ses  Aca- 
démiques,  ses  Tusculanes,  ses  traités  des  Devoirs,  de  r Amitié, 
de  la  Vieillesse,  etc. 

Histoire.  —  L'histoire  est  encore  une  des  gloires  du  siècle 
d'Auguste.  G'est  d'abord  Gésar  ,  qui  écrivit  ses  Commentaires, 
Kxnxxmc  il  «ombouit,  axer.  rapidité  et  génie;  puis  Tite-Live,  le 
narrateur  élégant  et  l'historien  national  dans  son  Histoire  ro- 
maine; GoRNÉLius  NÉPOS,  biographe  justement  estimé;  Sal- 
LUSTE,  dont  les  deux  histoires,  Jugurtha  et  Catilina,  sont  des  j 
chefs-d'œuvre  de  style  concis ,  etc. ,  et  qui  n'a  trouvé  de  su- 
périeur que  dans  Tacite  ,  postérieur  d'un  siècle  à  cette  grande 
époque  littéraire. 

Beaux-arts. — Les  beaux-arts  et  principalement  l'architecture 
marchèrent ,  comme  les  lettres ,  sur  les  traces  de  la  Grèce.  Ce- 
pendant, à  l'époque  d'Auguste,  parurent  l'ordre  toscan,  plus 
solide  qu'élégant,  et  V ordre  composite,  réunion  heureuse  de 
l'ordre  corinthien  et  de  l'ordre  ionique.  Rome  était  remplie  de 
temples  construits  par  des  architectes  grecs  ou  romains,  de 
statues  et  de  tableaux  enlevés  à  la  Grèce  et  à  l'Asie ,  de  thermes, 
de  cirques,  etc.  ;  mais  il  n'y  avait  rien  d'original  :  c'était 
comme  le  musée  de  toutes  les  nations  de  l'univers. 

N'  18. 

Les  empereurs  de  la  maison  d'Auguste.  —  ISaissance  et  progrès 

du  christianisme. 

SI"- 

1.  Les  empereurs  de  la  famille  d'Auguste.  —  2.  Tibère.  Guene  dans 
la  Germanie.  —  8.  Galigula.  —  à.  Claude.  —  5.  Néron  :  Sénèqne, 
Lucain.  Guerres  en  Orient.  —  6.  Galba,  Othon,  ViteUius. 

1.  Les  empereurs  de  la  famille  d'Auguste  (  ii|-68:iq[ii' 
J.  G.).  —  Les  empereurs  de  la  famiUe  d'Auguste  sont  Tibère, 
Caligula,  Claude  et  Néron,  dont  le  règne  présenfe  pour  ca« 


ANCIENNE.  18.  533 

ractère  la  tyrannie  des  souverains ,  l'asservissement  des  sujets 
et  la  destruction  de  Taristocratie  romaine.  L'adulation  du  sénat 
égalait  le  despotisme  des  princes;  le  peuple  abruti  ne  demandait 
que  du  pain  et  des  jeux  du  cirque  (panem  et  circenses),  et  les 
grands  de  Rome ,  en  butte  aux  délateurs ,  étaient  ou  livrés  au 
supplice»  ou  condamnés  à  Texil  et  dépouillés  de  leurs  biens. 

2.  Tibère  (lZi-37  après  J.  C,  ou  23  ans  de  règne).  —  Ti- 
bère 1*',  jBIs  de  rimpératrice  Livie  et  gendre  d'Auguste,  dont 
il  avait  épousé  la  fille  Julie,  lui  succéda  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Avant  son  avènement,  il  s'était  distingué  en  Germanie 
et  ailleurs  à  la  tête  des  légions  [p.  527]  ;  mais,  choqué  de  la  pré- 
dilection d'Auguste  pour  ses  petits-fils  tes  Agrippa,  il  s'était 
exilé  pour  sept  ans  à  Rhodes,  île  de  te  mer  Egée.  Adopté  par  son 
beau-père,  il  adopta  à  son  tour  Drusus  Germanicus,  son  neveu, 
qui  fut  associé  à  la  puissance  trîbunitienne  et  à  l'empire  (11  après 
J.  C).  Tibère  était  un  homme  habile,  hypocrite,  peureux  et 
sanguinaire.  Il  commença  par  se  débarrasser  d Agrippa  PostU' 
mus ,  qui  lui  portait  ombrage  ;  puis  il  fit  d'Auguste  un  divus  ou 
dieu ,  établit  en  son  honneur  un  collège  de  vingt  et  un  prêtres 
et  fonda  des  fêtes  augustales.  Ses  successeurs  prirent  de  leur 
vivant  le  titre  de  divus ,  et  l'apothéose  devint  un  droit  impérial. 

La  lactique  de  Tibère  fut  de  s'effacer  tant  que  vécut  Germa- 
nicus :  d'abord  il  refusa  le  prénom  dimperator,  pour  s'appeler 
simplement  Tibère  César;  mais  il  conserva  Vimperium,  le  com- 
mandement en  chef  de  toutes  les  armées  :  il  feignit  ensuite, 
comme  Auguste,  de  vouloir  abdiquer  ;  mais  il  se  garda  bien  de 
se  laisser  prendre  au  mot  :  il  fit  des  façons  pour  la  loi  Julia  de 
lèse-majesté;  mais  il  eut  soin  de  ne  pas  s'en  dessaisir. 

Guerre  dans  la  Germanie  :  Germanicus.  —  A  la  nouvelle  de 
l'avènement  de  Tibère  éclatèrent  deux  révoltes  militaires,  l'une 
en  Pannonie,  qui  fut  réprimée  par  Drusus,  fils  de  Tibère,  et 
l'autre  en  Germanie,  où  les  légions  voulurent  proclamer  Ger- 
manicus, qu'elles  adoraient  pour  ses  vertus  et  son  courage.  Ce 
jeune  prince ,  qui  préférait  son  devoir  à  la  fortune ,  les  contint 
au  péril  de  ses  jours,  et  les  soldats  repentants  allèrent  venger. 
Tan  16,  sur  Armtmus,  chef  des  Germains,  qui  fut  défait  et  tué  à 
Idistavisus  (Minden),  la  célèbre  défaite  essuyée  par  Varus 
[p.  527],  sous  le  règne  d'Auguste.  Une  telle  grandeur  d'âme ,  un 
tel  exploit  effraya  le  tyran  ;  il  rappela  le  fidèle  vainqueur  pour  lui 
décerner  les  honneurs  du  triomphe ,  et  l'envoya  commander  en 
Orient  afin  de  l'y  faire  périr.  En  effet,  dès  que  Germanicus  eut 
repris  l'Arménie  aux  Parthes  et  réduit  la  Cappadoce  en  pro- 
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Tince  romaiiM,  il  monrut  empoisonné  à  Antiocbe  (19),  en  Syrie» 
CnéiusPisan ,  gouvemenr  de  Syrie  et  secret  agent  de  Tibère,  fut 
accusé  devant  le  sénat ,  et  le  londemain  on  le  troava  mort  dans 
sa  chambre ,  tandis  que  sa  fenmie  Plancine  fut  acquittée  par 
la  protection  de  Livie.  Germanicus  laissait  d^Agrippine,  fille 
d\\ grippa,  outre  plusieurs  autres  enfants,  Catus  CaUgulay 
successeur  de  Tibère ,  et  Agrippine  la  jeune,  mère  de  Néron. 

Séjan.  —  Tibère ,  débarrassé  de  Germanicus  ,  se  livra  à  son 
génie  subtilement  cruel.  La  loi  de  lèse-majesté  servit  sa  haine 
ou  SCS  défiances.  Le  sénat  se  montra  vil  à  le  lasser  :  Oh!  les 
lâches,  disait-il ,  qui  vont  au-devant  de  la  servitude!  Les  dé- 
lateurs se  multiplièrent  ;  Tibère  les  appelait  les  gardiens  des 
lois,  jEUus  Séjan,  seul  préfet  du  prétoire  et  ministre  de  ses 
cruautés,  commença  sa  fortune  par  des  délations.  Plus  habile 
encore  que  son  maître  dans  Part  de  dissimuler,  il  dominait  cet 
esprit  soupçonneux  à  qui  tout  faisait  ombrage.  Portant  ses  vues 
jusqu'au  trône  ,  il  sacrifia  tour  à  tour  les  enfants  de  Ger- 
manicus ,  qu'il  tua  ou  exila,  et  Gt  empoisonner  Drus%AS,  propre 
fils  de  Tempereur,  par  sa  femme  Liville,  qu'il  avait  séduite. 

Il  ne  restait  plus  à  Séjan  qu'à  se  défaire  de  Tibère  ;  celui-ci, 
n'osant  ni  régner  ni  abdiquer ,  se  retira  dans  Vile  de  Captée, 
sur  la  côte  de  Campanie,  que  ses  fureurs  et  ses  débauches  ont 
rendue  si  célèbre  (25)  ;  mais  enfin  il  ouvrit  les  yeux  sur  les  des- 
seins de  Séjan  et  le  caressa  pour  le  tuer.  Après  avoir  nommé 
secrètement  Macron  préfet  du  prétoire,  Tibère  envoya  au  sénat 
ime  longue  lettre  où  il  créait  Séjan  tribun  (c'était  l'associer  à 
l'empire)  ;  pendant  ce  temps,  Mac^n^'^nait  les  prétoriens  et 
livrait  Séjan  à  la  fureur  populaire  avec  sa  famille  et  ses  com- 
plices (31). 

Après  la  mort  de  Séjan,  les  cruautés  du  tyran  redoublèrent; 
c'était  peu  de  faire  mourir,  s'il  ne  rendait  la  mort  atroce;  un 
condamné  s'étant  tué  lui-même  :  //  m'a  échappé  !  s'écria-t-il 
avec  dépit.  A  la  fin,  las  d'attendre  les  procédures,  il  ordonnai 
massacre  général  des  prisonniers  (35).  Tels  étaient  les  exemples 
qnll  donnait  à  Catus  Caligula,'^h  de  Germanicus,  son  héritier 
présomptif,  afin ,  disait-il ,  de  laisser  au  peuple  romain  un 
serpent  pour  le  dévorer,  et  au  monde  un  Phaéton  pour  f  em- 
braser. Sentant  les  approches  de  la  mort,  il  quitta  Gaprée  et 
se  rendit  à  Misène  ;  mais  Macron  fit  étouffer  ce  monstre  pour  es 
faire  proclamer  un  autre  en  la  personne  de  Caligula  (37). 

Hbère  n'eut  à  soutenhr  aucune  guerre  extérieure  ;  mais  la 
Gaule  se  révolta  sous  les  ordres  de  Florus  et  de  Sacrovir,  qtrf 
furent  débits  par  Catus  Silius ,  commandant  des  légions  rhé* 
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nanes  (21).  En  Afrique  Junius  Blœsus,  oncle  de  Séjan,  com- 
prima la  révolte  du  Numide  Tacfarinas  :  ce  fut  le  dernier  par- 
ticulier qui  reçut  le  titre  dHmperator. 

3.  Caligula  (37-Zil;  U  ans  de  règne).  —  Caïds  CaligulâS 
fils  de  Germanicus,  succéda  à  Tib^e,  son  père  adoptif,  à  Tâge 
de  vingt -cinq  ans  (37).<  Son  début  donna  des  espérances, 
bientôt  démenties  :  il  révoqua  la  loi  de  lèse -majesté,  rétablit 
les  comices ,  rappela  les  exilés.  Au  bout  de  sept  mois ,  à  la 
suite  d'une  maladie  cérébrale ,  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  folié 
furieuse  ;  il  remit  en  vigueur  tout  ce  qu'il  venait  d'abolir,  se  fit 
proclamer  divus  de  son  vivant  et  adorer  comme  tel,  supprima 
la  promulgation  des  lois  fiscales  pour  multiplier  les  amendes , 
dépensa  en  quelques  mois  les  trésors  laissés  par  Tibère,  mit  tous 
les  dix  jours  les  comptes  en  règle  en  faisant  jeter  aux  bêtes  les 
prisonniers  les  plus  opulents,  se  fit  le  cousin,  c'est-à-dire  le  lé- 
gataire de  tous  les  gens  riches,  auxquels  il  envoyait  des  confia 
tures  empoisonnées  pour  hâter  le  moment  de  l'héritage ,  et ,  un 
jour  que  l'argent  lui  manquait  au  jeu,  il  condamna  à  mort  plu- 
sieurs patricî&is  pour  faire  de  leur  fortune  un  enjeu  de  cent 
vingt  millions.  Un  de  ses  délices  était  de  faire  mourir  ses  con- 
damnés dans  des  tortures  lentes.  Si  les  condamnés  destinés  aux 
bêtes  tardaient  à  paraître  dans  l'amphithéâtre,  il  y  faisait  jeter 
des  spectateurs.  L'idée  d'un  massacre  le  faisait  éclater  de  rire. 
U  fit  de  son  cheval  un  pontife  ;  il  projetait  de  l'élever  au  con- 
sulat, et  il  désirait  que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une  tête  pour 
rabattre  d*un  seul  coup,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  Chéréas, 
tribun  d'une  cohorte  prétorienne  (4i). 

Caligula  eut  des  prétentions  à  la  gloire  militaire  :  il  simula  deiti 
expéditions,  l'une  en  Germanie ,  l'autre  dans  l'île  de  Bretagne  ; 
mais  il  n'osa  passer  ni  le  Rhin  ni  la  mer  ;  il  fonda  en  Gaule  ce 
fameux  autel  de  Lyon  d'où  les  rhéteurs  vaincus  étaient  jetés  dans 
le  Rhône. 

ft.  Claude  V  (41-54;  13  ans  de  règne).  -^C/iereos,  en  mant 
Caligula,  voulait  rétablir  la  république.  Dans  le  temps  qu*il 
délibérait  avec  les  sénateurs,  quelques  soldats,  entrés  dans  le 
palais  pour  piller,  trouvèrent,  tapi  dans  un  endroit  obscur, 
derrière  une  portière,  un  homme  tremblant  de  peur,  qui  leur 
offirit  de  l'or  pour  sa  vie  :  c'était  Tibérius  Claudius,  frère  de 
Gennanicus  et  oncle  de  Caligula  ;  ils  le  portèrent  au  camp  dans 
une  litière,  et  les  prétoriens  le  saluèrent  empereur  sous  le  nom 

1.  Ainsi  nommé  parce  que  dans  son  enfenee,  qu'il  passa  an  miKeu 
des  années  de  son  père»  il  portait  la  caliga  eu  guêtre  notaire* 
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▼Ince  romaine,  il  mourut  empoisonné  à  Antîoche  (19),  en  Syrie. 
CnéiusPison,  gouverneur  de  Syrie  et  secret  agent  de  Tibère,  fut 
acciLsé  devant  le  sénat ,  et  le  lendemain  on  le  trouva  mort  dans 
sa  chambre ,  tandis  que  sa  fenmie  Plancine  fut  acquittée  par 
la  protection  de  Livie.  Germanicus  laissait  d'Agrippine,  fille 
d'Agrippa,  outre  plusieurs  autres  enfents,  Caius  Galigula, 
successeur  de  Tibère ,  et  Agrippine  la  jeune,  mère  de  Néron. 

Séjan.  —  Tibère ,  débarrassé  de  Germanicus ,  se  livra  à  son 
génie  subtilement  cruel.  La  loi  de  lèse-majesté  servit  sa  haine 
ou  ses  défiances.  Le  sénat  se  montra  vil  à  le  lasser  :  Oh  !  les 
lâches,  disait-il ,  qui  vont  au-devant  de  la  servitude!  Les  dé- 
lateurs se  multiplièrent  ;  Tibère  les  appelait  les  gardiens  des 
lois,  jEHus  Séjan,  seul  préfet  du  prétoire  et  ministre  de  ses 
cruautés,  commença  sa  fortune  par  des  délations.  Plus  habile 
encore  que  son  maître  dans  Part  de  dissimuler,  il  dominait  cet 
esprit  soupçonneux  à  qui  tout  faisait  ombrage.  Portant  ses  vues 
jusqu'au  trône  ,  il  sacrifia  tour  à  tour  les  enfants  de  Ger- 
manicus ,  qu'il  tua  ou  exila,  et  fit  empoisonner  Drusus,  propre 
fils  de  l'empereur,  par  sa  femme  Liville,  qu'il  avait  séduite. 

il  ne  restait  plus  à  Séjan  qu'à  se  défaire  de  Tibère  ;  celui-ci, 
n'osant  ni  régner  ni  abdiquer ,  se  retira  dans  Vile  de  Caprée, 
sur  la  côte  de  Campanie,  que  ses  fureurs  et  ses  débauches  ont 
rendue  si  célèbre  (25)  ;  mais  enfin  il  ouvrit  les  yeux  sur  les  des- 
seins de  Séjan  et  le  caressa  pour  le  tuer.  Après  avoir  nommé 
secrètement  Macron  préfet  du  prétoire,  Tibère  envoya  au  sénat 
une  longue  lettre  où  il  créait  Séjan  tribun  (c'était  l'associer  à 
l'empire)  ;  pendant  ce  temps,  Mac^n^'^atgnait  les  prétoriens  et 
livrait  Séjan  à  la  fureur  populaire  avec  sa  famille  et  ses  com- 
plices (31). 

Après  la  mort  de  Séjan,  les  cruautés  du  tyran  redoublèrent; 
c'était  peu  de  faire  mourir,  s'il  ne  rendait  la  mort  atroce;  un 
condamné  s'étant  tué  lui-même  :  //  m'a  échappé  !  s'écria-l-ii 
avec  dépit.  A  la  fin,  las  d'attendre  les  procédures,  il  ordonna  le 
massacre  général  des  prisonniers  (35).  Tels  étaient  les  exemples 
qnll  donnait  à  Caïus  Caligula/ûis  de  Germanicus,  son  héritier 
présomptif,  afin,  disait-il,  de  laisser  au  peuple  romain  m 
serpent  pour  le  dévorer,  et  au  monde  un  Phaéton  pour  rem- 
braser.  Sentant  les  approches  de  la  mort,  il  quitta  Gaprée  et 
se  rendit  à  Misène  ;  mais  Macron  fit  étouffer  ce  monstre  pour  en 
faire  proclamer  un  autre  en  la  personne  de  Caligula  (37). 

Hbère  n'eut  à  soutenhr  aucune  guerre  extérieure  ;  mais  la 
Gaule  se  révolta  sous  les  ordres  de  Florus  et  de  Sacrovir,  qui 
furent  débits  par  Catus  Silius ,  commandant  des  légions  rhé- 
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nanes  (21).  En  Afrique  Junius  Blœsus,  oncle  de  Séjan,  com- 
prima la  révolte  du  Numide  Tctcfarinas  :  ce  fut  k  dernier  par- 
ticulier qui  reçut  le  titre  d'iwperator. 

3.  Caligula  (37-Zil;  U  ans  de  règne).  —  Caïds  CaligulâS 
fils  de  Germanicus,  succéda  à  Tib^e,  son  père  adoptif,  à  l'âge 
de  vingt -cinq  ans  (37).*  Son  début  donna  des  espérances, 
l^ntôt  détnenties  :  il  révoqua  la  loi  de  lèse -majesté,  rétablit 
les  comices ,  rappela  les  exilés.  Au  bout  de  sept  mois ,  à  la 
suite  d'une  maladie  cérébrale ,  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  folîè 
furieuse  ;  il  remit  en  vigueur  tout  ce  qu'il  venait  d'abolir,  se  fit 
proclamer  divus  de  son  vivant  et  adorer  comme  tel,  supprima 
fa  •im>mu]gation  des  lois  fiscales  pour  multiplier  les  amendes , 
dépensa  eii  quelques  mois  les  trésors  laissés  par  Tibère,  mit  tous 
les  dix  jours  les  comptes  en  règle  en  faisant  jeter  aux  bêtes  les 
prisonniers  les  plus  opulents,  se  fit  le  cousin,  c'est-à-dire  le  lé- 
gataire de  tous  les  gens  riches ,  auxquels  il  envoyait  des  confia 
tures  empoisonnées  pour  hâter  le  moment  de  l'héritage ,  et ,  un 
jour  que  l'argent  lui  manquait  au  jeu,  il  condamna  à  mort  plu*- 
sieurs  patrici&is  pour  faire  de  leur  fortune  un  enjeu  de  cent 
vingt  millions.  Un  de  ses  délices  était  de  faire  mourir  ses  con-- 
damnés  dans  des  tortures  lentes.  Si  les  condamnés  destinés  aux 
bêtes  tardaient  à  paraître  dans  l'amphithéâtre,  il  y  faisait  jeter 
des  spectateurs.  L'idée  d'un  massacre  le  faisait  éclater  de  rire. 
U  fit  de  son  cheval  un  pontife  ;  il  projetait  de  l'élever  au  con- 
sulat, et  il  désirait  que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une  tête  pour 
rabattre  d'un  seul  coup,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  Chéréas, 
tribun  d'une  cohorte  prétorienne  (41). 

Caligula  eut  des  prétentions  à  la  gloire  militaire  :  il  simula  dent 
expéditions,  l'une  en  Germanie ,  l'autre  dans  l'île  de  Bretagne  ; 
mais  il  n'osa  passer  ni  le  Rhin  ni  la  mer  ;  il  fonda  en  Gaule  ce 
fameux  autel  de  Lyon  d'où  les  rhéteurs  vaincus  étaient  jetés  dans 
le  Rhône. 

4.  Claude  V  (ûl-54;  13  ans  de  règne).  -^C/ieVeas,  en  mant 
Caligula,  voulait  rétablir  la  république.  Dans  le  temps  qu*il 
déBbérait  avec  les  sénateurs,  quelques  soldats,  entrés  dans  le 
palais  pour  pOIer,  trouvèrent,  tapi  dans  un  endroit  obscuf, 
derrière  une  portière,  un  homme  tremblant  de  peur,  qui  leur 
oftrit  de  l'or  pour  sa  vie  :  c'était  Tibérius  Claudius,  frère  de 
Gennanicus  et  oncle  de  Caligula;  ils  le  portèrent  au  camp  dans 
une  litière,  et  les  prétoriens  le  saluèrent  empereur  sous  le  nom 

1.  Ainsi  nommé  parce  que  dans  son  enfenee,  qu^il  passa  an  miKeu 
des  années  de  son  pèrCf  il  portait  la  caliga  eu  guêtre  notaire* 
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de  Claude.  La  gratification  accordée  par  Claude  aux  prétoriens 
devint ,  »ous  le  nom  de  doncUivum ,  un  nouvel  élément  de  la 
constitution  impériale  :  c'était  le  don  obligatoire  et  préalable  de 
chaque  avènement. 

Infirme  et  imbécUe  dès  Tenfance,  Claude  n'était  pas  méchant; 
mais  11  laissa  faire  le  mal.  Marié  en  quatrièmes  noces  à  Tim- 
pudique  Messaline,  entouré  d'affranchis,  tels  que  Narcisse, 
Pallas  et  Poîybe,  qid,  gardant  pour  eux  les  charges  du  palais, 
vendaient  les  honneurs  et  jusqu'aux  audiences,  le  règne  de 
Claude  fut  encore  un  règne  de  sang.  De  là  des  conspirations  : 
celle  de  Dalmatie  (42)  fit  briller  l'héroïsme  d'Arrta,  femme  de 
Pétus,  qui  dit  à  son  mari  que  le  poignard  ne  faisait  point  de  mal. 

Claude  fit  en  Italie  des  choses  utiles  :  il  acheva  VaqvedfM  de 
Caius,  qui  distribua  l'eau  dans  tous  les  quartiers  de  Rome,  creusa 
le  port  de  Porto  (portus  Ostiae),  vis-à-vis  d'Ostie,  près  de  Rome, 
pour  ra))provisionnement  de  la  ville ,  essaya  le  dessèchement 
du  lac  Fucin,  en  Ombrie ,  et  tenta  de  réformer  les  mœurs.  Aa 
milieu  de  ces  travaux,  Messaline,  meurtrière  de  l'affranchi 
Polybe ,  avait  osé  épouser  publiquement  le  jeime  patricien  Si- 
lius.  Dénoncée  par  Narcisse ,  elle  fut  mise  à  mort  sans  juge- 
ment, laissant  deux  enfants,  Britannicus  et  Octavie,  qui  devint 
l'épouse  de  Néron. 

Les  affranchis  s'agitèrent  pour  remarier  Claude.  Pallas  l'em- 
porta et  lui  fit  épouser  Agrippine,  fille  de  Germanicus  et  veuve 
de  Domitius  Ahénobarhus,  qui  l'avait  rendue  mère  de  Néron, 
C'était  une  autre  Messaline  pour  les  mœurs,  mais  plus  ambi- 
tieuse et  plus  habile.  Voulant  faire  de  son  fils  un  empereur, 
elle  le  fiança  à  Octavie,  le  fit  adopter  par  Claude  sous  le  nom 
de  Claudim  Néron  (51) ,  et  lui  donna  pour  précepteurs  le  phi- 
losophe .^enéçtie^  exilé  par  Messaline,  et  Burrhus,  préfet  do 
prétoire;  puis,  avec  l'aide  de  Pallas  et  de  la  célèbre  Locuste, 
elle  fit  servir  à  Claude  un  plat  délicieux  de  champignons  em- 
poisonnés, que  Néron,  depuis,  faisant  allusion  à  l'apothéose  de 
Claude,  appelait  le  mets  des  dieux,  Claude  succomba  l'an  bàf 
el^tandis  qu' Agrippine  retenait  Britannicus  par  ses  embrasse- 
ments,  Burrhus,  au  moyen  d'un  donativum,  faisait  proclamer 
Néron  par  les  prétoriens. 

ConquOtes  en  Bretagne.  —  C'est  sous  Claude  que  conunei- 
cèrent  les  conquêtes  des  Romains  dans  la  Grande-Bretagne  ^  Les 

i.  La  Bbetagnb  ou  Grande-Bretagne,  lie  située  au  N.  0.  de 
l'Europe,  se  divisait  en  deux  parties  principales  :  la  Bretagne  romaine 
et  la  Bretagne  barbare  ou  Calédonien  On  y  remarquait  parmi  les 
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Romains  avaient  déjà  fait ,  sous  Jules  César ,  deux  descentes 
dans  la  Grande-Bretagne  [p.  507]  ;  mais  la  conquête  de  cette 
lie  ne  commença  que  sous  Claude.  Encouragé  par  les  succès 
de  Plautius  contre  les  Bretons  ,  Claude  voulut  paraître  dans 
leur  île  à  la  tête  d'une  armée  ,  prit  quelques  forteresses  par  ses 
lieutenants ,  et  triompha  sous  le  nom  de  Britannicus,  Ostorius 
5capu/a  continua  la  guerre  avec  succès  (51), fonda  une  première 
colonie  romaine  près  de  Londres ,  et  fit  conduire  à  Rome  le  roi 
des  Silures,  Caractacus,  qui,  à  la  vue  de  cette  ville  splendide, 
s^étonna  justement  qu'im  peuple  possesseur  de  tant  de  richesses 
eût  envié  d'humbles  cabanes  au  delà  des  mers. 

Sous  Néron,  Suétonius Paulinus  s'empara,  l'an  61,  de  l'île 
de  Mona  (Anglesey)  et  vainquit  deux  cent  mille  barbares,  avec 
Boadicée,  reine  des  Icènes,  qui  s'empoisonna  pour  ne  pas  tom- 
ber au  pouvoir  des  Romains. 

5.  Néron  (5Zi-68  ;  IZi  ans  de  règne)  :  Sénèque,  Lucain.  — 
NÉRON ,  fils  d'Agrippine  et  de  Domitius  Ahénobàrbus ,  fils 
adoptif  et  gendre  de  Claude ,  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de 
quinze  ans.  La  constitution  de  l'empire  était  alors  achevée  : 
concentration  de  tous  les  pouvoirs  dans  la  personne  du  césar  , 
sous  Auguste  ;  puissance  des  délateurs ,  sous  Tibère  ;  des  pré- 
toriens, sous  Caligula  ;  des  affranchis,  sous  Claude.  Néron  trouva 
l'héritage  complet ,  et  il  en  usa  au  point  de  devenir  le  type  de 
Tempereur  romain. 

Toutefois;  il  débuta  bien: élève  du  philosophe  Sénèque^  et  de 
Burrhus,  préfet  du  prétoire,  il  dit  un  jour  qu'il  avait  à  signer 
un  arrêt  de  mort  :  Je  voudrais  ne  pas  savoir  écrire  (  veUem 
nesdre  litteras).  Mais  bientôt  son  naturel  pervers  se  montra 
tout  entier  :  après  avoir  disgracié  l'affranchi  Pallas,  amant 
d'Agrippine,  il  empoisonna,  à  sa  table,  son  frère  Britannicus 
(54),  délaissa  pour  l'infâme  Poppée,  femme  divorcée  d'^Othon, 
la  vertueuse  Octavie,  son  épouse,  qu'il  fit  bientôt  mourir  (58), 
associa  à  Burrhus  l'affranchi  Tigellin,  ministre  de  ses  débau- 
ches, tenta  d'abord  de  faire  noyer  sa  mère  Agrippine  dans  ui|^ 

peuples  :  les  Cantiens,  les  Silures,  les  Icènes,  les  Calédoniens  ou 
Pietés,  ete,  :  —  parmi  les  villes  :  Londinium  (Londres),  Eboracum 
(York),  Fifclortfl(Stirling),  etc.;  —  parmi  les  fleuves  :  la  Tamesis 
(Tamise),  la  Sabrina  (Saveme),  la  Glota  (Clyde),  etc.  ;  —  parmi  les 
petites  lies  :  Mona  (Anglesey),  Vectis  (Wight),  Cassitérides  (Sor- 
tingues),  lliuté  (Shetland),  etc. 

i.  Auteur  de  nombreux  ouvrages  de  morale  (de  la  Clémence,  des 
Bienfaits f  etc), 

23. 
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promenade  maritime  à  Baies,  en  Gampanie,  et  n'ayant  pu  y  réu»- 
sir,  la  fit  tuer  par  Taffraochi  Anicétus.  Barriras,  au  prétoire,  et 
Sénèque,  an  sénat,  ne  rongirent  pas  de  faire  rapologie  dn  par« 
riddc  ;  Néron,  comme  poar  étourdir  ses  remords ,  ne  s'occupa 
que  de  chars,  de  musique,  de  poésie,  se  donna  en  spectacle  comme 
cocher  ou  comme  histrion,  institua  lesy^tio;  fféraniens,  redou- 
bla de  largesses  envers  les  scrfdats  et  le  peuple ,  incendia  Rome 
pour  chanter  sur  ses  ruine?»  accusa  les  chrétiens  de  ce  crime 
[p.  5/^],  donna  contre  eux  le  premier  édit  de  persécution  géné- 
rale (6Â),  se  fit  bâtir  un  siriendide  palais  sous  le  nom  de  palaù 
doré  (domus  aurea  ) ,  tua  d'un  coup  de  pied  dans  le  ventre 
i^ppée ,  qu'il  avait  prise  en  dégoât  ;  pois,  à  propos  d'une  con- 
spiration tramée  contre  lui  par  CcUpumius  Ptson  (65),  il  coih 
damna  à  la  mort  Sénèque,  le  poète  Luccùn^,  neveu  du  philosqthe, 
le  licencieux  Pétrone,  ministre  des  plaisirs  impériau,  la  cour- 
tisane Épicharis,  comme  complices;  Soranus  et  le  vertueux 
Thraséas,  comme  contempteurs  de  sa  dimne  voix;  et  à  l'exil 
Comuttts,  ancien  maître  de  Perse,  le  poète  satirique ,  le  célèbre 
Apollonius  de  Tyane,  Helvidius,  gendre  de  Thraséas,  comme 
philosophes  (66).  Enfin,  peu  satisfait  des  applaudissements  et 
des  couronnes  que  Rome  prodiguait  à  l'artiste  impérial,  il  partit 
pour  la  Grèce  avec  une  armée  de  musiciens  et  de  bateleurs ,  y 
célébra  les  jeux  Olympiques,  Isthmiques  et  Néméens,  rem- 
porta dix-huit  cents  couronnes,  remplaça  les  statues  des  anciens 
vainqueurs  par  les  siennes,  immola  ses  rivaux  et  revint  rece- 
voir à  Rome  les  honneurs  d'un  nouveau  triomphe  (67).  Mais 
soudain  le  préteur  Vindex  souleva  la  Gaule  et  s'unit  au  vieux 
Galba,  qui  souleva  l'Espagne  et  de  là  tendit  la  main  à  Macer, 
sous  qui  l'Afrique  se  révolta.  Tout  l'univers  romain  semblait 
s'armer  contre  le  tyran.  Cependant  Rufus,  commandant  des 
légions  rhénanes ,  vainquit  Vindex  et  le  força  de  se  tuer  ;  mais 
Néron  se  perdit  lui-même  par  sa  lâcheté.  Apprenant  à  la  fois 
la  défection  des  prétoriens  et  le  décret  du  sénat  qui  le  condam- 
nait au  supplice  des  traîtres  ^,  il  erra  de  maison  en  maison  jus- 
qu'à celle  de  l'affranchi  Phaon,  où  il  se  fit  tuer,  après  de  lon- 
gues hésitations,  par  Épaphrodite,  son  secrétaire,  en  s'écriaot 
avec  larmes  :  Quel  artiste  le  monde  va  perdre  (quaUs  artifex 
pereo)I  En  lui  finit  la  famille  d'Auguste  (68). 

1.  Auteur  de  la  Pharsak,  poème  historique  sur  la  guerre  civiie 
entre  César  et  Pompée  [p.  512]. 

2.  On  attachait  le  criminel  à  un  poteau ,  la  tète  passée  dans  une 
fourche,  et  on  le  battait  de  verges  jusqu'à  la  mort» 
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Néron  a  été  le  type  des  tyrans  craels,  et  son  nom  a  servi  de^ 
puis  à  désigner  les  princes  barbares  et  noédiants*  Rad&e  a  dit 
de  lui  : 

Et  ton  nota  paraîtra,  dans  la  race  future  « 

Aux  plus  cruds  tyrans  une  cruelle  injnre. 

Guerres  en  Orient.  —  Mithridate ,  établi  roi  d'Atménle 
par  Claude  (51),  avait  été  détrôné  et  tué  paï  son  neveu  Rhadâ- 
miste,  époux  de  sa  fille  Zénobie.  Néron  nomma  Tigrane  à  la 
place  du  meurtrier,  et  chargea  l'illustre  Corbulon  d'aller  Soute- 
nir le  nouveau  souverain  contre  les  Partbes  [p.  A27],  (jtû  s'é- 
taient emparés  du  royaume.  Corbulon ,  restaurateur  de  l'ah- 
cienne  discipline  militaire ,  déjoua  la  tactique  de  la  cavalerie 
parthe  et  se  rendit  maître  d'Artaxarte  et  de  Tigranocerte,  capitales 
de  l'Arménie  (57).  Proconsul  de  Syrie  en  56  et  60,  il  eut  pou^ 
successeur  en  Arménie  Pétus,  qui  capitula  honteusement  après 
une  défaite.  Corbulon,  chargé  de  le  venger,  répara  en  deuxnlois 
les  pertes  causées  par  l'impéritie  de  Pétus,  et  il  revenait  victo- 
rieux, lorsque,  trouvant  à  Corînthe  l*ordre  impérial  de  mourtï", 
il  obéit ,  regrettant  sa  fidélité  trop  constante ,  et  disant  :  Je  l'ai 
bien  mérité  (68). 

6.  Ébranlement  de  remjpire  :  Galba,  Othon,  Tftelliu». 

—  L'attachement  des  troupes  et  du  peuple  pour  la  maison 
d'Auguste  avait  suppléé  à  une  loi  de  succession  ;  mais  lorsque 
cette  famUle  vint  à  s'éteindre ,  il  n'y  eut  plus  de  règle ,  et  Rome 
fut  livrée,  comme  l'empire ,  à  la  licence  et  au  caprice  de  la 
sc^datesque.  Aussi  les  règnes  de  Galba,  d'Ot/ionetde  Vitellius 
ont-ils  pour  caractère  commun  l'ébranlement  de  l'empire, 
Vanarchie  militaire,  la  puissance  des  prétoriens*  de  Rome 
et  des  armées  du  dehors,  qui  font  et  défont  à  leur  gré  des 
empereurs. 

Galba  (68-69  ;  7  mois  de  règne).  —  Sulpicius  Galba  ,  issu  de 
l'illustre  gens  Sulpida,  tour  à  tour  préteur,  gouverneur  des 
Gaules,  chef  des  légions  germaniques,  gouverneur  d'Afrique  et 
d'Espagne,  fut  prodamé  empereur  à  la  (dace  de  Néron.  Agé  de 
soixante  et  douze  ans,  rigide,  économe  jusqu'à  l'avarice ,  il  eut 
pour  ennemis  les  soldats,  la  populace,  et  tous  ceux  qui  vivaient 
aux  dépens  du  trésor  pubUc  Sentant  sa  faiblesse,  il  adopta 
pour  son  successeur  le  vertueux  Pison  Licinia/nus.  Mais  l'anden  . 
mari  de  Poppée  [p.  538],  Othon,  outré  de  cette  adoption  qu'il 

t.  Les  prétoriens,  institués  par  Auguste,  formèrent  neuf  cohortes 
préposées  à  la  garde  particulière  de  fempe^ur.  Ces  trOupés  étaient 
commandées  par  des  chefs  appelés  fféféts  du  prétoire. 
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espérait  pour  lai-même,  les  fit  massacrer  tous  deux  par  les 
prétoriens  :  Galba  n'avait  régné  que  sept  mois  (69). 

Othon  (69  ;  3  mois  de  règne).  — Othon,  meurtrier  de  Galba, 
fut  porté  au  trône  par  ses  sicadres  ;  mais  son  règne  ne  dura  que 
quelques  jours.  Deux  soldats  de  fortune,  VcUens  et  Cécina,  tri- 
bims  militaires,  proclamèrent  VitellifiS,  commandant  de  la 
basse  Germanie ,  passèrent  les  Alpes  et  défirent  Tannée  d'Othon 
à  la  bataille  de  Bédriac,  dans  la  Gaule  cisalpine,  entre  Crémone 
et  Mantoue  (69)  :  Othon  crut  tout  perdu  et  se  donna  la  mort. 

Titellius  (69;  3  mois  de  règne).  —  Vitellius,  arrivé  en  Ita- 
lie, commença  par  visiter  le  champ  de  Bédriac,  où  gisaient  les 
cadavres  de  quatre-vingt  mille  hommes.  On  connaît  sa  réponse  à 
Tun  de  ses  partisans  que  suffoquait  Todeur  de  ces  cadavres  :  Un 
ennemi  mort  sent  toujours  bon.  Rome  vit  alors  pendant  trois 
mois  un  tyran  stupide  toujours  plongé  dans  le  sang  ou  le  vin , 
et  dont  la  gourmandise  dévorait  par  mois  plusieurs  millions.  Les 
légions  d'Orient ,  indignées  devoir  l'empire  en  proie  à  cette  bête 
brute,  offrirent  la  couronne  à  Flavius  Vespasien,  qui  assiégeait, 
avec  son  fils  aîné  Titus,  Jérusalem  révoltée.  Antonius  Primas, 
Tun  de  ses  tribuns,  accourut  en  Italie,  gagna  Gédna,  vainquit 
Valens ,  qui  périt  dans  les  Gaules,  s'empara  de  Rome,  où  les  pré- 
toriens, malgré  l'abdication  de  Vitellius,  firent  une  vigoureuse 
résistance ,  et  le  fangeux  empereur,  surpris  dans  la  niche  d'an 
chien  où  il  se  cachait,  fut  tué  à  petits  coups  dans  la  fange  et 
précipité  dans  le  Tibre  aux  acclamations  de  la  populace  (69). 
Domitien ,  frère  cadet  de  Titus,  fut  proclamé  César,  daiis  l'at- 
tente de  Vespasien,  qui  n'arriva  que  l'année  suivante  [p.  5M]. 

SU. 

1.  Naissance  et  progrès  du  christianisme.  Le  Nouveau  Testament  — 

2.  Premières  persécutions. 

I.  Naissance  de  Jésus-Christ.  —  Auguste,  premier  empereur 
romain,  ayant  ordonné,  l'an  30  de  son  règne,  un  dénombrement 
général  de  l'empire,  la  vierge  Marie  se  rendit  à  Bethléem  avec 
son  époux  Joseph ,  appartenant  comme  elle  à  la  famille  royale 
de  David ,  pour  se  faire  inscrire  dans  le  lieu  de  leur  origine, 
et,  ne  trouvant  d'asile  que  dans  une  étable,  y  mit  au  jour,  dans  la 
nuit  du  25  décembre,  un  fils  qui  fut  nommé  Jésus ,  c'est-à-dire 
Sauveur  du  monde ,  autrefois  prédit  par  les  prophètes  et  ré- 
cemment annoncé  à  la  vierge  Marie  par  l'ange  Gabriel  comme 
le  fils  de  Dieu.  De  simples  bergers  vinrent  les  premiers  l'adorer 
4dans  sa  Crèche.  En  même  temps,  une  étoile  y  attira  d*Arabie 
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trois  mages  ou  princes  qui  lui  offrirent  de  l'or,  de  l'encens  et 
de  la  myrrhe.  Cependant,  à  la  nouvelle  que  le  Messie,  si 
souvent  annoncé  par  les  prophètes  et  surtout  par  Isaie,  venait 
de  naître,  Hérode,  roi  de  Judée,  craignant  pour  son  trône,  or- 
donna le  massacre  des  innocents  (ou  nouveau-nés),  aux  environs 
de  Bethléem,  afin  d'y  envelopper  le  Sauveur.  Marie,  avertie  par 
un  ange,  s'enfuit  en  Egypte  avec  Joseph ,  et  ne  revint  en  Judée 
qu'après  la  mort  d'Hérode. 

Naissance  du  christianisme;  prédication  de  l'Évangile. 
—  Jésus-,  surnommé  Christ ^^  fut  élevé  à  Nazareth  [p.  319], 
où  il  passa  trente  années  dans  une  vie  obscure ,  travaillant 
comme  un  artisan  à  faire  des  charrues  et  des  jougs.  Baptisé 
dans  le  Jourdain,  à  l'âge  de  trente  et  un  ans,  par  Jean  Bap- 
tiste, le  précurseur,  la  quinzième  année  du  règne  de  Tibère, 
après  avoir  passé  quarante  jours  dans  le  désert ,  il  commença 
la  prédication  d'une  religion  nouvelle ,  posa  le  fondement  de 
son  Église  par  la  vocation  de  douze  pêcheurs  qui  devinrent  ses 
disciples  sous  le  nom  d'apôtres  (en  grec  àTroffToXoi,  envoyés), 
parcourut  avec  eux  la  Judée,  qu'il  remplit  de  ses  bienfaits, 
donnant  lui-même  l'exemple  des  vertus  qu'il  enseignait  et  con- 
firmant  sa  doctrine  par  des  miracles.  Il  montra  au  peuple,  et 
surtout  à  ses  apôtres,  qu'il  était  le  Messie,  fils  de  Dieu,  égal  à 
son  père  ;  il  leur  développa  les  dogmes  de  la  Trinité,  de  Vin- 
carnation,  de  la  Rédemption  f  des  peines  ei  des  récompenses 
étemelles  dans  l'autre  vie  ;  il  institua  les  sept  sacrements,  ré- 
duisit toute  la  loi  à  deux  commandements,  Vamour  de  Dieu 
et  Vamour  du  prochain ,  prescrivit  la  prière  et  en  donna  lui- 
mêQie,  dans  le  Pater,  le  plus  beau  modèle.  Il  ne  s'adressa 
d'abord  qu'aux  Juifs  ;  mais  il  reçut  aussi  les  Samaritains,  les 
Chananéens  et  les  gentils.  C'était  détruire  le  judaïsme.  Aussi 
les  pharisiens,  dont  il  avait  démasqué  l'hypocrisie,  se  joignirent- 
ils  aux  docteurs  de  la  loi  pour  conspirer  sa  perte.  Le  peuple, 
qui  d'abord  l'avait  suivi  en  foule,  mais  qui  voulait  un  Messie 
guerrier,  passa  de  l'enthousiasme  à  la  fureur  :  Jésus-Christ, 
livré  à  ses  ennemis  par  Tapôtre  Judas,  abandonné  de  ses  autres 
disciples,  renié  par  Céphas  (Pierre),  «e  laissa  interroger  comme 
un  criminel  par  les  grands  prêtres  Anne  et  Cdiphe;  il  fut  con- 
duit devant  le  tribunal  du  procurateur  romain  P(mce  Pilate, 
qui,  le  reconnaissant  pour  juste,  n'osa  cependant  pas  le  déli- 
vrer, et  devant  celui  d'Hérode  Antipas,  fils  d'Hérode  le  Grand, 

1.  Le  surnom  de  Christ,  que  l'on  joint  au  nom  de  Jésus,  est  le 
mot  grec  xpi^'cô; ,  qui  signifie  oint  ou  sacré,  . 
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qui  le  traita  avec  dérision.  Gondànmé  enfin ,  il  endura  a^ec  une 
patience  divine  les  plus  cruels  outrages  et  le  supplice  de  la  croix, 
réservé  aux  esclaves.  11  accomi^t  ainsi  sur  le  mont  Golgotha 
(Calvaire),  avec  les  prophéties,  la  rédemption  da  genre  hch 
main.  Il  mourut  dans  sa  trente-troisième  année  ^  c^est-à-dire 
Tan  33  de  Tère  chrétienne. 

Le  grand  conseil  des  Juifs  fit  placer  des  gardes  autour  de  soa 
tombeau  ;  mais  il  ressuscita  le  troisième  jour  et  apparut  ^icce»^ 
sivement  à  ses  disciples,  pendant  quarante  jours,  daiis  Jéru- 
salem et  dans  la  Galilée ,  prescrivit  à  ses  apôtres  de  lui  rendre 
témoignage ,  leur  donna  la  mission  d'instruire  et  de  baptiser  les 
nations  au  péril  de  leur  vie,  et,  les  ayant  conduits  sur  le  mmt  des 
Oliviers,  près  de  Jérusalem,  il  monta  au  ciel  en  leur  présence. 

Les  apôtres,  —  Les  douze  apôtres  ^,  à  la  tète  desquels  se 
trouvaient  Pierre  et  Jean,  étaient  rassemblés  avec  Marie  dans 
une  maison  située  sur  la  montagne  de  Sion ,  à  Jérusalem ,  lors- 
qu'ils reçurent  le  Saint-Esprit  le  jour  de  la  Pentecôte'.  Devenus 
des  hommes  nouveaux ,  ils  parlèrent  toutes  les  langues  et  com- 
mencèrent leurs  prédications  à  Jérusalem.  Pierre  le  preinler 
rendit  témoignage  et  convertit  huit  mille  Juifs  en  deux  prédi- 
cations. Cités  devant  le  sanhédrin ,  Pierre  et  Jean  furent  battus 
de  verges  ;  le  diacre  Etienne  reçut  le  premier  la  comx>nne  du 
martyre.  Chassés  de  Jérusalem,  les  apôtres  formulèrent  leurs 
croyances  dans  le  Symbole  des  apôtres  et  se  partagèrent  le 
monde  pour  le  convertir  à  la  nouvelle  rehgioQ. 

Progrès  du  christianisme  :  les  premières  Églises.  —  tes 
premiers  progrès  du  christianisme  furent  marqués  par  rétablisse- 
ment d'églises.  On  appelle  Églises  (du  grec,  èxxXiriffCa,  réunion), 
les  assemblées  que  fondèrent  les  apôtres  et  dont  les  membres  fi- 
rent nommés  chrétiens  (christiani).  Ces  assemblées  se  tenaient  en 
divers  lieux  qui  prirent  par  la  suite  le  nom  d^ églises,  de  temples, 
de  basiliques,  de  chapelles,  etc.  Les  Églises  les  plus  anciennes  et 
les  plus  importantes  sont  celles  de  Jérusalem,  d^Antioche  et  de 
Bome,  fondées  par  saint  Pierre,  et  celles  de  Damas ^  d'Éphèse, 
de  Corinthe,  etc.,  fondées  par  les  autres  apôtres. 

Le  Nouveau  Testament.  —  Conformément  aux  ordres  de 

i.  Les  douze  apôtres  étaient  :  Pierre;  André,  ft^re de  Pierre;  Jean 
l*évangéliste ;  Philippe,  Jacques  le  Majeur ,  Barthélémy,  Thomas; 
Matthieu  Tévangéliste  ;  Simon,  Thaddée  ou  Jude,  Jacques  le  Mhieitr 
et  Judas  l'Iscariote,  qui,  après  sa  trahison,  fut  remplacé  par  Mathias, 

2.  De  7cevTexo<rro  (^(jiépa),  cinquantième  (jour),  c^esH^dire  dn- 
quante  jours  après  la  résurrectioii. 


ANCIENNE.  18.  643 

JésfKHGhrist ,  les  apôtres  baptisaient  dans  Peau  courante  ceux 
qiri  croyaient  à  la  révélation,  c^est-à^ire  aux  dk)gme8  nouveaux 
annoncés  par  Jésus-Christ  ;  et  pour  que  la  nouvelle  religion  ne 
fût  pas  altérée  par  la  tradition,  ils  la  consignèrent  dans  des 
écrits  qui  subsistent  encore  sous  le  nom  de  Notweau  Testameni  : 
les  apôtres  saint  Matthieu  ,  saint  Jean  ,  saint  Marc  de  li 
Cyrénaîque^  et  saint  Luc,  qui  avmt  été  médecin  à  Antioche,  en 
Syrie,  écrivirent  la  vie  de  Jésus-Christ  sous  le  nom  d'Évangile; 
SAINT  Paul  et  saint  Pierre  adressèrent  des  épitres  à  des 
Églises  et  à  des  particuliers.  Saint  Luc  raconta  en  outre  ks 
Actes  des  apôtres  jusqu'à  la  dispersion  de  ses  collègues. 

Saint  Pierre  ,  avant  de  quitter  la  Palestine ,  commença  la 
conversion  des  gentils,  en  baptisant  le  centurion  romain  Cor- 
nêille,  fonda  V Église  d*Antioehe  et  se  rendit  ensuite  à  Rome 
(/|2),  où  il  fixa  le  siège  de  la  chrétienté,  le  saint-siége;  il  périt 
crucifié  sous  le  règne  de  Néron,  Ses  successeurs,  chefe  de 
rÉglise,  d'abord  appelés  évêques  de  Rome,  i»1rent  ensuite  le 
nom  de  papes,  sous  saint  Évariste,  le  quatrième  d'entre  eux. 

Saint  Paul  ,  de  la  secte  pharisaîque ,  d'abord  ardent  persé- 
cuteur des  chrétiens,  sous  le  nom  de  Saul,  puis  converti  mira- 
culeusement et  baptisé  à  Damas ,  en  Syrie ,  devint  Vapôtre  des 
gentils  :  il  évangélisa  tour  à  tour  Jérusalem,  Tarse  en  Cillcie, 
sa  patrie ,  Antioche ,  l'Asie  Mineure ,  la  Macédoine  et  la  Grèce. 
U  fut  décapité  k  Rome  sous  le  règne  de  Néron. 

Saint  Matthieu  évangélisa  l'Ethiopie  ;  saint  Thomas  ,  la 
Perse  ;  saint  Barthélémy,  l'Arménie  ;  saint  Jean  ,  le  disciple 
bien-aimé  de  Jésus-Christ,  Éphèse  et  la  Parthie. 

Ainsi  les  apôtres  eurent  en  peu  de  temps  répandu  la  nouvelle 
religion  dans  une  grande  partie  du  monde  connu ,  et  la  plupart 
payèrent  de  leur  vie  la  prédication  de  l'Évangile.  Chaque  con- 
trée eut  son  Église ,  et  ces  Églises  particulières  devinrent  le 
berceau  de  l'Église  universelle  et  la  base  de  son  organisation 
future  [p.  573]. 

2.  Premières  persécutions.  —  Les  premières  persécutions 
contre  le  christianisme  vinrent  des  Juifs,  qui  s'obstinaient  à  at- 
tendre Mans  le  Messie  un  Rédempteur  temporel  et  guerrier.  Les 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Jean  furent  emprisonnés  et  flagellés  ; 
le  diacre  Etienne  fut  lapidé  ;  Jacques  le  Majeur  eut  la  tête  tran- 
cbée  ;  Jacques  le  Mineur  fut  précipité  du  haut  du  temple  ;  saint 
Paul,  après  avoir  prêché  l'Evangile  en  un  grand  nombre  de 
lieux,  fut  jeté  dans  une  prison  à  Jérusalem,  et  comme  il  invoquait 

1.  Saint  Marc  s'était  de  bonne  lieure  attaché  à  saint  Pierre. 
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le  droit  de  citoyen  romain ,  il  fut  envoyé  avec  un  soldat  auquel , 
selon  Tusage,  il  était  enchaîné ,  à  Rome,  où  il  séjourna  deux  ans 
en  attendant  son  jugement  Sur  ces  entrefaites,  une  partie  de  la 
ville  fut  consumée  par  les  flammes.  Néron ,  imputant  aux  chré- 
tiens cet  incendie  dont  il  était  Fauteur  [p.  538],  fit  emprisonner 
saint  Pierre  et  saint  Paul  et  porta  des  édits  contre  leur  religion; 
ce  fut  le  signal  de  la  première  persécution  générale  (QUSS). 
Dans  les  provinces,  on  exécuta  les  fidèles  ;  à  Rome,  ils  furent 
crucifiés  comme  des  esclaves,  ou  jetés  aux  bêtes  du  cirque ,  ou 
brûlés ,  enduits  de  matières  inflammables ,  pour  éclairer  les 
jardins  impériaux  pendant  la  nuit.  Saint  Paul  fut  décapité,  en 
qualité  de  citoyen  romain ,  et  saint  Pierre  fut  crucifié ,  la  tête 
en  bas ,  sur  le  mont  Janicule.  Ces  persécutions  générales  se  re- 
nouvelèrent pendant  plus  de  deux  siècles  sous  neuf  empereurs, 
Domitien,  Trajan,  Maro-Aurèle,  Septime  Sévère,  Maximin, 
Dèce,  Valérien  et  Dioclétien,  sous  lequel  eut  lieu,  en  303,  la 
dixième  et  dernière  persécution  appelée  ère  des  martyrs  [p.  570]. 

N''  19. 

Les  empereurs  Flaviens.  —  Les  Antonins, 

S  I". 

i.  Les  empereurs  Flavîens.  —  2.  Vespasien.  Prise  de  Jérusalem. 
Guerre  contre  les  Bataves  :  Civilis.  —  S.  Titus  :  Pline  Tancien.  — 
h,  DomiUen.  Conquête  de  la  Bretagne  :  Âgricola. 

1.  Les  empereurs  Flaviens.  —  Les  empereurs  Fia  viens 
sont  :  Vespasien,  Titus  et  Domitien ,  dont  le  règne  n'a  pas  été 
sans  quelque  éclat.  Sous  ces  princes,  Tempire  romain  s'a- 
grandit de  la  Batavie  et  de  la  Grande-Bretagne,  et  l'un  d'eux, 
Titus,  a  été  appelé  pour  sa  bonté  les  délices  du  genre  humain. 
Les  empereurs  Flaviens,  montés  au  trône  après  la  révolution 
militaire  qui  renversa  Vitellius ,  sont  ainsi  nommés  de  Flavius 
Vespasien ,  le  premier  d'entre  eux  [p.  bUO]. 

2.  Vespasien  (69-79  ;  10  ans  de  règne). — Titus  Flavius  Vespa- 
sien ,  né  l'an  9,  à  Réate ,  en  Ombrie,  d'un  publicain  obscur,  Fla- 
vius Sabinus,  et  de  Polla  Vespasiana,  consul  l'an  52,  envoyé, 
l'an  6Zi,  par  Néron  contre  les  Juils  révoltés,  faisait  le  siège  de 
Jérusalem ,  lorsque  les  armées  d'Orient  le  prodamèrent  au- 
guste à  la  place  de  Vitellius  (69).  Arrivé  à  Rome  l'année  sui- 
vante, il  rétablit  l'ordre  dans  l'État  et  dans  les  finances ,  contint 
•les  troupes  dans  le  devoir,  réforma  les  tribunaux,  releva  le 
sénat,  réprima  le  luxe,  supprima  les  jugements  de  lèse-majesté, 
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rebâtit  le  Capitule  incendié  sous  Vitellius,  fit  jouir  Tltalie  d'une 
paix  profonde,  et  mourut  s'occupant  encore  des  affaires  au  milieu 
des  plus  vives  souffrances  :  Il  faut  qu'un  empereur  meure  de^ 
bout,  disait-il.  On  lui  reproche  d'avoir  persécuté  la  philosophie, 
comme  science  inutile  ou  dangereuse,  et  montré  pour  Tor  un 
amour  excessif.  Il  établit  des  impôts  sur  les  ordures  de  Rome,  et 
il  trouvait  que  l'argent  qui  en  provenait  ne  sentait  pas  plus  mau- 
vais que  d'autre.  Du  reste ,  il  encouragea  les  lettres ,  les  sciences 
et  les  arts  :  il  nomma  Pline  Vancien  ou  le  naturaliste,  préfet  de  la 
flotte  à  Misène ,  en  Gampanie,  et  assigna  des  appointements  an- 
nuels de  10,000  sesterces  (2,020  fr.)  aux  professeurs  d'éloquence. 

Prise  et  destruction  de  Jérusalem  (70).  —  Titus,  fils  aîné 
de  Vespasien ,  laissé  par  son  père  devant  Jérusalem ,  s'empara  de 
cette  ville  après  un  siège  qui  coûta  la  vie  à  onze  cent  mille  Juifs. 
La  ville  fut  rasée  [p.  3/il],  le  temple  rëOuit  en  cendres,  chaque 
individu  survivant  frappé  d'une  capitation ,  et  le  territoire ,  sauf 
le  domaine  particulier  à^ Agrippa  II ,  dernier  roi  de  Judée, 
vendu  cpmme  propriété  impériale. 

Guerre  contre  les  Bataves  et  les  Lingons  :  Givilis.  —  Le 
Batave  Civilis,  chef  de  cohorte  au  servicegde  Rome ,  ayant  soulevé 
ses  compatriotes ,  proclama ,  avec  l'aide  des  druides ,  des  bardes  et 
de  la  prophétesse  Velléda,  V empire  des  Gaules  (70),  dont  5a- 
binus,  chef  des  Lingons  révoltés,  fut  déclaré  le  césar.  Pétilius 
Céréalis,~%éïiéx?\  de  Vespasien ,  gagna ,  dit-on ,  Givilis  et  Velléda 
par  des  offres  avantageuses ,  mit  la  tête  de  Sabinus  à  prix  et  le 
for<^  de  se  cacher  neuf  ans  dans  un  souterrain  creusé  au  milieu 
d'une  forêt  ;  découvert  et  traîné  à  Rome,  Sabinus  fut  mis  à  mort 
avec  l'héroïque  Éponine,  son  épouse  [p.  597], 

3.  Titus  (79-81  ;  2  ans  de  règne)  :  Pline  l'ancien.  —  Élève 
de  la  cour  corrompue  de  Néron ,  Titus  ,  fils  aîné  de  Vespasien , 
une  fois  devenu  maître  du  monde,  le  devint  de  lui-même. 
H  sacrifia  à  ses  devoirs  d'empereur  et  à  l'orgueil  des  Romains 
son  amour  ardent  pour  Bérénice,  sœur  du  roi  juif  Agrippa  IT, 
et  ne  régna  que  pour  faire  des  heureux.  J'ai  perdu  ma 
journée,  dit-il  à  ses  amis ,  un  jour  qu'il  n'avait  pu  faire  de 
bien  à  personne.  Sous  son  règne,  un  incendie  détruisit  le 
Gapitole  et  le  Panthéon  ;  une  peste  ravagea  Rome  ;  la  première 
éruption  connue  du  Vésuve  ensevelit  sous  des  montagnes  de 
cendres  plusieurs  villes  de  Gampanie ,  entre  autres  Herculanum 
et  Pompéi  (  80  ) ,  et  coûta  la  vie  à  Pline  Vancien  ou  le 
naturaliste  \  L'empereur  adoucit  tous  ces  désastres  par  de  nom- 

1.  Auteur  d'une  Hisu  naturelle,  espèce  d'encyclopédie,  en  37  livres. 
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breux  bienfaits,  et  la  reconnaissance  publique  ie  surnomma 
les  délices  du  genre  humain;  délices  trop  courtes,  puisqu'il 
ne  régna  que  deux  ans,  laissant  Tempire  à  son  frère  Domitien» 
qui  parait  ne  pas  avoir  été  étranger  à  sa  mort,  ftome  dut  à 
Titus  le  Colisée,  amphithéâtre  commencé  par  son  père,  et  ap^ 
pelé  afnsi  {Colossée,  d'où  Colisée)  parce  que  près  de  là  était  la 
statue  ûolossale  en  or  de  Néron. 

6.  Domillen  (81-96;  15  ans  de  règne).  —  Domitien,  frère  et 
successeiu-  de  Titus,  se  montra  bientôt  le  plus  vil,  le  plus  avide 
et  le  plus  cruel  de  tous  les  tyrans.  Il  s'amusait  à  tuer  des  esclaves 
k  coups  de  flèches ,  ou  des  mouches  avec  un  poinçon  d'or.  Un 
jour  il  convoqua  le  sénat  pour  délibérer  sur  le  plat  dans  lequel 
on  devait  faire  cuire  un  turbot  ;  une  autre  fois ,  il  fit  dîner  les 
sénateurs  dans  une  salla tendue  de  noir,  où  se  trouvaient  autant 
de  bières  que  de  convives ,  autant  de  glaives  que  de  têtes.  Il  se 
fit  adorer  des  prétoriens  en  augmentant  leur  solde ,  et  du  peuple 
en  multipliant  les  fêtes  ;  il  nourrit  à  ses  frais  une  troupe  de  déla- 
teurs, rétabUt  les  jeux  Néroniens  [p.  538],  sous  le  nom  de  jeux 
Capitolins,  bannit  de  Rome  tous  les  philosophes  et  tous  les 
savants ,  et  ordonna  contre  les  chrétiens  la  seconde  persécution 
générale  (95)  ;  mais  il  périt  bientôt  après ,  assassiné  par  sa 
femme  Domitia  Longina,  fille  de  Gorbulon,  et  ses  principaux 
ofiiciers ,  au  moment  où  il  se  disposait  à  les  immoler.  Avec  lui 
finit  ce  qu'on  appelle  la  série  des  douze  césars  (César  et  les  onze 
premiers  augustes  dont  Suétone  a  écrit  la  vie  anecdotique). 

Conquête  de  la  Grande-Bretagne  :  Agricola  {S6J^-^Julius 
Frontin,  auteur  du  traité  militaire  des  Stratagèmes,  avait  sub- 
jugué les  Silures  [p.  537].  Son  successeur  Julius  Agricola  (78J, 
beau-père  de  Thistorien  Tacite,  acheva  en  sept  campagnes  (78-86) 
la  conquête  de  la  Bretagne ,  dont  il  fit  le  premier  le  tour,  et  vain- 
quit les  Calédoniens,  dont  il  arrêta  les  incursions  par  une  longue 
ligne  de  forteresses.  Ses  succès  le  firent  rappeler  par  l'ombra- 
geux Domitien. 

S  II. 

1.  Les  Antonins  ;  état  de  l'empire  au  second  siède  de  notre  eue.  — 
5.  Nerva.  —  3.  Trajan  :  Tacite.  Guerre  contre  les  Daces.  — 
à,  Adrien.  —  5.  Antonin.  —  6.  Marc-Àurèle.  —  7.  Commode.  — 
8.  Monuments  de  la  grandeur  romaine. 

1.  Les  Antonins  :  état  de  l'ettpire  aa  second  siècle  de 
notre  ère  :  un  siècle  de  paix  et  de  prospérité.  —  Après  la 
mort  de  Domitien ,  dernier  membre  de  la  famille  flavienne ,  le 
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sénat  s'empara  de  l'élection  et  choisit  pour  empereur  l'un  de 
ses  membres,  nommé  Coccéius  Nerva,  Avec  ce  prince  com- 
mence une  époque  signalée  par  quelques  guerres  heureuses  qui 
accrurent  l'empire  romain  de  la  Dacie  et  de  plusieurs  provinces 
de  VAsie,  et  par  une  sage  administration  qui  fit  donner  à  cette 
période  de  près  d'un  siècle  de  paix  et  de  prospérité  (96-192) 
le  nom  d''âge  d'or  de  l'empire  :  c'est  l'époque  des  Antonins , 
comprenant  six  empereurs,  Nerva,  Trajan,  Adrien,  Antonin, 
Maro-Aurèle  et  Commode,  ainsi  nommés  du  quatrième  et  du 
plus  clément  d'entre  eux ,  Titus  Antonin  [p.  649]. 

2.  Nerva  (96-98  ;  2  ans  de  règne).  —  Les  conjurés  qui 
avaient  tué  Domitien  jetèrent  les  yeux  sur  l'illustre  juriscon- 
sulte Coccéius  Nerva,  vénérable  sénateur  septuagénaire,  plein 
de  vertus,  mais  timide  et  faible.  Ce  bon  prince  rouvrit  les  pri- 
sons ,  rappela  les  exilés ,  abolit  les  jugements  de  lèse-majesté , 
défendit  de  persécuter  les  chrétiens,  diminua  les  impôts  et  les 
dépenses,  publia  de  sages  lois,  et  pardonna  généreusement  à 
deux  sénateurs  qui  avaient  conspiré  contre  lui  ;  mais,  indulgent 
à  l'excès ,  il  abandonna  les  meurtriers  de  Domitien  à  la  ven- 
geance des  prétoriens,  qui  regrettaient  ses  profusions.  Du 
moins,  sa  faiblesse  eut  un  heureux  résultat  :  car,  en  cherchant 
un  appui  contre  la  sédition,  il  adopta  pour  fils  et  pour  succes- 
seur, avec  le  titre  de  césar,  le  célèbre  Trajan,  qui  commença 
l'âge  d'or  de  l'empire. 

3.  Trajan  (98-117;  19  ans  de  règne)  :  Tacite^ —  Ulpids 
Trajan,  né  à  Italica,  en  Espagne  [p.  529],  aigrit  à  Cologne,  en 
Belgique  [p.  530],  et  son  adoption  et  la  mort  de  son  père  adoptif. 
Élève  du  biographe  Plutarque,  il  fut  l'un  des  meiUeurs  souve- 
rains de  Rome  païenne.  U  rétablit  les  comices,  honora  les  familles 
patriciennes  et  restreignit  le  luxe  impérial.  Une  sage  économie 
le  mit  en  état  de  diminuer  les  impôts  sans  éprouver  le  besoin 
d'argent ,  de  construire  des  ports ,  des  greniers  publics ,  des 
chaussées ,  des  chemins ,  des  ponts,  des  aqueducs,  de  superbes 
monuments  ,  des  écoles  publiques  f  aussi  reçut-il  des  Romains 
le  surnom  d^Optimus  (très-bon).  Toutefois,  on  doit  lui  repro- 
cher la  troisième  persécution  générale  contre  les  chrétiens 
(106),  ses  honteuses  débauches  et  sa  passion  pour  le  vin.  U 
honora  Pline  le  jeune  d'une  amitié  particulière ,  et  c'est  sous  lui 
que  le  célèbre  historien  Tacite,  gendre  d'Agricola  [p.  546], 
écrivit  son  Histoire,  ses  Annales,  sa  Vie  d^Agricola  et  ses 
Moeurs  des  Germains, 

Guerre  contre  les  Daees.  —  Trajan,  élevé  dans  les  camps, 
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saisit  toutes  les  occasions  de  guerre.  Attaqué  par  les  Daces,  peuple 
situé  au  N.  du  Danube,  Trajan  franchit  ce  fleuve  sur  un  pont 
merveilleux  de  vingt-deux  arches,  vainquit  leur  roi  DécébcU  (101- 
106),  qui  se  tua  de  désespoir,  réduisit  leur  pays  en  province 
romaine  sous  le  nom  de  Dacie  Trajane,  et  éleva  la  colonne 
Trajane,  qui  subsiste  encore,  comme  un  monument  de  ses  vic- 
toires. 

Guerres  contre  les  Parthes.  —  L'an  109 ,  l'Arménie  ayant 
été  conquise  par  les  Parthes  [p.  /i27],  Trajan,  dans  une  première 
guerre ,  leur  reprit  cette  province  avec  la  Mésopotamie ,  dont 
Khosroès,  leur  roi ,  se  dessaisit  par  un  traité.  Dans  une  deuxième 
guerre  (ll/i),  il  soumit  l'Assyrie  et  la  Babylonie,  descendit  le  golfe 
Persique  jusqu'à  l'océan  Indien,  détrôna  Khosroès  (116),  et  il  pen- 
sait à  la  conquête  de  l'Inde ,  lorsque  la  mort  le  surprit  à  Séli- 
nonte,  en  Cilicie ,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans  (117).  Son  corps, 
transporté  à  Rome  par  l'impératrice  Plotine,  fut  enseveli  sous 
la  colonne  Trajane. 

4.  Adrien  (117-138  ;  21  ans  de  règne). — ^Elids  Adrien,  cou- 
sin et  pupille  de  Trajan,  se  fit  proclamer  empereiu"par  les  troupes 
d' Antioche ,  en  Syrie  ;  et  le  sénat ,  sur  im  titre  incertain  d'a- 
doption, confirma  le  choix  impérieux  des  soldats.  Ennemi  de 
la  guerre,  son  premier  soin  fut  d'abandonner  les  conquêtes 
de  Trajan  au  delà  de  l'Ëuphrate;  toutefois,  il  sut  faire  res- 
pecter les  frontières  de  l'empire.  Disant  qu'un  empereur  de- 
vait ressembler  au  soleil,  qui  répand  sur  tous  les  objets  sa 
chaleur  vivifiante,  il  visita  toiur  à  tour  toutes  les  parties  de 
son  vaste  empire,  laissant  partout  des  monuments  dignes  de 
sa  puissance  :  en  Gaule,  Nîmes  lui  dut  sa  maison  carrée  et  son 
amphithéâtre  ;  dans  la  Grande-Bretagne,  il  enferma  les  Calédo- 
niens par  un  mur  de  cent  quinze  kilomètres  ;  en  Egypte,  il  con- 
tinua le  canal  de  Néchao  et  des  Ptolémées  [p.  Ii2li];  en  Afrique, 
il  rebâtit  Garthage  ;  en  Grèce  «  il  se  fit  initier  aux  mystères 
d'Eleusis ,  etc.  La  paix  de  son  règne  ne  fut  troublée  que  par 
une  sanglante  révolte  des  Juifs,  sous  Barcocab  (c'est-à-dire 
fils  de  l'Étoile),  voleur  d<i^  profession,  qui  se  donnait  pour 
le  Messie.  Cette  révolte  dura  trois  ans.  Il  périt  près  de  six  cent 
mille  rebelles.  Adrien  rebâtit  Jérusalem ,  sous  le  nom  d'i£/id 
Capitolina;  mais  les  Juifs  en  furent  exclus  à  jamais  (135). 
Une  maladie  de  langueur,  fruit  de  ses  débauches  secrètes,  rendit 
Adrien  cruel;  il  fit  périr  plusieurs  citoyens  illustres»  sous  pré- 
texte de  conspiration.  Adrien  avait  d'abord  adopté  le  vicieux 
Mlius  Vérus,  qui  mourut  prématurément;  il  adopta,  pour  le 
remplacer,  Antonin  (138),  auquel  il  prescrivit  l'adoption  de 
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Marcus  Aurélius  Vérus  (Marc-Aurèle)  et  de  Lucius  Vérus, 
fils  du  premier  Vérus.  Les  restes  d'Adrien  furent  placés  dans  le 
mausolée  construit  près  du  Tibre  et  connu  sous  le  nom  de 
môle  d'Adrien  (aujourd'hui  château  Saint-Ange). 

L'administration  d'Adrien  eut ,  dans  les  phases  du  gouverne- 
ment  impérial,  un  caractère  particulier  :  Véquité,  V égalité  devant 
la  loi.  De  là  vient  qu'il  réduisit  à  une  même  forme  les  charges 
du  palais,  les  fonctions  de  l'armée  et  les  magistratures  ;  qu'il 
donna  un  pouvoir  civil  au  préfet  du  prétoire  et  des  fonctions 
législatives  au  conseil  privé;  qu'il  établit  la  chancellerie  pour  la 
juridiction  de  l'Italie ,  réservée  jusqu'alors  au  sénat ,  et  qu'il 
donna  la  plus  grande  importance  aux  constitutions  impériales 
pour  faire  oublier  les  sénatus-consultes.  Enfin ,  de  tous  les  édits 
annuels  des  anciens  préteurs,  où  les  lois  étaient  interprétées 
d'une  manière  trop  variable ,  il  fit  extraire  par  Salvius  Julianus 
les  meilleurs  règlements  pour  en  composer  un  édit  perpétuel 
qui  régit  l'empire  pendant  trois  siècles. 

5.  Antonin  le  Pieux  (138-161  ;  23  ans  de  règne). — Antonin, 
originaire  de  Nîmes,  en  Gaule  [p.  529],  sénateur  et  autrefois 
consul ,  fut  choisi  par  le  sénat  pour  succéder  à  Adrien.  Il  avait 
alors  cinquante  ans.  Surnommé  le  Pieux  pour  sa  piété  filiale , 
le  second  Numa  pour  la  pureté  de  ses  mœurs,  père  de  la  patrie 
pour  son  gouvernement  paternel,  jamais  prince  ne  mérita 
mieux  l'aflfection  des  peuples.  Son  règne  pacifique  et  fortuné  ne 
fournit  point  d'événements  à  l'histoire  :  «  Heureux  les  peuples, 
dit  Fénelon ,  dont  l'histoire  n'est  point  intéressante  1  »  Tout  en 
s'occupant  d'encourager  les  arts,  l'industrie,  le  commerce, 
l'agriculture,  il  sut  réprimer  les  courses  des  Alains ,  des  Daces 
et  des  Calédoniens,  Il  avait  pour  maxime  qnHl  vaut  mieux 
sauver  un  citoyen  que  de  tuer  mille  ennemis.  On  ne  peut  lui 
reprocher  que  trop  d'indiûgence  pour  les  scandales  de  sa  femme 
Faustirhe  et  de  sa  fille,  qu'il  fit  épouser  à  Marc-Aurèle,  son  fils 
adoptif.  Du  reste ,  il  laissa  le  nom  à^ Antonin  si  respectable,  que 
pendant  près  d'un  siècle  tous  les  empereurs  se  firent  glob-e  de 
le  porter  ;  mais  très-peu  furent  capables  de  le  soutenir. 

6.  MaroAurèle  (161-180;  19  ans  de  règne).  — Marc- 
Aurèle,  surnommé  le  Philosophe,  fils  adoptif  et  gendre  d' An- 
tonin ,  s'associa  en  qualité  d'auguste  Lucius  Vérus  ,  son  frère 
d'adoption,  et  ce  fut  la  première  fois  que  deux  prmces  par- 
tagèrent la  puissance  et  l'exercèrent  en  commun.  Marc-Au- 
rèle avait  pris  dès  sa  jeunesse  le  manteau  de  philosophe  stoïcien  ; 
mais,  différent  de  presque  tous  ceux  qui  portaient  ce  titre,  il 
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pratiquait  ce  qu^il  croyait  Modèle  de  toutes  les  vertus,  il  les 
exerçait  sans  faste.  Exàci  à  toutes  les  assemblées  du  sénat,  an 
lieu  de  lui  dicter  des  ordres,  il  lui  demandait  des  conseils  pour 
les  Suivre.  Son  règne  ne  fut  qu'une  lutte  continuelle  contre  les 
calamités  publiques,  inondations,  incendies,  fiamine»  peste,  qu'il 
s'efforça  partout  d'adoucir,  et  contre  les  barbares  >  dont  il  re- 
poussa de  tous  côtés  les  attaques;  mais  il  eut  le  malheur  d'ajou- 
ter aux  fléaux  publics  la  quatrième  persécution  contre  les  chré- 
tiens (166),  à  la  suite  d'une  expédition  contre  les  Par  thés. 
Guerres  contre  les  Parthes. — Les  Par  thés  [p»  5À8],  souskor 
roi  Vologèse  II,  avaient  massacré  les  légions  romaines  d'Arménie 
(161).  Aviditis  Celsius  les  vengea  par  la  destruction  des  villes 
royales  de  Ctésiphon  et  de  Séleucie  (165),  sur  le  Tigre  ;  mais  les 
troupes  victorieuses  rapportèrent  la  peste,  qui  fit  en  Italie 
d'effroyables  ravages.  On  en  accusa  les  chrétiens ,  et  ils  furent 
persécutés. 

Guerres  contre  les  Germains.  —  Marc-Aurèle  eut  à  smt- 
tenir  trois  guerres  contre  les  Germains.  La  première  eut  lieu 
l'an  167,  lorsque,  pour  profiter  des  malheurs  publics,  les  Mar- 
cortians ,  ligués  avec  les  lazyges,  les  Quades  et  les  Vandales^ 
franchirent  les  Alpes  et  s'emparèrent  d' Aquilée ,  dans  la  Gaule 
cisalpine  ;  mais  les  deux  augustes  les  refoulèrent  au  delà  des 
monts,  et  Vérus  mourut  d'apoplexie  dans  cette  expédition  (169). 
—  La  deuxième  guerre  fut  plus  sérieuse  (170-1 7/ii)  :Marc-Au- 
rèle,  attiré  par  l'ennemi  dans  la  Pannonie,  était  près  d'y  périr 
de  soif  avec  son  armée,  lorsque  les  prières  de  la  légion  Fulmi- 
nante ou  Mélitine  *,  toute  composée  de  chrétiens,  attira  sur  les 
Romains  une  pluie  miraculeuse,  tandis  qu^un  affreux  orage 
dispersait  les  barbares  effrayés.  Marc-Aurèle  suspendit  alors  la 
persécution  contre  les  chrétiens  (174).  —  La  troisième  guerre 
eut  lieu  pendant  que  Marc-Aurèle  séjournait  aux  frontières 
pour  y  affermir  la  tranquillité  :  les  Germains,  vaincus  par  l'em- 
pereur, implorèrent  la  paix,  et  l'obtinrent  pour  la  violer  bien- 
tôt. Victorieux  de  nouveau ,  Marc-Aurèle  donna  aux  barbares 
des  étabUssements  sur  le  territoire  romain  et  mourut  à  Vienne, 
en  Pannonie,  l'an  180,  empoisonné,  dit-on,  par  son  fils 
Commode.  —  On  peut  reprocher  à  Marc-Aur^ ,  comme  à 
Antonin,  sa  tolérance  pour  les  dérèglements  de  nmpératrice 
Faustine,  de  Lucille,  sa  fille,  et  de  Commode,  son  fils.  On  a  de 

1.  Ainsi  nommée  de  la  Méliténe,  province  ^AnaènHe^  où  dte  avait 
été  levée,  ou  de  Méliténe,  che^Beu  de  oeMe  pr»fince,  oè  ette  tenait 
garnison. 
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Marc-Aurèle  un  ouvrage  philosophique  en  grec,  sous  le  titre  : 
4  moi-même  ('E^iayxcj)), 

7.  Goiuniode  (180-192  ;  12  ans  de  règne). — Commode,  fils  de 
Marc-Aurèle,  dut  le  trône  aux  vertus  de  son  père;  mais  il 
le  souilla  de  tous  les  crimes.  Né  cruel,  il  le  devint  encore 
plus  à  la  suite  de  complots  tramés  contre  ses  jours  :  le 
premier  coûta  la  vie  à  Lucille,  sa  sœur,  et  à  une  foule  de 
^nateurs  (181)  ;  le  deuxième,  à  Pérennis,  premier  ministre  de 
Conmiode,  qui  fut  rempîacé  par  Paifranchi  phrygien  Cléandre 
(186)  ;  le  troisième,  à  Maternus,  qui  fut  dénoncé  par  ses  com- 
plices (187);  le  quatrième,  enfin,  à  Cléandre,  que  Commode 
livra  avec  sa  femme  et  ses  enfants  à  la  fureur  de  la  populace 
(189).  Cependant  Commode  se  précipitait  dans  tous  les  excès  :  on 
le  vit  vendre  le  droit  de  meurtre ,  livrer  des  citoyens  innocents 
aux  bêtes  féroces,  corrompre  ses  propres  sœurs,  épouser  trois 
cents  femmes.  Il  se  fit  appeler  Hercule ,  pour  exterminer  les 
monstres,  c'est-à-dire  les  estropiés,  à  coups  de  massue  ;  il  vain- 
quit sept  cent  trente-cinq  fois  dans  l'arène  des  gladiateurs  ;  en 
un  mot,  son  seul  plaisir,  sa  seule  affaire,  était  de  voir  et  de 
faire  couler  du  sang.  Il  périt  empoisonné  par  Martia,  sa 
concubine,  Électus,  son  chambeUan,  et  Lœtus,  préfet  du  pré- 
toire, qu'il  s'apprêtait  à  faire  périr  (31  décembre  192).  Avec 
lui  finit  la  série  des  Antonins. 

Pertinax  (193;  ^  mois  de  règne).  — Les  conjurés  qui  avaient 
tué  Commode  portèrent  à  l'empire  le  vieux  sénateur  Helvius 
Pertinax  ,  qui ,  fils  d^'un  marchand  de  charbon ,  s'était  élevé , 
sous  Antonin  et  Marc-Aurèle ,  aux  premiers  grades  de  l'armée  : 
il  était  alors  préfet  de  la  ville.  En  trois  mois,  les  lois  furent  re- 
mises en  vigueur,  les  dettes  acquittées,  les  finances  rétablies. 
Mais  les  prétoriens  ne  goûtaient  point  ces  réformes  :  trois  cents 
d'entre  eux  coururent ,  en  plein  jour,  à  son  palais  et  le  massa- 
crèrent (193).  L'empereur  mourut  sans  se  défendre,  enveloppé 
de  sa  toge  et  invoquant  Jupiter  Vengeur. 

Didins  Julianus  (193;  2  mois  de  règne).  — Les  prétoriens 
avaient  déjà  plusieurs  fois  donné  l'empire  pour  de  l'argent  ;  après 
la  mort.de  Pertinax,  ils  le  mirent  à  l'enchère.  Deux  acheteurs  se 
présentèrent  :  Sulpicianus,  beau-père  de  Pertinax,  et  Didius 
Julianus,  jurisconsulte  distingué;  le  premier,  au  pied  du  rem- 
part, le  second,  dans  l'intérieur  du  camp,  élevèrent  à  l'envi  leurs 
offres.  Enfin  Didius  l'emporta  par  la  promesse  de  25,000  sesterces 
(5,100  fr.)  par  tête,  payables  comptant  DiDins  Juliands,  pro- 
clamé empereur,  fut  conduit  par  les  prétoriens  au  sénat,  qui 
confirma  cet  infâme  marché. 
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Il  n^en  fut  pas  de  même  des  légions  :  en  Bretagne,  elles  pro- 
clamèrent r Africain  Clodius  Albinus  ;  Tltalien  Pescenniva 
Niger,  en  Orient;  rMricain  Septime  Sévère,  en  lllyrie.  Tandis 
que  les  deux  autres  restaient  inactifs,  Albinus,  en  ne  prenant 
que  le  titre  de  lieiUenant  du  sénat,  et  Niger,  en  s^endormant  sur  la 
foi  de  son  élection,  Septime  Sévère  arriva  de  Vienne  à  Rome  en 
quarante  jours,  avec  une  armée  qu'avait  enflammée  la  promesse 
d'un  donativum  de  50,000  sesterces  (10,200  fr.)  par  tête,  et 
pénétra  dans  la  >1]le  sans  trouver  de  résistance  ;  le  sénat  con- 
damna Didius  à  la  mort  :  Quel  crime  ai-je  commis  ?  dit-il  en 
pleurant ,  et  le  bourreau  lui  trancha  la  tète  (193). 

8.  Monuments  de  la  grandeur  romaina  —  Les  monuments 
de  la  grandeur  romaine  commencèrent ,  pour  ainsi  dire ,  avec 
liome  ;  mais  c'est  au  second  siècle  de  notre  ère  qu'ils  acquirent 
leur  plus  grand  développement.  On  peut  citer  en  première  ligne 
les  égouts;  les  grandes  voies  ou  routes  militaires  qui  couvraient 
et  traversaient  l'empire  ;  le  Panthéon  d' Agrippa ,  VOdéon,  les 
bibliothèques ^  les  cirques ,  les  aqueducs,  la  colonne  Trajane, 
la  colonne  Antonine ,  le  Cotisée ,  les  Thermes  de  Titus  avec  le 
fameux  groupe  du  Laocoon ,  les  arcs  de  triomphe  de  Trajan  à 
Ancônc  et  à  Bénévenl,  les  ponts  du  Danube,  du  Gard,  d'Alcan- 
tara,  etc.,  construits  par  ce  prince;  les  arènes  de  Nîmes,  le 
temple  de  Jupiter  Olympien,  à  Athènes  (conmiencé  par  Ksis- 
trate),  achevé  par  Adrien;  le  mausolée  de  cet  empereur  et  sa 
grande  villa  de  Tibur,  sans  compter  mille  autres  monuments 
où  l'architecture  rivalisait  avec  la  peinture  et  la  statuaire. 

N^  ao. 

Les  empereurs  Syriens,  —  Dioclétieri, 

S  1". 

i.  Les  empereurs  Syriens.  —  2.  Septime  Sévère.  —  3.  Caracalla.  — 
4.  Héliogabal.  —  5.  Alexandre  Sévère. 

1.  Les  empereurs  Syriens.  —  On  appelle  empereurs  Syrien$ 
une  dynastie  fondée  par  Septime  Sévère ,  qui  détrôna  Didios 
Julianus.  Ce  nom  leur  vient  de  ce  que  Septime  Sévère,  avait 
épousé  la  Syrienne  Julia  Domna,  fille  de  Julius  Bassianus, 
prêtre  du  Soleil  à  Emèse,  en  Syrie.  Les  princes  syriens  sont  :  Sep^ 
time  Sévère  /"'  (193),  Caracalla  et  Geto,  Héliogabal  et  Aleoum 
dre  Sévère  II  (235).  Entre  Géta  et  Héliogabal  se  place  Mocm 
'Çui  n'appartient  pas  à  cette  famille. 
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2,  Septime  Sévère  I"  (193-211;  18  ans  de  règne).  — 
Septime  Sévère  I"  parvint  à  Tempire  après  la  mort  de  Di- 
dius  JuUanus,  non  par  la  volonté  des  prétoriens,  mais  par 
la  propre  force  de  ses  armes.  Né  d'une  famille  sénatoriale  à 
LepUs ,  en  Afrique ,  il  avait  rempli  des  magistratures  et  com- 
mandé des  armées  :  c'était  un  homme  lettré ,  actif,  habile , 
ambitieux ,  avare  et  cruel.  Il  punit  d'abord  les  meurtriers  de 
Pertinax,  dégrada  les  anciens  prétoriens,  leur  en  substitua 
cinquante  mille  autres,  qu'il  combla  de  largesses  au  détriment 
de  la  discipline,  investit  le  préfet  du  nouveau  prétoire  d'une 
autorité  à  la  fois  militaire ,  civile ,  judiciaire  et  administrative  , 
et  réduisit  le  sénat  à  la  plus  complète  nullité. 

De  Rome,  Septime  Sévère  fondit  sur  l'Orient,  vainquit  à 
Cyzique,  en.Mysie,  un  lieutenant  de  Niger  (19/i),  et  le 
défit  lui-même  à  Nicée,  en  Bithynie,  et  à  Issus,  en  Gilide. 
Niger,  pris  dans  sa  fuite,  fut  décapité,  Antioche  châtiée  dure- 
ment et  Byzance  démolie  (196).  Sur  ces  entrefaites,  Albinus 
était  passé  dans  les  Gaules.  Septime  Sévère  vola  à  sa  rencontre, 
le  défit  à  la  bataille  dé  Lyon  (197) ,  proscrivit  avec  cruauté 
ses  partisans,  et  envoya  aux  sénateurs  la  tête  d' Albinus,  pour 

.  leur  faire  connaître ,  disait-il ,  jusqu'où  pouvait  aller  sa  colère. 
Débarrassé  de  ses  deux  rivaux ,  Sévère ,  suivi  de  ses  deux  fils , 
Caracalla  et  Géta,  qu'il  avait  nommés  augustes,  alla  faire  la 
guerre  aux  Parthes ,  alliés  de  Niger ,  porta  le  fer  et  la  flamme 
dans  leur  pays  (198-199) ,  brûla  Palmyre ,  et  visita  l'Arabie  et 
la  Palestine ,  où  il  ordonna  contre  les  chrétiens  la  cinquième 
persécution  générale   (199-202). 

De  retour  à  Rome ,  Sévère  laissa  poignarder  par  Caracalla 
son  ministre  favori,  Plautien,  préfet  du  prétoire,  dont  la  fille 
avait  épousé  le  jeune  prmce  ;  il  le  remplaça  par  le  jurisconsulte 

.  Papinien,  qui  s'associa,  pour  coordonner  les  lois  de  l'empire, 
deux  autres  jurisconsultes  célèbres ,  Paukts  et  Ulpien,  Peu  de 
temps  après,  une  révolte  appela  Sévère  dans  la  Grande-Bretagne. 
L'ordre  fut  bientôt  rétabli  dans  cette  province ,  et  Sévère  ren- 
ferma les  Calédoniens  dans  l'Ecosse  par  un  grand  mur  semblable 
à  celui  d'Adrien  [p.  569] ,  et  qui  allait  de  la  Glota  (Clyde)  au 
golfe  de  Bodotria  (g.  de  Forth)  (20/i-209).  Caracalla,  l'aîné  de 
ses  fils,  tenta  deux  fois  de  le  tuer  :  Sévère  lui  pardonna;  mais  il 
mourut  quelque  temps  après  de  chagrin  à  York  (211),  laissant 

^l'empire  indivis  entre  ses  deux  fils,  ennemis  implacables. 

3.  Caracalla  et  Géta  (  211-217  ;  6  ans  de  règne).  —  Cara- 
calla et  GÉTA ,  fils  de  Sévère ,  régnèrent  quelque  temps  ensem- 
ble ;  mais  Caracalla ,  jaloux  de  commander  seul ,  tua  son  frère 

2.  JB.  Lettres,  24 
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entre  les  bras  de  leur  mère,  Julia  Domna,  qui  fat  blessée  du  même 
coup  (212).  Tous  les  amis  vrais  ou  supposés  de  la  Tictime  fu- 
rent massacrés,  et  le  vertueux  Pa;>tntm  lui-même,  préfet  du  pré- 
toire ,  parce  que ,  moins  facile  que  Bnrrfaus  et  Sénèque  sous  Néron 
rp.  538],  il  refusa  de  faire  Tapologte  du  fratricide.  Après  avoir 
(tonné  le  droit  de  cité  à  tous  les  habitants  de  Tempire  pour  les 
astreindre  à  une  double  taxe,  Tune  comme  citoyens  romains  et 
Tautrc  comme  étrangers ,  Garacalla  quitta  Rome  pour  de  préten- 
dues expéditions  militaires  qui  ne  furent  pour  lui  que  des  occasions 
(le  piller  en  grand  :  il  ruina  tour  à  tour  la  Gaule,  les  provinces 
danubiennes,  TAsie  et  l'Afrique;  il  épousa  pul>liquement  sa 
mère,  et  les  Alexandrins  Payant  appelé  nouvel  Œdipe,  H  en  fit 
faire  un  massacre  général,  dans  on  Jour  de  fête  (215).  Garacalla 
n'avait  pour  soutien  que  Tannée ,  et  c'est  de  l'armée  que  partit 
l)0ur  lui  le  coup  de  mort.  Macrin ,  préfet  du  prétoire ,  appre- 
nant que  Garacalla  se  préparait  à  l'immoler  comme  tant  d'an- 
tres, le  fit  tuer  à  Carrhes,  en  Mésopotamie  (217),  au  milien 
d'une  guerre  contre  les  Parthes. 

Macrin  (217-218;  1  an  de  règne). — MACRirr ,  Numide  de  nais- 
sance, fils  d'un  affranchi  et  d'abord  gladiateur,  s'était  retiré  de  cet 
état  obscur  par  l'étude  du  droit.  Garacalla  l'avait  nommé  cheva- 
lier, puis  avocat  du  fisc,  enfin  préfet  du  prétoire.  Les  troupes, 
séduites  par  ses  promesses,  le  proclamèrent  empereur,  et  le  sénat 
le  reconnut;  mais  il  perdit  la  confiance  du  peuple  en  achetant 
la  paix  des  Parthes  au  prix  de  deux  cents  millions  de  sesterces 
(4  millions  de  fr.),  et  s'aliéna  l'affection  des  soldats  en  réinrimant 
leur  acidité ,  si  largement  satisfaite  sous  Garacalla.  Leur  mécon- 
tentement était  attisé  par  Julia  Mœsa,  sœur  de  Jnlia  Domna, 
qui  habitait  Émèse,  en  Syrie ,  avec  ses  deux  filles,  l'one  Julia 
Soémis,  mère  de  Bassien  Héliogabal  ^ ,  et  l'autre  Julia  Mamméef 
mère  de  Bassien  Alexandre  Sévère.  Héliogabal ,  qui  se  fit  passer 
pour  un  fils  de  Garacalla ,  fut  proclamé  par  les  légions  de  Syrie, 
campées  près  d' Antioche.  Macrin ,  vahum  à  la  b<Uaille  ^Irnmœ 
(Harem),  en  Syrie,  gagnée  par  Gannye,  goaveraeur  de  son 
ieune  rival ,  fut  pris  dans  sa  fuite  et  mis  à  mort  (218). 

6.  Héliogabal  (218-222;  à  ans  de  règne).  —  Bassien 
HÉLIOGABAL ,  grand  prêtre  du  Soleil  à  Émèse  et  petit-neven 
de  Sévère,  après  avoir  été  proclamé  à  la  jdace  de  Macrin 
et  reconnu  par  le  sénat ,  fit  une  entrée  magnifique  à  Rome 

i.  Mœsa  l'avait  consacré  au  Soleil,  qui  était  adoré  dans  cette  ville 
sous  la  forme  d'une  pierre  noire  conique  et  sous  le  nom  ^Éiagabai 
ow  HéliogabaL 

84. 
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avec  ridole  de  son  dieu.  En  cet  empereur  de  dix-sepi  ans  se 
résumèrent  les  Galigula,  les  Néron,  les  Domitîen,  les  Cara- 
calla,  tous  les  genres  de  folies  et  de  cruautés.  Il  tua  de  sa 
propre  main  son  gouverneur  Gannys ,  auquel  il  devait  la 
défaite  de  Macrin  ;  changea  d'épouse  chaque  année,  pour 
multiplier  les  dons  de  ses  sujets*  ;  fit  de  son  palais  un  repaire  de 
débauches;  admit  au  nombre  des  sénateurs  son  aïeule  et  sa 
mère,  établit  un  sénat  de  femmes  pour  prononcer  sur  les  modes, 
les  voitures,  les  préséances,  etc.  ;  éleva  aux  premières  dignités 
un  danseur,  un  cocher,  un  barbier;  nomma  son  cheval  consul, 
et  déploya  un  faste  sans  exemple.  Ses  appartements,  sa  table, 
étaient  couverts  de  tapis  d'or;  il  portait  à  ses  chaussures  des 
pierres  gravées  par  les  artistes  les  plus  habiles  ;  il  faisait  sabler 
de  poudre  d'or  et  d'argent  le  pavé  des  portiques  où  devaient 
poser  ses  pas.  Courageux  à  sa  manière  et  poursuivi  par  le  pres- 
sentiment d'une  vie  courte ,  il  avait  fait  provision  de  cordons  de 
soie  pour  s'étrangler,  d'épées  à  lame  d'or  pour  s'égorger;  il 
avait  même  fait  paver  une  cour  de  pierres  précieuses  pour  s'y 
briser  magnifiquement  la  tète  ;  mais  les  prétoriens  rendirent  ces 
précautions  inutiles  :  ils  le  massacrèrent  dans  les  latrines  du 
camp  (222)  et  le  remplacèrent  par  son  cousin  Bassien  Alexan- 
dre Sévère ,  âgé  de  quatorze  ans ,  qu'Héliogabal  avait  projeté 
d'assassiner. 

5.  Alexandre  Sévère  n  (222-235;  13  ans  de  règne).  — 
Alexandre  Sévère  n,  élevé  soigneusement  par  sa  mère,  fit 
revivre  le  règne  de  Marc-Aurèle  [p.  550].  Mœurs ,  administra* 
tion,  finances,  discipline,  lout  fut  heureusement  réformé  par  un 
conseil  de  seize  respectables  sénateurs,  où  l'on  distinguait  les 
jurisconsultes  Ulpicn  et  PauluSy  outre  Dion  Cassius,  à  la  fois 
historien,  administrateur  et  capitaine  éminent  La  douceur  et  la 
justice  étaient  ses  vertus  favorites.  U  répétait  souvent  et  il  avait 
fait  graver  sur  la  porte  du  palais  cette  belle  maxime  des  chré 
tiens  :  Faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qu'on  vous  fit. 

Alexandre  Sévère  essaya  avec  Ulpien,  nommé  préfet  du  pré- 
toire, de  rétablir  la  discipline  militaire;  mais  cette  tentative 
coûta  la  vie  à  Ulpien,  que  les  prétoriens  massacrèrent  sous  les 
yeux  mêmes  de  l'empereur  (226). 

Une  grande  révolution  changeait  à  cette  époque  la  face  de 
l'Orient.  Le  roi  des  Parthes  Artaban  IV,  trente -et-unième 
Arsacide  [p.  427],  venait  de  bannir,  malgré  ses  longs  services, 
im  de  ses  meilleurs  généraux,  le  Perse  Artaxerxès,  fils  de 

i.  L'usage  était  d'o£frir  des  dons  aux  empereurs  lors  de  leur  mariage. 
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Sassan,  simple  soldat.  Le  proscrit  sooleTa  les  Perses»  ses  com- 
patriotes ,  détrôna  son  souverain  (226) ,  fonda  la  dynastie  des 
Sassamdes,  prit  le  titre  de  roi  des  rois  et  somma  Alexandre  ' 
Sévère  d'évacuer  l'Egypte  et  l'Asie  (230).  Alexandre  répon- 
dit à  cette  sommation  en  faisant  marcher  trois  années  contre 
lo  provocateur  :  l'une  de  ces  armées  fut  taillée  en  pièces  au  con- 
fluent  du  Tigre  et  de  l'Euphrate;  la  deuxième  pénétra  dans  U 
Médic,  qu'elle  pilla;  Alexandre,  à  la  tète  de  la  troisième,  défit 
Artaxcrxès  et  lui  reprit  la  Mésopotamie;  mais  ses  troupes  refii- 
sèi-eiit  de  pousser  plus  avant,  et  l'empei-eur  reprit  le  chemin  de 
Komc  (23^).  Ce  fut  dans  cette  expédition  qu'à  l'exemple  de 
César,  il  cassa  à  Antioche,  en  Syrie,  une  légion  qui  s'était  mn- 
tin«5e  (232)/  Citoyens^ ,  leur  dit-il,  retirezrvous  et  mettez  ba$ 
les  armes.  Les  mutins  obéirent  Peu  de  temps  après,  U  rétablit 
la  légion. 

La  fermeté  d'Alexandre  Sévère  lui  coûta  la  vie  dans  une 
gueiTc  contre  les  Germains  qui ,  sous  le  nom  d'Alemans  et  de 
Francs,  deux  confédérations  redoutables,  avaient  franchi  le  Rhin 
ot  le  Danube.  Maocimin,  Goth  d'origine,  qui  commandait  un 
corps  de  Pannoniens,  souleva  les  soldats  contre  Alexandre, 
qu'ils  mirent  à  mort  avec  sa  mère  à  Mayence  (235).  Ainsi  périt 
le  dernier  des  princes  syriens,  qui,  chrétien  par  ses  mœurs, 
sinon  par  sa  croyance,  et  révérant  la  vertu  partout  où  il  croyait 
la  trouver ,  avait  réuni  dans  son  oratoire  les  images  d'Aleaxmdre 
le  Grand,  d'' Abraham,  d'OrpAee,  de  Jésus-Christ,  comme  bien- 
faiteurs de  l'humanité. 

S". 

1.  Anarchie  militaire.  —  2.  Première  apparition  des  Francs. 

1.  Anarchie  militaire.  —  On  appelle  anarchie  militaire  la 
période  de  l'histoire  de  l'empire  romain  qui  s'étend  de  Maximiu 
à  Gallien.  Pendant  cette  domination  de  V armée,  qui  rappelle 
celle  des  temps  de  Galba,  d'Olhon  et  de  Vitellius  [p.  539],  les 
généraux  ou  gouverneurs  de  provinces  usurpèrent ,  avec  l'aide 
des  troupes ,  et  rarement  avec  l'assentiment  du  sénat ,  le 
titre  d'empereur.  Ils  sont  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom 
d'usurpateurs  militaires;  tels  sont  :  Maocimin  I"',  les  trois 
Gordiens,  Maxime  Pupien  et  Balbin ,  Philippe  l'Arabe, 
Dèce,  Gallus,  Émilien,  Valérien  et  Gallien.  On  donne  plus 

1.  En  latin,  Quintes  (citoyens  romains,  p.  442  ) ,  au  lieu  de  commi- 
litoncs ,  compagnons  d'armes. 
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particulièrement  le  nom  de  trente  tyrans  [p.  559]  aux  chefs 
militaires  qui,  sous  le  règne  de  Gallien,  prétendirent  à  quelque 
lambeau  de  la  pourpre  impériale;  tels  sont,  entre  autres  : 
Odenath,  Batiste,  Postumiits,  Victorin,  Tétricus  et  Auréolits. 

Maximin  I"  (235-238)*  --  Maximin  I",  meurtrier  et  suc- 
cesseur d'Alexandre  Sévère  (235) ,  était  né  en  Thrace  d'un  père 
goth  et  d'une  mère  alaine.  D'abord  pâtre,  puis  soldat  sous 
Septime  Sévère,  centurion  sous  Héliogabal,  il  devint  tribun, 
commandant  en  chef  et  sénateur,  sous  Alexandre  Sévère.  C'était 
un  géant  colossal  et  d'une  force  musculaire  si  grande,  qu'il 
broyait  des  cailloux,  déracinait  ou  fendait  des  arbres  :  c'était 
VAjax  et  Y  Hercule  .de  l'armée  ;  ses  cruautés  en  firent  bientôt  le 
BiLsiris  et  le  Phalaris  de  l'empire.  Ses  barbaries  furent  aussitôt 
suivies  de  complots.  Magnus,  sénateur  illustre,  périt  avec  quatre 
mille  prétendus  complices.  Les  chrétiens ,  sans  avoir  conspiré, 
subirent  la  sixième  persécution  générale,  où  les  païens  furent 
compris.  Maximin  déploya  la  même  fureur  dans  la  Germanie , 
qu'il  ravagea  dans  une  étendue  de  quatre  cent  cinquante  milles 
(six  cents  kilomètres). 

Les  trois  Gordiens  (237-2/iZi).  —  L'Afrique  se  souleva 
(237),  pour  porter  à  l'empire  le  proconsul  octogénaire  de  Car- 
thage.  Gordien  I",  descendant  des  Gracques  par  sa  mère 
et  de  Trajan  par  son  père  ;  il  s'associa  son  fils  Gordien  IL  Le 
sénat  confirma  cette  élection  et  déclara  Maximin  ennemi  de 
l'État;  mais  l'intendant  de  Maurétanie,  CapelUanus,  tua  Gor- 
dien le  fils  et  força  le  père  à  se  donner  la  mort.  Le  sénat  leur 
nomma  deux  successeurs ,  Maxime  Pupien  ,  préfet  de  Rome , 
et  Claude  Balbin,  orateur  et  poète,  l'un  pour  la  conduite  de 
la  guerre  et  l'autre  pour  celle  de  l'administration;  mais  le 
peuple ,  voulant  avoir  aussi  son  élu ,  fit  joindre  aux  deux  au- 
gustes ,  comme  césar,  Gordien  III ,  âgé  de  treize  ans ,  neveu 
du  jeune  Gordien.  Cependant  Maximin  approchait  de  l'Italie, 
promettant  à  ses  troupes  toutes  les  richesses  de  ce  pays;  mais  les 
soldats,  ne  trouvant  partout  que  des  campagnes  dévastées, 
l'assassinèrent  devant  la  ville  d'Aquilée,  en  Vénétie  [p.  /i36], 
qu'il  assiégeait.  Deux  mois  après,  Pupien  et  Balbin,  en  dépit  ou 
plutôt  à  cause  de  leur  gouvernement  équitable,  furent  massacrés 
par  les  prétoriens  (238). 

Gordien  III  fut  proclamé  par  les  meurtriers  de  Pupien  et 
de  Balbin ,  à  la  grande  joie  des  peuples.  Gordien  III  marcha 
ensuite  contre  l'Orient ,  où  Sapor  P'',  fils  et  successeur  d'Ar- 
taxerxès,  roi  de  Perse  [p.  555],  avait  envahi  la  Syrie.  Gordien 
s'avança  contre  lui,  guidé  par  le  sage  Misithée,  son  précepteur 
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Gt  son  beau-père.  Leurs  victoires  sur  les  Perses,  qu'ils  refoulè- 
rent au  delà  de  FEuphrate ,  firent  décerner  à  Tun  le  triomphe  < 
et  à  l'autre  la  tutelle  de  Fempire  ;  mais  Misithée  fut  arrêté  au 
milieu  de  ses  succès  (243),  empoisonné  peut-être  par  Philippe, 
surnommé  l'Arabe  à  cause  de  son  origine ,  qui  lui  succéda  aa 
prétoire  et  fit  tuer  Gordien  bientôt  après  (2/i/i). 

Philippe  l'Arabe  (244-249).  —  Philippe  V Arabe,  meurtrier 
et  successeur  de  Gordien  III ,  était  un  Arabe  de  Bosra ,  fils 
d*un  chef  de  bande.  Le  sénat  lui  opposa  comme  empereurs 
Marcl  s  et  IIosTiLiEif  P%  qul  moururent  presque  aussitôt.  Phi- 
lippe céda  aux  Perses  la  Mésopotamie,  pour  venir  à  I\omc 
recevoir  la  pourpre  :  il  y  célébra  par  des  jeux  séculaires,  qui 
furent  les  derniers ,  le  millième  anniversaire  de  la  fondation 
de  Rome  (247)  et  réforma  en  quelques  pohits  la  législation. 
Il  venait  de  s'associer  son  fils,  lorsque  deux  nouveaux  empereurs 
furent  élus,  Iotapien  en  Syrie  et  Garilius  Marin  en  Moesie  : 
le  premier  fut  tué  par  Priscus,  frère  de  Philippe;  le  second  fut 
défait  par  le  sénateur  Décius  ou  Dèce,  qui  se  laissa  porter  aa 
trône  par  les  légions,  battit  et  tua  Philippe  à  Vérone  (249),  en 
Vénétie,  et  revint  à  Rome,  où  les  prétoriens  massacrèrent  le  fils 
du  vaincu. 

Dèce  (249-251).  —  Dèce,  né  en  Pannonie  d'une  famille 
obscm^e ,  voulut  faire  revivre  les  anciennes  institutions ,  entre 
autres  la  censure  ;  et,  croyant  les  chrétiens  hostiles  à  ses  projets 
de  réforme ,  il  ordonna  contre  eux  la  septième  persécution  gé- 
nérale (250).  U  périt  Tannée  suivante  dans  une  expédition 
contre  les  Goths. 

Gallus  (251-253).  —  Gallus,  Tun  des  généraux  de  Dèce, 
fut  proclamé  empereur  conjomtement  avec  le  second  fils  de  cet 
empereur,  Hostilien,  qui  mourut  bientôt  de  la  peste  (252), 
laissant  à  son  collègue  un  empire  à  la  fois  menacé  par  les 
Goths,  les  Burgondes  ou  Bourguignons,  les  Scythes  et  les 
Perses,  Gallus  acheta  la  paix  des  Goths  au  prix  d'un  tribut 
annuel  ;  mais  il  fut  massacré  peu  de  temps  après  par  ses  pro- 
pres soldats  (253),  lorsqu'il  allait  livrer  bataille  à  un  nouveau 
compétiteur,  nommé  Émilien. 

Émilien  (253).  —  Emilien  ,  Maure  de  naissance ,  qui  com- 
mandait en  Mœsie ,  s'était  fait  proclamer  empereur  après  une 
victoire  remportée  sur  les  Goths.  Son  élection  fut  confirmée 
par  le  sénat  ;  mais  il  fut  tué  par  ses  troupes  à  Spolète  (253),  en 
Ombrie  [p.  436],  au  moment  où  le  censeur  Valérien,  qu'il  avait 
chargé  de  lid  ramener  les  légions  gauloises ,  s'était  fait  saluer 
auguste  dans  la  Gaule. 
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Valérlen  (253-260).  —  Valérien,  issu  (Tune  des  plus 
illustres  familles  de  Rome ,  débuta  sur  le  trône  par  deux  fautes 
graves  :  au  lieu  d'un  homme  énergique,  tel  qu'il  le  fallait 
à  Tempire  menacé  de  toutes  parts  et  déchiré  en  tous  sens,  il 
s'associa  TefTéminé  Gallien,  son  fils,  et  prit  pour  favori  un  ma- 
gicien d'Egypte,  nommé  Macrien,  qui  lui  conseilla  contre  les 
chrétiens  la  huitième  persécution  générale  (256)*  Tandis  que 
Claude,  Aurélien,  Probus,  Postumius,  habiles  capitaines,  défen- 
daient les  frontières  du  nord  avec  succès  contre  les  Francs,  les 
Alemans  et  les  Goths,  Valérien  marcha  contre  Sapor  P",  roi 
de  Perse,  allié  à  Odenath,  prince  de  Palmyre ,  et  à  Cyriadès, 
gouverneur  de  Syrie.  Le  roi  de  Perse  gagna  Macrien,  attira 
par  lui  Valérien  dans  un  poste  difficile,  le  vainquit  à  Édesse,  en 
Mésopotamie,  et  le  prit  par  trahison  dans  une  conférence  (260), 
Valérien  vécut  trois  ans  dans  l'humiliation  d'un  horrible  escla- 
vage :  Sapor  le  faisait  servir  de  marche-pied,  lorsqu'il  montait  à 
cheval.  Enfin,  il  le  fit  écorcher  vif,  et  sa  peau,  corroyée  et 
teinte  en  rouge ,  fut  suspendue  dans  un  temple  (263). 

Gallien  et  les  traite  tyrans  (260-268).  — Gallien,  fils 
et  successeur  de  Valérien,  prisonnier  des  Perses,  au  lieu  de 
songer  à  délivrer  ou  à  venger  son  père ,  se  Hvrait  à  la  débau- 
che, au  luxe^  aux  plaisks  les  plus  frivoles  et  les  plu»  ruineux. 
Jamais  Rome  poiu-taut  n'avait  eu  plus  besom  d'un  empereur  aetlf  : 
au  deliors,  les  barbares  enval^issaient  la  Gaule,  la  Grèce  et 
l'Asie  ;  au  dedans,  chaque  général  prenait  la  pourpre.  C'est  là 
l'époque  si  célèbre  des  trente  tyrans*,  parmi  lesquels  on  re- 
marque Odenath,  Baliste  et  Trébellien,  en  Orient;  Macrien  et 
Émilien,  en  Egypte;  Celsus,  en  Afrique;  Postumius,  Victorin 
et  Tétricus,  dans  les  Gaules;  Valens  et  Pison,  en  Grèce;  Au- 
réolus,  en  lllyrie,  etc. 

Odenath,  prince  de  Palmyre,  vengea  Valérien  au  profit  de 
sa  propre  ambition.  Vainqueiur  des  Perses,  qu'il  refoula  au  delà 
de  l'Euphrate  (261),  il  prit  avec  sa  femme  Zénobie^  compagne 
de  ses  exploits,  la  dignité  royale  et  revêtit  la  pourpre  (263). 
Gallien  le  déclara  auguste.  Odenath  poursuivit  ses  victoires  sur 
les  Perses  et  chassa  les  Goths  de  la  Bithynie  qu'ils  ravageaient 
(266)  ;  mais ,  à  son  retour,  il  fut  tué  par  son  neveu  Méonius. 
Zénobie  porta  son  fils  Ouaballath  à  l'empire,  et  prît  le  titre  de 

4.  C'est  le  nom  donné  par  l'historien  Trébellius  Pollion  aux  gouver- 
neurs ou  chefs  militaires  qui  se  proclamèrent  empereurs  sous  Gallien. 
On  n'en  compte  cependant  que  vingt-sept  ou  vingt-neuf,  en  y  compre- 
nant Zénobie,  femme  d'Odenath,  et  Victoria,  mère  de  Victorin. 
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reine  de  l'Orient,  avec  les  aigles  impériales,  qu'elle  garda  jas- 
qiren  272,  sous  le  règne  d*Aurélien  [p.  561]. 

iVesque  tous  les  autres  tyrans  périrent  soit  sous  les  coups  de 
leurs  compétiteurs ,  soit  par  les  sicaires  de  Gallien.  Gallien  lui- 
même  ne  tarda  pas  à  disparaître  de  la  scène.  Auréolus  avait 
pris  la  pourpre  en  lUyrie ,  passé  les  Alpes  et  battu  Tannée  im- 
périale sur  VAddua  [p.  435],  entre  Bergame  et  Milan  (268).  A 
cette  nouvelle,  Gallien,  secouant  sa  mollesse  habituelle,  conrat 
PasHiéger  dans  cette  dernière  ville  ;  mais  il  périt  victime  d'un 
complot ,  à  Page  de  trente-cinq  ans.  Auréolus  ne  fut  pris  et  mis 
à  mort  que  par  Claude  II,  général  et  successeur  de  Gallien. 

2.  Première  apparition  des  Francs.  —  C'est  à  la  période 
de  Tanarchic  militaire  que  se  rapporte  la  première  apparition 
des  Francs  dans  Thistoire  et  sur  le  territoire  de  Tempire  romain. 
C'était  une  association  de  peuples  germains,  dont  une  partie  se 
porta  sur  les  frontières  de  la  Gaule;  le  tribun  Aurélier^,  depuis 
empereur,  les  déflt  à  Mayence  (2/(i)  ;  mais,  trois  ans  après,  ils 
conquirent  les  lies  Bataves  et  se  jetèrent  sur  la  Gaule  belgiqae 
[p.  504]. 

D'autres  barbares  *  profitèrent  de  la  confusion  générale  pour 
envahir  les  frontières  septentrionales  de  l'empire.  Les  Alemans 
ou  Allemands  (Ail-Mann,  toute  sorte  d'hommes),  puissante  tribu 
suève  de  Germanie,  qui  occupait  les  contrées  entre  les  Alpes, 
le  Mein ,  le  Danube  et  le  Rhin ,  se  jetèrent  sur  la  Germanie 
première,  partie  de  la  Gaule  belgique,  quHls  ravagèrent 

Les  Goths,  autre  peuple  germain,  envahirent,  sous  Gor- 
dien III ,  la  Mœsie  et  la  Thrace ,  d'où  ils  furent  repoussés.  Sons 
Dèce ,  ce  peuple ,  divisé  en  Ostrogoths  (Goths  de  l'est)  et  en  Ft- 
sigoths  (Goths  de  l'ouest),  domhiait  déjà  de  la  mer  Moire  à  la 
mer  Baltique  2.  En  250,  les  Goths  envahhrent  la  Thrace,  y  prirent 
I^hilippopolis  en  présence  de  Gordien ,  et  lui  livrèrent  une  bataille 
acharnée,  où  l'empereur,  après  avoir  perdu  son  fils  aîné,  périt 
lui-même  avec  presque  toutes  ses  troupes  au  milieu  des  marais 
du  Danube  (251).  Ils  furent  chassés  de  l'empire  par  Claude  II, 
en  270. 

i.  Les  Romains  appelaient  barbares  les  peuples  qui  se  pressaient 
aux  frontières  de  l'empire,  surtout  vers  le  nord. 
2.   Voy,  Histoire  du  moyen  âge ,  pages  602  et  610. 
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S  in. 

i.  Restauration  de  l*empire  par  les  princes  lUyriens.  —  2.  Claude  II. 

—  3.  Aurélien.  —  4.  Probus, 

1«  Restauration  de  l'empire  par  les  princes  Illyriens^ 

—  On  appelle  princes  Illyriens  les  trois  empereurs  Claude  II, 
Aurélien  et  ProbuSj  qui  restaurèrent  Tempire  déchiré  par  les  usur- 
pateurs et  entamé  par  les  barbares.  Sous  ces  princes  et  sous  leurs 
successeurs,  jusqu'à  Dioctétien,  l'empire  continua  d'être  sous  la 
domination  de  l'armée ,  qui  fit  les  élections  d'empereurs  et  les 
imposa  au  sénat  Les  généraux  formaient  un  conseil  supérieur  qui 
décidait  du  sort  de  l'empire  ;  et  de  là  vient  que  plusieurs  histo- 
riens ont  donné  à  cette  période  le  nom  d'aristocratie  militaire. 

2.  Claude  U  (268-270).— Claude  II,  natif  de  l'Illyrie,  dont 
il  avait  été  gouverneur  sous  Valérien ,  fut  proclamé  par  l'armée 
de  Gallien  [p.  559  ]  comme  son  successeur  et  reconnu  par  le 
sénat.  U  continua  le  siège  de  Milan,  commencé  par  son  prédéces- 
seur, et  s'empara  de  l'usurpateur  Awr^'o/ws,  que  les  soldats  massa- 
crèrent; il  battit  ensuite  les  Alemans,  qui  s'étaient  avancés  jus- 
qu'au lac  de  Benacus  (Garda),  dans  la  Gaule  cisalpine  ;  enfin ,  il 
alla  vaincre  à  la  grande  bataille  de  Naiisse  (Nissa),  en  Mœsie, 
une  armée  de  trois  cent  vingt  mille  Goths  qui ,  portés  sur  deux 
mille  navires ,  étaient  venus  peu  avant  fondre  sur  les  côtes  de  la 
Grèce ,  leur  tua  cinquante  mille  hommes  et  cerna  le  reste  dans 
les  défilés  du  mont  Hémus ,  où  ils  périrent  la  plupart  de  fatigue , 
de  maladie  et  de  disette  (270).  Claude  H,  surnommé  le  Gothique 
pour  cette  belle  campagne ,  mourut  la  même  année  de  la  peste  à 
Sirmium,  en  Pannonie,  après  avoir  désigné,  dit-on,  Aurélien 
comme  le  plus  digne  de  l'empire. 

3.  Aurélien  (270-275).  —  Aurélien,  successeur  de  Claude  II, 
était  fils  d'un  paysan  de  Sirmium.  Le  courage  et  les  talents 
militaires  qu'il  avait  déployés  sous  Valérien,  Gallien  et  Claude  II, 
lui  valurent  le  choix  des  légions  du  Danube.  U  ne  démentit 
point  comme  empereur  les  espérances  qu'il  avait  données 
comme  général.  Restaurateur  de  la  discipline  militaire,  Aurélien 
vainquit  d'abord  en  Pannonie  les  Goths,  qu'il  établit  dans  la 
Dacie  de  son  nom  (Dacie  d' Aurélien).  L'année  suivante  il  mar- 
cha contre  les  Alemans,  qui,  aidés  de  Vandales,  de  Francs,  de 
Marcomans  et  de  Juthonges,  étaient  venus  envahir  l'Italie; 
vaincu  par  ces  peuples  à  Plaisance,  dans  la  Gaule  cisalpine,  il 

1  Ce  nom  leur  vient  de  ce  qiie  Claude  11,  le  premier  d'entre  eux , 
était  natif  d'IUyrie. 
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s'en  vengea  promptement  par  les  trois  victoires  du  Métauret 
de  Plaisance  et  de  Pavie,  qui  furent  suivies  de  la  paix  (271). 

Jjes  conquêtes  de  Zénobie,  veuve  d'Odenath,  qui  régnait  à 
Palmyre  sous  le  titre  de  reine  de  VOrieni  [p.  559],  appelèrent 
Aurélien  en  Asie.  Héroïne  ambitieuse ,  politique ,  savante ,  elle 
avait  envahi  TÉgypte ,  soumis  la  Gappadoce  et  la  Blthyiiie.  Tandis 
que  Prohus  reprenait  TÉgypte  sur  Zabbas,  lieutenant  de  Zéno* 
bie ,  Aurélien ,  après  les  trois  victoires  d^Immœ ,  de  Daphné  et 
d^Émèse,  en  Syrie,  courut  Tassiéger  dans  Palmyre  :  privée  du 
secours  des  Perses,  que  l'empereur  avait  repoussés,  eue  s'enfuit 
vers  TEuphrate,  et  fut  atteinte  au  moment  de  franchir  ce  fleuve. 
Aurélien  souilla  cette  victoire  par  le  supplice  de  l'Athénien 
Longin^,  ministre  de  la  reine  et  l'auteur  d'une  lettre  pleine  de 
fierté  qu'elle  avait  envoyée  à  l'empereur  (272).  Après  le  départ 
d'Aurélien  pour  le  Bosphore  de  Thrace,  Palmyre  se  révolta 
sous  les  auspices  dWchillée;  le  vainqueur  revint  sur  cette  ville, 
et  n'en  fît  plus  qu'un  magnifique  amas  de  ruines  (273). 

Revenu  ù  Rome  (27/i),  Aurélien  y  triompha  pour  vingt  peuples 
qu'il  avait  vaincus  ou  soumis,  Goths,  Alemans,  Arabes, 
Perses,  efc,  dont  les  dépouilles  ornèrent  son  char.  Zénobie 
y  parut  liée  avec  des  chaînes  d'or  que  soutenaient  des  esclaves. 

Aurélien ,  pacificateur  de  l'univers  romain ,  se  livra  dès  lors 
à  des  soins  administratifs  :  il  pubUa  de  sages  lois ,  diminua  les 
impôts ,  agrandit  la  ville  gauloise  de  Genabum  [p.  504],  à  la- 
quelle il  donna  son  nom  {Aureliani,  Orléans),  réforma  les  mon- 
naies ,  etc.  ;  mais  U  démentit  la  sagesse  de  son  administration 
par  la  neuvième  persécution  qu'il  ordonna  contre  les  chrétiens, 
l'année  même  de  sa  mort.  II  avait  en  même  temps  sévi  contre 
les  concussionnaires  :  un  de  ses  secrétaires,  Mnesthée,  craignant 
d'être  puni  comme  tel,  le  fit  assassiner  à  Byzance  (275),  en 
Thrace ,  au  moment  où  il  s'apprêtait  à  marcher  contre  Bahram 
ou  Varane  /•"",  roi  de  Perse. 

Tacite  (275-276).  —  Après  la  mort  d'Aurélien,  on  vit  entre 
le  sénat  et  les  armées  une  contestation  qui  n'a  pas  d'exemple 
dans  l'histoire  :  pendant  six  mois  ils  se  renvoyèrent  mutuelle- 
ment l'élection  d'un  empereur.  A  la  (in ,  le  sénat ,  obligé  de 
céder,  élut  le  septuagénaire  Tacite  ,  un  de  ses  membres ,  des- 
cendant de  l'historien  de  ce  nom.  Cependant  les  Alains,  venus 
de  la  Scythie  transcaucasienne ,  avaient  inondé  l'Asie  Mineure. 
Tacite  marcha  contre  eux  et  les  dissipa  ;  mais  ses  soldats  l'assassi- 

1.  C'est  rauteur  du  traité  du  Sublime.  II  avait  été  précepteur  de 
Zénobie. 
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nèrent  (276).  Florien,  frère  de  Tacite,  se  fit  proclariier,  et  se  tua 
lorsqu'il  eut  appris  rélection  de  Probtis, 

4.  Probus  (276-282)  :  les  barbares  repoussés.  — Probi s, 
successeur  de  Tacite ,  et  fils  d'un  jardinier  de  Sirmium ,  s'était 
^levé ,  par  son  rare  mérite ,  au  premier  rang  des  généraux  de 
Valérien ,  d'Aurélieii  et  de  Tacite  ;  tout  Pempire  reconnut  avec 
joie  ce  grand  capitaine.  Depuis  la  mort  d'Aurélien,  un  déluge 
de  barbares  sortis  de  la  Germanie,  Francs,  Bourguignons, 
Lygiens,  Alemans,  remplissaient  la  Gaule  de  sang  et  de  rava^s  ; 
Probus  leur  tua  quatre  cent  mille  hommes  et  les  refoula  dans 
leur  pays  jusqu'à  l'Elbe  (277),  dans  la  grande  Germanie,  Les 
Sarmates  furent  chassés  de  la  Rhétie;  les  Goihs,  de  PlUyrie 
(279)  ;  les  Blemmyes,  de  l'Egypte  ;  les  Isaures,  pirates  ciliciens, 
de  tous  leurs  repaires  ;  les  Perses ,  de  l'Asie  Mineure.  Bahram 
ou  Varane  II,  roi  de  Perse,  petit-fils  de  Sapor  [p.  569],  envoya 
même  implorer  la  paix  et  l'alliance  de  Rome  par  des  députés 
qui  trouvèrent  Probus  assis  sur  l'herbe  et  dînant  d'une  purée 
de  pois  avec  un  morceau  de  porc  salé  (280). 

Probus  profita  de  la  paix  pour  faire  fleurir  Pagriculture ,  les 
arts  et  le  commerce  ;  c'est  à  lui  que  la  Gaule ,  l'Espagne  et  la 
Pannonie  (  Hongrie  )  durent  leurs  vignes,  n  unit  le  Danube  au 
Rhin  par  une  muraille  de  défense  longue  de  trois  cents  kilomè- 
tres, pour  arrêter  les  incursions  des  Germains,  dissémina  dans 
les  légions  seize  mille  barbares  des  plus  robustes ,  fonda  des 
colonies  agricoles  de  prisonniers  sur  les  frontières  du  Rhin, 
du  Danube  et  du  Pont-Euxin,  éleva  des  temples,  des  palais 
et  des  portiques;  fit  rebâtir  soixante-dix  villes,  creuser  des  ca- 
naux, dessécher  les  marais  de  Sirmium  par  les  mains  des  sol- 
dats; mais  ceux-ci,  mécontents  de  ces  travaux  et  d'un  mot 
imprudent  de  Probus*,  l'assassinèrent  près  de  Sirmium,  sa 
patrie  (282),  après  un  règne  glorieux  de  six  ans. 

Carus  (282-283).  —  Garus,  préfet  du  prétoire,  natif  de 
Narbonne  [p.  50/i],  fut  proclamé  par  l'armée  comme  successeur 
de  Probus ,  dont  il  avait  peut-être  hâté  la  mort  ;  il  s'associa 
comme  césars  ses  deux  fils ,  Carin  et  Numérien,  Après  avoir 
défait  les  Sarmates  en  Thrace,  il  marcha  contre  Bahram  ou 
Varane  II,  roi  de  Perse,  et  déjà  même,  à  la  suite  de  grands  suc- 
cès, il  s'était  emparé  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon,  sur  le  Tigre, 
lorsqu'il  fut  tué,  dit-on,  par  la  foudre  ou  par  Arrius  Aper, 

1.  Il  avait  dit  que  I;ientôt  on  n'aurait  plus  besoin  de  troupes  dans 
tout  l'empire,  et  qu'il  aurait  la  satisfaction  de  pouvoir  abolir  tous  tes 
impôts. 
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préfet  du  prétoire  et  son  gendre  (283)  :  alors  Tarmée  victorieuse 
reprit  le  chemin  de  TEurope. 

Carin  et  IVumOrien  (283-284-285).  ~  Garin  et  Numérien, 
fils  de  Garus,  furent  proclamés  augustes  à  la  mort  de  leur 
père.  Le  premier,  monstre  de  Yices  et  de  cruautés,  avait  été 
laissé  par  Garus  à  Rome  ;  et  le  second ,  prince  juste ,  aimable ,  et 
poète  distingué ,  Pavait  suivi  en  Orient  Numérien,  inconsolable 
de  la  mort  de  son  père,  versa  tant  de  larmes ,  que ,  ne  pouvant 
plus  supporter  la  lumière,  il  se  fit  transporter  dans  une  litière,  où 
il  fut  tué  par  Aper,  à  Périnthe  ,  sur  la  Propontide.  Dioclétien, 
alors  commandant  des  domestiques  ou  gardes  de  la  porte  du 
palais ,  fut  élu  par  les  soldats  :  Il  accusa  Aper,  le  fit  charger 
de  chaînes  et  le  perça  de  son  glaive  (284).  Garin  mardia  contre 
le  nouvel  empereur  et  le  vainquit  à  Margus,  dans  la  Mœsie; 
mais  il  fut  tué  lui-même.  Tan  285,  par  un  de  ses  tribuns  dont  il 
avait  déshonoré  la  femme  :  ce  meurtre  laissa  le  vaincu  seo< 
maître  de  Tempire. 

S  IV. 

i,  Dioclétien.  —  2.  Progrès  du  christianisme.  Persécutions  contre 

les  chrétiens.  L*ère  des  martyrs. 

I.  DiocléUen  (285-305).  —  Dioclétien  (Gaïus  Valérius), 
ainsi  nommé  de  Dioclée,  ville  de  Dalmatie ,  lieu  natal  de  sa 
mère,  était  fils  d'un  affranchi,  scribe  de  profession.  Son  mérite 
militaire  Téleva  successivement  du  rang  de  simple  soldat  à  celui 
de  commandant  des  domestiques  ou  gardes  du  palais  impérial. 

Parvenu  à  l'empire  par  le  choix  de  l'armée ,  après  la  mort 
d'Aper,  meurtrier  de  Numérien ,  et  reconnu  par  le  sénat  après 
la  mort  de  Carin,  Tan  285,  mais  se  sentant  trop  faible  pour 
soutenir  une  domination  si  vaste ,  attaquée  au  dehors  et  au  de- 
dans par  tant  d'ennemis ,  il  s'associa  dès  l'an  286 ,  en  qualité 
d^augmte,  son  ami  Maximien,  paysan  de  Sirmium,  en  Panno- 
nie,  comme  lui  soldat  de  fortune,  mais  ignorant,  vicieux  et  féroce. 
Six  ans  après  (292),  obligé  de  combattre  des  usurpateurs  et  des 
peuples  barbares ,  il  choisit  pour  héritiers  présomptife  des  deux 
augustes  deux  césars ,  en  la  personne  de  deux  habiles  capitames , 
l'un  le  Dace  Galérius,  ancien  pâtre,  et  l'autre  l'Ulyrien  Constance 
Chlore  (ainsi  nommé  de  sa  pâleur  :  x^^po?,  pâle),  petit-neveu  de 
l'empereur  Claude  II.  Le  premier  fut  adjoint  à  Dioclétien  et  le 
second  à  Maximien,  non  pour  l'administration,  mais  pour  la  dé- 
fense de  l'empire  ;  et  les  deux  césars  devinrent  les  gendres  eu 
même  temps  que  les  héritiers  des  deux  augustes. 
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Division  de  l'empire  en  quatre  grands  gouvernements. 

—  Dioclétien  opéra  dans  Tempire  une  grande  réforme  en  lui 
donnant  une  constitution  véritablement  monarctiique.  Il  par- 
tagea l'empire  en  quatre  grands  gouvernements  ou  départe- 
ments, sous  deux  augustes  et  deux  césars,  en  décidant  que 
les  césars  seraient  les  héritiers  des  augustes.  Dès  lors  Yadmini- 
stration  de  Vempire  se  centralisa  dans  le  palais  impérial ,  et  les 
impôts  s'accrurent  sous  une  foule  de  noms  différents.  Toutefois, 
l'unité  de  Vempire  fut  rétablie  par  la  fondation  même  de  la  mo- 
narchie impériale,  qui  assura  la  souveraineté  du  prince,  tout  en 
divisant  le  gouvernement. 

Dioclétien ,  outre  la  suprématie  sur  le  second  auguste  et  les 
deux  césars,  se  réserva  la  Mœsie  ou  Thrace,  VAchaie  ou  Grèce, 
VAsie  romaine  et  Y  Egypte;  son  césar  Galérius  eut  en  partage 
les  provinces  illyriennes,  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Adria- 
tique; Maximien  eut  V Italie  jusqu'au  Danube,  et  V Afrique 
(la  province  de  Carthage ,  la  Numidie  et  la  Mauritanie);  son  césar 
Constance  Glilore  eut  la  Gaule,  V Espagne  et  la  Grande-Bretagne. 
Dioclétien ,  après  avoir  pris  le  diadème  pour  les  deux  au- 
gustes ,  avec  le  titre  de  Jovien  pour  lui-même  et  celui 
d'Hercule  pour  son  collègue,  brisa  l'aristocratie  des  préto- 
riens ,  qu'il  remplaça  par  la  garde  jovienne  et  la  garde  her- 
culienne,  de  six  mille  hommes  chacune.  Le  sénat  perdit  ses 
privilèges;  les  noms  de  consul,  de  censeur,  de  tribun,  etc., 
disparurent ,  et  le  chef  du  monde  romain ,  au  lieu  de  s'appeler 
empereur,  s'appela  maître  ou  seigneur  {dominus,  paaiXeuç), 
avec  des  titres  et  des  attributs  divins.  L'or,  la  soie  et  les  pier- 
reries s'ajoutèrent  à  la  pourpre  impériale  qui  revêtait  sa  per- 
sonne sacrée;  le  palais  fut  rempli  de  troupes  ou  écoles  (scholae) 
d'officiers  domestiques,  et  l'on  ne  pouvait  approcher  du  maître 
qu'en  se  prosternant  devant  lui  à  la  manière  orientale.  —  Au 
lieu  de  Rome,  que  Dioclétien  aimait  peu  à  cause  des  préten- 
tions du  sénat  et  des  prétoriens,  il  y  eut  quatre  capitales  et  quatre 
cours  :  Nicomédie,  pour  Dioclétien  ;  Milan,  pour  IMaximien  ;  Sir- 
mium,  pour  Galérius,  et  Trêves,  povu*  Constance  Chlore.  —  La 
constitution  administrative  se  compliqua  par  l'existence  simul- 
tanée de  deux  augustes  et  de  deux  césars,  et,  comme  les  quatre 
cours  rivalisaient  entre  elles  de  faste,  la  constitution  fiscale 
multiplia  les  impôts  pour  subvenir  au  payement  des  employés 
et  des  serviteurs  innombrables  dont  le  luxe  réclame  l'office. 

Guerres  de  Dioclétien  et  de  Maximien.  —  Dioclétien  défit 
en  Pannonie  les  Quades  et  les  Juthonges,  tandis  que  Galé- 
rius domptait  les  Carpes  et  refoulait  les  Sarmates  (289-290). 
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En  201,  Diodétien  renversa  riisurpateur  AchUlée,  prodamé 
dans  Alexandrie ,  détruisit  les  villes  rebelles  de  Busiris  et  de 
Coptos,  plaça  les  Nobates  ou  Nubiens  comme  défenseurs  des 
frontières  égyptiennes  >  et  de  TÉgypte  à  la  Perse  établit  one  re- 
doutable ligne  de  camps  (296).  La  guerre  contre  les  Perses 
commença  bientôt  après.  Galérius»  d'abord  battu  par  leur  roi 
Narsès  dans  les  plaines  de  Carrhes,  en  Mésopotamie,  s^en  ven- 
gea par  une  éclatante  victoire  et  força  le  roi  de  Perse  au  traité 
de  Nisibe  (297),  qui  valut  à  Tempire  la  Mésopotamie  jusqu'aa 
Tigre ,  une  partie  de  T  Arménie  et  la  suzeraineté  de  Tlbérie. 

De  son  côté.  Maximien,  dès  Tannée  même  de  son  association 
à  Tempire,  alla  dompter  dans  la  Gaule  les  paysans  révoltés  sm 
environs  de  Lutèce  sous  Ic;  nom  de  Bagaudes  (286) ,  et  refoula 
dans  la  Germanie  des  hordes  de  Francs,  de  Bourguignoris  et 
d'Alemans;  mais  il  ne  put  empêcher  Carausius,  chef  de  la  flotte 
romame  mouillée  à  Gésoriacum  (Boulogne) ,  de  prendre  la  pourpre 
dans  la  Grande-Bretagne ,  où  l'usurpateur  se  maintint  jusqu'en 
29/i.  Tandis  que  Maximien,  plus  hem'eux  en  Afrique,  renversait 
l'usurpateur  Julien  et  réduisait  les  Quinquégentiens  ou  cinq 
nations  maurétaniennes,  aUiées  de  ce  prétendant  (292-296),  son 
césar  Constance  Chlore  reprit  Boulogne  à  Carausius,  vainquit  les 
Bataves,  ses  auxiliaires,  et  détrùndi  Allectus,  meurtrier  de  l'usur- 
pateur (292-295)«  Les  Alemans,  autres  soutiens  de  Carausius, 
furent  exterminés ,  en  301,  dans  les  deux  batailles  de  Langres, 
en  Gaule,  et  de  Windisch,  en  Germanie ,  et  dès  lors  l'heureux 
césar  put  réparer  les  villes  ruinées ,  rétablir  les  écoles  et  Mre 
refleurir  dans  son  département  la  paix ,  les  lettres  et  les  arts. 

Pour  tant  de  victoires,  Dioclétien  vint  à  Aome  jouir  avec  son 
collègue  du  dernier  triomphe  que  cette  ville  ait  vu  (303).  Ce 
fut  cette  année  même  qu'effrayé  ou  trompé  par  Galérius,  qui 
fit  mettre  deux  fois  le  feu  au  palais  de  Nicomédie  et  en  accusa 
les  chrétiens ,  il  ordonna  contre  eux  la  dixième  persécution  gé- 
nérale, qui,  par  sa  violence  et  sa  durée  de  dix  ans,  fit  donner  à 
l'ère  de  Dioclétien  le  nom  d'ère  des  martyrs  [p.  570]. 

Peu  de  temps  «près,  Dioclétien,  poursuivi  par  les  remords, 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur  où  son  esprit  baissa; 
Oalérius  aDa  le  trouver,  et,  par  ses  menaces,  il  le  força  d'ab- 
diquer solennellement  avec  Maximien  (305),  Celui-ci  se  retira 
dans  la  Lucanie  [p.  /i36],  rêvant  à  reprendre  un  jour  la  cou- 
ronne; celui-là,  désabusé  des  grandeurs,  ne  s'occupa  que  de 
cultiver  son  jardin  à  Salone,  sa  patrie  ;  aussi,  lorsque  Maximien 
et  ses  amis  l'engagèrent  par  la  suite  à  remonter  sur  le  trône  : 
Oh!  si  vous  voyiez,  leur  répondit-il,  les  laitues  que  je  soigne 
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de  mes  mains,   vous  ne  me  parleriez  jamais  de  V empire, 
Dioclétien  vécut  dans  cette  retraite  jusqu'en  313. 

2.  Progrès  du  christianisme.  •—  Malgré  les  persécutions 
des  empereurs ,  la  haine  des  idolâtres  et  les  efforts  des  héréti- 
ques, le  christianisme  avait  continué  de  se  répandre  rapidement 
vers  les  provinces  de  Tempire  les  plus  éloignées  et  hors  des 
limites  du  gouvernement  romain  :  en  Egypte,  en  Libye ^  en 
Afrique,  dans  le  Noriqite,  la  Vindélicie  et  la  Rhétie,  en  Étrurie, 
en  Perse  9  chez  les  Daces,  les  Sarmates,  les  Germains  et  les 
Bretons,  En  Gaule,  Arles  était  déjà  le  siège  métropolitain  de 
rancienne  province  romaine.  Les  missionnaires  de  TAsie,  en- 
voyés par  Polycarpe  à  Marseille,  avaient  fondé  les  églises  flo- 
rissantes de  Lyon  et  de  Vienne;  toute  la  Gaule ,  vers  la  fin  du 
3*  siècle ,  était  couverte  d'apôtres.  Le  prince  breton  Lucius  de- 
manda aussi  des  prêtres  au  pape  Eleuthère ,  et  la  foi  s'accrut 
paisiblement  dans  cette  contrée.  En  même  temps  Panténus 
évangélisait  jusqu'aux  Indes,  L'intérieur  de  l'empire  était  rempli 
de  chrétiens  qui  faisaient  publiquement  leurs  assemblées  et 
leurs  ordinations.  Le  caractère  distinctif  de  cette  période  de 
progrès  est  la  conversion  des  savants  et  des  grands.  La  plupart 
des  apologistes  sont  des  philosophes  qui  enseignent  le  christia- 
nisme dans  leurs  écoles ,  et'  commencent  contre  leurs  anciens 
émules  une  vigoureuse  polémique  :  Justin  réfute  le  sophiste 
juif  Tryphon;  Minutius  Félix  répond  à  Fronton;  le  sénateur 
Apollonius  défend  la  religion  chrétienne  en  plein  sénat  ;  Her" 
mias  écrit  une  dérision  des  philosophes  ;  partout  on  déserte  les 
écoles  de  Platon,  de  Zenon,  d'Épicure  et  de  Pythagore,  et 
l'école  du  Christ  va  bientôt  devenir  universelle. 

Persécutions  contre  les  chrétiens.  — Dans  les  trois  pre- 
miers siècles  de  l'empire  et  du  christianisme ,  on  compte  dix 
persécutions  générales,  qui ,  commençant  à  Néron ,  ne  finissent 
qu'à  Dioclétien. 

Première  persécution  (64-68).  —  La  première  persécution 
eut  lieu  à  Rome  sous  le  règne  de  Néron  [voy.  p.  bàli]* 

Deuiième  persécution  (97). —  Après  la  mort  de  Néron,  les 
chrétiens  jouirent  pendant  vingt-neuf  ans  d'un  peu  de  relâche, 
et  ils  continuèrent  à  se  multiplier  considérablement.  Mais  l'em- 
pereur Domilien ,  aussi  ombrageux  et  aussi  cruel  que  Néron , 
résolut  de  détruire  cette  religion  nouvelle,  qui  lui  portait  om- 
brage ,  et  il  commença  contre  les  chrétiens  la  deuxième  persé- 
cution de  l'an  95.  Le  plus  célèbre  martyr  de  cette  persécution 
fut  l'apôtre  saint  Jean.  On  le  plongea  dans  une  chaudière  d'eau 
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bouillante;  mais  il  n^en  ressentit  aucun  mal.  Domitien  le  fit 
reléguer  à  Pathmos,  où  il  écrivit  son  Apocalypse.  Ce  ne  fat 
qu'après  la  mort  du  tyran  que  saint  Jean  revint  à  Éphèse ,  où  il 
mourut  à  Tàge  de  cent  ans. 

Troisième  persécution  (106).  —  Après  saint  Pierre>  Téglise 
de  Rome  fut  gouvernée  par  des  prêtres  ou  papes.  C'est  sous  le 
quatrième  pape ,  saint  Évariste ,  que  l'empereur  Trajan ,  dont 
rtiistoire  d'ailleurs  vante  la  clémence,  ordonna  que  les  lois 
sanguinaires  portées  contre  les  chrétiens  par  ses  prédécesseurs 
fussent  exécutées  dans  les  différentes  provinces  de  l'empire  ;  et 
malgré  l'éloge  que  Pline  fit  à  Trajan  des  nouveaux  religion- 
naires,  l'empereur  commença  contre  eux  la  troisième  persécu- 
tion, l'an  106.  Parmi  les  premiers  martyrs,  on  distingue  «aini 
Évariste;  saint  Siméon,  proche  parent  de  Jésus>Ghrist  et 
deuxième  évéque  de  Jérusalem  ;  saint  Ignace,  troisième  évèqiie 
d'Antioche ,  fut  interrogé  par  Trajan  lui-même,  qui  l'envoya  à 
Rome  pour  y  être  dévoré  dans  l'amphithéâtre  (107).  Le  sang 
des  martyrs  rendait  l'Église  féconde ,  et  le  nombre  de  ses  en- 
fants augmentait  chaque  jour.  Alors  Trajan  ordonna  de  ne  les 
punir  que  lorsqu'ils  seraient  connus  ;  partout  des  séditions  s'é- 
levaient contre  eux  et  ne  s'apaisaient  que  par  le  supplice  de 
quelques  chrétiens.  Il  en  fut  de  même  sous  Adrien. 

Quatrième  persécution  (166-177).  —  Marc-Aurèle,  qui 
haïssait  les  chrétiens  en  philosophe,  sévit  contre  eux  en  souve- 
rain. La  quatrième  persécution  (166-177)  commença  à  Smyrne, 
par  le  martyre  de  saint  Poly carpe,  éyêque  de  cette  ville,  qui 
fut  condamné  à  être  brûlé  vif,  mais  qui,  ayant  été  respecté  par 
les  flammes,  fut  achevé  à  coups  d'épée.  Cependant  la  fureur  de 
la  persécution  se  ralentit  à  l'occasion  d'un  secours  miraculeux 
que  les  prières  de  la  légion  fulminante  avaient  obtenu  à  l'armée 
romaine ,  dans  une  expédition  contre  les  Marcomans  (p.  550). 
Mais  la  tranquillité  que  la  politique  força  Marc-Aurèle  d'ac- 
corder aux  chrétiens  ne  dura  pas  longtemps  :  la  persécution  se 
ralluma  trois  ans  après,  et  éclata  surtout  dans  les  Gaules,  où 
l'on  remarque  parmi  les  martyrs  saint  Pothin,  premier  évêque 
de  Lyon,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  sainte  Blandine^  jeune 
esclave  à  laquelle  on  ne  put  arracher,  dans  les  tortures,  que  ces 
admirables  paroles  :  Je  suis  chrétienne;  il  ne  se  commet  pas  de 
crime  parmi  nous. 

Cinquième  persécution  (199-202).  —  L'empereur  Sévère 
parut  d'abord  favorable  aux  chrétiens  ;  mais,  la  première  année 
de  son  règne,  il  publia  contre  eux  de  sanglants  édits  (199).  La 
cinquième  persécution  cx>mm«iça  en  Egypte  l'an  202;  elle  y 
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fut  très-violente  et  s'étendit  ensuite  dans  les  Gaules  et  à  Car- 
thage.  Parmi  les  martyrs  qui  dans  cette  persécution  répandirent 
leur  sang  pour  la  foi,  on  distingue,  en  Egypte,  Léonide,  père 
d'Origène ,  qui ,  appliqué  à  la  question,  confessa  courageuse- 
ment sa  foi;  à  Garthage,  Satumirif  Félicité^  Perpétue;  dans 
les  Gaules,  saint  Irénée,  disciple  de  saint  Polycarpe  et  succes- 
seur de  saint  Pothin  ;  à  Rome ,  le  pape  saint  Victor,  etc. 

Sixième  persécution  (235).  —  Les  empereurs  qui  succédè- 
rent à  Septime  Sévère  ne  persécutèrent  point  les  chré liens ,  qui 
furent  tranquilles  pendant  vingt-quatre  ans  :  Alexandre-Sévère 
leur  fut  même  favorable.  Mais  l'empereur  Maximin  les  tyrannisa 
de  nouveau.  Cette  nouvelle  et  sianème  persécution  commença 
Tan  255 ,  dura  trois  ans,  et  tomba  principalement  sur  les  évo- 
ques et  les  prêtres  ;  on  brûla  les  édifices  dans  lesquels  s'assem- 
blaient les  fidèles. 

Septième  persécution  (250).  —  Dès  le  commencement  de 
son  règne ,  l'empereur  Dèce  publia  contre  les  chrétiens  un  édit 
sanglant ,  qu'il  envoya  à  tous  les  gouvernements  de  province  : 
l'exécution  s'en  fit  avec  une  extrême  rigueur,  et  la  septième 
persécution  commença  l'an  250.  Parmi  les  martyrs  on  dis- 
tingue le  pape  saint  Fabien,  saint  Aleccandre^  évêque  de  Jéru- 
salem, saint  Bahylas ,  évêque  d'Antioche  ;  Origène,  alors  âgé 
de  soixante  ans,  fut  encore,  mais  vainement,  appliqué  à  la 
torture.  On  brûlait  à  petit  feu  les  chrétiens  dans  Alexandrie  ;  en 
Thébaïde ,  on  les  plongeait  frottés  de  miel  dans  l'huile  bouil- 
lante; en  Syrie,  on  les  plaçait  sur  des  grils  brûlants  ;  ailleurs 
on  les  cnicifiaît,  on  les  lapidait. 

Huitième  persécution  (258).  —  L'empereur  Valérien  excita 
contre  les  chrétiens  lia  huitième  persécution.  Elle  commença 
l'an  258.  Parmi  les  martyrs  de  cette  persécution ,  on  distingue 
le  diacre  saint  Laurent ,  qui  fut  mis  sur  un  gril  et  rôti  à  petit 
feu;  les  papes  saint  Etienne  et  saint  Sixte;  saint  Cyprien, 
évêque  de  Garthage,  qui  fut  décapité.  On  rapporte  à  celte  hui- 
tième persécution  le  martyre  de  saint  Denis,  premier  évêque  de 
Paris,  et  de  ses  compagnons,  qui  eurent  la  tête  tranchée  sur  la 
colline  appelée  depuis  Mont  des  Martyrs  (Montmartre) ,  près 
de  Lutèce. 

Neuvième  persécution  (275).  —  L'empereur  Aurélien  ne 
s'était  pas  d'abord  montré  contraire  aux  chrétiens;  mais  il 
changea  tout  à  coup  de  conduite  à  leur  égard  par  la  neuvième 
persécution  (275).  U  était  sur  le  point  de  signer  un  édit  contre 
eux ,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  la  foudre  qui  tomba  à  ses  pieds. 
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Mais  sur  la  fin  de  son  règne,  il  publia  de  sanglants  édits,  qui 
donnèrent  la  couronne  du  martyre  au  pape  saint  Félix  et  à 
plusieurs  fidèles. 

Dixième  et  dernière  persécution  (303)  :  ère  des  ma^ 
tyrs.  —  L^empire  romain,  qui,  depuis  trois  siècles»  faisait  de 
continuels  mais  inutiles  efforts  pour  détruire  le  christianisme, 
en  fit  un  dernier  pour  essayer  de  Tabattre.  Dioclétien  régnait 
alors  en  Orient ,  et  Maximien  en  Occident.  Ces  deux  princes 
s'accordèrent  parfaitement  pour  persécuter  les  chrétiens,  et  la 
dixième  persécution  générale  commença  Tan  303.  On  l'appelle 
Vère  des  Martyrs.  Maximien  surtout  fut  particulièrement  se- 
condé par  Rictius  Varus ,  son  préfet  dans  les  Gaules.  Saint 
Quentin  à  Amiens,  saint  Victor  à  Marseille,  saint  Vincent  à 
Saragosse ,  et  beaucoup  d'autres  souffrirent  courageusement  le 
martyre.  Une  légion  tout  entière,  composée  de  chrétiens,  la 
légion  thébéenne,  se  laissa  égorger  plutôt  que  de  renoncer  à  la 
religion  chrétienne. 

La  Gaule,  tombée  en  partage  à  Constance-Chlore  [p.  599],  fut 
tranquille  sous  ce  prince ,  qui  publia  les  édits  sans  les  faire  exé- 
cuter ;  partout  ailleurs  la  persécution  fut  si  furieuse  et  fit  couler 
tant  de  sang ,  que  les  empereurs  se  vantèrent,  dans  deux  in- 
scriptions ,  d'avoir  aboli  la  religion  et  le  nom  des  cHrétiens.  Et 
précisément,  le  christianisme  touchait  au  moment  de  son 
triomphe  1 

N""  21. 

Constantin,  —  Triomphé  du  christianisme,  —  Théodose,  — 
Partage  définitif  de  l'empire,  — ^  Chute  de  l'empift;d*Qfici- 
dent,  y/  --^ 

SI".  > 

1.  Constantin.  Triomphe  du  christianisme.  —  2.  Concile  de  Nicée.  — 
9.  Hiérarchie  de  TÉglise.  —  &•  Fondation  de  Constantinople.  — 
5.  Réorganisation  de  Tempire. 

1.  Constantin.  —  L^avénement  de  Constanthi  et  le  triomphe 
du  christianisme  ne  suivirent  pas  immédiatement  la  mort  de 
Dioclétien  et  l'ère  des  martyrs.  Ils  furent  précédés  de  quelques 
événements  qu'il  est  indispensable  de  connaître. 

Galêrlus  et  Constance  Chlore  ou  Gdiistaiicel*'  (305-306). 
—  Après  l'abdication  de  Dioclétien  et  de  Maximien ,  Galérius  et 
Constance  Chlore  ou  Constance  I",  leurs  césars ,  furent  pro- 
clamés augustes.  Galérius,  sans  consulter  son  collègue,  choisit 
pour  césars  son  neveu  Daia  Maocimin  II,  ancien  bouvier,  et 
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Sévère,  compagnon  de  ses  débauches ,  donnant  à  Ton  la  Syrie 
et  VÉgypte  et  à  l'autre  Vltalie  et  ï Afrique*  Tandis  que  Galérius 
écrasait  par  la  plus  odieuse  tyrannie  la  plus  grande  partie  de 
l'empire ,  qu'il  s'était  réservée ,  Constance  Chlore  se  faisait  aimer 
de  ses  sujets  par  la  protection  dont  il  entourait  le  commerce,  l'a- 
griculture et  les  arts.  Sans  faire  profession  du  christianisme ,  il 
l'aimait  et  le  favorisait  ;  Hélène,  sa  première  femme,  était  chré- 
tienne*. Flavius  Constantin,  fils  d'Hélène,  retenu  comme  en 
otage  par  Galérius,  rejoignit  son  père,  malgré  les  emhûclicsde 
l'autre  empereur  :  il  fit  avec  Constance  une  glorieuse  expédition 
contre  les  Calédoniens  et  les  Scots,  récemment  venus  d'Irlande 
en  Bretagne  ;  mais  il  le  perdit  à  York ,  en  306 ,  au  retour  de 
cette  campagne. 

Galérius  et  Constantin  I"  (306-311).  —Flavius  Con- 
stantin 1",  fils  de  Constance  Chlore  et  d'Hélène ,  qui  lui  donna 
le  jour  à  Naisse,  ville  de  ^lœsie,  avait  été  élevé  à  la  cour 
de  Dioclétien.  Proclamé  auguste  par  les  troupes  de  son  père ,  à 
l'âge  de  trente-deux  ans  (306),  il  adressa,  selon  l'usage,  à 
l'autre  auguste  (Galérius)  et  aux  deux  césars  (Maximin  II  et 
Sévère)  son  image  avec  les  insignes  de  l'empire.  A  cette  nou- 
velle, l'Italie  se  souleva  et  proclama  Maxence,  fils  de  Maxi- 
mien Hercule,  qui  s'empressa  de  rendre  la  pourpre  à  son  père« 
Sévère,  envoyé  contre  eux  par  Galérius,  tomba  sous  leurs  coups 
à  Ravenne.  Dès  lors,  les  augustes  se  multiplièrent  de  toutes 
parts.  Galérius,  vainement  accouru  pour  venger  Sévère,  donna 
son  titre  à  Licinius,  son  ami,  qui  n'avait  jamais  été  césar  ;  Dala 
Maximin  II  se  le  fit  donner  aussi  par  son  armée  ;  Maximien 
l'accorda  à  Constantin,  avec. la  main  de  sa  fille  Fausta;  mais  il 
conspira  bientôt  et  contre  son  fils  et  contre  son  gendre ,  et , 
trompé  dans  sa  tentative,  il  n'échappa  à  une  condamnation 
capitale  que  par  un  suicide  (310).  Un  an  après,  Galérius  périt  à 
Nîcoraédie  par  un  horrible  ulcère ,  qu'il  regarda  comme  ime 
punition  divine  (311). 

Constantin  et  Licinius  (311-32/i).  —  Après  la  mort  de 
Galérius ,  Maximin  s'allia  avec  Maxence ,  et  Constantin  avec 
Licinius.  Maxence,  toujours  maître  de  Rome,  y  régnait  en 
tyran  ;  à  l'appel  du  sénat,  Constantin,  qui  venait  de  faire  aux 
Francs  une  guerre  heureuse  en  Gaule  et  sur  le  Rhin,  se  mit 
en  marche  contre  son  beau -frère  :  il  méditait  déjà  d'em- 

1.  Constance  Chlore ,  devenu  césar,  fut  obligé  de  la  répudier  pour 
épouser  Théodora ,  fille  de  l'auguste  Maximien.  On  sait  que  c'est  la 
mère  de  Constantin  qui  découvrit  dans  les  ruines  d'un  temple  païen 
le  bois  de  la  vraie  Croix. 
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bravsscr  le  christianisme,  lorsqu'on  route,  selon  une  tradition 
respectable ,  il  vit  dans  les  airs ,  au-dessus  du  soleil ,  une  croix 
lumineuse  avec  celte  inscription  :  In  hoc  signo  vinces  (tu  vain- 
cras par  ce  signe)  ;  dès  le  lendemain ,  il  la  fit  représenter  sur 
une  enseigne  romaine  nommée  le  labarum,  passa  les  Alpes 
à  la  tête  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes  contre  les  cent 
soixante  et  dix  mille  de  Maxence ,  battit  une  de  ses  armées  à 
Turin,  une  autre  à  Brescia,  une  troisième  à  Vérone  [p.  A36], 
et  au  2)ont  Milvius,  près  de  Rome ,  son  rival  lui-même ,  qui  se 
noya  dans  le  Tibre  (312).  Entré  dans  Rome ,  où  il  fut  accueilli 
comme  un  libérateur,  Constantin  requt  du  sénat  le  titre  de 
premier  auguste ,  construisit  un  arc  de  triomphe  en  souvenir  de 
sa  victoire,  licencia  les  prétoriens  rétablis  par  Maxence ,  adopta 
publiquement  le  christianisme,  et  de  concert  avec  Licinius, 
dont  il  fit  son  collègue  et  son  beau-frère  en  lui  faisant  épouser 
Constantia,  sa  sœur,  il  publia  le  célèbre  édit  de  Milan  (313) , 
décrétant  faveur  pour  la  religion  chrétienne  en  Occident  et 
tolérance  en  Orient. 

Soudain  Licinius  se  vit  attaqué  par  Data  Maximin  II ,  ancien 
allié  de  Maxence.  Daïa,  vahicu  deux  fois  à  Andrinopîe,  en 
Thrace,  et  près  du  mont  Taurus,  en  Asie  Mineure,  alla 
s^empolsonner  à  Tarse ,  en  Gilicie  (313).  Dès  lors  il  ne  resta 
plus  que  deux  augustes,  sans  césars.  Constantin  montrait  cha- 
que jour  plus  de  faveur  aux  chrétiens,  donnait  aux  papes  le  pa- 
lais de  Lateran  (le  Latran  actuel),  bâtissait  des  églises  et  con- 
fiait l'éducation  de  Crispus,  fils  de  Minervine,  sa  première 
femme,  à  Lactance,  surnommé  le  Cicéron  du  christianisme, 
Licinius,  au  contraire,  persécutait  le  christianisme,  qu'il  avait 
promis  de  tolérer.  La  lutte  entre  les  deux  augustes  devint 
bientôt  inévitable.  Leurs  deux  armées  s'avAncèreiit  l'une  contre 
l'autre  :  Licinius,  malgré  ses  cent  soixante  et  dix  mille  hommes, 
fut  défait  par  les  cent  vingt  mille  de  Constantin  à  Cibalis,  ea 
Pannonie,  et  à  Mardie,  en  Thrace  (314)  :  il  demanda  la  paix  el 
l'obtint  avec  sept  provinces  (315).  Grâce  à  l'entremise  de  Con- 
stantia, cette  paix  dura  huit  ans  (315-323).  Dans  cet  intervalle, 
Constantin  accrut  encore  sa  gloire  dans  deux  guerres,  l'une 
contre  les  Francs  (321)  et  l'autre  contre  les  Goths  (322).  Peu 
après,  sous  un  frivole  prétexte,  Licinius  rompit  le  traité,  en  323, 
et  déclara  la  guerre  à  Constantin  ;  celui-ci,  ayant  donné  à  ses 
troupes  pour  mot  de  ralliement  :  Dieusauveur,  vainquit  lici- 
nius près  d" Andrinopîe,  tandis  que  Crispus  détruisait  sa  flotte 
à  Gallipolis.  Licinius,  pris  dans  sa  fuite  à  Chalcédoine,  en  Asie 
Mineure,  obtint  son  pardon  ;  mais  il  complota  contre  son  bien- 
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faiteur,  et  reçut  enfin  à  Thessalonique ,  en  Macédoine,  la  mort 
qu'il  méritait  (324). 

Constantin  I"  seul  empereur  :  triomphe  du  christia- 
nisme (32/i).  —  Après  la  mort  de  Licinius,  Constantin  r% 
voulant  achever  plus  sûrement  l'établissement  de  la  monarchie 
impériale  suivant  le  plan  de  Diociétien ,  n'associa  personne  à  son 
autorité  pour  assurer  l'unité  de  l'empire  entre  les  mains  du  sou- 
verain. 

L'un  des  premiers  soins  de  ce  prince ,  après  sa  victoire  et  son 
entrée  à  Rome ,  fut  de  se  faire  chrétien  et  d'accorder  aux  chré- 
tiens le  libre  exercice  de  leur  culte.  Ce  fut  le  triomphe  du 
christianisme,  dès  lors  déclaré  religion  de  l'empire.  L'idolâtrie 
tomba  rapidement,  non  par  force  et  par  violence,  mais  d'elle- 
même  et  par  sa  propre  faiblesse. 

2.  Concile  de  Nicée. — Cependant  l'Église,  à  peine  victorieuse, 
fut  déchirée  par  l'hérésie  *  d'Anus,  prêtre  d'Alexandrie ,  qui 
D'jtit  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Constantin ,  dirigé  par  les  con- 
seils de  l'évêque  Hosius,  assembla  contre  l'arianisme,  à  iVtcee, 
en  Bithynie,  le  premier  concile^  œcuménique  (universel),  où 
trois  cent  huit  évêques  orthodoxes  décidèrent  contre  dix-sept 
évêques  ariens,  en  présence  de  l'empereur,  la  consubstantialité 
du  Fils  et  du  Père  (025).  Les  écrits  d'Arius  furent  condamnés, 
et  Constantin  l'envoya  en  exil. 

3.  Hiérarchie  de  l'Église.  —  Le  christianisme,  après  de 

i.  On  appelle  hérésie  hûr  doctrine  contraire  à  la  foi,  une  erreur 
condamnée  par  T Église  en  matière  de  religion. 

2.  On  appelait  conciles  les  synodes  ou  réunions  d'évêques  sous  la 
présidence  d^un  métropolitain  pour  discuter  un  point  de  foi ,  un  ar- 
ticle de  discipline,  quelque  affaire  ecclésiastique,  etc.  :  ils  s^assem- 
4)laient  au  nom  du  Saint-Esprit,  qui  éclairait  leurs  décisions.  Le  pre- 
mier concile  fut  celui  des  apôtres ,  assemblés  à  Jérusalem  sous  la 
présidence  de  saint  Pierre  (l'an  51).  Cette  assemblée  servit  de  modèle 
à  tous  les  conciles,  qu'on  distingua  dans  la  suite  en  conciles  œcuméni- 
ques  ou  universels ,  en  conciles  nationaux,  en  coiic\ie&  provinciaux,  et 
en  conciles  diocésains  ou  synodes.  Le  premier  concile  œcuménique  est 
celui  de  Nicée ,  qui  condamna  Tarianisme  et  rédigea  le  symbole  des 
apôtres  (325)  ;  le  second,  qui  eut  lieu  en  381  à  Constandnople,  dressa 
le  symbole  de  la  messe  et  anathématisa  les  macédoniens,  adversaires 
de  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Tout  concile  œcuménique  était  présidé 
par  le  pape,  vicaire  de  J^us-Christ,  ou,  en  cas  d'empêchement,  par 
SCS  légats.  Les  actes  des  conciles  réunis  sous  le  titre  de  canons,  c'est-à- 
dire  règles  ou  décrets,  forment  avec  TÉcriture  sainte  le  fondement  de 
la  science  chrétienne. 
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longues  luttes  et  de  nombreuses  persécutions ,  avait  enGn  été 
déclarée  religion  de  TÉtat  par  Constantin.  Pendant  le  travail  de 
son  établissement ,  la  constitution  et  la  hiérarchie  de  TÉgUse 
s*étaient  formées  par  des  institutions  successives  et  coordonnées 
Tune  à  l'autre.  Saint  Pierre,  choisi  par  Jésos-Ghrist  lui-même 
pour  chef  de  Papostolat  [p.  5i)3] ,  avait  fondé  sa  chaire  à  Rome 
pour  en  faire  à  jamais  le  saint-siége  et  le  centre  de  la  hiérar- 
chie chrétienne.  Ses  successeurs,  héritiers  de  son  pouvoir  et  de 
sa  suprématie,  nommés  d'abord  évéques  œcuméniques,  c*est-à- 
dire  universels,  retinrent  bientôt  exclusivement  le  nom  de 
jyapes,  qui  dans  l'origine  était  commun  à  tous  les  évêques  et 
signiflait  père  (des  fidèles)  *. 

Les  évêques  (du  mot  grec  èicC<xxoiroç,  inspecteur)  étaient  les 
surveillants  que  les  apôtres  mirent  à  la  tête  de  chaque  Église 
[p.  543]  ou  société  de  chrétiens,  et  auxquels  ils  communi- 
quèrent, par  Vimposition  des  mains,  la  plénitude  du  sacerdoce, 
pour  en  exercer  les  fonctions  et  le  transmettre  à  leur  tour.  U  n'y 
avait  jamais  qu'un  seul  évêque  dans  chaque  diocèse ,  et  il  était 
le  chef  unique  de  tout  le  clergé  d'un  district  déterminé. 

Dans  l'oridne,  tous  les  évêques,  hors  celui  de  Rome,  étaient 
égaux  :  les  Eglises  se  gouvernaient  chacune  à  part,  comme  au- 
tant de  républiques  spirituelles  indépendantes  les  unes  des  autres, 
mais  subordonnées  à  l'Église  romaine.  Plus  tard,  chaque  diocèse 
se  rattacha  à  une  Église  mère  ou  métropole  :  c'était  celle  de  la 
ville  qui ,  dans  la  circonscription  romaine,  était  la  métropole  de 
la  province.  Vévéque  métropolitain  eut  une  primauté  d'ordre  et 
d'honneur,  qui  par  la  suite  devhit  primauté  de  pouvoir  et  de 
juridiction  :  de  là  le  titre  d'archevêque  (àpx^f  chef;  êic{<ncciro;, 
évêque).  —  En  Occident,  on  donnait  le  nom  deprimcUmpim 
âgé  des  archevêques,  ou  à  celui  qui,  dans  une  contrée,  occu- 
pait le  siège  de  la  première  métropole  :  tel  était  Varchevêque  à» 
Lyon,  en  Gaule.  — En  Orient,  on  appelait |)a{narc^  les  évêques 
métropolitains  de  Jérusalem  (avant  sa  destruction  par  Titus), 
de  Césarée,  dAntioche,  dAleicandrie  et  de  Constantinople, 

Les  prêtres  (du  grec  icpeaêuxepoc,  ancien)  ou  curés  avaient  la 
direction ,  la  cure  d'une  paroisse ,  subdivision  d'une  l^lise  épi- 
scopale  ;  au  besoin,  on  donnait  pour  adjoints  au  curé  des  vicaires 
(vice-curés). 

Les  papes  avec  les  évêques,  les  archevêques,  les  prêtres  ou 
curés  et  les  vicaires ,  composaient  ce  qu'on  appelle  les  ordres 
majeurs. 

i.  On  les  appelle  encore  souverains  pontifes,  saints-pères 
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Les  ordres  mineurs  étaient  Tensemble  des  fonctionnaires  créés 
pour  aider  les  prêtres  dans  toutes  les  fonctions  qui  n'exigeaient 
pas  le  caractère  sacerdotal  :  tels  étaient  les  diaeres,  assistants 
des  curés  dans  Tadministration  de  leur  église  et  dans  l'exercice 
du  culte;  les  sousHiiacres ,  auxiliaires  des  diacres;  les  acolytes 
ou  suivants,  qui  accompagnaient  partout  Tévèque  pour  commu- 
niquer ses  ordres  et  veiller  à  leur  exécution. 

/i.  Fondation  de  Gonstantinople.  —  Pour  achever  Pœuvre  de 
régénération  de  Tempire,  il  ne  fallait  pas  seulement  un  diange- 
ment  plus  prononcé  dans  le  gouvernement;  il  fallait  encore  en 
transférer  le  siège  ailleurs ,  laisser  Rome  à  ses  faux  dieux  et  à 
ses  idées  de  république  qui  survivaient  encore.  A  cet  effet,  Con- 
stantin alla  fonder  une  nouvelle  capitale  à  Byzance,  placée  sur 
la  mer  Noire,  dans  la  situation  la  plus  avantageuse  de  Tuniverf. 
Il  la  bâtit  en  dix  ans,  lui  imposa  le  nom  de  Gonstantinople 
(c'est-à-dire  ville  de  Constantin)  et  en  fit  la  dédicace  en  332, 
Constantin  lui  donna,  comme  à  Rome,  un  séncU,  des  tribuns, 
des  curies,  quatorze  légions,  des  spectacles,  des  distributions 
de  blé,  et  en  outre  de  nombreuses  églises. 

Constantin  l"  nomma  césars  Crispus,  son  fils,  et  Licinien,  fils 
de  son  ancien  rival  licinius.  Leur  mort,  qu'il  ordonna  précipitam- 
ment, a  taché  sa  mémoire  :  le  premier,  sur  une  infâme  calomnie 
de  Fausta,  sa  belle-mère^  périt  comme  conspirateur  (326),  et  le 
second  fut  mis  à  mort,  comme  suspect  de  conspiration  (327)., 
Constantin ,  éclairé  par  sa  mère  Hélène,  reconnut  la  perfidie  de 
Fausta  et  en  tira  une  vengeance  éclatante  ;  toutefois ,  il  donna  le 
titre  de  césar  aux  trois  fils  de  cette  femme ,  Constance  II,  Con^ 
stant  P*"  et  Constantin  II  le  jeune,  auxquels  il  adjoignit  ses  ne- 
veux Dalmace  et  Annibalien*  Le  reste  de  son  règne  ne  fut  trou- 
blé par  aucune  guerre  importante.  En  329 ,  il  fit  en  faveur  des 
Sarmates,  ses  alliés,  ime  expédition  contre  les  Goths,  leurs 
agresseurs,  dont  il  exigea  quarante  mille  auxfiiaires  (329-331). 
En  336,  Sapor  II,  roi  de  Perse,  ayant  envahi  la  Mésopotamie  et 
l'Arménie ,  Constantin  le  refoula  au  delà  du  Tigre  et  lui  imposa 
la  paix.  Peu  après ,  étant  tombé  malade  à  Nicomédie,  U  demanda 
>le  baptême,  qu'il  n'avait  pas  encore  reçu,  et  mourut  l'an  337,  à 
l'âge  de  soixante-quatre  ans,  avec  le  surnom  de  Qrand,  que  la 
postérité  lui  a  confirmé. 

5.  Réorganisation  de  l'empire  :  consUtnlion  monarchi- 
que sous  Constantin.  —  Constantin ,  pour  réorganiser  Vem- 
pire  y  suivit  les  traces  de  Dioclétien  ;  mais  il  poussa  plus  loin  que 
lui  la  réforme  de  la  constitution  monarchique,  et  il  en  fit  pour 
ainsi  dire  un  nouvel  État.  Comme  son  prédécesseur ,  il  prit  le 
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diadème  et  le  titre  de  maître  ou  sei^Mur  (doipinus).  Le  pre- 
mier rang  continua  d'être  à  Vaugxxste^  et  le  second  au  césar, 
héritier  présomptif.  La  volonté  de  Tempereur,  de  T auguste  « 
qui  réunissait  en  sa  personne  les  différents  pouvoirs  de  TÉtat, 
devint  la  loi  suprême.  La  succession  au  trône  dépendit  elle- 
même  de  la  volonté  de  Tempereur,  qui  devait  uniquement  se 
ménager  l'adhésion  de  l'armée ,  seul  corps  qui  limitât ,  jusqu'à 
un  certain  point,  le  pouvoir  absolu  du  monarque.  Le  sénat 
avait  perdu  toute  influence  gouvernementale  :  il  était  remplacé 
par  le  conseil  {consistorium  principis) ,  qui  néanmoins  dépen- 
dait entièrement  de  l'empereur  et  n'avait  que  voix  consul- 
tative. Ce  conseil  se  composait  des  grands  dignitaires  de  la 
couronne ,  des  patrices  et  des  notaires  ou  secrétaires.  Les 
charges  de  sénateurs,  de  consuls  et  de  patrices  ne  confé- 
raient aucun  véritable  droit ,  et  n'étaient  plus  que  des  titres 
honorifiques. 

D'après  la  nouvelle  constitution  monarchique,  la  personne da 
monarque,  instrument  de  Dieu  sur  la  terre,  est  inviolable  et 
sacrée  :  de  lui  émane  tout  pouvoir,  toute  justice ,  toute  faveur. 
Sa  chambre  se  nomme  sacrum  cubiculum;  les  récompenses 
qu'il  accorde  aux  fonctionnaires  publics  s'appellent  sacrœ  lar- 
gitiones;  les  officiers  qui  l'entourent  forment  le  cortège  sacré. 
Dès  lors  s'introduit  un  cérémonial  de  cour ,  et  l'on  voit  naître 
le  courtisan.  Être  admis  en  présence  de  l'empereur,  baiser  la 
pourpre  qui  le  couvre  et  se  prosterner  à  ses  pieds ,  est  un 
honneur  réservé  aux  personnages  du  premier  rang. 

La  hiérarchie  qui  réglait  le  rang  des  fonctionnaires  passa 
dans  l'ordre  nobiliaire.  La  noblesse  personnelle  fut  divisée  en 
quatre  classes,  dont  les  deux  premières  avaient  libre  entrée  au 
palais  :  l'*  les  illustres,  comprenant  les  consuls,  les  patrices, 
les  préfets ,  les  commandants  généraux ,  les  sept  ministres  du 
palais  ;  2°  les  respectables  (spectabiles) ,  renfermant  les  pro- 
consuls ,  les  lieutenants  généraux ,  les  secrétaires  des  minis- 
tres ;  3"*  les  clarissimes  ou  honorables ,  désignant  les  vice- 
préfets  ,  les  gouverneurs  et  les  sénateurs  ;  à"  les  perfectissimes 
(egregii) ,  se  composant  des  magistrats  subalternes.  Le  plus 
haut  titre  de  tous  était  celui  de  patrice,  que  conférait  le  prince, 
mais  qui  ne  donnait  aucune  fonction  et  qui  était  viager. 

Constitution  administrative.  —  Autoiu:  du  prince  même 
était  la  haute  administration ,  le  consistoire  impérial,  conseil 
des  ministres,  où  siégeaient  les  principaux  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  savoir  les  deux  consuls,  magistrats  honoraires  ;  les 
devLx  patrices ,  sorte  de  présidents  du  conseil  sans  attributions 
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déterminées  ;  le  préfet  de  la  chambre  sacrée  (chef  d^ 
de  l'empereur);  le  maître  des  offices  (ministre  de  Tiov. 
comte  des  largesses  (ministre  des  finances);  le  comte  du  . 
privé  (intendant  du  domaine  impérial);  le  questeur  du  palt»^ 
(chancelier  et  ministre  de  la  justice);  les  deux  comtes  des  domes- 
tiques (capitaines  des  gardes). 

Les  anciens  préfets  du  prétoire  avaient  souvent  donné  ou 
usurpé  Tempire  [p.  5ZtO].  Constantin ,  pour  mettre  un  terme  à  cet 
abus ,  commença  par  casser  la  garde  prétorienne ,  et  dès  lors  la 
préfecture  du  prétoire ,  au  lieu  d'être  une  sorte  de  dictature ,  ne 
fut  plus  qu'une  magistrature  civile.  Pour  accomplir  celte  im- 
portante séparation  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir  militaire^  on 
partagea  le  territoire  de  l'empire  en  quatre  préfectures ,  divisées 
en  diocèses  et  subdivisées  en  provinces. 

L'empire  d'Orient  avait  deux  préfectures ,  celle  d'Orient  et 
celle  dlllyrie.  La  préfecture  d'Orient  se  subdivisait  en  cinq 
diocèses  ,  savoir  :  la  Thrace ,  VAsie  (Phrygie ,  Lydie ,  etc.), 
le  Pont  (Pont,  Cappadoce  ,  etc.),  VOrient  (Gilicie,  Palestine, 
etc.)  et  V Egypte;  et  celle  d'Illyrie,  en  deux  diocèses,  savoir :1a 
Macédoine  (toute  la  Grèce)  et  la  Dacie  (en  deçà  du  Danube). 
Ces  sept  diocèses  renfermaient  plus  de  soixante  provinces. 

L'empire  d'Occident  se  divisait ,  comme  celui  d'Orient ,  en 
deux  préfectures ,  celle  d'Italie  et  celle  des  Gaules.  La  pré- 
fecture d'Italie  se  divisait  en  quatre  diocèses ,  savoir  :  Rome , 
V Italie,  VIllyrie  occidentale  (Pannonie,  Norique,  etc.)  et 
Y  Afrique  (Numidie,  Mauritanie,  etc.);  et  celle  des  Gaules,  en 
trois  diocèses ,  savoir  :  VHispanie  ou  Espagne ,  les  Gaules 
et  la  Bretagne.  Ces  sept  diocèses  renfermaient  aussi  plus  de 
soixante  provinces. 

Chaque  préfecture  avait  Son  prétoire;  de  là  le  nom  de  préfet 
du  prétoire  donné  au  premier  magistrat  civil  de  chaque  dé- 
partement :  il  avait  la  haute  main  sur  toutes  les  affaires  de 
police,  de  justice  et  de  finances.  Après  lui  venaient^  sous  les 
noms  de  vicaires  et  de  proconsuls,  autant  de  vice-préfets 
qu'il  y  avait  de  diocèses  dans  la  préfecture  ;  sous  les  ordres  du 
vicaire ,  se  trouvaient ,  avec  les  noms  de  proconsuls ,  de  con- 
sulaires ,  de  correcteurs  ou  recteurs  et  de  présidents ,  autant 
de  gouverneurs  qu'il  y  avait  de  provinces  dans  le  vicariat  ; 
enfin  chaque  cité  ou  canton  rural  avait  pour  premier  fonction- 
naire un  comte  ou  un  autre  officier  public ,  subordonné  au 
recteur  provincial.  Rome  et  Constantinople  avaient  de  plus  leur 
préfet  particulier.  Tous  ces  magistrats  n'avaient,  comme  le  préfet 
du  prétoire  ,  que  V administration  civile  et  la  juridiction  :  des 
2.  B.  Lettres.  25 
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assessears  pour  le  seconder  étaient  pri8|>arnii  les  jurisconsultes 
ou  avocats,  qui  parvenaient  par  degrés  aux  premières  charges, 
en  sorte  que  par  la  suite  l'étude  du  iNirreau  ouvrit  seule  Feutrée 
de  la  carrière  administrative. 

L'administradon  militaire  avait  pour  chefe  deux  maîtres  géné- 
raux de  la  milice  {mayi^ri  utriusque  miliHœ) ,  l'un  en  Orient 
et  l'autre  en  Occident,  ayant  chacun  sous  leurs  ordres  un 
mattre  de  la  cavalerie  et  un  maître  de  Vinfanterie  ;  de  plus , 
en  Occident,  huit  comtes  et  douze  ducs,  commandants  sta- 
tionnés sur  les  frontières  et  n'ayant  d'autorité  que  sur  les  troupes 
et  dans  le  district  militaire  {in  limité);  chacun  d'eux  avait  sous  sa 
direction  des  bureaux  remplis  de  scribes ,  et  c*est  ainsi  que 
l'administration  bureaucratique  s'introduisit  dans  l'armée. 

La  milice  se  divisait  en  légions  de  1^500  hommes  au  lieu 
de  6,000,  en  riparols  ou  garde-frontières,  et  en  corps  pala- 
tins (les  domestici  répartis  en  sept  écoles  ou  troupes  et  les  pro- 
tectores).  Les  garde-frontières  n'avaient  que  les  deux  tiers  de 
la  paye  des  légionnaires ,  qui  résidaient  à  l'intérieur  dans  les 
Villes  opulentes;  mais,  en  revanche,  on  renouvela  pour  eux  les 
dons  de  bénéfices  militaires,  garnis  d'esclaves  et  d'instruments 
de  culture. 

L'administration  judiciaire ,  comme  l'esprit  de  la  législation , 
se  ressentit  de  l'avènement  du  christianisme  au  titre  de  religion 
de  l'État.  Sous  les  empereurs  chrétiens,  le  sentiment  de  la  fra- 
ternité évangélique  s'introduisit  dans  les  lois.  Cependant  il 
'n'existait  pas  encore  de  code  qui  réglât  souverainement  la  sen- 
tence du  juge.  Les  constitutions  des  empereurs,  les  décisions  du 
sénat,  les  arrêts  des  magistrats,  les  coutumes,  et  surtout  les 
solutions  émises  par  les  grands  jurisconsultes,  telles  étaient  les 
sources  de  la  jurisprudence.  Le  juge  prononçait  suivant  ses  lu- 
mières ou  ses  passions,  d'après  ces  autorités  contradictoires,  et 
de  là  une  large  porte  ouverte  à  l'arbitraire. 

Pour  prévenir  autant  que  possible  les  abus  qui  pouvaient  ré- 
sulter de  cet  état  de  choses,  Constantin  régla  rigoureusement  la 
procédure.  Il  y  eut  trois  ordres  de  juridiction  et  divers  degrés 
de  compétence  :  i''  pour  les  affaires  dtHles  ou  criminelles,  les 
comtes  ou  officiers  locaux  jugeaient  en  premier  ressort,  et  l'on 
pouvait  appeler  successivement  de  leur  sentence  au  gouver- 
neur provincial,  ou  du  vicaire  diocésain  au  préfet  du  prétoire  ; 
2**  pour  le  contentieux  ou  matières  de  finances ,  on  pouvait 
remonter  depuis  l'intendant  du  canton  jusqu'à  l'un  des  deux 
ministres  suprêmes;  3*  pour  les  causes  militaires,  il  y  avait 
25. 
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▼oie  d'appei  au  comte  ou  commandant  de  place ,  jus^u'^aux 
grands  maîtres  de  la  cavalerie  ou  de  l'înfatatcrie.  Il  y  avait  en 
ijtttre  une  juridiction  ecclésiastique  à  laquelle  on  renvoyait  les 
càttses  religieuses. 

Constitution  fiscale.  —  L'administration  fiscale  apparte- 
nait au  comte  des  largesses  et  au  comte  du  trésor  privé,  qui 
représentaient  Vœrarium  ou  trésor  public  et  le  fisc  des  pre- 
miers Augustes  :  la  comptabilité  du  premier  occupait  sept  divi- 
sions de  secrétaires,  dont  les  opérations  se  contrôlaient  mutuel- 
lement. Les  receveurs  diocésains  faisaient  passer  au  ministre 
les  excédants  de  revenus  publics,  transmis  par  les  receveurs 
provinciaux,  auxquels  les  portaient  les  collecteurs  de  chaque 
cité. 

A  la  même  administration  ressorlissaient  les  frumentarii, 
qui ,  d'abord  chargés  de  distribuer  le  grain  aux  soldats,  devin- 
rent bientôt  des  espions  de  police;  les  agents,  qui  les  remplacè- 
rent, et  dont  le  nom  ne  fut  pas  moins  odieux;  les  veredarii, 
préposés  aux  relais  et  aux  postes;  les  cochers  du  cirque,  qui, 
depuis  Domitien  [p.  5Zt6],  formaient  de  puissantes  factions  ;  les 
lètes  ou  défricheurs ,  pionniers  ;  les  vétérans ,  et  enfin  la  corn- 
mune  chrétienne. 

Pour  subvenir  au  luxe  de  la  cour,  pour  solder  cette  armée 
de  fonctionnaires,  U  était  nécessaire  d'augmenter  les  res- 
sources de  l'État  :  la  fiscalité  prit  dès  lors  une  effrayante  ex- 
tension. Dioclétien  avait  substitué  aux  anciens  impôts  :  1**  l'm- 
diction,  qui  portait  sur  toutes  les  terres,  sans  en  excepter  le 
domaine  impérial;  Constantin  régularisa  cette  taxe^  dont  il 
indiquait  tous  les  ans  la  quotité ,  répartie  ensuite  sur  les  pro- 
priétaires, au  moyen  d'un  cens  ou  cadastre,  revu  tous  les 
quinze  ans  ;  de  là  s'établit  le  cycle  et  Vère  des  indictions  qui 
commença  en  312;  2°  l'impôt  sur  l'industrie  {aurum  lustrale), 
nommé  depuis  chrysargyre,  et  payable  tous  les  quatre  ans  ; 
3"  les  dons  gratuits  ou  or  coronaire,  sommes  qui  rempla- 
çaient les  couronnes  d'or  décernées  autrefois  aux  triompha- 
teurs. Il  faut  ajouter  à  ces  charges  les  dépenses  municipales 
qui  retombaient  sur  les  citoyens  ou  les  décurions  [p.  581]. 

Pour  régulariser  la  constitution  fiscale ,  on  partagea  tous  les 
habitants  de  l'empire  en  dnq  classes  «  savoir:  l'ies  sénateurs; 
T  les  petits  propriétaires;  3°  le  petit  peuple;  û°  les  colons; 
5"  les  esclaves, 

V  Les  sénateurs  composaient  une  sorte  de  noblesse  :  l'em- 
pereur seul  conférait  ce  titre.  En  partie,  ils  habitaient  i\ome  et 
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Constantinople ,  et,  dans  ce  cas,  ils  siégeaient  dans  les  sénats; 
eu  partie,  ils  étaient  dispersés  dans  les  provinces.  Presque 
tous  les  grands  propriétaires  recevaient  successivement  cette 
dignité.  Leurs  prérogatives  consistaient  dans  Texemption  de  la 
juridiction  ordinaire  et  de  la  torture ,  ainsi  que  dans  celle  des 
fonctions  municipales;  mais,  en  revanche,  ils  payaient  des 
taxes  plus  élevées. 

2*"  Les  petits  propriétaires  on  curiales  formaient  la  véritable 
classe  moyenne  ;  c'étaient  tous  les  habitants  des  provinces  qui 
possédaient  une  propriété  foncière  d'au  moins  dix  hectares. 
•Cette  classe  fut  complètement  ruinée  par  le  régime  fiscal  et 
municipal  de  Tempire. 

3°  Le  petit  peuple  comprenait  tous  les  marchands  et  les 
artisans,  ainsi  que  les  propriétaires  qui  n'étaient  pas  assez 
riches  pour  apparteuir  à  la  seconde  classe.  A  Rome  et  à  Gon- 
stantinople ,  les  marchands  et  les  artisans  formaient  des  cor- 
porations ou  sodalitéSf  lesquelles  avaient  leurs  règlements, 
leur  organisation,  leur  caisse,  et  des  magistrats  appelés  dé- 
fenseurs. 

ti''  L'origine  des  colons  est  incertaine.  Ruinés  par  les  impôts 
ou  par  des  désastres,  un  grand  nombre  de  petits  propriétaires, 
après  avoir  perdu  leurs  possessions,  furent  réduits  à  cultiver 
des  terres  que  leur  affermaient  les  riches  propriétaires,  moyen- 
nant le  payement  d'une  redevance.  Tout  en  conservant  leur 
liberté  personnelle,  ils  devinrent  par  là  des  serfs  attachés  à  la 
glèbe,  et  dépendant  entièrement  de  ceux  dont  Ûs  étaient  en 
quelque  sorte  les  fermiers  perpétuels. 

ô"*  Les  esclaves,  ne  possédant  aucun  droit  politique  ni  civil, 
ne  formaient  pas  une  partie  intégrante  de  l'Etat. 

A  la  constitution  fiscale  se  rattache  la  constitution  municipale. 

Constitution  municipale.  —  Toutes  les  cités  ^  k  peu  près 
s'administraient  par  elles-mêmes ,  et  formaient  des  espèces  de 
communes  assimilées  aux  anciens  municipes  [p.  Zi65]  ;  d'où  le 
nom  de  constitution,  gouvernement  ou  régime  municipal  donné 
à  leur  administration  :  elles  avaient  sous  elles  un  certain 
nombre  de  bourgades  {pagi)  ou  villes.  Les  chartes  spéciales 
de  ces  communes  variaient  ;  mais  un  même  fond  se  trouve 

1.  On  nommaU  cité  la  ville  à  qui  un  acte  du  gouvernement  déférait 
ou  laissait  ce  titre  et  qui  était  tantôt  un  ancien  État  (en  Gaule,  par 
exemple),  tantôt  une  ville  à  privilèges,  tantôt  la  ville  qui  possédait  fo- 
rum, gymnase,  théâtre,  tliermes,  el  dans  les  derniers  temps,  église  épi- 
scopale. 
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partout  :  la  ville  est  comme  un  petit  Étal ,  exerçant  la  souve- 
raineté en  sous-ordre ,  ayant  ses  magistrats  et  sa  police  à  soi , 
nommant  aux  charges  municipales ,  jugeant  les  procès  et  les 
délits  des  siens ,  ordonnant  et  faisant  ses  recettes ,  de  même 
que  la  plupart  de  ses  payements  et  dépenses ,  construisant  et 
entretenant  ses  bâtiments,  et  créant  à  son  gré  des  établisse- 
ments d'utilité ,  d'instruction  ou  d'agrément. 

Les  villes  étaient  généralement  administrées  par  un  sénat  à 
l'image  de'  celui  de  Rome  ou  de  Constantinople.  On  nommait  ce 
sénat  curie,  et  ses  membres,  curiales,  curions  ou  décurions  : 
deux  ou  quatre  anciens  de  la  ville,  choisis  au  sein  de  la  curie, 
sous  le  nom  de  duumvirs  ou  de  quatuorvirs,  avaient  le  pouvoir 
exécutif.  Tous  les  habitants  de  la  cité  et  de  son  territoire ,  qui 
avaient  une  propriété  foncière  d'au  moins  dix  hectares,  appar- 
tenaient à  l'ordre  des  curiales.  Les  curiales  étaient  les  receveurs 
des  impôts  publics ,  et  répondaient  de  leur  recouvrement.  Cette 
charge  finit  par  ruiner  toute  la  classe  moyenne  de  la  société;  aussi 
les  curiales  employaient-ils  tous  les  moyens  pour  sortir  de  leur 
triste  condition.  De  là,  des  décrets  tyranniques  pour  tenir  la 
curie  au  complet ,  comme  la  défense  d'entrer  au  service ,  ou  de 
prendre  les  ordres  sacrés  pour  échapper  à  la  curie  ;  il  ne  restait 
qu'un  moyen  de  se  soustraire  à  ce  fatal  honneur,  c'était  la  ces- 
sion des  biens.  A  cette  énormité  ne  remédiait  que  faiblement 
la  magistrature  du  défenseur,  instituée  au  Zi*  siècle.  Ce  magis- 
trat, chargé  des  rapports  de  la  cité  avec  les  agents  impériaux, 
devint  bientôt  le  patron  né  de  la  cité  contre  les  iniquités  ou  les 
exactions  du  pouvoir,  et  juge  de  paix  pour  les  débats  de  mi- 
nime ou  de  moyenne  importance. 
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S  n. 

i.  Constance  et  l'arianisme.  —  3.  Julien  et  le  dernier  effort  du  psK 
ganisme.  —  3.  Valens.  —  A*  Commencement  de  la  grande  invasion. 

1.  Successeurs  de  Constantin  Jusqu'à  Théodose  (337-378)* 
—  Les  successeurs  de  Constantin  jusqu'à  Théodose  sont  :  Con- 
stance II,  Constant  I"",  Constantin  II  le  jeune,  Julien,  Jo- 
vien,  Valentinien  /"",  Valens,  Gratien  et  Valentinien  IL  Sous 
ces  empereurs ,  les  vieilles  religions  et  les  nouvelles  hérésies  atta- 
quèrent le  christianisme  tantôt  séparément ,  tantôt  en  commun  ; 
mais  tous  leurs  efforts  furent  impuissants  :  le  paganisme  de  JuUen 
n'ahoutit  qu'à  jeter  du  ridicule  sur  ce  prince;  Tarianisme  de 
Constance,  mais  surtout  celui  de  Valens  eut  des  suites  plus  lon- 
gues, car  il  entraîna  les  Goths,  et,  par  les  Goths,  d'autres  peuples 
barbares  dans  cette  hérésie.  C'était  alors  le  commencement  de  la 
grande  invasion,  déterminée  par  celle  des  Huns,  peuple  d'Asie, 
sur  les  terres  des  Goths,  qu'ils  poussèrent  sur  l'empire  romain, 
en  attendant  qu'ils  y  pénétrassent  eux-mêmes. 

Constance  II  (337-361)  et  l'arianisme  :  Constant  I"  (337- 
350)  et  Constantin  II  le  Jeune  (337-340).  —  Constantin  l"  avait 
partagé  l'empire  entre  ses  trois  fils,  Constance  II,  Constant  I""  et 
Constantin  II  le  jeune,  et  deux  de  ses  neveux ,  Dalmace  et  An- 
nibalien  ;  mais  les  armées ,  pour  assurer  le  trône  aux  premiers , 
massacrèrent  leurs  oncles  et  leurs  cousins,  à  l'exception  de  Julien 
et  de  Gallus,  fils  de  Jules  Constance,  frère  de  Constantin.  Les  trois 
fils  de  Constantin ,  après  avoir  reçu  du  sénat  le  titre  d'augustes, 
se  partagèrent  amiablement  à  Sirmium  l'empire  paternel  (336)  : 
Constance  II ,  l'aîné,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  eut  l'Asie,  l'Egypte, 
la  Syrie  et  la  Thrace;  Constant  1",  âgé  de  vingt  ans,  eut 
l'Italie,  la  Macédoine,  l'Achaïe,  l'Illyrie  occidentale  et  l'Afrique; 
Constantin  II,  âgé  de  dix-sept  ans,  l'Espagne,  les  Gaules  et 
la  Grande-Bretagne. 

Constantin  II  le  jeune,  mécontent  de  sa  part,  déclara  la 
guerre  à  Constant  I"  et  périt  (3/iO)  dans  l'embuscade  d'^Aquilée^ 
en  Vénétie  [p.  /i36].  Constant  ajouta  à  son  lot  celui  de  son 
frère ,  et  posséda  ainsi  à  lui  seul  les  deux  tiers  de  l'empire. 

Constant  I*%  fier  de  cet  accroissement  territorial,  tyrannisa  les 
Gaules;  mais  le  Germain  Magnence,  chef  des  joviens  et  des 
hercuhens,  tua  le  despote  dans  les  Pyrénées  et  prit  la  pourpre  à 
Autun  (350). 

CiOnstance  II  ne  s'occupait  que  de  querelles  religieuses.  Eusèbe, 
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évêque  arien  de  Nicomédie ,  Pavait  séduit  à  ses  doctrines  par  le 
moyen  d'Eusèbe  Teunuque  et  de  IMmpératrice  Eitsébie.  A  la 
cour,  les  eunuques ,  méprisés  de  Constantin  ,  commençaient  à 
dominer  et  prétendaient  régler  la  religion  comme  le  gouverne- 
menL  Saint  Athanase ,  évêque  d'Alexandrie,  fut  contraint  de 
fuir  dans  le  désert  :  le  conciliabule  d'Antioche  transféra  Eusèbe 
de  Nicomédie  à  Constantinople ,  et  plaça  un  autre  intrus ,  Gré- 
goire de  Çappadoce»  dans  Alexandrie,  à  Taide  d'une  troupe 
séditieuse  d'ariens ,  de  païens  et  de  juifs.  Mais  la  décision  du 
concile  de  Sardique ,  librement  assemblé  (3^7)  sous  la  protec- 
tion de  Constant,  et  le  ton  menaçant  de  ce  prince ,  intimidèrent 
Constance  et  la  faction  arienne ,  et  Tordre  fut  rétabli  eu  Orient. 

Sapor  II,  roi  de  Perse  [p.  555],  profita  de  ces  discordes 
pour  attaquer  la  Mésopotamie  ;  Constance  II  lui  livra  huit 
batailles  malheureuses,  et  perdit  celle  de  Singare  (3Zi8)  par 
la  valeur  imprudente  de  ses  troupes.  Deux  ans  après ,  les  Perses 
assiégèrent  pour  la  troisième  fois  Nisibe,  l'un  des  boulevards  de 
l'empire  ;  mais  ils  échouèrent  contre  le  courage  de  l'évêque  saint 
JacqtJies ,  et  Sapor  regagna  ses  Etats  après  de  grandes  pertes. 

Constance  II,  tournant  alors  ses  armes  vers  l'Occident,  se 
débarrassa  par  son  adresse  des  usurpateurs  Vétranion ,  en 
lUyrie,  et  Népotien,  à  Rome.  Magnence,  vaincu  à  Mur  sa,  en 
Pannonie  (350) ,  s'enfuit  jusqu'à  Lyon.  Constance  le  poursuivit 
d'asile  en  asile,  le  défit  encore  an  mont  Séleticus,  dans  les  Alpes 
Cottiennes,  et  le  força  de  se  donner  la  mort 

Sur  ces  entrefaites,  Gallus,  que  son  cousin  Constance  avait 
créé  césar  dès  l'an  351 ,  et  marié  à  Constantine,  veuve  d'Anni- 
balien ,  se  conduisit  en  Orient  avec  tant  de  cruauté,  que  l'em- 
pereur le  rappela  et  lui  fît  trancher  la  tête  à  Pola,  en  Istrie. 

Maître  de  tout  l'empire,  trop  pesant  pour  lui.  Constance,  à 
la  persuasion  de  l'impératrice  EuséMe ,  donna  le  titre  de  césar 
à  Julien,  si  connu  spus  le  nom  de  Julien  V Apostat,  l'unit  à  sa 
sœur  Hélène  et  l'envoya  commander  dans  les  Gaules,  désolées 
par  les  Francs  et  les  Alemans  (355).  Ce  jeune  prince,  attaqué  par 
une  ligue  de  sept  rois  alemans ,  défit  trente-cinq  mille  ennemis 
avec  treize  mille  hommes,  près  d'Argentoratum  (Strasbourg), 
fit  au  delà  du  Rhin  trds  campagnes  victorieuses  (357-358-359) , 
chassa  également  de  la  Gaule  les  Francs,  sauf  les  Saliens,  qu'il 
y  garda  à  titre  d'auxiliaires,  s'&ttira  l'affection  des  Gaulois  par  la 
diminution  des  impôts,  embellit  Lutèce,  son  séjour  favori,  de 
palais  et  de  thermes  (dont  la  construction  avait  été  commencée 
par  Constance  Chlore  ) ,  et  ranima  Tagriculture ,  le  commerce , 
les  lettres  et  les  arts. 
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Cependant  Constance  II ,  après  avoir  repoussé  du  Danube  une 
invasion  des  Quades  et  des  lazyges  (358),  était  parti  pour 
l'Orient,  où  Sapor  avait  envahi  de  nouveau  la  Mésopotamie 
(360).  Pressé  par  les  Perses,  il  demanda  à  Julien  une  partie  de 
•es  troupes  pour  la  guerre  d'Orient  Les  soldats ,  sourdement 
excités  par  Julien ,  le  proclamèrent  empereur  k  Lutèce.  Julien 
prit  le  diadème,  le  déàionora  sur-le-champ  par  une  apostasie 
publique  (de  là  son  surnom),  et,  n'attendant  plus  rien  de 
Constance,  il  s'avança  jusqu'en  lllyrie  contre  son  parent,  son  sou- 
verain ,  son  bienfaiteur  (361).  L'empereur  marcha  contre  l'ingrat 
césar;  mais  il  mourut  en  route,  à  Mopsueste,  en  Cilicie,  dési- 
gnant pour  son  successeur  celui-là  même  qui  venait  le  combattre. 

2.  Julien  et  le  dernier  effort  du  paganisme  (361-363).  — 
Flavius   Julien,  surnommé   V Apostat,    sous   qui   eut  lieu 
le  dernier  effort  du  paganisme ,  avait ,  jeune  encore ,  par  une 
profonde  dissimulation  ,   donné  le  change  à  Constance  sur 
ses  projets  ambitieux  et  captivé  l'amitié  de  l'impératrice  Eu- 
sébie.    Il  avait   eu    pour    premier   maître    Eusèbe ,    évêque 
arien  de  Micomédie  ;  plus  tard ,  il  étudia  les  belles-lettres  à 
Athènes,  en  compagnie  de  saint   Grégoire  de  Nazianze  et 
de  saint  Basile,  et  suivit  les  leçons  du  philosophe  Maxime 
le  Cynique,  dont  il  outra  le  système  en  théorie  et  en  pra- 
tique. Les  courtisans  de  Constance  ne  l'appelaient  que  le  sau- 
vage velu,  le  singe  revêtu  de  la  pourpre,  la  taupe  bavarde  : 
césar  dans  les  Gaules ,  il  s'illustra  comme  guerrier  et  comme 
administrateur  ;  mais  on  ne  tenait  compte  ni  de  ses  victoi- 
res, ni  de  ses  heureuses  réformes.   Julien,  fatigué   de  ces 
dédains  et  de  son  rôle  subalterne,  se  fit  proclamer  auguste  » 
abjura  le  christianisme,  et  ne  recula  devant  aucune  consé- 
quence de  cette  première  faute.  Esprit  faux  et  rétrograde ,  il 
voulut ,  des  poèmes  homériques  et  de  la  mythologie ,  tirer  une 
religion  nouvelle,  Vhellénisme;  il  appela  de  toutes  parts  les 
poètes ,  les  rhéteurs ,  les  sophistes ,  et  l'on  ne  vit  plus  que  de 
longues  barbes  à  la  cour  ;  il  rétablit  les  temples  et  les  fêtes  du 
paganisme,  releva  l'autel  de  la  Victoire  à  Rome ,  reprit  le  titre 
de  grand  pontife,  consultant  tous  les  oracles,  faisant  lui-même 
des  sacrifices,  inspectant  les  entrailles  des  victimes,  entouré 
d'une  troupe  licencieuse  de  pontifes,  de  prêtresses  et  d'aruspice» 
étrusques  ;  il  employa  contre  les  chrétiens  les  libelles  (  les  Cé- 
sars, les  Sept  livres  contre  les  chrétiens)^  les  confiscations,  les- 
tortures  et  l'étemelle  inimitié  des  Juifs  :  enfin ,  voulant  convain- 
cre le  christianisme  de  fausseté ,  il  appela  les  Juifs  à  Jérusalem 
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pour  rebâtir  le  temple  ;  mais  un  prodige  attesté  par  Ammien 
Marcellin ,  aussi  bien  que  par  les  auteurs  ecclésiastiques  de  ce 
temps  S  arrêta  cette  tentative,  à  la  confusion  de  Julien. 

Trompé  dans  son  espoir,  il  ne  se  proposa  rien  moins  que  de 
subjuguer  toute  la  Perse,  et  de  courir,  comme  un  autre 
Alexandre,  jusqu^aux  Indes  ;  mais,  arrivé  sur  TEuphrate,  il  se 
laissa  tromper  par  un  faux  transfuge,  et  brûla  sa  flotte,  chargée 
de  vivres,  pour  s'engager  dans  des  contrées  inconnues.  Les 
Perses,  en  se  retirant  à  dessein,  détruisirent  tout  sur  leur  pas- 
sage, réduisirent  les  Romains  à  la  famine  et  forcèrent  Julien 
à  battre  en  retraite.  Sapor  II,  roi  de  Perse,  revînt  alors  sur 
ses  pas;  mais  Julien  le  vainquit  à  Maronga,  en  Assyrie,  et, 
dans  une  seconde  rencontre ,  à  Tummara,  reçut  une  blessure 
mortelle.  Il  expira,  dit-on,  en  s'écriant  :  Tu  as  vaincu»  Go- 
liléen^  (363).  Il  n'avait  que  trente-deux  ans.  De  tous  les  ou- 
vrages que  nous  a  laissés  Jjilien ,  le  plus  célèbre  est  la  satire 
des  Césars  ou  le  Banquet,  dans  lequel  il  critique  tout,  depuis 
Marc-Aurèle,  son  modèle,  jusqu'à  Ck)nstantin,  son  oncle. 

Jovien  (363-36Zi).  —  Julien  avait  refusé  de  désigner  son 
successeur.  L'armée,  victorieuse,  mais  engagée  dans  des  dé- 
serts arides,  proclama  Flavius  Jovien,  primlder  des  domes- 
tiques ou  gardes  du  corps,  qui  n'accepta  le  trône  qu'à  la  con- 
dition que  l'État  reviendrait  au  christianisme.  Pour  sauver  les 
troupes,  Jovien  céda  aux  Perses,  par  le  traité  de  Dara,  cinq 
provinces  transtigritaines,  quinze  places  fortes  {Nisibe,  Sin- 
gare,  etc)  et  la  suzeraineté  de  l'Ibérie  :  il  mourut  en  Bithynie, 
à  l'âge  de  trente-trois  ans,  les  uns  disent  d'intempérance,  les 
autres  d'asphyxie  par  le  charbon  (36/i). 

3.  Valcntinien  I"  (36^-375)  et  Valens  (36/i-378).  —  Après 
la  mort  de  Jovien  (364),  le  conseil  des  généraux,  réuni  à 
Nicée,  proclama  Valentinien  r%  homme  habile,  vaillant  et 
énergique  ;  c'était  le  fils  d'un  cordier  de  Pannonie.  Valen- 
tinien s'associa  son  frère  Valens  en  qualité  d'auguste;  mais 
il  ne  lui  donna  que  la  préfecture  d'Orient,  se  réservant  l'Occi- 
dent, qu'il  régit  avec  une  rare  vigueur.  De  Milan,  de  Trêves 
ou  de  Lutèce ,  il  veillait  sur  les  frontières  sans  cesse  attaquées. 
Toujours  à  la  tête  de  ses  troupes,  il  remporta  sur  les  Calédo^ 

1.  Des  globes  de  feu  jaillirent  des  fondations  et  ruinèrent  les  tra- 
vaux commencés. 

2.  C'est  le  nom  qu'il  avait  l'habitude  de  donner  à  Jésus -Christ 
et  aux  clu^tiens. 

25. 
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niens,  les  Alemans  et  les  Saaxms  (36^70),  autant  de  Tk>-r 
toires  qu'il  leur  livra  de  combats.  Par  ses  ordres,  k  comte  Fia- 
vins  Théodose  détruisit  dans  FAfrique  le  prince  maure  Firmus, 
qui  la  dévastait,  tandis  que  son  fils.  Théodose  le  jeune, 
qui  fut  depuis  empereur,  rejetait  les  CMdoniens  et  les  SooU 
au  delà  du  mur  de  Sévère  [p.  553],  réprio^U  les  pirateries 
des  Francs  et  des  Saaxms,  for^t  les  Sarmatea  vaincus  à  d^ 
mander  la  paix  et  repoussait  les  Quades  du  Danube.  Yalen- 
tinien  i"  mourut  dans  une  expédition  contre  ce  dernier  peuple 
(375) ,  laissant  pour  successeurs  Gratien  et  VaierUinien  II,  ses  fils. 
On  doit  lui  reprocher  la  mort  de  Théodose  le  père,  qu'il  fit  périr 
pour  avoir  blâmé  les  excès  de  quelque^  gouverneurs  impériaux. 

De  son  côté,  Valens,  fougueux  arien,  songeait  surtout  à  per^ 
sécuter  ses  sujets  catholiques.  Aussi  Procope,  parent  de  Julien, 
mettant  à  profit  Tirritation  des  esprits,  parvint-jl  à  se  Mr« 
proclamer  à  Gonstantinople,  avec  le  secours  des  Yisigoths  (Goths 
de  Touest).  Valens,  épouvanté,  songeait  à  déposer  la  pourpre; 
mais  ses  vétérans  le  soutinrent  :  Procope,  vaincu  aux  deux 
batailles  de  Thyatire,  en  Mysie,  et  de  Nacolée,  en  Phrygie,  fut 
pris,  et  attaché  à  deux  branches  d'arbre  courbées  avec  force, 
qui  le  déchirèrent  en  se  redressant  (366). 

Valens,  pour  punir  les  Visigotbs,  envahit  leur  territoire; 
toujours  vainqueur  dans  une  guerre  de  trois  ans  (367-369),  il 
força  leur  roi  Athanaric  à  demander  la  paix.  De  là  passant  en 
Orient,  U  réussit,  par  l'habileté  d'Arinthée,  son  général,  à 
détacher  l'Arménie  de  l'alliance  persane  (374). 

L'année  même  de  la  mort  de  son  frère ,  en  375,  il  dompta 
les  Visigotbs;  mais  ils  reparurent  sur  les  frontières  de  l'em- 
pire, au  nombre  de  deux  cent  mille,  chassés  par  les  Huns 
(Hiong-Nou),  peuple  féroce  de  la  grande  Tartarie.  Valens,  à 
la  prière  de  leur  évêque  arien  Vlphilas,  leur  accorda  des 
terres  en  Thrace;  mais  l'avarice  et  la  cruauté  de  Lupicin 
et  de  Maœime,  gouverneurs  de  ce  pays,  les  poussèrent  à  le 
révolte  :  ils  prirent  les  armes  sous  Fridigem.  Vainqueurs  des 
généraux  de  Valens  à  Mwrcianopolis  (Pravata)  (377),  en  Mœsie, 
Us  s'avancèrent  vers  Ckmstantinople.  Valens  parut  à  son  tour  ; 
mais  il  fut  battu  près  d*Andrtnople,  en  Thrace,  et  brûlé  dans 
une  cabane  de  paysan  où  il  s'était  réfugié  (378). 

Gratien  (375-383)  et  Valentinlen  O  (377-392).  -^Gràtibn, 
fils  de  Valentinien  1",  avait  succédé  sans  opposition  à  son  père  i 
la  mort  de  Valens  le  laissa  seul  maître  de  tout  l'empire  à  l-'ftge 
de  dix-neuf  ans;  mais  il  céda  l'Italie,  l'Illyrie  et  TAfrique  à 
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Valentinien  II,  son  jeune  frère,  âgé  de  quatre  ans,  et  s'as- 
socia rhomme  le  plus  courageux,  le  plus  habile,  le  plus  ver- 
tueux de  son  siècle ,  Flavius  Théodose  V  le  Grand,  qu'on  a 
sumomnié  le  Trajan  chrétien.  Théodose  eut  en  partage  les 
provinces  de  Valens,  avec  la  Dacie  et  la  Macédoine. 

6.  Commencement  de  la  grande  invasion.  —  Le  signal  de 
la  grande  invasion  des  barbares  fut  donné  par  les  Huns,  peuple 
nomade  des  vastes  contrées  qui  séparent  la  Sibérie  de  Tlnàe. 
Vaincus  par  les  Chinois ,  ils  se  partagèrent  en  deux  corps ,  dont 
l'un  se  dirigea  vers  l'Oxus,  entre  la  Sogdianeet  la  Bactriane,  pour 
y  prendre  le  nom  de  Nephtalites  ou  Blancs;  l'autre,  gardant  le 
nom  de  Huns^  franchit  le  Volga  vers  son  embouchure ,  attiré  par 
les  richesses  des  Romains  (37/t).  Les  Alains ,  entraînés  par  les 
Huns,  s'avancèrent  avec  eux  vers  le  Don;  là,  les  Ostrogoths 
(Goths  de  l'est)  furent  de  même  poussés  en  avant  (376).  A  l'ap- 
proche des  vainqueurs  de  leurs  frères,  les  Visigoths  (Goths  de 
l'ouest)  passèrent  le  Danube ,  avec  la  permission  de  Valens ,  sous 
la  conduite  de  Fridigern,  tandis  que  des  Ostrogoths  fugitifs 
s'établissaient  en  Thrace  avec  leur  chef  Videric.  Les  Huns,  sa- 
tisfaits de  pouvoir  errer  en  liberté  dans  les  steppes  et  les  forêts 
de  la  Russie  méridionale ,  oublièrent  pendant  cinquante  ans  les 
Romains  et  les  Goths.  Mais  ceux-ci,  poussés  à  bout  par  les  agents 
de  Valens ,  le  tuèrent  à  la  célèbre  bataille  d^Andrinople  (378), 
Théodose  le  Grand  rejeta  les  barbares  au  delà  du  Danube  et  sut 
même  déterminer  Athanaric ,  successeur  de  Fridigem ,  à  venir 
conclure  à  Constantinople  un  traité  de  paix  par  lequel  la  suite 
de  ce  prince  prit  service  chez  Théodose  et  forma  le  corps  de$ 
fédérés,  au  nombre  de  quarante  mille  hommes. 


\ 


568  HISTOIRE 


S  m. 


4.  Théodose.  —  2.  Partage  définitif  de  Tempire.  —  3.  Dernières  années 

de  l'empire  d'Occident. 

i.  Théodose  (378-395).  —  Flavius  Théodose,  surnominé  le 
Grand,  fils  du  comte  Théodose  que  Valentinien  I*%  sur  de  faux 
soupçons,  avait  fait  mettre  à  mort  [p.  585] ,  s'était  retiré  à  Cauca, 
en  Espagne ,  sa  patrie,  après  le  meurtre  de  son  père.  U  s'y  occu- 
pait de  l'éducation  de  -ses  enfants,  Arcddius,  Honorius  et  Pvl- 
chérie^,  lorsque  le  choix  de  l'empereur  Gratien,  qui  l'avait  nommé 
son  collègue  à  l'empire ,  vint  l'arracher  à  sa  retraite.  Pour  pre- 
mier exploit ,  il  ravit  la  Thrace  aux  Visigoths  et  les  rendit  auxi- 
liaires ou  sujets  de  l'empire.  Les  autres  peuples  envahisseurs 
renoncèrent  à  leurs  invasions;  Sapor  III  lui-même,  roi  de 
Perse,  demanda  la  paix  (379).  Le  calme  régna  dans  tout  l'O- 
rient, et  Théodose  en  profita  pour  achever  sans  violence  la  des- 
truction complète  de  l'arianisme  et  de  l'idolâtrie. 

Gratien,  en  Occident,  travaillait  à  l'imiter;  mais  lorsqu'il 
eut  fait  enlever  du  Capitole  (383)  la  statue  de  la  Victoire,  seul 
reste  des  divinités  païennes ,  l'Espagnol  Maxime^  gouverneur 
de  la  Grande-Bretagne,  profitant  de  l'irritation  causée  par  cette 
mesure,  séduisit  les  troupes  par  des  promesses  favorables  au 
paganisme ,  prit  la  pourpre  et  mit  à  mort  Gratien,  qui  s'était 
enfui  jusqu'à  Lyon  (383).  Théodose,  après  un  délai  de  quatre 
ans,  marcha  contre  l'usurpateur  et  le  prit  dans  Aquilée,  en 
Vénétie.  Le  meurtrier  était  près  de  le  fléchir  ;  mais  les  soldats 
lui  tranchèrent  la  tête  (388). 

La  clémence  était  l'une  des  principales  vertus  de  Théodose. 
Peu  content  de  faire  grâce  à  des  conjurés,  il  aurait  voulu  rendre 
la  vie  aux  morts  ;  il  pardonna,  à  la  sollicitation  de  l'évêque  Flavien 
[p.  27],  la  révolte  d'Antioche,  en  Syrie,  dont  les  habitants,  irrités 
d'un  nouvel  impôt ,  avaient  traîné  ses  statues  dans  la  boue  (387). 
Mais  un  an  après ,  le  soulèvement  des  Thessalonidens,  causé  par 
Temprisonnement  d'un  histrion  débauché  qu'ils  aimaient,  trouva 
Théodose  impitoyable  :  il  ordonna  le  massacre  de  Thessalo- 
nique,  en  Macédoine,  où  périrent  sept  mille  habitants,  sans 
distinction  d'âge  et  de  sexe  (388).  A  cette  nouvelle,  saint  Am- 
broise,  évêque  de  Milan,  écrivit  à  l'empereur  une  lettre  où  il 

i.  Il  eut  par  la  suite  une  autre  fille ,  nommée  Placidie. 
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lui  défendait  rentrée  de  son  église  :  Théodose  y  voulut  néan- 
moins pénétrer  ;  mais  l'héroïque  prélat  l'arrêta  sous  le  portique 
et  lui  imposa  une  pénitence  publique,  qu'il  accomplit  avec 
résignation  au  milieu  de  la  cathédrale  de  Milan  (390). 

Valentinien  n  venait  de  vaincre  les  Francs  et  de  traiter  avan- 
tageusement avec  Marcomir,  père  de  ce  Pharamond  que  Ton 
considère  comme  le  premier  roi  des  Francs,  lorsqu'il  fut  assas- 
siné à  Vienne,  dans  la  Gaule  celtique,  par  le  Franc  Arbogast  (392). 
Le  meurtrier  mit  sur  le  trône  le  rhéteur  Eugène,  son  comphce 
et  son  ami,  qui  se  déclara  en  faveur  du  paganisme.  Théodose, 
après  deux  ans  de  préparatifs,  marcha  contre  eux  avec  ses  deux 
plus  habiles  généraux,  le  Visigoth  Alancel  le  Vandale  Stilicon, 
chef  de  la  milice,  et  remporta  dans  les  plaines  d'Aquilée,  en 
Vénétie ,  une  victoire  décisive  (39/i) ,  après  laquelle  Eugène  périt 
par  le  supplice  et  Arbogast  par  sa  propre  épée.  Cette  victoire 
mit  tout  l'empire  entre  ses  mains  ;  mais  il  n'en  jouit  pas  long- 
temps :  il  mourut  l'année  suivante  à  Milan  (395). 

2.  Partage  définitif  de  l'empire  (395).  —  La  division  de 
/'empire, commencée  sous  Dioclétien  (292)  [p.  565],  s'était  conti- 
nuée sous  ses  successeurs  pendant  tout  le  h*  siècle.  A  la  mort 
de  Théodôse,  l'an  396,  il  y  eut  non  plus  division,  mais  partage 
définitif.  De  ses  deux  fils,  Argadius  et  Honorius,  l'un  obtint. 
V empire  d'Orient  et  régna  à  Constantinople ,  sous  la  tutelle  du 
Goth  Rufin,  et  l'autre  reçut  V empire  d'Occident  et  régna  à  Rome, 
sous  la  tutelle  du  Vandale  Stilicon, 

3.  Dernières  années  et  chute  de  l'empire  d'Occident.  — 

V empire  d'Occident,  fondé  l'an  395  par  le  partage  que  fit  Théo- 
dose de  l'empire  romain  entre  ses  deux  fils,  ne  dura  que  quatre- 
vingt-mi  ans.  On  voit  dans  cette  période  l'invasion  victorieuse 
des  barbares  [Hist.  du  moyen  âge,  n*"  1  et  2]  :  le  Goth  Alaric 
en  Italie;  les  Alains,  les  Suèves,  les  Vandales,  les  Burgondes, 
les  Francs,  etc,  en  Afrique,  en  Espagne,  en  Gaule;  les 
Saxons  dans  la  Grande-Bretagne;  toutes  les  provinces,  hors 
l'Italie,  ravagées  et  successivement  abandonnées.  La  capitale 
même  de  l'empire  changea  :  au  lieu  de  Rome,  qui  n'offrait 
pas  assez  de  défense ,  Honorius,  après  l'invasion  d' Alaric ,  choisit 
pour  résidence  impériale  la  vflle  forte  de  Ravenne.  Valenti- 
nien III,  son  fils,  régna  trente  et  un  ans  sans  gloire  (Zt2/i-/i55). 
Après  lui ,  et  dans  l'espace  de  vingt  et  un  ans ,  on  vit  paraître 
PÉTRONius  Maximus,  meurtrier  et  successeur  de  Valentinien  lU, 
sous  qui  Gcnséric,  roi  des  Vandales,  pilla  Rome  (/i55)  ;  Avitus, 
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ancien  précepteur  de  Théodoric  II,  roi  des  VirigoUis;  Majo- 
liEN,  LiBFUS  SÉTÈRE,  Antbéihqs,  qoe  détrôna  tour  à  tour  le 
comte  Ricimer,  Snève  de  naissance  ;  Oltbbids,  Glycérius,  Jd- 
Lius  NÉpos,  et  enfin  Rouuius  Augcstule  *,  fils  du  Pannonien 
Oreste,  qui  fut  détrôné  par  Odoacre,  roi  des  Hérules,  Tan  476, 
Odoacre ,  dédaignant  le  titre  d'empereur,  se  fit  proclamer  roi 
d'Italie. 


Condition  de  la  Gaule  pendant  totde  la  durée  de  fempire, 

SI' 


rer 


i.  Organisation  de  la  Gaule  par  Auguste  :  division  eo  quatre  pro- 
vinces et  en  soi^iante  cités. —  2.  Organisation  ultérieure  au  k^  siècle  : 
division  en  dix-sept  provinces  et  en  cent  vingt  cités,  —  3.  La  civi- 
lisation romaine  en  Gaule  :  écoles,  arts,  industrie,  commerce.  — 
A*  Le  christianisme  en  Gaule. 

1.  Condition  de  la  Gaule  pendant  toute  la  durée  de 
l*enipirc.  —  La  conquête  de  la  Gaule  par  Gésar  promettait  à  ce 
pays  d'iieureuses  et  brillantes  destinées ,  si  les  successeurs  du 
conquérant  eussent  marché  sur  ses  traces;  dictateur,  il  avait 
comblé  de  grâces  la  Gaule  chevelue  ou  celtique ,  dont  les  soldats 
avaient  assuré  les  succès  du  consul  ;  décoré  en  masse  du  droit 
de  cité  romaine  la  légion  de  TAlouette  [p.  508]  et  admis  au 
sénat  plusieurs  personnages  éminents  des  Arvemes  et  des 
Ëduens.  Mais  dès  Auguste,  qui  chassa  les  Gaulois  du  sénat, 
l'orgueil  patricien  se  révolta  contre  les  bienfaits  ou  les  conces- 
sions de  Gésar ,  et  les  malheurs  de  la  Gaule  commencèrent  dès 
lors  pour  durer  et  s'accroître  de  plus  en  plus  jusqu'à  la  chute 
de  cet  empire  qui  l'écrasait. 

Organisation  de  la  Gaule  par  Auguste  :  division  en 
quatre  provinces  et  en  soixante  cités.  —  Sachant  que  pour 
rompre  les  habitudes  d'un  peuple  et  détruire  les  traditions 
nationales ,  il  importe  de  bouleverser  les  divisions  territoriales 
et  de  changer  les  noms  qui  peuvent  rappeler  de  généreux 
souvenirs,  Auguste  morcela  les  vieilles  fédérations  gauloise^ 

i.  piminutif  à*4ugu$te,  surnom  4onné  dérisoirement  à  ce  prince 
par  allusion  au  fondateur  de  l'empire» 
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[p.  505],  changea  le  nom  des  cités  S  «t  plaça  tont  le  pays  soos 
le  niveau  despotique  de  Tadministratioa  romaine. 

Dans  une  assemblée  tenue  à  Narbonne  (27  av.  J.  G.),  il  par- 
tagea la  Gaule  en  qucUre provinces  :  la  Narbonnaise ,  VAquitainet 
la  Lyonnaise  et  la  Belgiqtie  ;  et  en  soixante  cités  dont  les 
principales  étaient,  dans  la  Naii)onnaise  :  Tolosa^  (Toulouse), 
Vienne,  Arelate  (Arles),  Aquœ  Sextiœ  (Aix),  Ehrodunum  (Em* 
brun) ,  Darantasia  (Moutiers  ,  en  Tarantaise)  ;  —  dans  l'Aqui- 
taine :  Augustonemetum  ou  Arvemi  (CJermont-Ferrand),  Bur^ 
diyala  (Bordeaux) ,  Augusta  ou  Ausci  (Auch)  ;  —  dans  la 
Lyonnaise  :  Lugduntmi  (Lyon),  Vesontio  (Besançon),  Senones 
(Sens),  Cœsarodunum  ou  Turones  (Tours)  ;  —  dans  la  Belgique  i 
Rotomagus  (Rouen) ,  Durocortorum  ou  Rémi  (Reims),  Colonia 
Agrippina  (Cologne),  Augusta  Trevirorum  (Trêves),  Mogun- 
tiacum  (Mayence). 

La  Belgique  comprenait  Touest  et  le  nord  depuis  le  Rhin 
jusqu'à  la  Somme.  La  Lyonnaise  ^  ancienne  Celtique,  bornée 
au  S.  par  la  Loire ,  s'étendait  depuis  l'extrémité  du  Finistère 
jusqu'aux  sources  du  Rhin.  V Aquitaine,  comprenait  tons  les 
pays  placés  entre  l'Océan,  la  Loire  et  le  Rhône.  La  Narbonnaise, 
que  les  Romains  désignaient  par  le  nom  seul  de- Province 
(Provence) ,  s'étendait  depuis  les  Alpes  jusqu'au  Rhône  ,  et 
depuis  le  Rhône  jusqu'aux  Gé venues.  Auguste  y  fonda  une 
ville,  Valentia  (Valence),  l'un  des  noms  mystérieux  de  la 
ville  éternelle;  il  conduisit  plusieurs  colonies  militaires  à 
Aurausio  (Orange)  ,  à  Forum  Julii  (Fréjus) ,  CarpeîUoracte 
(Carpentras),  Aix,  Apta  Julia  (Apt),  Vienne,  etc. 

Une  foule  de  villes  devinrent ,  de  nom  et  de  privilèges ,  au^ 
gustales  ou  césariennes,  telles  que  Alba  Augusta  (Alps),  Lucus 
Augusti  (Luc),  Augusta  Tricastinorum  (Saint-Paul-Trois-Cbâ- 
teaux),  Augusta  Rauracorum  (Augst),  Augusta  Suessionwn 
(Soissons) ,  etc.  En6n ,  au  mépris  de  tant  de  cités  antiques  et  célè 
bres,  Auguste  désigna  pour  siège  de  l'administration  générale  la 

i.  AIdsI  Noviodunum,  qui  avait  jeté  beaucoup  d'éclat  dans  la  guerre 
de  rindépendance ,  prit  le  nom  à^ Augusta  ;  Bibracte  (Autun),  celui 
d'Augustodunum  ;  Augustonemetum  devint,  au  lieu  de  Gergovie,  la 
capitale  des  Arvemes ,  etc. 

2.  Nous  ne  donnons  ici  que  le  nom  des  métropoles  des  quatre  pvo- 
Tlnces  et  de  leurs  subdivisions  ;  les  autres  villes  importantes  seront 
nommées  dans  le  cours  de  cette  question.  Du  reste ,  ces  soixante  dtés 
étaient  celles  qui  contribuèrent  à  Térectien  de  Vauiel  de  Lyom»  Yoiftit 
plus  loin,  p.  593. 
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▼ille  toute  récente  de  Lugdunum  ou  Lyon ,  qui ,  trente  ans 
auparavant,  n*étai(  qu*une  bourgade  bâtie  par  le  consul  Plancus 
au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône  :  cette  ville  située  sur  deux 
fleuves ,  presque  adossée  aux  Alpes ,  voisine  de  la  Loire ,  voi- 
sine de  la  mer  par  IMmpétuosité  de  son  fleuve  principal ,  qui  y 
porte  tout  d*un  trait ,  surveillait  la  Narbonnaise  et  la  Celtique. 
Peu  de  temps  lui  suffît  pour  acquérir  une  population  consi- 
dérable. On  lui  conféra  le  titre  glorieux  de  sceur  de  Rome  ; 
ce  fut  le  siège  des  gouverneurs  et  la  résidence  des  empereurs  , 
quand  ils  voyageaient  au  delà  des  Alpes.  On  lui  accorda  de 
grands  privilèges  :  elle  eut  un  hôtel  des  monnaies ,  où  se  frap- 
paient Tor  et  l'argent  qui  servaient  aux  besoins  de  la  Gaule. 
Ce  fut  à  Lyon  que  ,  Tan  12  avant  J.  C,  fut  consacré  un  autel 
en  rUonneur  d'Auguste  et  de  Rome  :  on  y  grava  le  nom  des 
soixante  cités  qui  avaient  contribué  à  son  érection  ,  et  qui 
étaient  représentées  par  autant  de  statues,  au-dessus  desquelles 
s'élevait  la  statue  colossale  de  la  Gaule. 

Pour  réprimer  dans  la  nation  gauloise  toute  espèce  d'élan , 
Auguste  défendit  les  assemblées  de  tribu ,  dans  lesquelles  les 
hommes  se  retrempaient  ;  il  multiplia  le  nombre  des  préfets , 
des  juges,  des  commandants  militaires,  afin  d'envelopper  la 
famille  celte  dans  un  vaste  réseau  d'employés  ;  il  élinôina  les 
Gaulois  de  la  société  romaine  ;  il  défendit  les  mariages  entre  les 
deux  peuples  ;  il  multiplia  les  écoles  où  la  jeunesse  se  façonnait 
aux  lettres  grecques  et  latines;  il  lui  interdit  l'exercice  d^ 
armes.  Pour  comble  de  vexations  ,  il  fit  faire  dans  les  quatre 
provinces  un  recensement  général  triennal  qui  lui  fit  connaître 
le  nombre  des  habitants  et  leur  fortune  pour  l'assiette  des 
impôts  et  pour  la  culture  des  terres.  Tous  les  hommes  en  état 
de  labourer  furent  désignés  sous  le  nom  de  glehœ  adscripti , 
attachés  à  la  glèbe.  Tout  Gaulois,  inscrit  sur  cq  rôle  ,  fut 
obligé  de  se  livrer  à  l'agriculture  ;  c'était  rompre  toutes  les 
habitudes  d'un  peuple  qui  n'avait  cessé  de  montrer  autant 
d'amour  pour  la  vie  nomade  des  pasteurs  que  d^éloignement 
pour  les  travaux  agricoles. 

Par  le  moyen  des  colons  militaires  et  des  indigènes,  il  ouvrit 
quatre  grandes  routes  qui  venaient  toutes  aboutir  à  Lyon  :  la 
première  coupait  le  centre  des  Gaules  et  finissait  dans  l'Aqui- 
taine ;  la  seconde  allait  jusqu'au  Rhin  au  point  où  se  trouve 
Cologne;  la  troisième  passait  par  Moulins,  Paris,  Beau  vais, 
Amiens ,  et  se  terminait  à  Boulogne  ;  la  quatrième,  dirigée  sur 
Avignon ,  s'y  divisait  en  deux  branches ,  dont  l'une  conduisait 
à  Narbonne  et  l'autre  à  Marseille.  On  termina  aussi  la  levée  de 
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la  Loire ,  levée  qui  ne  permit  plus  à  ses  eaux  de  se  mêler  à  celles 
du  Cher,  et  par  là  le  beau  bassin  d'Orléans  et  de  Blois ,  noyé 
chaque  année  dans  les  ondes  du  fleuve ,  put  être  sans  danger 
livré  àTagriculture.  Enfln,  les  Gaulois  furent  obligés  de  défricher 
une  partie  de  leurs  forêts  primitives,  si  respectées  de  leurs 
aïeux ,  et  où  les  druides ,  prêtres  des  Gaules ,  pratiquaient  leur 
culte  sanguinaire. 

2.  Organisation  ultérieure  de  la  Gaule  au  U*  siècle  : 
division  en  dix-sept  provinces  et  en  cent  vingt  cités.  —  La 

division  de  la  Gaule  varia  plusieurs  fois  dans  les  premiers  siècles 
de  l'empire  :  on  la  trouve  partagée  en  six  provinces,  dans  la 
période  des  Antonins  ;  en  douze  sous  Dioclétien  ;  en  quatorze 
sous  Valentinien  I"  ;  et  enfin  en  dix-sept  comprenant  cent  vingt 
cités,  sous  Gratien,  à  la  fin  du  U*  siècle  (375-383). 

Cette  division  ne  fut  plus,  comme  sous  Auguste,  instituée  pour 
dérouter  les  diverses  nationalités  gauloises,  mais  pour  diminuer 
la  puissance  des  gouverneurs  romains  en  resserrant  retendue  de 
leur  juridiction. 

Ces  dix-sept  provinces  étaient  :  i^'dans  Tancienne  Narbonnaise  : 
la  Narbonnaise  1"  (Toulouse) ,  la  Narbonnaise  2*  (Aix) ,  la 
Viennoise  (Vienne  et  Arles),  les  Alpes  maritimes  (Embrun), 
les  Alpes  pennines  ou  grecques  (Tarantaise)  ;  —  dans  Tancienne 
Aquitaine  :  V Aquitaine  1"  (Bourges),  V Aquitaine  2*  (Bor- 
deaux), la  Novempopulanie  (Eauze)  ;  —  dans  Tancienne 
Lyonnaise  :  la  Lyonnaise  V*  (Lyon) ,  la  Lyonnaise  2*  (Rouen) , 
la  Lyonnaise  3*  et  Armorique  (Tours) ,  la  Lyonnaise  4*  ou  Sé- 
nonie  (Sens)  eilàLyonnaiseb*  ou  Grande-Séquanaise  (Besançon); 
—  dans  Tancienne  Belgique  :  la  Belgique  !'•  (Trêves) ,  la  Bc(- 
gique  2*  (Reims),  la  Germanie  1"  ou  supérieure  (Mayence) 
et  la  Germanie  2*  ou  inférieure  (Cologne). 

Ces  provinces  formaient  le  diocèse  des  Gaules  compris 
dans  la  préfecture  des  Gaules,  laquelle  embrassait  de  plus 
V Espagne,  la  Grande-Bretagne  et  la  Mauritanie  tingitane,  La 
résidence  du  préfet  des  Gaules  était  à  Trêves  ;  celle  de  son 
lieutenant  ou  vicaire  était  à  Arles.  Chacune  des  dix-sept  pro- 
vinces était  soumise  à  un  gouverneur  particulier  :  six  de  ces 
magistrats  avaient  le  titre  de  président,  et  les  onze  autres, 
cehii  de  proconsul.  Il  y  avait  en  outre,  dans  les  Gaules,  un 
grand  nombre  d'officiers  subordonnés  aux  préfets  du  prétoire , 
qui  exerçaient  des  fonctions  civiles.  Tels  étaient  les  quatre  pré- 
posés {prœpositi  thesaurorum) ,  que  le  trésorier  général  de 
Tempire  {cornes  sacrarum  largitionum)  avait  dans  les  Gaules 
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et  qui  résidaient,  le  premier  à  Lyon,  le  second  à  Arles,  le  troi- 
sième à  Nlipes ,  le  quatrième  à  Trêves  ;  les  directeurs  des  trois 
hôtels  des  monnaies  établis  à  Lyon ,  à  Arles  et  à  Trêves  (pro- 
curatores  monetœ  lugdunensis ,  etc),  11  y  avait  en  outre  six 
eommandarUs  militaires  ou  ducs  répartis ,  pour  la  garde  et  U, 
défense  de  la  Gaule,  dans  TArmorique  et  le  pays  des  Nervi/^ns, 
dans  la  Grande  Séquanaise ,  dans  la  Germanie  deuxième  à 
Mayence ,  dans  la  Belgique  deuxième  et  dans  la  Germanie  pre- 
mière à  Strasbourg. 

3.  La  clvtUsation  romaine  en  Gaule  :  écoles ,  arts , 
Industrie,  commerce.  —  Avec  les  armes  de  Rome ,  la  civili- 
sation romaine  avait  pénétré  dans  les  Gaules,  surtout  dans  les 
Tilles ,  dont  les  habitants  étaient  pour  ainsi  dire  devenus 
Romains  :  les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  Tindustrie,  le 
commerce  s'y  développèrent  rapidement  par  Pesprit  remar- 
quable d'assimilation  qui  distinguait  les  Gaulois.  La  nouvelle 
division  en  dix-sept  provinces  [p.  593  ]  établit  entre  les  cités 
une  émulation  active;  de  nouvelles  routes  s'ouvrirent;  cent 
quinze  villes  s'élevèrent  ;  quelques-unes  acquirent  une  étendoe 
et  une  puissance  qui  nous  étonnent  L'ancienne  Bibracte, 
devenue  Augustodunum  (Autun) ,  renfermait  plus  de  100,00(> 
habitants  :  on  peut  suivre  encore  aujourd'hui  dans  la  plaine  qui 
Fentoure,  son  enceinte  d'alors. 

Les  écoles  d' Autun  étaient  célèbres  ;  Arles  devint,  par  les 
sciences,  la  Rome  des  Gaules,  A  Lyon ,  il  y  avait  des  joutes 
d'éloquence  ;  Vienne,  Marseille,  Narbonne,  Toulouse,  Nimes, 
Fréjus ,  et  dans  le  nord ,  Reims ,  Langres ,  Metz  ,  Mayence , 
Cologne,  Trêves,  brillaient  par  leurs  arts.  La  Gaule  se  couvrit 
de  monuments  somptueux ,  dont  on  peut  voir  des  restes  ma- 
gnifiques dans  presque  toutes  les  villes  que  nous  venons  de  citer. 
Les  arènes  d'Arles  et  de  Nîmes,  les  arcs  de  triomphe  d'Orange, 
de  Reims,  de  Besançon,  de  Saintes;  les  aqueducs  de  Fréjus, 
de  Metz  et  celui ,  surtout ,  que  nous  avons  appelé  le  Pont  du 
Crard,  un  des  plus  beaux  monuments  qui  existent;  les  restes 
des  voies  romaines  qui  sillonnent  partout  le  sol  de  la  France , 
prouvent  que  la  Gaule  gagnait  en  richesse  ce  qu'elle  perdait  en 
liberté  et  en  bonheur. 

L'industrie  et  le  commerce  suivirent  l'élan  donné  aux  lettres 
et  aux  arts.  Huit  manufactures  d*armes  furent  fondées  dans 
différentes  villes  des  Gaules  ,  à  Strasbourg ,  Mâcon ,  Autun , 
Soissons,  Reims,  Amiens,  etc.;  à  Trêves,  il  y  en  avait  deux 
spéciales,  l'une  pour  les  boucliers,  l'autre  pour  les  balistes; 
dans  tr(^  de  ces  villes,  on  s'occupait  de  ciseler  et  de  damas- 
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quiner  les  armes  destinées  aux  empereurs ,  aux  commandants 
généraux  des  troupes ,  aux  officiers ,  et  même  aux  simples  sol- 
dats des  légions  romaines.  Il  y  avait  aussi  des  manufactures  de 
laines  à  Arles,  Lyon,  Reims,  Tournai,  Trêves  et  Metz,  et  une 
manufacture  de  toiles  à  Vienne.  L'industrie  et  le  commerce  se 
portaient  aussi  sur  les  ruches  ,  les  tuiles ,  le  mortier  à  chaux , 
le  savon ,  la  teinture  en  pourpre ,  la  fabrication  des  draps  et  des 
toiles,  etc. 

h.  Le  christianisme  en  Gaule.  —  Le  christianisme  ne  pa- 
raît s'être  introduit  dans  la  Gaule  que  vers  la  fin  du  ii*  siècle, 
malgré  les  traditions  qui  feraient  prêcher  TÉ vangile  à  Reims, 
dès  le  règne  de  Tibère ,  Tan  àQ ,  par  saint  Xiste  et  Sinicius , 
et  à  Trêves ,  sous  Claude ,  par  saint  Materne ,  Euchaire  et 
Valérius,  Si  ces  prédications  eurent  lieu ,  elles  laissèrent  peu 
de  traces.  Les  premières  qui  répandirent  les  lumières  de  la 
foi  furent  celles  de  saint  Trophime  à  Arles ,  vers  Tan  150  ; 
celles  de  saint  Bénigne,  martyr  à  Dijon,  en  178,  Un  grec 
d'Asie ,  saint  Pothin ,  disciple  de  saint  Polycarpe,  fonda  l'église 
de  Lyon ,  métropole  religieuse  des  Gaules  ;  il  fut  martyrisé 
l'an  171 ,  sous  Marc-Aurèle.  En  202 ,  sous  Septime-Sévère ,  il 
y  eut  à  Lyon  une  grande  persécution  où  périrent ,  outre 
smnt  Irénée,  successeur  de  saint  Pothin,  dix-huit  mille  mar- 
tyrs. Un  demi-siècle  environ  se  passa  sans  que  la  foi  fît  de 
nouveaux  progrès  dans  la  Gaule  effrayée.  Vers  l'an  2Zi5 ,  des 
missionnaires,  envoyés  par  le  pape  Fabien,  s'établirent:  5a- 
turnin  et  Paul  dans  la  Provence  et  dans  la  Narbonnaise  ;  Mat' 
tial,  dans  le  Limousin;  Catien,  dans  la  Touraine  ;  Julien  ^ 
dans  le  Maine;  Austrçmoine,  dans  l'Auvergne;  saint  Dent», 
dans  Lutèce ,  où  ses  travaux  lui  méritèrent  le  nom  d'apôtre  des 
Gaules,  Il  en  fut  aussi  le  martyr: il  eut  la  tête  tranchée  sur  une 
colline  appelée  depuis  le  Mont  des  Martyrs  (Montmartre). 

Les  succès  de  cette  mission  allumèrent  contre  le  christianisme 
la  persécution  de  Dèce  [p.  558,  569],  qui,  au  lieu  de  l'arrêter,  ne 
fit  qu'en  accroître  les  progrès.  On  vit  alors  pour  la  première 
fois  des  Gaulois  convertis  prêcher  la  foi  à  leurs  compatriotes^  et 
leur  voix  eut  encore  plus  de  puissance  que  celle  même  des 
missionnaires  étrangers.  En  286,  Maximien  Hercule,  associé  de 
Dioclétien  [p.  56/i],  fit  décimer  la  légion  Théhéenne  ou  la  Ful- 
minante; mais  ni  cette  barbarie,  ni  Vère  des  martyrs  ne  purent 
rien  contre  la  religion ,  et  quand  Constance-Chlore ,  père  de 
Constantin  ,  commanda  dans  la  Gaule ,  elle  était  déjà  toute 
chrétienne. 

La  société  chrétienne,  en  se  développant,  remplaça  la  société 
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politique  qui  tombait  en  ruines.  Celait  un  nouveau  monde  qui 
sMlcvait  sur  les  dt^bris  du  monde  romain  ;  et  l'Eglise,  en  don- 
nant rexcmple  des  vertus,  offrait  également  le  modèle  d'une 
constitution  plus  conforme  à  la  dignité  humaine. 

$". 

!•  Événements  politiques.  —  2.  Persécution  contre  les  druides.  — 
3.  Florus  et  Sacrovir. —  à.  Civilis;  Sabinus  etEponine  ;  les  Césars 
gaulois.  —  5.  Misère  croissante  au  4*  siècle  :  les  Bagaudes.  — 
6.  Ravages  des  barbares.  —  7.  Julien  en  Gaule.  —  8.  La  Gaule 
dans  le  lot  d'Honorius. 

1.  Événements  politiques.  —  Les  événements  politiques  qui 
marquèrent  la  condition  de  la  Gaule  sous  Tempire,  sont:  i"  la 
persécution  contre  les  druides;  T  la  révolte  de  Julius  Florus 
et  de  Sacrovir;  3*  la  révolte  de  Civilis  et  de  Sabinus,  ou  les 
Césars  gaulois;  à"  la  révolte  des  Bagaudes,  par  suite  de  la  mi- 
sère toujours  croissante  ;  5"  les  ravages  des  barbares  ;  6"  le 
règne  de  Julien  en  Gaule;  T  Vanneodon  de  la  Gaule  au  loi 
d'IIonorius. 

2.  Persécution  contre  les  druides.  —  Les  classes  élevées 
des  Gaulois,  la  jeunesse  des  villes,  formées  à  la  civilisation 
romaine,  aux  lettres  grecques  et  latines,  avaient  oublié  les 
mœurs  de  leurs  aïeux;  mais  le  peuple  des  campagnes,  sous 
rjnfluence  des  druides ,  avait  conservé  avec  la  foi  religieuse  les 
souvenirs  de  l'indépendance  ;  aussi  les  empereurs  dirigèrent-ils 
de  sanglantes  persécutions  contre  les  prêtres  du  druidisme. 
Claude  proscrivit  leur  culte  sanguinaire,  et  livra  au  fer  des 
bourreaux  un  grand  nombre  de  ses  ministres.  Le  druidisme ,  si 
violemment  persécuté ,  se  réfugia  dans  les  landes  sauvages  de 
l'Armorique  (Petite-Bretagne,  Bretagne  française),  et  dans 
l'ouest,  ce  que  les  Gaulois  appelaient  l'Ile  Sacrée  (Grande-Bre- 
tagne), où  sa  défaite  devait,  plus  tard»  coûter  des  flots  de  sang 
aux  Romains. 

3.  Révolte  de  Florus  et  de  Sacrovir.  —  Avant  Glande ,  les 
exactions  de  Tibère ,  contre  lequel  le  peuple  fut  excité  par  les 
druides,  enfantèrent,  l'an  21  de  J.  C,  la  révolte  de  JvÀiusFkrus 
et  de  Sacronir^.  Le  premier,  qui  dirigea  le  mouvement  dans 

1.  C'était  sans  doute  un  druide,  comme  l'indique  son  nmn  d'homme 
sacré  {sacer,  vtr). 


ANCIENNE.  22.  597 

le  nord ,  se  perça  de  son  épée  pour  échapper  au  supplice  ;  le 
second,  qui  avait  rassemblé  Zi0,000  hommes,  ne  put  cepen- 
dant tenir  contre  la  discipline  des  légions  romaines,  et  il  se 
poignarda,  avec  quelques-uns  de  ses  plus  intrépides  compa- 
gnons ,  dans  une  maison  quMls  avaient  incendiée  de  leurs 
propres  mains. 

/i.  R'évolte  de  GiTilis  ;  les  Césars  gaulois  ;  Sabinus  et  Épo- 
nine.  —  Civilis,  chef  de  cohorte  au  service  de  Rome,  reprit  le 
projet  conçu  par  Julius  et  Sacrovir,  d'arracher  les  Gaulois  à  la 
domination  romaine.  Des  Germains,  puis  des  Belges  se  joignent 
aux  Bataves;  il  bat  à  plusieurs  reprises  les  légions  romaines, 
sous  prétexte  de  soutenir  les  prétentions  de  Vespasien,  candidat 
impérial  des  armées  d'Orient  [p.  5Zi0];  levant  enfin  le  masque,  il 
proclame  que  Tempire  romain  a  cessé  d'exister  pour  faire  place 
à  V empire  gallo-teuton.  Les  druides,  les  bardes  reparaissent  en 
triomphe  dans  les  villes ,  appelant  aux  armes  toute  la  race  gal- 
lique,  tandis  que  la  prophétesse  bructère  Velléda  enflamme  les 
Germains  par  ses  prédictions.  Les  légions  des  bords  du  Rhin , 
cernées  de  toutes  parts ,  n'évitèrent  une  défaite  certaine  qu'en 
prêtant  serment  à  V empire  des  Gaules  (70  ans  après  J.  C). 

Cet  empire,  si  vite  élevé,  s'écroula  plus  vite  encore.  L'assem- 
blée générale,  convoquée  dans  la  capitale  des  Rèmes,  prouva 
tout  le  changement  qui  s'était  opéré  dans  les  Gaules  depuis  cent 
vingt  ans.  Les  Gaulois  du  centre  et  du  sud,  accoutumés  aux  mœurs 
italiennes,  se  montrèrent  plus  effrayés  du  retour  des  druides  et  de 
l'alliance  des  barbares  Germains  que  de  la  domination  romaine 
elle-même.  Civilis  et  Velléda  se  laissèrent ,  dit-on ,  gagner  par 
les  offres  de  Vespasien.  Julius  Sabinus,  qui  avait  pris  le  titre  de 
César  gaulois  et  secondé  la  révolte  de  Civilis,  fut  vaincu  par  les 
Séquanes,  dont  la  vieille  jalousie  se  réveilla  contre  les  Eduens. 
Sa  tête  fut  mise  à  prix  :  il  alla  se  cacher  au  fond  d'un  de  ces 
souterrains  que  les  Gaulois  creusaient  au  milieu  des  forêts  avec 
un  art  infini.  Éponine,  qu'il  venait  d'épouser,  s'y  enferma  avec 
lui;  ils  y  eurent,  ils  y  élevèrent  des  enfants.  Au  bout  de  dix  ans, 
ils  furent  enfin  découverts  ;  Éponine  se  présenta  devant  l'empe- 
reur Vespasien  [p.  5Zt5],  entourée  de  cette  famille  infortunée  qui 
voyait  le  jour  pour  la  première  fois  :  César,  lui  dit-elle,  ye  les 
ai  allaités  dans  les  tombeaux,  afin  que  pltAS  de  suppliants  vins- 
sent embrasser  tes  genoux;  et  en  même  temps  elle  montra  son 
époux  déguisé  en  esclave.  L'héroïsme  de  cette  femme  céleste 
arracha  des  larmes  aux  assistants  ;  mais  la  cruelle  politique  de 
l'empereur  fut  inexorable.  Vespasien  donna  Tordre  de  traîner 
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Sabinus  au  supplice.  Éponine  alors,  se  releyaat  avec  fierté,  ré^ 
clama ,  d*one  voix  forte ,  la  grâce  de  noiirir  avec  son  époux  : 
pie  me  la  refuse  pas,  Vespasien,  dit-elle;  car  tes  Uns  et  km 
aspei^  me  pèsent  mille  fois  plus  que  la  vie.  Elle  fut  satis- 
Êiite  (79). 

Tel  fut  le  dernier  sang  versé  pour  Tindépendance  gauloise. 
Le  vieux  drapeau  gallique  ne  se  rele\a  plus.  Domitien^  envoyé 
par  son  père  Vespasien  dans  les  Gaules  pour  y  raffermir  Tauto- 
rite  romaine ,  s'acquitta  de  cette  mission  avec  toute  la  rudesse 
de  son  caractère.  Le  droit  romain  remplaça  partout  les  coutumes 
juridiques  de  chaque  tribu.  Les  hautes  classes  se  séparèrent  plas 
que  jamais  des  intérêts  du  peuple,  et  la  plupart  des  druides 
devinrent  ministres  du  polythéisme  romain,  dont  le  culte  oe 
tarda  pas  à  s'imiversaliser  dans  le  pays.  Dès  ce  moment,  la  Gaule 
perdit  sa  physionomie  nationale  ;  elle  se  fondit  dans  Tempire. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  furent  établis,  contre  les  invasions 
des  peuples  germains,  des  camps  retranchés  le  long  du  Rhin, 
afin  de  défendre  cette  frontière ,  la  plus  importante  de  Tempire 
romain. 

5.  Misère  croissante  au  U'  siècle  :  les  Bagaudes.  —  Les 

guerres  civiles  qui  avaient  désolé  la  Gaule ,  dans  la  période  de 
Tanarchie  militaire  [p.  556],  jointes  aux  invasions  et  aux  ravages 
des  barbares,  avaient  aggravé  la  situation  malheureuse  delà 
Gaule,  et  vers  la  fm  du  3'  siècle,  la  misère  de  ce  pays,  tou- 
jours croissante ,  était  parvenue  à  son  comble.  L^excès  de  leiuv 
souffrances  fit  prendre  les  armes  aux  paysans,  qui,  sous  le  nom 
de  Bagaudes^,  se  rendirent  redoutables  à  la  noblesse,  aux  cités 
opulentes  et  aux  armées  impériales.  Maximien  ,  collègue  de 
Dioclétien  [p.  566],  leur  fit  une  guerre  régulière  (285-286)  ;  les 
légions  emportèrent  d^assaut ,  après  un  long  siège ,  la  retraite 
principale  des  rebelles,  située  sur  la  Marne,  à  12  kilomètres  de 
Lutèce ,  à  Tendroit  même  où  s'éleva  depuis  Tabbaye  de  Saint- 
l^laur-des-Fossés.  La  servitude  des  campagnes  n'en  devint  que 
plus  dure  et  plus  intolérable. 

6.  Ravages  des  barbares.  —  Les  ravages  des  barbares  en 
Gaule  conftnencèrenl  par  Tincursion  qu'y  firent  ^es  Francs  au 
milieu  du  3*  siècle  [p.  560],  pour  piller  les  provinces  romaines, 
défendues  par  Postumus,  lieutenant  du  césar  Gallien.  Aurélieii 
)[)arvint  à  les  repousser;  mais  à  sa  mort,  lés  Francs,  les  Vandales, 
les  Lygiens  et  d'autres  peuples  germains  franchirent  le  Rhin  ci 

1.  Du  mot  celtique,  gaud,  bois. 
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dévastèrent  soixante  et  dix  cités  de  la  Gaftile.  i^biis  lécir  feprlt 
toutes  ces  villes,  les  repoiABa  jas(}ue  dans  leuis  demeurés,  et 
rendît  le  nord  de  la  Gftule  à  la  paix  et  à  là  domination  ro^ 
înalne. 

Sous  Constance,  fils  de  Gonstântih  et  Pati  de  ses  successeurs, 
le  gros  des  deux  nations  allemande  «t  fba&qae  s*avança  dé  nou- 
veau dans  la  Gaule ,  le  long  du  Rhin ,  sur  Une  largeur  de  plus 
de  quatre-vingt-huit  kilomètres,  désolant  les  contrées  voisines, 
rasant  les  villes,  emmenant  les  habitants  en  captivité.  Quarante- 
cinq  cités  les  plus  florissantes  de  cette  partie  de  la  Gaule^  furent 
ainsi  détruites,  entre  autres  Cologne  {Coloi^a  Agrippina),  que 
les  Francs  prirent  après  un  siège  de  dix  mois. 

7.  Julien  en  Gaule. —  Julien,  cousin  de  Constance  qui  Pavait 
créé  césar  [p.  583],  fut  chargé,  malgré  sa  jeunesse,  de  rejeter  les 
barbares  au  delà  du  Rhin.  Le  jeune  prince  déploya  dans  cette 
guerre  autant  d'habileté  que  de  courage  ;  il  battit  près  de  Stras- 
bourg Chnodomar,  roi  féroce  des  Allemands  et  le  fit  prison- 
nier (35Zi-357).  Il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les  Francs,  qui, 
maîtres  d'une  partie  de  la  Gaule  septentrionale,  lui  opposèrent 
une  vive  résistance.  L'activité  de  Julien ,  la  sagesse  et  l'énergie 
de  ses  mesures,  lui  soumirent  les  différentes  tribus  envahis- 
santes de  la  Germanie.  Les  Francs  Saliens  se  reconnurent  sujets 
et  auxiliaires  de  Rome,  à  la  condition  de  conserver  leur  établis- 
sement de  la  SdalCf  dans  la  Toxandrie.  Tout  en  combattant, 
Julien  s'appliquait  à  prévenir  de  nouvelles  invasions  et  à  répa- 
rer les  maux  de  la  guerre.  Il  construisit  plusieurs  forts  pour 
la  défense  des  Gaules  et  fit  aimer  aux  Gaulois  une  administra- 
tion que  la  cruelle  avarice  des  princes ,  ses  prédécesseurs ,  et  de 
leurs  lieutenants  avait  rendue  si  odieuse  depuis  près  de  deux 
siècles  (360). 

8.  La  Gaule  dans  le  lot  d'Honorlus.  —  A  la  mort  de 
Théodose  (395) ,  qui  partagea  l'empire  romain  entre  ses  deux 
fils,  la  Gaule  entra  dans  le  lot  d'Honorius.  Sous  le  règne 
de  ce  prince,  les  Visigoths  [p.  587]  envahirent  trois  fois  la 
Gaule,  deux  fois  avec  Alaric  (/i03,  Zt08),  et  la  troisième  fois 
avec  Vallia  (/il5),  son  second  successeur,  qui  obtint  de  l'em- 
pereur la  cession  de  l'Aquitaine ,  avec  tous  les  pays  situés  entre 
la  Loire  et  les  Pyrénées.  En  /i05,  un  déluge  de  Suèves,  d'Alaim 
et  de  Vandales,  ravagèrent,  pendant  deux  ans,  la  Gaule,  sans 
s*y  fixer;  vers  la  même  époque  les  Bretons  s'établirent  dans 
TArmorique  avec  leur  œnan  ou  chef  Meiriadec  ou  Mur  doc, 
premier  comte  de  Bretagne;  en  613,  les  Burgondes  ou  Bourgui- 


600  HISTOIRE  ANCIENNE.  22. 

gnons  se  fixèrent ,  avec  leur  roi  Gondicairej  dans  la  partie  de  la 
(■aille  qui  a  pris  d'eux  le  nom  de  Bourgogne;  enfin ,  en  (i20 ,  les 
Francs,  sous  la  conduite  de  Pharamond,  envahirent  le  nord 
de  la  Gaule  et  y  fondèrent  un  petit  État,  qui  ne  tanja  pas  à 
s'agrandir  sous  ses  successeurs  et  ceux  d'Honorius,  pour  dé- 
tenir, sous  le  nom  de  France,  le  royaume  le  plus  puissant  de 
roccident  [p.  610  et  s.]* 
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